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NOUVELLE  COLLECTION 

LE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOTAGES 

PAR-MER  ET  PAR  TERRE,, 
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Langues  de  toutes  les  Nations/  connues: 

CONTENANT 

Ce  ft'il  J a de  pbu  remar fiable , de  pbu  trille,  fÿ  de  mieux  eméré , dont  les  Pays  tii  lee 

Voyageurs  oeri  pinétré , 

-■TouSiant  leur  Situation , leur  Etendue  , leurs  Limites , leurs  Divinons , leur 
Climat  , leur  Terroir  , leurs  Produâioos  , leurs  Lacs  , leurs  Rivières  , 
leurs  Afoiiugi^x.  ji^iiri  Mines-^  kit£.s  Citez  & leurs  principales 
^ * . ..  ViUSs,  leurs  Ports,  leurs  RadcsT'LLi-r^  EilHiLts',- 

AVEC  LES  MOEURS  ET  LES  USAGESDES  HABITANS, 
LEUE  Religion,  leur  Gouvesnexent  , leurs  Arts  et  leurs 
Sciences,  leur  Coxmerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN  SYSTÈME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET 
DK  OeOGRAPHlK  MQDKR.NK;  QUI  RKPRKSKNTKRA 

L'ÉTJT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NATIONS: 

ENRICHIE  DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 

Nouvellement  conçofécs  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiques  ; 

BE  PLANS,  et, DE-PERSPECTIVES;  DE  FIGURES  d’ANIMAUX, 
DE  VÉGÉTAUX,  HABITS,  ANTIQUITEZ,  &c. 

NOUVELLE  ÉDITION, 

« 

Revue  fur  les  Originaux  des  Voyageurs , fS  où  Von  a rm-feulemttri  fak  des  Ad- 
' dirions  Q*  des  Correftions  très  - confidirables  •, 

Ma-s  même  ajoûté  plufîeurs  nouvelles  Cartes  & Figures . qui  ont  été  gravées  par  6t  fous  laDi* 
rctlioD  de  J.  vander  Schlry,  Elève  difdngué  ou  célèbie  Ficart  le  Romain. 

TOME  ONZIÈME.  . 

- 

A L A H A r E, 

Chez  PIERRE  DE  HONDT, 

M.  D C C.  LV. 


Aoet  PriviUgi  ie  Sa  ImplrUle  de  Nu  Siirnews  Ut  Etats  de 

■ BeUtnit  o de  ft'efi-Prift,  , 


■■  Diglfîzed  by  Googic 


j <^>®<«>©<^>0<<8»:0:<^>e<^>«<<8»CK<ÿ> 


AVERTISSEMENT 

J 

D E 

M^  L’ABBÉ  PREVOST. 

N avjinçant  dans  une  longue  carrière , un  Ecrivain , 
oui  n’a  pû  donner  d’autre  garant  que  la  bonne  - foi , 
doit  fe  croire  obligé  de  faire  quelquefois  remarquer 
à fes  Leéleurs,  qu’il  ne  les  fait  pas  marcher  au  iia- 
zard , & qu’ils  peuvent  également  compter  fur  là  di- 
ligence & là  fidélité  jufqu’au  terme. 

O N ne  parle  point  de  cette  fidélité  qui  confille  à publier  cha- 
que Volume  dans  le  tems  qu’on  fe  le  propofe , c’eft-à-dire, 
aulU-tôt  qu’on  le  délire , & que  dans  l’ardeur  de  plaire  au  Pu- 
blic on  fe  hazarde  quelquefois  à le  promettre.  Il  eft  certain  qu’une 
promelTe  de  cett©  n«tanr  ne  pafler..que  pour  un  engagement 
conditroncl.  Ce  qui  dépend  d’un  grand  nür^c'cTeTeCOnrs','  qu’il 
n’ell  pas  aifé  de  raflcmbler  (æ),  ne  peut  être  alTujetti  à des  rè- 

fles  fixes , ni  pour  la  durée  du  travail , ni  pour  le  tems  de  la  pu- 
lication.  Nos  Bibliothèques,  fans  excepter  celle  du  Roi,  ne 
contiennent  point  tous  les  Voyageurs.  On  a recours  à celles  des 
Etrangers.  Comment  répondre  du  zèle  des  Corrclpondans,  & 
de  la  diligence  des  Voitures?  D’ailleurs  les  Figures  6c  les  Cartes 
caufent  toujours  quelque  retardement,  qui  vient  de  la  lenteur 
des  Artiftes.  Ainli,  promettre  qu’un  Volume  fortira  de  la  PreP 
le , dans  un  tems  qu’on  croit  pouvoir  nommer , c’eft  s’obliger  fîm- 
plement  d’y  apporter  tous  fes  foins  ; 6c  jufqu’à  préfent  on  n’a  pas 
eû  -plus  de  négligence  à fe  reprodier,  qu’on  ne  veut  en  avoir 
jufqu’à  la  condufion  de  l’Ouvrage. 

Mais  pour  la  confiance  eflentielle,  qui  regarde  le  fond  de 
l’engagement  6c  la  totalité  de  l’exécution,  on  ne  balance  point 


à raltûrer  les  Souferipteurs , qu’un  délai  de  quelques  mois  paroît 
avoir  allarraés.  L’Auteur,  répondant  tout  à la  fois  de  fes  pro- 
. près 

' (•)  Il  y aurolt  de  rinjuafee  i ne  pufii-  foii  d’après  les  Angloii,  & qu’l  piéfesi  it 
le  auentioD  que  l’Auicui  uavallloit  autre-  ne  doit  rien  qu’i  lui-Bèaie. 
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près  intentions' & de  celles  du  Lâbraire,  déclare  que  Ta  mort“  ell 
le  lèul  obftacle  qui  puilTe  interrompre  fon  travail.  Dans  cêtté 
fuppofition  même,  la  France  ell  aflez  riche  en  Ecrivains  pour 
lui  donner  des  Succefleurs  : & fa  philofopJiie  lui  failànt  envilàgcr 
aflez  tranquillement  ce  qui  doit  arriver  apres  lui,  il  veut  tracer 
d’avance  le  chemin  qui  relleroit  à fuivre , fi  la  mort , plus  promp- 
te en  effet  qu’il  ne  aoit  le  craindre  de  fon  âge  & de  la  fanté  , ne 
lui  permettpit  pas  da  l’achever.  . - 

Aux  neuf  Volumes -qu’il  a déjà  pu"bliés,  la  mefure  de  fon 
fujet,  prife  avec  plus  de  foin  depuis  qu’il  n’a  plus  les  Anglois 
pour  guides,  l’oblige  néceflaircment  d’en  ajoûter  trois: 

■ Le  premier,  c’eu-à-dire,  le  dLxicme  dans  l’ordre  de  l’Edition, 
contiendra  ce  qui  appartient  encore  aux  Indes  Orientales,  fur- 
toüt  les  Voyages  par  le  Sud-Ouefl,  ce  qui  regarde  les  Terres 
Auflrales,  les  v oyages  qu’on  nomme  errans^  parcequüls  n’ont 
pas  d’objet  fixe,  &:les  Voyages  autour  du  Monde  (i).' 

Les  deux  autres  Tomes  Ibnt  réfervés  prefqu’enfierement  pour 
l’Amérique,  fuivant  le  nouveau  plan  que  l’Auteur  a déjà  pris 
foin  d’annoncer,  & dont  il  ne  veut  pas  différer  plus  long-tcms 
à donner  une  légère  idée.  Ce  plan,  aulfi  fimple  qu’agréable, 
confifte  à réduire  toutes. Actatious  en  un  feul  corps,  qui  for- 
mera une  Hillolre  fui  vie;  en  rejettant  dans  les  Notes  ce  qui  cft 
perfonnel  aux  Voyageurs,  & tout  ce  qui  paroîtra  digne  d’étre 
confèrvé , fans  mériter  d’étre  admis  dans  une  narratioil  noble  & 
foutenue.  Après  beaucoup  de  réflexions , il  lui  femblc  que  c’eft  l’uni- 
que moyen  d’éviter,  dans  le  texte,  les  petits  détails  & les  répéti- 
tions ennuieufes , dont  on  a fait  un  jufte  reproche  aux  Anglois. 

Les  Voyages  au  Nord,  qui  font  en  petit  nombre,  & la  plû- 
part  très-courts,  trouveront  place  à la  fin  du  dernier  Tome. 

Ox  D’entre  dans  aucune  explication  fur  le  Volume  qu’on  don- 
ne aujourd’hui,  pafccque  chaque  article  porte  fon  éclairciffement 
dans  une  courte  Introduélion.  En  général , on  fe  flatte  qu’il  ne 
paroîtra  pas  le  moins  inftruCtif  & le  moins  agréable  (f  ).  Mais, 
jufqu’à  l’ouverture  du  nouveau  plan , l’amliition  de  l’Auteur  le 
borne,  en  continuant  de  fuivre  celui  des  Anglois,  à ne  pas  don- 
ner fujet  de  regretter  lès  anciens  guides. 

(M  L'Auteur,  quoique  matebant  Teul  & comptes  dont  le  Public  Te  félicite.  R.  d.  E. 
(lins  les  anciens  guides,  n’aroit  cependant  pas  (c)  Dans  nôtre  Edition,  ce  Volume  ne 
bien  pris  la  mefure  de  fon  fujet,  puifqu'il  lui  commence  qu’à  la  pag.  245;  ainlî  ce  qui 
a fourni  encore  aQez  de  matière  pour  deux  nous  relie  à donner,  en  forme  li  meilleure 
autres  gros  Volumes,  avant  d’en  bous  oit  partie.  R.  d.  E. 
venir  à l'Amérique;  Niais  ce  font  des  mé- 
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Ü O I CLÜ  E h Volume  que  nous  offrons  au  Public  ne  ret^ 
ferme  qu'une  très -petite  partie  du  Tome'^  neuvième 
dans  Tordre  de  TEdition  de  Paris  ^ T^vertiffe/Tient 
qu'on  vient  de  lire  nous  a paru  i autant  plus  nèceffai- 
re  à la  tête  du  nôtre , qu'il  contient  des  raifons  auffi  ftmples  que 
naturelles , pour  jujlifier  /f  retardement  involontaire  que  nous 
avons  encore  été  obligés  de  mettre  aTapünmaTîonde--cr-Pvh^ 
£î?  pour  raffùrer  ceux  de  nos  Soufcripteurs  qu'un  fi  long  delai  pour- 
voit avoir  aufft  allarmés.  Sans  nous  plaindre  du  zèle  des  Corref- 
pondans,  ni  de  la  diligence' des  Voitures,  il efi  pourtant  vrai  de 

dire^  que  la  nature  du  travail demandoit^  à tous  égards^  beaucoup 

plus  de  tems  que  nous  n'avions  crû  devoir  y employer.  On  n'aura 
pas  dé  peine  à s'en  perfuader , fi  Ton  daigne  faire  attention  ^ qu'au- 
lieude  vingt-une  Cartes  ou  Figures  ^ dont  nous  avons  encore  re- 
tranché une,  pour  de  bonnes  raifons  (a),  nous  en  donnons  ici 
trente-neuf;  c'efi-à-dire  dLx-neuf  nouvelles,  des  plus  magnifil 
•ques;  * trente  - fcpt /c«/7/«  tTImpreffion,  nous  en  avons 
fait  environ  cinquante -deux , à -peu -près  de  même  format  ^ de 
même  caraâère. 

Après  avoir  marche 'quelque -tems  fur  le!  traces' de  Mr. 

Orecn  ' 

t«)  Voyeï  la  Defeription  de  Madagafcar,  pag.  S4S.  * 
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Green,  Auteur  desneuf  p'emters  Volumes,  nous  nous  fommes enfin 
bazardés  feuls  dans  la  même  carrière.  Nous  avons,  revû,  cor- 
rigé  augmenté  FOuvrage  de  Mr.  Prevoft,  qui,  tout  excellent 
qu'il  fût  déjà,  par  le  fond,  n'a  pas  laijfé  de  recevoir  une  for- 
me encore  beaucoup  plus  rntérejfante  entre  nos  mains.  ^ 

L’attention  fcrupuleufe  que  nous  avons  eue  de  dijlinguer 
nos  Additions  du  Texte  {b),  mettra  le  LeFleur  fuffifamment  en  * 
état  de  juger.de  cette  différence.  Elle  ejl  fur -tout  fenjible  dans 
les  Deferiptions  des  IJÏes  Moluques,*  <TAmboine  ^ de  Banda, 
qui  occupant  à-peine  vingt-une  pages  du  huitième  Volume  de  PE- 
dition  de  Paris,  ont  été  pouffées  jufqu'à  quatorze  feuilles  dans 
la  nôtre.  Auffi  nous  flattons -nous  que  ces  Deferiptions  auront 
tout  le  mérite  de  la  nouveauté  , pour  les  Perforjies  qui  ne  font 
pas  à même  de  confulter  les  Originaux  Hollandois  dont  nous 
nous  fommes  fer  vis,  qui  font  fi  volwnineux  que  la  leüure  en 

ejl  plutôt  fatigante  qu'infiruilive i de -forte  que  les  bonnes  ebofes 
qui  s'y  trouvent^  fe?  nous  en  avons  tirées  de  côté-^  d'autre, 
femblent  être  comme  enfevelies  parmi  quantité  de  détails  fort  in. 
différent  (c). 

Dans  P extrait  que  nous  en  avons  fait,  nous  nous fommes  prin- 
cipalement attachés  à réunir  P état  prélènt  avec  /'ancien , auquel 
Mr.PrevoJl,  faute  de  Relations  plus  modernes,  a dû  fe  borner. 
Plufteurs  Fortereffes,  dont  il  donne  la  defeription,  ne  fubjijlent 
plus,  ^.Pon  en  a conjlruit  de  nouvelles.  Ici  P on  voit  dun  coup 
doeil,  non-feulement  P origine  de  ces  établiffemens , mais  encore 
Pbijloire  des  divers  cbangemens  qu'ils  ont  effuyé  jufqu'à  nos  jours.  • 
On  ne  s' ejl  pas  moins  appliqué  à faire  connoître  la  fituation,  Pé- 

ten- 

(t)  Ces  AdSitioot  foot  difllDga^es  pat  (c)  Vo^  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce 
de  fimplea  crocheta,  fana  autres  renvois;  fojet , cl-delToua,  pag.  4t.  On  a’efl  difpen- 
& nos  Remarques  par  les  lettres  ordinal-  fi  de  citer  les  pages  , cette  fujettion  nepou- 
Ns,  dont  on  ne  a’elt  cependant  fervi  que  vant  être  d’aucune  utilitd , pour  lea  raifons 
fous  le  Texte  de  Mr,  Prevoll.  qu’on  vient  d’expofer. 
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tendue  ^ tes  qualités  du  Pays  , ainfi  que  les  mœurs  de  fes  Ha^ 
tfitans  naturels.  En  un  mot , pour  ce  qui  regarde  la  partie 
Géographique  de  ces  trois  Gouvernemens , Ji  ton  nous  fait  grâ- 
ce des  petits  lieux , on  peut  1 annoncer  hardiment  comme  a- 
cbevée. 

- Les  autres  parties  qui  entrent  dans  nôtre  plan , font  renvoyées 
à la  première  occafion  favorable  y pour  des  raifons  que  nous  expli- 
quons ailleurs  (d)y  ^ qui  arrêtent  encore  1 exécution  de  quel- 
le s-unes^  de  nos  dernières  promejfes  ; outre  qu'oti  ne  peut  point 
donner  tout  à Us  fois  y gy*  que  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci  y fi  Ton  avance  beaucoup  d'un  côtéy  il  faut  nécefidirement 
rejler  en  arrière  de  1 autre.  Les  trois  Defcriptions  précédentes 
acquit  ent  déjà  U principal  de  nos  engagemenSy  gj?  occupent  un  ef 
pace  confidérable  dans  le  préfent  Volume.  Cependant  nous  y ajou- 
tons encore  un  Supplément  intér^ffant:  Cejl  celui  qui  contient  la 
Defcription  des  Etabnjfenteni~âes  Tfolimndm  dtm\  rifj  JeJCcq- 
lan  (e). 

Telles  font  y en  général  y les  kagratntiaions  que  nous  avons 
faites  à ce  Volume  f ^ dont  nous  croyons  pouvoir  prétendre  y avec 
quelque  droit , de  tirer  avantage.  Si  nous  voulions  de  même 
mettre  nos  Correéüons  en  ligne  de  comptey  le  mérite  en  feroit 
fans  doute  plus  grand  ; mais  le  détail  nous  mener  oit  trop  loin.  Il 
fuffit  de  dire  y que  le  refie  du  Tome  VIII.  de  V Edition  de  Paris  n'é- 
toit  pas  moins  rempli  de  fautes  que  le  commencement , dont  nous  a- 
•Dons  déjà  fait  ufage  (Jj.  La  plupart  ont  été  reâifiées  fur  le  Texte 
même , gj?  quelques-unes  par  des  Notes  au  bas  des  pages.  Un  pen- 
chant trop  décidé  à exercer  fa  critique  aux  dépens  de  deux  Nations 
refpetlables  y a fouvent  entrainé  P Abbé  dans  des  réflexions  d’au- 
tant 


Pag.  99-  vons  mil  è la  tice  de  nôtre  Volome  précd* 

(ci  Pag.  168.  dent. 

(/)  Voyei  rAvettiflement  que  noui  a- 


ruj  AVERTISSEMENT  des  EDITEURS  de  HOLLANDE. 

tant  plus  déplacées , qu'elles  fe  font  ordinatreménî  trotk'ées  faites. 
On  en  peut  voir  quelques  exemples  fous  les  pages  que  nous  indiquons 
(g).  V amour  de  la  vérité  nous  a obligés  d'y  «ppofer  une  jujle 
deffenfe,fur  des  informations  plus  exaües ^ nous  n'avons  pas  lieu 
de  regretter  les  peines  que  nous  ont  coûté  ces  recherches.  ■ ' ' ■ 
'Enfin,  P attention  que  nous  ne  cejfons  d apporter  à purger  nôtre 
Edition  des  deffauts  de  celle  de  Paris , nous  a fait  fupprimer  de  ce 
Volume  un  Voyage  que  Mr.  Prevoji  difoit  avoir  été  oublié  par  les 
Auteurs  Ar^lois^  qui  fe  trouve  néanmoins  déjà  inféré  dans  un 

des  précédent  (/>).  ’ ' ’ ' ' • ■ 

. Les  Cartes  les  Figures, qtié  nous  ajoûtons  à celles  de  P Edition 
de  Paris , font  diflinguées  par  un  AJlérifque  dans  TAvis  au  Relieur; 
^ P on  y reconmit , de  plus  en  plus , la  main  de  Mttître  du  célèbre 
Graveur  qui  continitë  dy  donner  tous  fes  foins.  ' Les  autres, 
qui  étaient  très-deffePlueufes,  ont  été  corrigées  etvec  beaucoup  dex- 
aüitude.  Z/7  Carte  des  Ulea  voilines  des  Moluques,  peut  meme 
paffer  pour  nouvelle , par  le  grand  nombre  de  détails  dont  elle  fe 
jrouve  augmentée.  Celle  des  Ifles  de  Banda  ejl  aujfi  toute  diffé- 
rente; 0?  de  la  Carte  particulière  des  Ifles  Moluques,  nous  avons 
ôté  un  ancien  Fort  de  la  Côte  de  Gilolo,  qui  avait 'été  placé  dans 
PJJle  de  Baciiian  (i),  fans  parler  de  quantité  d autres  améliora- 
tions, que  la  confrontation  des  deux  Editions  pourrait  faire  décou- 
vrir avec  plus  davantage. 

■ Le  douzième  Volume,  qui  ejl  aHuelkment  fous  Preffe , pa- 
Toitra  dans  quelques  Mois:  6?  nous  comptons  de  donner  le XIIF^ 
le  XIV*. , encore  avant  la  fin  de  P Année. 

(/t)  P’iRcs  109.  211.  iM.  369.  171.  18;.  (il)  La  mâme  erreur  a été  relevée  din« 
301.  305. 307. 309. 310.  s«o.  3fii,  391.  394.  la  Defeription  de  Mr.  FievolL  Voyez  Si* 
(t)  Voyez  nôtre  Remarque  ci  deQbua  , deflbut,  pag.  i9. 
pag.  Mz- 

• «r  . . • . ■ • 

. . HISTOIRE  * 


Drgitized  by  Goo^ 


me*  a 


y/tt/nt  47/ 


I.  Tkrnatk 


OtunjuMammti 


Tincu 


/rr't  * 


l,MACTf/A2s 


Uhi4ü’4r 


Maiicn 


Ç4KTE  PARTICULIERE  DES  ISLES  MCLUQUES. 

Byzoxdeke  K a art  DKK  MOLUKZE  Kylanden. 


. Digilized-by  Gooÿ 


HISTOIRE 


GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

Depuis  le  commencement  du  xv®.®  Siècle. 

ONZIÈME  PARTIE. 

VOYAGES  DES  HOLLANDOIS  AUX  INDES 
ORIENTALES. 

Suite  Au  L I V RE  F R E M 1 E R. 


DESCRIPTION  DES  ISLES  MOLUQ.ÜES, 
d’Amboine,  de  Banda,  et  des  autres 
Lieux  du  ressort  de  ces  trois 
Gouvernemens. 


De/cription  des  Ifles  Moluques. 

’Archipelagüe  oriental  comprend  un  fi  grand  nombre 
d’illcs , qu’on  entreprendroit  inutilement  de  les  compter  j 
mais  les  Géographes  modernes  le  divifent  en  cinq  autres, 
entre  lefquels  ils  donnent  le  premier  rang  à celui  des  Iflcs 
Moluq'ies.  Ce  nom , qui  fe  prononce  Maloco  dans  la  langue 
, du  Pays,  fignifie  Tête  ou  Cÿe/'.-  D’autres  néanmoins  le 
font  venir  de  Maluco,  mot  Arabe,  ;qui  lignifie  le  Royaume:  mais  dans  l'im 
X/.  Tart.  A & 
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& l’autre  fens,  il  paroît  que  le  nom  de  Moluques  emporte  une  idée  d’ex- 
ccllenee  & de  diftinétion  (a).  [C’efl  du  moins  le  fentiment  des  vains  Ter- 
natois,  qui  prétendent  expliquer  ce  mot  par  ceux  de  vajte  étendue;  titre  que 
leurs  Rois  le  feroient  approprié  dans  le  tems  qu’ils  étoient  maîtres  de  tou- 
tes les  Ifles  fituées  entre  Manginduno  & Solor.  Cependant,  en  admettant 
même  cette  lignification,  cela  ne  prouve  encore  rien  en  leur  faveur,  puif- 
qu’il  eft  démontré,  félon  l'alentyn,  qu’anciennement  le  Roi  de  Giio.'o  étoit 
le  feul  qui  prît  le  titre  de  Colano  Makko , c’cll-à-dire  Roi  des  Moluques,  & 
que  ceux  de  Ternate,  de  Tidor  & dcBachian  l’ont  porté  enfuite  en  commun, 
jufqu’à-ce  que  le  premier  l’cÛt  ufurpé  au  préjudice  des  autres.  Ces  trois 
derniers  font  aujourd'hui  les  fculs  Rois  des  Ifles  Moluques.  j 

On  en  compte  cinq  principales,  qui  n’occupent  guères  plus  de  vingt- 
cinq  lieues  d’étendue,  toutes  à la  vue  les  unes  des  autres.  Leur  fituation 
efl  prefque  entièrement  fous  la  Ligne,*  car  la  plus  feptentrionale  n’en  eft 
fin’a  nn  flemi  Hejrr»*  Hii  i-Ar»  -tu  ^ |a  plus  méridionale  à un  degré  du 

côté  du  Sud.  Vers  l’Orient , elles  font  près  ue  l’ille  do  Gilolo , nommée 
par  les  Portugais  Batoebina  de  Moro.  Plufieurs  autres  Ifles  qui  font  lituces  à 
peu  de  diftance,  fout  aulîi  comprifes  fous  le  nom  de  Moluques.  Mais  les 
plus  célèbres  par  les  épiceries  qu’elles  produiront  & par  les  Relations  des 
Voyageurs,  portent  les  noms  de  Ternate,  Tidor,  Motir,  Machian  ou  Ma- 
tian  & Bacbian.  Anciennement  elles  ont  été  connues  fous  ceux  de  Cape, 
■Duco,  Mont  il,  Mara&Seque  (è). 

La  forme  de  ces  cinq  Ifles  eft  ronde,  & prefque  la  même.  On  ne  don- 
ne pas  plus  de  huit  lieues  de  tour  à la  première, qui  ne  diffère  guères , à cet 
égard , de  celles  de  Tidor  & de  Machian , mais  llachian  eft  la  plus  grande. 
Blés  Xont  féparées  les  unes  des  autres  par  des  bras  de  Mer  & par  quelques 
autres  Ifles  beaucoup  plus  petites  & la  plûpart  défertes.  L’accès  en  eft 
dangereux , par  la  multitude  de  bancs  de  fable  & d’ecueils  dont  elles  font 
environnées.  Cependant  on  y trouve  quelques  rades  où  les  Vaiffeaux  peu- 
vent mouiller.  En  général , le  terroir  eft  u fec  «S:  fi  fpongieux  , que  mal- 
gré l’abondance  des  pluyes,  les  ruiffeaux  & les  torrens  qui  tombent  des 
montagnes,  ne  parviennent  pas  jufqu’à  la  Mer.  Quelques-uns  n’en  trou- 
vent pas  la  perljx:ftivc  agréable  (c),  parce  qu’elles  font  trop  couvertes 
d'herbes  & de  broffailles , qui  s’y  entretiennent  dans  une  verdure  perpétuel- 
le. Au  contraire,  d’autres  font  charmés  de  cette  vûe,  & fe  plaignent 
feulement  que  l’air  n’y  eft  pas  fain , fur-tout  pour  les  étrangers.  On  fait 
une  trifte  defeription  du  Béribéri,  maladie  fort  commune  dans  les  cinq  Ifles, 
[mais  plus  particulièrement  à Amboine.]  Elle  fait  enfler  tout  le  corps. 
Elle  affoiblit  les  membres  «St  les  rend  prefque  inutiles.  Cependant  les  habi- 
tans  ont  découvert  un  préfervaiif , dont  l’effet  paffe  pour  certain , lorfqu’il 
n’eft  pas  employé  trop  tard.  C’eft  du  vin  des  Philippines,  pris  avec  du 
clou  de  girofle  & du  gingembre.  Les  Hollandois  attribuent  fa  même  ver- 
tu au  fuc  de  limons.  [Suivant  Valentyn , l’air  des  Moluques  eft  néanmoins 

affez 

(a)  ArgmftlM,  Tom.  I.  pag.  IS.  (r)  On  cite  le  célèbre  Barrer , qui  ell 

(èj  UUl.  pag.  17.  peut-éue  feul  de  cette  opinion,  fag.  ip. 
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aiîez  fain , principalement  à Ternate , pourvû  que  le  Volcan  ne  l’infefte  par 
fes  exhalailons.] 

Les  Moluquesproduifent  une  variété  furprenante  d’épiceries  & déplan- 
tés aromatiques  J fur-tout  quantité  de  doux  de  girofle,  de  canelle,  de  noix 
& de  fleurs  demufeade,  de  fandal,  d’aloè's,  d’oranges,  de  limons  & de 
cocos.  Elles  n’ont  ni  bled  ni  riz,  mais  la  nature  & l’indulbie  fuppléent  à 
ce  défaut.  Les  habitans  pilent  le  bois  d'un  arbre  qui  reflemble  beaucoup 
au  palmier  fauvage,  & qui  rend  une  forte  de  farine  très-blanche,  dont  ils 
font  de  petits  pains,  de  la  forme  des  pains  de  favon  d’Efpagne.  Cet  arbre 
ou  cette  plante,  qu’ils  nomment  Sagu,  s’élève  de  quinze  ou  vingt  pieds  , 
& poulTe  des  branches  qui  approchent  de  celles  du  palmier.  [ Le  Saguweer 
ou  Gamuto,  eft  une  autre  efpèce  d’arbre  qu’on  confond  fouvent  mal-à- 
propos  avec  le  premier,  quoiqu’ils  foyent  très-differens  à tous  égards  (d)."] 
Son  fruit , qui  ell  rond  & fort  femblable  à celui  du  cyprès , contient  une 
forte  de  flis  ou  de  petits  poils  déliés , qui  caufent  de  l’inllammation  lorf- 
qu’ils  touchent  à la  chair.  En  coupant  les  branches  tendres  de  la  plante  , 
on  en  fait  fortir  une  liqueur  qui  fert  de  breuvage  aux  Indiens.  Pour  la  rece- 
voir, ils  mettent  le  bout  de  la  branche  qui  relie  à l’arbre , dans  l’ouverture 
de  quelque  vaifleau,  & l’efpace  d’une  nuit  fuffit  pour  le  remplir.  Cette 
liqueur,  qu’ils  nomment  Towak,  a la  blancheur  du  lait.  Elle  cil  douce 
dans  fa  fraîcheur.  Si  on  la  fait  bouillir,  elle  fermente  à peu  près  comme 
le  grain  germé  dont  on  fait  la  bière,  & on  lui  fait  prendre  le  goût  du  vin 
ou  du  vinaigre,  fuivant  le  befoin  qu’on  en  a.  Le  Nipa  & le  Cocotier  font 
deux  autres  arbres , dont  les  habitans  tirent  anffi  -beaiteoua  d’utilité  ; fur- 
tout  le  fécond , qui  km  fournit  tout  à la  fois  du  vin,  de  Thuilc , des  cor- 
dages , & des  folives  pour  leurs  édifices.  Ils  trouvent  encore  une  liqueur 
plus  douce  dans  l’efpèce  de  rofeau  qu’ils  nomment  Bambous.  Quelques  Re- 
lations Hollandoifes  ne  leur,  accordent  ni  viande  ni  poilFon:  ce  qui  ne  doit 
être  entendu  que  de  la  quantité  néceflairepour  en  fournir  aux  VailTeaux  ; car 
tous  les  autres  Voyageurs  alTurcnt  qu’ils  en  ont  allez  pour  leur  provifion.  Le 
Ciel , foit  dans  fa  colère  ou  dans  fa  bonté , ne  leur  a donné  aucune  mine 
d’or  ni  d’argent , ni  même  d’autres  métaux  inférieurs  ; mais  ils  ne  font  pas 
éloignés  de  Tambuco , Village  fur  le  rivage  oriental  de  l’Ifle  Celebes,  abon- 
dante en  fer  & en  acier.  Ils  en  tirent  la  matière  de  leurs  fabres  , qu’ils 
nomment  Campillanes  (r),  & celle  de  leurs  poignards,  auxquels  ils  don- 
nent le  nom  de  Cris,  comme  dans  plulieurs  autres  parties  des  Indes.  D’ail- 
leurs les  Portugais  & les  HoUandois  leur  ont  fourni  des  moufqucts , des 
canons,  & toutes  les  armes  qui  font  connues  en  Europe  (f).  % 

Apaès  cette  peinture  générale,  nous  paflbns  à la  defcription  particu- 
lière de  chacune  des  cinq  ïlles  proprement  dites  Moluques. 

1.  L’Isle  de  Ternate  , ell  la  plus  feptentrionale  des  cinq  Moluques,  avec 
lefquelles  elle  forme  comme  une  chaîne  au  devant  de  la  grande  Ifle  de 

Gilolo. 


i)  Voyez ci-deflbus  l’Hiftoire  Naturelle. 
e)  Ce  mot  ne  parolt  guères  originaire 
en  langue  du  Pays , & Valentyn  nomme  cet- 
te forte  d'aiaes , /air»  de  Tamtuee , que  Mr. 


Prévoit  écrit  mal  Lambaco,  & dont  il  avoit 
fait  encore  plus  mal-à-propos  une  lüc  par- 
ticulière. iL  d.  E. 

(/)  Argenfola,  Tom.L  pag.  ip. 
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Gilûlo.  Le  terrain  en  eft;  élevé,  & l’eau  des  puits  y cftfort  douce.  L’on 
découvre , au  milieu  de  l’Ifle , une  montagne  qui  n’a  pas  moins  de  deux 
lieues  de  hauteur , couverte  de  palmiers  & d’autres  arbres , au  fommet  de 
laquelle  on  trouve  une  profonde  caverne,  qui  femble  pénétrer  julqu’au  fond 
de  la  montagne,  & dont  l’ouverture  ell  (i  large,  qu’à  peine  reconnoîtroit- 
on  quelqu’un  d’un  côté  à l’autre  (g). 

Elle  contient  un  efpace  en  forme  d’aire,  compofé  de  pierre  & de  terre 
mouvante.  C’eft  un  Volcan  d’une  nature  extraordinaire.  On  en  voit  for- 
tir  une  fontaine;  mais  on  ne  fçait  fi  l’eau  en  eft  douce,  aigre,  ou  amère, 
carperfonne  n’a  la  hardiefle  d’en  goûter.  Un  Efpagnol,  nommé  Gabriel 
Rcbelo , ayant  cû  la  curiofité  de  mefurer  avec  des  cordes  la  profondeur  de 
la  caverne,  la  trouva  de  cinq  cens  brafies.  Mais  Antoine Ga/uam,  qui  com- 
mandoit  les  Portugais  dans  ces  Ifles  en  1538  , en  a donné  la  delcription 
lui  vante. 

1 L prit  im  tems  calme  pour  Tes  obfervations.  Celui  des  équinoxes , & 
des  mois  d’ Avril  & de  Septembre  ne  lui  auroient  pas  été  favorables , parce 

?ue  les  vents  qui  fouillent  alors  embrafent  la  matière  combuftible,  & lui 
ont  jetter  de  grandes  flammes.  Ce  Volcan  fent  beaucoup  le  fouffre.  Audi 
en  jette-t-il  une  grande  quantité , qui  fe  mêle  avec  de  la  terre  & des  pier- 
res rouges , qui  en  fortent  impétueufement  comme  de  la  bouche  d’un  ca- 
non. 11  y a beaucoup  d’apparence  que  le  bas  de  la  montagne  contient  de 
grandes  concavités , où  la  rarcfaèlion  de  l’air , caufée  par  le  feu , produit 
des  tremblcmens  de  terre  avec  un  bruit  furieux.  I.es  flammes  & les  pier- 
res embrafées,  qui  s’élèvent  dans  l’air,  vont  quelquefois  jufqu’à  vingt  lieues 
de  Ternate.  La  fumée  eft  de  diverfes  couleurs  , fuivant  la  nature  de 
l’humeur  ou  de  la  terre  qui  pouffe  quantité  d’exhalaifons  differentes.  L’air , 
qui  en  eft  rempli , peut  contribuer  aulfi  à cette  variété.  L’infeélion  en 
eft  fi  forte , qu’elle  corrompt  les  eaux  & qu’elle  les  rend  même  dangereufes. 
Cependant  la  montagne  ne  laiffe  pas  d’être  fertile  & couverte  de  verdure, 
julqu'aux  deux  tiers  de  fa  hauteur.  De-là  jufqu’au  fommet,  on  fent  beau- 
coup de  froid , & l’on  n’y  trouve  aucune  el'pèce  d’oifeaux  ; mais  on  y voit 
quantité  de  mouches.  Lorfqu’on  eft  arrivé  au  fommet , on  découvre  une 
vafte  Mer  & une  infinité  d’iiles , parce  que  l’air  y eft  toûjours  pur,  & fans 
mélange  d’aucunes  vapeurs  qui  pmflent  arrêter  la  vûe.  A l’endroit  de  la 
hauteur  où  finit  la  verdure,  on  trouve  une  fontaine  d’eau  douce,  mais  ex- 
trêmement froide.  Au  fommet , dans  un  lieu  éloigné  de  l’ouverture  d’où 
fortent  les  flammes,  il  fe  détacha  dans  le  même  tems,  une  grande  piè- 
ce de  terre,  & l’on  vit  couler  pendant  deux  jours  de  l’eau  en  abon- 
dance. Enfuite  de  grandes  malfes  de  roche,  qui  roulèrent  en  bas  & 
qui  entraînèrent  des  arbres  & des  terres  jufqu’au  bord  de  la  Mer,  for- 
mèrent au  pied  de  la  montagne  diverfes  concavités  en  forme  de  voû- 
tes. Antoine  Galvam  raconte  aufli  qu’on  trouve  fur  la  montagne  un 
grand  Lac  d’eau  douce , entouré  d’arbres , dans  lequel  on  voit  des  crocodi- 
les azurés  & dorés,  qui  ont  plus  d’une  bralfe  de  longueur,  & qui  fe 

plon- 


(g)  ArgenfoU,  Toai.L  pag.  st. 
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plongent  dans  l’eau  lorfqu’ils  apperçoivent  ou  qu’ils  entendent  des  hom- 
mes (A). 

Les  Relations  Hollandoifes  rapportent  plus  fimplement,  que  prés  delà 
Ville  où  le  Roi  tient  fa  Cour,  il  y a un  Volcan  qui  paroît  terrible,  fur- 
tout  dans  le  tems  des  équinoxes,  parce  qu’alors  on  voit  toûjours  régner 
certains  vents,  dont  le  Iourte  embrafe  la  matière  qui  nourrit  ce  feu. 
Elles  ajoûtent  qu’il  fait  toûjours  froid  fur  le  haut  de  la  montagne,  & 
qu’elle  ne  jette  point  de  cendre,  mais  feulement  une  matière  légère  qui 
relTemble  à la  pierre  de  ponce  ; qu’elle  s’élève  en  forme  de  piramidc , 
& que  dimuis  le  bas  jufqu’au  fommet,  elle  ell  couverte  d’arbrilTeaux  & 
de  brolTailles  qui  confervent  to^ours  leur  verdure,  fans  que  le  feu  qui 
brûle  dans  fes  entrailles  paroifle  jamais  les  altérer;  qu’au  contraire,  il 
femble  contribuer  à les  arrofer  & à les  rafraîchir  par  des  ruilfcaux  qui 
fe  forment  des  vapeurs  qu’il  exhale.  [On  lit  dans  la  Relation  du  fé- 
cond Voyage  de  Van  Caerden , en  1608  (»),  les  circonftances  d’une 
éruption  de  ce  Volcan,  dont  les  Hollandois  eûrent  l’effrayant  fpeftacle. 
Ses  flammes  s’élevèrent  de  nouveau  en  1635  & environ  l’année  1654, 
avec  le  même  fracas.  Mais  en  1673,  les  effets  en  furent  bien  plus  terri- 
bles. Le  Volcan  jetta  tant  de  cendres  «S:  de  pierres  brûlées,  à un  fi 
grand  éloignement , que  les  traces  en  furent  vûes  jufqu’à  Amboinc , & 
les  exhalaifons  qu’il  pouffoit,  infeélèrent  tellement  l’air,  qu’il  en  mourut 
Quantité  de  monde.  Depuis  ce  tems,  la  montagne  a repris  fa  verdure, 

« le  Volcan  n«  vomit  plu*  que  de  la  foiqée^] 

Un  Hollandois,  de  la  fuite  du  Gouverneur  i mm;-  qnt atloU  eomman- 
der  ai^  Moluques  en  i68<5,  dans  les  établiffemens  de  la  Compagnie  de 
Hollande,  déclare  dans  la  Relation  de  fon  Voyage,  que  malgré  le  té- 
moignage de  plufieurs  perfonnes , qui  fe  font  t’antees  d’avoir  viiité  fur  le 
fommet  de  la  montagne  de  Temate,  il  ne  peut  fe  perfuader  que  cette  en- 
treprife  eût  jamais  été  véritablement  exécutée.  „ Ce  n’eft  pas  feulement , 
„ dit-il,  par  les  rofeaux  pointus  dont  prcfque  tout  le  bas  de  cette  montagne 
„ ell  enxûronné , & qui  fe  nomment  Camacannas,  ni  par  la  multitude  des 
„ rochers  efearpés,’ qu’un  curieux  feroit  arrêté.  Il  trouveroit  un  obllacle 
„ invincible  dans  la  quantité  de  cendres  & de  pierres  brûlées,  qui  font 
„ entre  ces  rofeaux  oc  qui  rempliffent  tous  les  endroits  par  lefquels  on 
,,  pourroit  efpérer  de  s’ouvrir  un  paffage.  Toutes  les  féparations  qu’on 
,,  croit  voir  entre  les  cannes  & les  broflailles,  font  bouchées  de  ces  cen- 
„ dres,  dont  les  monceaux  ont  plus  de  hauteur  que  les  pointes  mêmes 
„ des  buiffons , & qui  font  comme  autant  de  petites  montagnes  taillées  ù 
„ pié-droit;  car  la  hauteur  du  Volcan  n’efl:  pas  fi  extraordinaire.  Ceux 
,,  qui  l’ont  mefurée  le  plus  cxaflement,  ne  la  font  aller  qu’à  trois  cens 
„ lojxante-fept  brades  oc  deux  pieds  (i). 

[(^u  elq.de  s mois  après  le  départ  de  de  Graaf,  dont  on  rapporte  ici  le 
téraoignage,  un  Lieutenant  nommé  Mciadert  dr  Aoy , accompagné  de  trois 
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( A ) Hiûoire  de  la  conquête  des  Molu- 
ques,  Ton.  1.  pag.  114  & Tuiv. 

( i } Voy«  le  volume  précédé  ne , pag.  4:7. 


( H ) Hiûoire  de  la  conquête  des  Moluques, 
Tom.  UI.pag.  37S&  379.ûeCtaaf,pag.22S. 
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autres  perfonnes  & de  cinq  cfclavcs , entreprit  cependant  de  monter  jufqu'au 
fominct  de  la  montagne,  & il  y réüITic,  mais  ce  ne  fût  pas  fans  des  peines 
incroyables  & fouvent  même  au  péril  de  la  vie.  Il  avoit  tenté  ce  deffein 
déjà  plufieurs  fois,  de  diiferens  cotés,  & s’étoit  toûjours  trouvé  arrête  par 
des  ùbftaclcs  invincibles.  La  dernière  fois  il  prit  fa  route  au  Nord-Nord- 
Ouefl , & ayant  gagné  le  fécond  jour  un  grand  rocher , dont  l’élévation 
furpaflbit  de  ce  coté-là,  le  bord  extérieur  de  l’ouverture,  il  remarqua, 
alTez  diflinclctnent  les  matières  crabrafées , qui  pouflees  du  fond  de  la  ca- 
verne, s’attachent  de  toutes  parts  à fes  pans  intérieurs,  & font  quelques 
fois  jettées  avec  impétuofité  en  dehors , où  elles  achèvent  de  fe  confumer. 
Sa  curiofité  n’étant  pas  encore  fatisfaite,  il  fuivit  ce  même  rocher  pour 
fe  mettre  au-delTus  du  vent , & tournant  autour  de  l’ouverture,  s’en  ap- 
procha de  (i  près,  que  la  fumée  venant  tout-à-coup  à fe  diffiper,  lui  laiiTa 
voir  à découvert  cet  affreux  gouffre , qui  ne  lui  préfenta  qu’un  brafier  ar- 
dent dans  fes  diverfes  concavités.  Ce  fût  à la  fécondé  fois  que  de  Roy  s’é- 
toit tranfporté  au  même  endroit,  pour  y amener  ceux  de  fa  compagnie, 
que  la  frayeur  avoit  fait  relier  en  arrière  : „ Car , dit-il , le  bruit  & le  tin- 
„ tamarre  épouvantable  qui  frappe  l’oreille,  efl  tel  qu^on  croiroit  quoc’efl 
„ l’abîme  immenfe  du  feu  éternel  ; & l’imagination  doit  fuppléer  ici  au  dé- 
„ faut  de  l’expreflion,  qui  efl  trop  foible  pour  en  dépcmdre  toutes  les 
,,  horreurs”. 

L’ouverture  du  Volcan  efl  fur  la  croupe  de  la  montagne  qui  fe  ter- 
mine à fon  bord  du  côté  du  Nord.  Trois  Collines . donc  l’une  efl  à l'Ouefl 
tirant  vers  le  Nord , l’autre  à l'Eft  tirant  vers  le  Sud , & la  troifièrae  auSud , 
s’élèvent  au  deffus  de  ce  bord , & font  toutes  couvertes  de  cannacannas. 
C’efl  au  Sud  de  la  première  de  ces  Collines,  que  de  Roy  monta  avec  fà 
troupe.  De  l’endroit  où  il  s’étoit  avancé , on  ne  pouvoir  pas  découvrir  la 
Colline  méridionale;  mais  il  croit  que  c’étoit  la  plus  haute.  Le  bord  de 
l’ouverture  offre  une  efpèce  d’Amphitéatre  en  rond,  compofé  de  plufieurs 
éuges,  dont  les  trois  premiers , comme  les  plus  proches  de  l’ouverture,  ne 
font  qu’un  amas  de  pierres  brûlées , fans  la  moindre  verdure  ; mais  en 
defeendant  ce  ne  font  plus  que  de  gros  rofeaux,  à travers  dcfquels  il  efl 
bien  difficile  de  s’ouvrir  un  palfage. 

De  Roy  rapporta  plufieurs  morceaux  de  cette  matière  que  le  Volcan 
jette  en  abondance  fur  fes  bords  dans  le  tems  de  fes  éruptions.  On  y en 
trouve  de  greffes  pièces  parmi  une  multitude  de  petites  de  differentes 
cfpèces,  toutes  plates.  Une  autre  obfervation  qui  prouve  encore  mieux  la 
moleffe  de  la  matière  quand  elle  tombe , c’cfl  quelle  prend  la  forme  des 
objets  qu’elle  rencontre , & qui  paroiffent  comme  enduits  de  pâte.  De  Roy 
eût  lieu  de  s’en  convaincre  en  détachant  plufieurs  de  ces  pièces  de  delfus 
les  pointes  & les  inégalités  des  rochers.  Leur  fuperficic  préfente  aulli  une 
croûte  verdâtre  pleine  de  crévaffes,  qui  vraifemblablcment  leur  font  ve- 
nues en  fe  fcchant,  car  celles  qu’on  voyoit  alors  étoient  entièrement  pétri- 
fiées, fpongieufes  & noires  en  dedans  avec  de  petites  taches  blanches.  De 
Roy  fit  prélent  de  quelques-uns  de  ces  morceaux  au  Gouverneur  Thim,  en 
lui  remettant  une  ample  Relation  de  fon  expédition , dont  nous  avons  tiré 
cet  extrait  qui  peut  fulfire.  11  y avait  ajouté  un  Plan  dclfiné  par  lui-meme 
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fur  les  lieux.  Nous  nous  en  fomraes  aufli  fervis  pour  la  formation  de  la  Plan- 
che qui  repréfente  Ternate.  Cette  Relation  dtoic  dactée  du  ij  d’Odobre. 
Douze  jours  après , on  fentit  à Ternate  une  violente  fecoufle  de  tremblement 
de  terre,  & le  iode  May  de  l’année  fuivante,il  y tomba  une  grande  quantité 
de  cendres.  Mais  depuis,  tout  eft  relié  fort  tranquille  fur  la  montagne.] 
Au  pied  de  cette  montame  du  côté  oriental,  & fur  une  pente  douce 
qui  fe  termine  en  plaine  le  long  du  rivage,  les  Hollandois  ont  élevé  une 
l'orterelTe  fous  le  nom  d' Orange , à quatre  bons  baillons  de  maçonnerie  à 
chaux  & à fable.  [On  les  nomme  le  gros  bajhon,  Reaal,  Gilolo  & le  hajtion 
de  la  Mer.']  Les  murailles  des  courtines  font  épailfes  & les  foliés  profonds. 
Du  côté  de  la  Mer,  proche  du  gros  ballion,  on  voit  un  grand  édidce,  ou 
le  Gouverneur  dit  les  autres  Omcicrs  font  leur  réfidence  dans  des  apporte- 
mens  fort  commodes.  Aux  deux  bouts  de  cet  édifice  font  les  magalins.  Il 
y a aulli  un  fuperbe  hôpital , un  grand  attelier  pour  les  ouvriers , plufieurs 
autres  belles  maifons  de  pierre,  & quantité  d’artillerie.  CeChitteau,  [qui 
ne  cède  en  rien  pour  la  grandeur  ni  pour  la  force,  à celui  de  Batavia,  lût 
conlbruit  en  1607  (/) , ] & vingt  ans  après,  lors  que  Gilles  Seijl  y arriva  en 
qualité  de  Commillaire,  il  ctoit  déjà  défendu  par  trente-trois  pièces  de  ca- 
non, quatre  grofles  de  fonte,  lix  petites  & vingt-trois  de  fer.  La  garni- 
fon  étoit  de  deux  cens-quarante  hommes,  fans  y comprendre  les  Mardi- 
trtr,qui  habitoient  hors  du  Fort,&  dont  il  fera  parlé  ci-deflbus.  Dans  l’en- 
ceinte de  la  Place,  oncomptoit  alors  cinquante  familles,  vinet-fix  de  Hol- 
landois mariés,  cinq^de.Ji^nois,  quatre  de  PainpangrM  ou  Manilliens,  dix 
de  Bourgeois  libres  & quelques  n y,  gfiiiipufili  f 1»^ 

A ü Nord  du  Château , à une  demie  lieue  de  diftânee  ,&  fur  lacroupe  d’une 
montagne,  on  voit  un  autre  petit  Fort  nommé  Tolucu  ou  Hollandia,  qui  étoit  gar- 
dé par  unC^ral  «Sc  vingt-deux  Soldats , avec  fix  pièces  de  canon  & plufieurs 
pierriers.  [Ce  Fort  comraandoit  toute  cette  Côte  jufqu’au  Château  d’Oran- 
se.  On  ne  fçait  ni  quand , ni  par  qui  il  a été  conllruit,  mais  diverfes  in- 
loiptions  rendent  témoignage  de  fon  ancienneté  (n).  La  Compagnie  en 
étoit  en  pollellîon  dès  l’an  1610.  En  i6g6,  elle  le  céda  au  Roi  de  Ter- 
nate, qui  y tient  encore  une  garde.  Pas  loin  de-là,  il  y avoit  autrefois 
une  rade  commode  pour  les 'Vailleaux,  qui  viennent  aujourd’hui  mouiller 
devant  le  Château  d’Orange,  à la  portée  du  canon  de  la  Côte. 

, Un  troiiième  Fort,  étoit  celui  de  Tacomi  o\x  fVillemJlad , fitué  au  Nord- 
Ouell  de  fille,  à quatre  lieues  du  Château  d’Orange.  Les  Hollandois  en  jet- 
tèrent  les  fondemens  en  1609,  & l’année  fuivante,  les  Relations  de  ce 
tems-là,  nous  le  repréfentent  avec  cinq  ballions,  quatre-vingt-feize  Sol- 
dats de  ^amifon  & plus  de  mille  habitans  («).  Ce  polie  étoit  important, 
parce  qu  il  couvroit  tout  le  Pays  jufqu’à  Maleye  où  fe  girofle  fe  recueiiloit 
en  abondance;  mais  on  fa  abandonné  depuis,  & il  eft  tombé  en  ruine.  11 

y 


( l ) Voyez  le  Volume  précédent , pag.  401. 
(m)  Mémoire  de  Sejfi,  au  Tom.  IV.  du 
lUcueil  de  la  Compagnie,  pag.  23761  fuir.  ' 
Les Temaiois  tiennent  par  tradition, 
que  c’eft  une  Donna  PortugaKe  qui  l'a  fait 
blcii,  rulTiat  U fonne  du  membre . viiil. 


Cefl  le  même  Fon  que  de  Graaf  nomme 
mal  Terheke,  & dont  Mr.  Prévoit  a fait 
Ttrbeke.  ■ 

(a)  Voyez  le  Volume  précédent,  pag.  443 
& 445- 
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y avûît  encore  dans  ces  environs,  un  autre  petit  Fort,  nommé  caüa  bocai 
ou  bout  den  bck,  qui  n’exiile  plus.] 

La  Ville  de  Ternate  cil  divifée  en  deux  parties.  La  Nigrerie,  qui  ell  au 
côté  feptentrional  delà  FortcrelTc,  porte  proprement  ce  nom.  ElJecon- 
fifte  en  une  grande  &.  large  rue,  qui  a près  de  mille  pas  d’étendue  le  long  de 
la  Côte,  vis-à-vis  de  la  chaîne  de  rochers  c^ui  la  défend.  Ce  quartier  ell 
habité  par  les  Maures  ou  Ternacois.  [Au  delà  ell  la  Négrerie  des  Macafla- 
rois,  où  il  y a un  Marché  public.]  Du  tems  de  de  Gram,  on  y voyoit  la 
Mofquée  royale  & la  fepulture  des  Rois.  Le  Prince,  frère  du  Roi,  faifoic 
fa  demeure  dans  ce  quartier  avec  fa  fœur,  qu’on  nommoit  la  Princefle  de 
Gammalamma.  Au  bout  de  la  rue  étoient  les  Palais  du  Roi  & fes  Jardins. 
Les  édifices  étoient  dans  le  goût  du  Pays , c’ell-à-dire  fort  mal-entendus. 
Encore  avaient-ils  été  ruinés  par  les  dernières  guerres.  Un  peu  plus  loin, 
en  tirant  au  Nord  le  long  du  rivage,  on  trouvoit  un  Bourg,  de  la  dépen- 
dance d’un  Seigneur  du  Pays,  nommé  Mayade,  qui  avoit  été  Secrétaire  du 
cabinet  du  Roi , & qui  ctoit  alors  Confeiller  d Etat.  Sa  maifon  étoit  alTez 
belle,  & ce  Bourg  avoit  une  Mofquée,  qui  en  faifoit  le  fécond  ornement. 
Au  delà  fur  le  bord  de  la  Mer,  fe  préfente  le  vieux  Fort  de  Toluco  donc 
il  a été  parlé  ci-deflus. 

[Le  Palais  principal  du  Roi  cil  dans  un  enclos  d’arbres,  où  l’on  entre 
par  une  alfez  belle  allée,  de  chaque  côté  de  laquelle  fc  voyent  deux  par- 
terres magnifiques , dont  les  compartimens  de  gazon , ou  plantés  d’arbrif, 
féaux,  font  entretenus  avec  beaucoup  de  foin.  & dans  une  extreme  pro- 
preté. A gauche  en  encrant,  on  trouve  un  Cabinet  de  plaifance,  où  le 
Roi  a coûtume  de  recevoir  ceux  qu’il  ne  veut  pas  conduire  dans  la  Cour 
intérieure.  Vis-à-vis , il  y a un  quarré  d’égale  grandeur,  & au  côté  droit, 
une  porte  qui  mène  à un  autre  Cabinet  de  plaifance  fur  le  rivage , où  ell  la 
Galiote  du  Roi.  Le  Palais , qui  ell  bâti  fur  le  roc , n’ell  que  de  bois,  un  peu 
blanchi  en  dehors.  On  y monte  par  douze  ou  quatorze  degrés  de  pierre. 
Le  dedans  n’offre  rien  de  plus  remarquable  qu’un  petit  Navire  d’argent, 
qui  pend  au  milieu  du  plancher  de  l’appartement  du  Roi , quelques  lultres , 
& quelques  autres  pièces  d’argenterie.  Son  tréfor  ell  renfermé  dans  une 
cave  foûterraine.  En  1692 , il  pouvoir  avoir  quatre  à cinq  cens  mille  réa- 
les  en  efpèces , fans  compter  quelques  quintaux  d’or  & d’argent  mis  en  œu- 
vre. La  Compagnie  lui  donne  une  garde  de  douze  honunes  avec  un  Sergent 
& un  Caporal,  fous  prétexte  de  lui  faire  honneur,  mais  au  fond  pour  épier 
les  allions.  Cette  garde  l’accompagne  par-tout,  excepté  lorfqu’il  fe  rend 
au  Château  d’Orange.  Aucun  Hollandois  ne  peut  entrer  au  Palais,  quand 
même  le  Roi  l’en  prieroit,  à moins  d’une  permiflion  expreffe  du  Gouver- 
neur, ou  du  Conleil,  qui  ne  la  refufe  guères,  pourvû  que  la  perfonne  foit 
connue,  ou  que  des  raifons  de  politique  ne  s'y  oppofent  pas.  Outre  ce  Pa- 
lais , le  Roi  a encore  une  Maifon  de  campagne  alfez  bien  peinte , avec  un 
Jardin  de  plaifance , où  il  va  fe  divertir  fort  fouvent.  C’ell  la  plus  agréable 
promenade  de  toute  i’Ifle.] 

L’autre  partie  de  Ternate,  qui  cil  au  côté  méridional  de  la  Forteref- 
fe , porte  le  nom  de  Maleye.  C’cll  une  efpècc  de  petite  Ville  divifée  en 
deux  belles  rues,  & qui  a été  auuefois  revêtue  d’un  mur  de  pierres  féches, 

mais 
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mais  qui  eft  tombé  en  plhfieurs  endroits  (p).  Elle  ell  habitée  par  des  Mar-  Dsscirmoir 
dicres  ou  Bourgeois  lihjei , qui  font  tous  Chrétiens  d’extraélion  Portugaife  mo“bqom 
ou  Hollandoife.  De  cent-vingt  familles  dont  cette  habitation  étoit  compo-  ' 
fée  du  tems  de  Seift,  quatre-vingt-dix  étoient  aux  gages  de  la  Compagnie, 

& les  autres  s’entrctcnoient  de  leur  travail.*  On  donnoit  à chaque  famille 
gagée , cinq  réales  par  mois  : & cette  paye  les  aflu|ettifTant  aux  moindres 
owes  du  Gouverneur , la  Compagnie  en  tiroit  de  li  grands  fervices , que 
fuivant  l'aveu  de  Seifl,  elle  auroit  eû  peine  à fe  foûtenir  fans  eux.  Ils 
travailloient  aux  fortifications.  Ils  abbattoient  du  bois  pour  le  chauffage  & 
pour  toutes  fortes  de  confiruélions.  On  leur  donnoit  dans  ces  occalions , 
une  efeorte  de  quarante  ou  cinquante  Soldats,  fans  laquelle  ils  auroient  été 
expofés  aux  infultes  des  ennemis,  qui  étoient  fort  proches.  Au  befoin, 
on  auroit  pû  armer  ces  Mardicres,  puifqu'il  y avoir  dans  le  Fort,  des  ar- 
mes de  réferve  pour  deux  Compagnies.  [Depuis  1671 , que  le  fervice  de 
la  Compagnie  elt  beaucoup  diminué , les  Mardicres , qui  payoient  aupara- 
vant une  demie  réale  par  mois , pour  en  être  exempts , fe  rachètent  a rai- 
fon  d'un  huitième,  ou  de  fix  fuis  par  tète.]  Hors  de  l'enceinte  de  l'ancien- 
ne muraille,  on  découvre  le  grand  Jardin  de  la  Compagnie,  & une  nouvel- 
le Négrerie,  avec  une  petite  redoute  de  pierre  du  côté  de  l'eau. 

Entre  Maleye  & les  ruines  de  Gammalamma , on  trouve,  dans  une  val-  Btu  interoe. 
lée,  une  eau  interne,  nommée  Saji,  qui  a près  d'une  lieue  de  tour,  & qui 
n’eft  féparée  de  la  Mer  que  par  une  digue  alTez  étroite.  Sa  profondeur  eft 
de  foixante  à foixante-dix  .bralRs.  On  prétend  que  les  Efpagnols  entrepri- 
rent autrefois  de  percer  cette  digue , pouf  y mmm  pnwi Piwi  mii  pfu  fini, 
plécr  aux  incommodités  du  rivage;  mais  que  leur  travail  devint  inutile, 
parce  que  le  fond  fe  trouva  de  roche  (?)  (t  ). 

Plus  loin,  auSud-Ell,  à trois  lieues  ou  trois  lieues  & demie  du  Fort 
d'Orange,  on  rencontre  la  Ville  de  Gawnw/amnw,  dont  les  Portugais  &les 
Efpagnols  ont  été  fi  longtems  les  maîtres,  & qui  pouvoir  paffer,  en  fbn 
tems , pour  la  capitale  de  Temate  ; Elle  ne  contenoit  qu'une  ruë , de  la 
longueur  d'une  petite  lieue , mais  fans  pavé.  La  plûpart  des  édifices  étoient 
de  rofeaux. . Le  relie  de  bois,  <St  les  deux  rangs  qui  formoient  la  ruè',  s'é- 
tendoient  le  long  du  rivage.  Cette  Ville  étojt  fans  rade,  parce  que  laMer 
y a trop  peu  de  profondeur , & que  le  fond  en  efl  pierreux.  Les  habitans 
y avoient  fait  une  jettée  de  pierre,  pour  fe  mettre  a couvert  des  furprifes; 
de-forte  que  les  VailTeaux  étrmgers  alloient  mouiller  ordinairement  devant 
Tslingomnis , Village  entre  Tcrnate  & Tidor,  où  la  rade  efl  fort  bonne. 

[La  ForterelTe  de  Gammalamma,  nommée  par  les  Portugais  No/Ir«  Senbora  Si  ForteteO'c. 

dtl 

IP)  Voyïz  leVolume précédent, pag. 401.  piine  de  ereufer,&  dont  il  compte  la  profon- 
(4)  De  Cnaf,  pag.  137.  Il  fiul  reuiar-  deur  par  piedr  lu-lien  de  ireffet,  apparero- 
quer  ici  que  les  Portugais  & les  F.rpagnols  ont  ment  pour  diminuér  la  merveille.  Comment 
polTcdé  rucceflivément  les  Moluques,  & ti'l-l-il  point  Tenti  le  ridicule  qu’il  y au- 
qu’cnfuiie  ils  en  ont  été  les  maîtres  enfem-  roit  de  vouloir  pratiquer  un  Port  dans  Ica 
nie,  pendant  qu'ils  étoient  réunis  fous  le  terres, avant  que  de  l'avoir  s'il  (etoit poOible 
même  Roi.  de  le  faire  communiquer  avec  la  iVIcr?  L'O- 

(r)  Suivant  Mr.  Prevofl  c'ed  ce  grend  riginal  ed  cependant  clair  li-delTus,  & U 
effue  même,  que  les  Efpagnols  prïrrnl  la  n’y  avoit  qu'l  te  fuivre,  K.  d.  E. 

XI.  Part.  B 
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del  Rofario , étoic  regardée  comme  imprenable , tant  par  la  bonté  de  fes  ou- 
vrages que  par  fa  lituation  avantageufe.  Antoine  Bnt,  premier  Gouver- 
neur Portugais , commença  de  la  bâtir  en  1522,  mais  elle  ne  fût  achevée 
qu’au  bout  de  dix-huit  ans.  En  1572,  les  Portugais  en  furent  chalTés  parle 
Koi  de  l'ematc,  qui  y établit  fti  Cour  (r).  Les  Efpagnols  la  reprirent  en 
1606,  & ils  en  font  reliés  en  poireffion  jufqu’à  l’année  1663,  Don 
Francifeo  de  A-tiertfo  leur  Gouverneur , abandonna  cette  Place,  & partit  pour 
les  Manilles,  avec  douze  Jonques,  une  Galère  & un  autre  petit  Bütiment, 
dans  la  vûe,  à ce  qu’on  croit,  d’épargner  des  dépenfes  conlidcrables,-dont 
on  ne  retiroit  plus  aucun  fruit  depuis  que  les  Hollandois  s’étoient  établis  à 
Ternate.  La  gamifon  de  Gammalamma  étoit  ordinairement  de  deux  cens- 
cinuuante  Efpagnols , & cent  Pampangres , outre  plulieurs  familles  Portu- 
gailes,  environ  cent  Chinoifes  & autant  de  familles  Ciirétiennes  des Mohi- 
ques.  La  Forterefle  étoit  défendue  par  trente-huit  grofles  pièces  de  canon 
de  fonte , & bien  pourvûe  de  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre , qu’on 
y envoyoit  des  Manilles.]  Les  ruines  & les  fondemens  du  Ciiateau  rendent 
encore  témoignage  que  c’étoit  une  excellente  Place,  mais  on  n’y  voit  plus 
qu’un  lieu  délert  & rempji  de  brolTailles. 

[L  E s Efpagnols  avoient  encore  fur  une  éminence  entre  Gammalamma  & 
Maleye,  un  autre  Fort  nommé  SS.  Pedro  ÿ;  Paulo,  à trois  bons  ballions 
revêtus  de  pierre , & défendus  par  fix  pièces  de  canon , avec  une  gamifon 
de  vingt-fept  Efpagnols  & de  vingt  Pamj>angres.  Dongiel,  Santa-Lucia  & 
Calamatta,  étoient  a peu  prés  de  la  même  force;  mais  de  toutes  ces  Forte- 
refles , à peine  en  cil- il  relié  le  nom.  Les  Efpagnols  les  ayant  évacuées^ 
les  Hollandois , aidés  des  fujets  du  Roi  de  Ternate , à qui  l’on  paya  pour  cet 
effet  trois  cens  réalcs,  commencèrent  à les  démolir  l’année  luivante.  La 
garde  de  tant  de  Places  au  Nord  & au  Sud  de  leur  établÜTement  principal , 
àuroit  été  trop  à charge  à la  Compagnie.  Ses  forces  font  concentrées  dans 
le  Château  d’Orahgc,  qui  cil  plus  que  fuffifant  pour  tenir  en  refpeél  les  ha- 
bitans  de  cette  petite  lile.] 

II.  L’  I s L E tfe  T I D O R efl  plus  grande  que  celle  de  Ternate , au  Sud  de  la- 
quelle elle  ell  fituée  ).  Son  nom  lignine  fntiliti  fÿ  beauté,  dans  l’ancien 
langage  du  Pays;  mais  il  paroît  qu’il  s écrivoit  Ttdtira,  du  moins  en  carac- 
tères Arabes  & Perfans  (v).  Elle  n’cfl  pas  moins  fertile  ni  moins  agréa- 
ble que  celle  de  Ternate,  & elle  a aulfi  Ion  Roi  particulier.  l.a  Ville  ca- 
piule , qui  porte  le  meme  nom , efl  lituée  fur  la  Côte  orientale , & tellement 
environnée  de  bois,  qu’à  peine  peut-on  en  découvrir  quatre  ou  cinq  rtiai- 
fons  à une  très-petite  dillance.  Du  côté  de  la  Mer,  elle  ell  défendue  par 
nn  retranchement  de  cailloux,  de  la  hauteur  d’un  homme,  & de  la  longueur 
d’environ  deux  portées  de  moufquet,  qui  s’étend  du  Nord  au  Sud.  A l’ex- 
trémité méridionale,  efl  une  montagne  ronde  & alTez  haute.  Le  vieux 
Fort  des  Portugais  [nommé  Romi,  fitué  à l’Ouell  de  la  Ville,  ] étoit  à une 
portée  de  canon  de  cette  montagne,  & fi  couvert  de  broffailles  qu’on  ne 

l’ap- 

(i)  Voyez  le  Volumeprécédent, psg.  151.  (o)  Hilloire  de  Is  conquête  des  Moit- 

es) Lsiiiude,  trente  minutes;  Longitude,  ques. 
cent  quarante  ■ quatre  degrés. 
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l’appercevoit  pas  des  Vaifleaux.  Devant  la  Ville,  on  trouve  une  chaîne 
étroite  de  rochers , qui  ne  font  qu’à  un  jet  de  pierre  du  rivage.  On  les  ap- 
perçoit  dans  la  balle  marée,  mais  en  pleine  eau,  ils  font  couverts  à la  hau> 
teur  de  trois  pieds , & plus  ou  moins  dans  quelques  endroits.  Entre  les 
terres  & cette  chaîne , qui  court  au  Sud  depuis  la  montagne  jufqu’au  delà  du 
Fort,  il  n’y  a que  quatre  à cinq  pieds  d’eau;  £de-fortc  qu’il  eft  très-diffi- 
cile d’y  faire  une  defeente. 

Tels  furent  les  obftades  qui  ürent  échouer  en  1607,  l’entreprife  de 
l’Amiral  A/ut r/ir/ contre  l'idor  (i),  d’où  le  Vice-Amiral  avoir 

chalTé  les  Portugais  deux  ans  auparavant , après  un  Siège  des  plus  mémo- 
rables (y).  Les  Efpagnuls  y étoient  revenus  l'année  précédente,  & a- 
voient  relevé  l’ancien  Fort  des  Portugais , que  le  Vice-Amiral  Hollandois 
• avoir  fait  détruire.  Depuis  ce  tems , il  étoit  occupé  par  treize  Callillans 
& quelques  Infulaires.  On  y avôit  mis  de  nouveau  deux  pièces  de  canon, 
« & cinq  autres  pièces  fur  une  demie-lune  proche  du  rivage. 

Plus  loin  aulli  versfOuell,  on  trouvoit  le  Fort  Marieco,  fur  une  hau- 
teur, à la  vûe  de  Gammalamma.  C’étoit  une  efpèce  de  petite  Ville,  envi- 
ronnée d’un  mur  de  pierre  à deux  badions,  avec  deux  pièces  de  canon,  de 
une  garnifon  de  quatorze  Callillans,  outre  quelques  Pampangres.  Les  Hol- 
landois en  étoient  en  polTeflion  dès  l’année  1616.  Les  Rois  de  rifle  y fai- 
foient  anciennement  leur  réfidence , mais  ils  l’ont  abandonnée , & fe  font 
établis  à ’i’idor , pour  être  plus  à portée  de  trafiquer  avec  les  étrangers. 

Dans  la  Ville  même.  Jea  E.pacnols  ont  e(l  encore  le  Fort  Taboula, 

pode  confiderable  par  fa  (huaiion  qui  ed  fur  - -il 

ciennement  cinq  badions , & dix  grolT.-s  pièces  de  canon  de  fonte.  La 
garnifon  étoit  ordinairement  de  cinquante  Efpagnols  & de  huit  ou  dixPam- 
pangrcs. 

Les  Efpagnols  ayant  abandonné  Tidor  dans  le  même  tems  que  Tema- 
te,  lesHollandois  promirent  au  Roi  trois  cens  réales,  s’il  vouloit  faire  rafer 
toutes  ces  ForterelTes , à quoi  ce  Prince  s’engagea  d'abord , mais  fur  fa  de- 
mande & moyennant  une  déduèlion  de  cent  réales  de  cette  fomme,  on  lui 
a lailTé  Tahoula  pour  y faire  fa  réfidence,  avec  un  autre  petit  Fort  nommé 
Tjiobb*,  fitué  au  Nord  du  premier,  à laâlidance  d’environ  fix  cens  toifes, 
& dont  il  ne  relie  que  quelques  murailles  ruinées.  C’ed  dans  ce  lieu  que  fe 
tient  la  Garde  Européenne  duRoi,confidant  en  un  Sergent,  deux  Caporaux 
di  douze  Soldats  Hollandois , qui  l'accompagnent  par-tout  pour  veiller  fur 
fes  aèlions.  Chaque  fois  que  ce  Prince  vient  à Tcrnate,  la  Compagnie  lui 
paye  cent  réales  pour  fon  entretien,  &il  ed  pourvù  de  tout  le  nécefi'aire. 
Son  titre  ordinaire  encre  les  Rois  des  Moluques,  étoit  anciennement  A'ir-ma 
Calano,  qui  lignifie  Roi  dfs  Montagnes,  il  a pris  depuis  celui  de  Mtlkedten 
Ktytfili  Maloko,  c'ed-à-dire  Roi  de  la  Religion,  Frince  béiéditaire  des  Mo- 
luques. 

On  voit  encore  dans  l’Ille  quelques  Bouigs  & quelques  Villages,  qui  ne 
font  pas  fort  peuplés.  Ix:  Pays  produit  allez  de  fruits,  mais  les  habiuns 
font  obligés  oe  fe  pourvoir  de  fagu  ailleurs.  L’Ille  ed  remplie  de  mon- 
tagnes 

(x)  Voyez  le  Volume  précédent,  pag.  401.  (y)  Ibid.  psg.  35p.  & fuiv. 
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tagnes  à l’Eft  tü  au  Nord.  En  un  mot,  fa  forme  cft  prcfqnc  la  même  que 
celle  de  Ternate,  dont  elle  n’cll  qua  environ  trois  quarts  de  lieue.  La 
petite  Ille  de  Mitarra,  nommée  par  les  Hollandois  Norwegue,  les  fépare. 
Elle  efl  fous  la  domination  du  Roi  de  Tidor,  quoique  la  polTeflion  lui  en 
foit  conteftée  par  le  Roi  de  Ternate.  Cette  Ille  ne  mérite  d'autre  deferip- 
tion  que  la  place  qu’elle  occupe  fur  la  Carte.  T 

III.  L’Isle  de  Motir  ou  Métier,  n’elt  guères  plus  confiderable  que 
par  fa  fituation,  qui  la  met  au  rang  des  Moluques.  Elle  efl  entre  Tidor  & 
Machian , & dépend  du  Roi  de  Ternate.  C’eft  une  Ille  d'ailleurs  alTez 
grande  ; mais  on  n'en  trouve  aucune  defeription  qui  falTe  mieux  connoitre 
Ion  étendue  & fes  propriétés  (2^.  [Les  longes  guerres  que  les  Rois  de 
Tidor  ont  foûtenu  contre  ceux  de  Ternate,  Vavoient  prelque  rendue  dé- 
ferle. Les  Hollandois,  à la  prière  des  Ternatois,  y bâtirent  en  1609,  un 
Fort  de  pierre  à trois  ballions , nommé  Nqffau,  qu’ils  peuplèrent  en  partie 
des  naturels  de  l’Ille,  qui  s’etoient  retires  à Gilolo , & en  partie  des  habi- 
tans  de  Gano  fur  la  Côte  méridionale  de  cette  dernière  Ille.  Le  nombre  de 
ces  habitans  montoit  l'année  fuivante  à plus  de  deux  mille.  La  garnifoa 
étoit  de  quatre-vingt  Soldats  (a).  Ce  Fort,  qui  étoit  limé  au  Nord  de 
rille,  fut  démoli  en  1625,  & l’on  en  tranfporta  les  habitans  à Machian. 
L’Ille  fvttebakker , autrement  nommée  Puh  Cavali,  eflli  petite  & d'ailleurs 
de  fl  peu  d'importance , qu'il  fuifit  de  dire  qu’elle  clt  au  mÛicu  du  détroit  qui 
fépare  Motir  de  Tidor.] 

IV.  Machian  eft  aullî  fous  la  domination  du  Roi  de  Ternate.  Son 
circuit  cil  d'environ  fept  lieues  (é).  C’étoit  après  Bachian,  la  plus  fertile 
des  Moluques,  [en  clOu  de  girofle,  &]  en  fagu , dont  elle  a non- feulement 
fa  provifion,  mais  aflez  pour  en  faire  part  aux  llles  voillnes  (c).  L’Ami- 
ral Paul  Van  Caerden  fe  rendit  maître  de  cette  Ifle  en  1608,  & y établit  les 
Hollandois  (d).  Ils  y ont  eû  autrefois  trois  Forts;  l’un  au  Nord,  l’autre 
à l’Ouefl  & le  troifièrae  à l’Eft.  Leurs  noms , dans  cet  ordre , font  Cnof- 
jickia , Taffafo  & Tabillolo.  Seifl:  en  fait  la  defeription  fuivante. 

„ Le  premier  eft  fur  une  éminence  qui  a trois  cens  pas  d’une  grande 
„ étendue , mais  il  eft  environné  d’une  muraille  de  riiaçonnerie  à chaux  & 
„ à flible.  Sa  gamifon  eft  de  cinquante-cinq  hommes.  11  commande  une  ha- 
,,  bitation  de  Maures,  qui  eft  à la  portée  du  canon.  Comme  il  n’eft  pas 
„ ailé  d’y  tranfporter  les  marchandifes , on  a bâti  fur  le  rivage  une  mai- 
„ fon  forte,  qui  eft  munie  de  quatre  pièces  de  canon,  & dans  laquelle  le 
„ Gouverneur  des  trois  Forts  fait  fa  rélidence  avec  les  Faéleurs.  Elle  eft 
„ environnée  d’une  palifTade , & de  logemens  pour  vingt  Soldats  qui  y font 
„ la  garde;  fans  compter  trente-trois  familles  de Mardicres, qu’on  employé, 
„ comme  ceux  de  Maleye,  à toutes  fortes  de  travaux.  Il  y a toûjours  des 

„ vivres 


(x)  Longitude,  cent  quarante -quatre  de- 
grés quarante  minutes;  Latitude,  vingt  mi- 
nutes. 


( a ) Voyez  le  Volume  précédent , pag.  443 
& 445. 

(i)  Longitode , cent  quarante  - quatre  de- 
(réi  cioquame  olnutcs  ; Latitude , dis  mi- 


nutes. 

( c ) Ccd  ainfl  que  porte  POriginal , quoi, 
que  Valentyn  en  excepte  le  5ag«.  4 ne  par- 
le  que  des  autres  fruits  ; en  quoi  nous  croyons 
qu'il  .1  raifon.  R.  d.  E. 

( d)  Voyez  le  Volume  précédent , pag.  ^aéù. 
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k Capitaine  &.bot,  & de  celle  de  quelques  habitans  de  Mocir,  qui  \ 
pafles  volontairement.  Sous  le  Fort  de  GnofSckia  étoit  une  pcti 
du  même  nom,  qui  avoit  fous  fa  Jurisdiflion  cinq  Bourgs,  dans  Ici 
comptoit  environ  fut  ceiu-dix  hommes  de  milice.  Entre  ce  Fort  & 

Ménoiie  de  Seift,  pag.  «55  & ruie. 
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( d)  Voyez  le  Volume  ptdcédcnt , pag. 
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,,  vivres  à Gnoffickia  pour  plus  d’un  an , & du  riz  pour  trois.  AufTi  les  deux 
„ autres  Forts  en  tirent-ils  leur  fubfiftancc.  Cette  Place  eft  capable  de  ré- 
,,'fifter  à tous  les  aflauts  paflagers  ; mais  elle  ne  foûtiendroit  pas  un  Siège  de 
„ quelque  durée,  parce  qu’on  peut  lui  couper  l’eau,  qu’il  faut  aller  prendre 
,,  à une  portée  demoufquet,  vers  la  maifon  qui  ell  fur  le  rivage”.  Seill 
confeilla  d’y  faire  une  citerne,  capable  de  contenir  de  l’eau  pour  deux  ou 
trois  mois  ; ce  qui  l’auroit  mife  k couvert  de  toutes  forces  de  crainte! 

„ Le  Fort  de  Ta^uyô  eft  plus  grand  que  celui  de  GnolEckia.  Safituation 
,,  cil  au  fommet  d’une  petite  montagne,  à cent  foixante  pas  du  rivage.  Il 
,,  manque  auflî  d'eau  -,  mais  on  a fait , dans  la  defeente , un  retranchement 
„ qui  aÎTure  la  communication  avec  le  puits.  11  eft  muni  de  quatre  pièces 
„ de  canon,  &fa^nifon  confille  en  foixante  hommes , quatorze  Mardi- 
,,  cres  & trois  Efclaves.  Les  campagnes  qui  l’environnent  font  habitées 
,,  par  un  grand  nombre  d’infulaires  dilperfés,  qui  necompofent  pas  dcVil- 
,,  lages  réguliers. 

. „ L E Fort  de  Tabilloh  eft  aulE  fur  une  hauteur , à une  grande  portée  de 

„ moufquet  du  rivage.  Non-feulement  il  ell  fans  eau  ; mais  pour  aller  au 
„ puits  il  faut  palfer  par  des  brolTailles,  qui  rendent  les  habicans  maîtres 
„ des  paOages.  La  garnifon  ell  de  dix -neuf  Soldats,  fous  les  ordres  d’un 
„ Sergent”  (z). 

[Selon  toute  apparence,  ce  font  les  Portugais  ou  les  Efpagnols,  qui 
ont  bâti  ces  trois  Forts  que  les  Hollandois  trouvèrent  dans  l’Ifle.  GnoEickia 
mrtoicauin  le  nom  da  xiaiaûûu,.  & Ta£Fafo,dont  l’Amiral  Van  Caerden 
le  rendit  maître,  étoit  appellé  tes  Provinces.  Lé  premier-dsait  je  quatre 
ballions,  de  même  que  le  fécond;  &Tabillolo,  ou  Tabaloh,  en  avoit  deux. 
Ce  dernier  Fort  n’étoic  pas  (Itué  à l’Eft,  comme  le  dit  le  Mémoire  de  Seffl, 
mais  au  Sud,  fuivant  nôtre  Carte.  Du  côté  de  l’Ell,  les  Hollandois  avoienc 
conflruit  en  1634,  une  petite  Redoute  à Poimasti,  où  ils  tenoient  vingt  & 
un  Soldats;  outre  un  autre  Fort  nommé  Waterland,  fur  le  rivage,  avec  un 
Cavalier,  qui  fubfilloit  encore  en  1656,  mais  dont  la  fituacion  n’efl  pas 
bien  connuë.  En  1659,  le  Fort  Mauritius  fut  réduit  à un  baflion,  & en- 
fin démoli  deux  ans  après.  En  échange  on  renforça  le  Cavalier,  qui  étoit 
au  deflbus , du  côté  de  la  Mer , en  retirant  pour  cet  efifec  les  gamifons  de 
Pouwatti  & de  Tabillolo.  On  a fait  de  ce  Cavalier  une  bonne  Fortereffe, 
où  il  y a eû  garnifon  Hollandoife  jufqu’en  1696,  qu’elle  en  fut  ôtée,  mais 
elle  y revint  au  bout  de  trois  ans,  & n’en  ell  plus  fortie  depuis.  Cette  gar- 
nifon  confifle  comme  auparavant  en  un  Sergent  & treize  Soldats.] 

Seist  s’aflura,  par  une  exaéle  recherche , que  l’Ifle  de  Machian  étoit 
fort  peuplée.  Elle  avoit  alors,  en  1627,  environ  deux  mille  deux  cens 
hommes , capables  de  porter  les  armes.  Cette  multitude  d’hommes  venoit 
de  la  jonélion  des  Infukires  de  C^o,  qui  y furent  tranfportés  en  1609,  par 
le  Capitaine  & de  celle  de  quelques  habitans  de  Motir,  qui  jr  étoient 

SalTés  volontairement.  Sous  le  Fort  de  Gnoffickia  étoit  une  petite  Ville 
U même  nom,  qui  avoit  fous  fa  Jurisdiélion  cinq  Bourgs,  dans  lefquels  on 
comptoit  environ  fut  cens-dix  hommes  de  milice.  Entre  ce  Fort  & celui  de 

Taffafo^ 

(s)  Mémoire  de  Seift,  psg.  »$$  & fuie. 
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TafTafo,  on  trouvoit  cinq  autres  Bourgs,  où  l’on  en  comptoit  environ  qua- 
tre cens  quatre-vingt.'  Entre  Taffaîb  & Tabillola,  on  en  comptoit  fix 
cens  clans  fept  Bourgs , & trois  dans  quatre  Bourgs  entre  Tabillolo  & Gnof- 
fickia  (J).  ^ 

[D  E ces  vingt-trois  Bourgs  ou  Villages , qui  étoient  gouvernés  par  fix  4 
fept  ou  Ducs,  on  n’en  connoît  plus  que  quatorze.  Le  nombre 

des  habitans,  qu’on  failbit  monter  à neuf  mille,  vingt-deux  ans  avant  la 
venue  de  Seifl , qui  à la  vérité  ne  compte  que  les  hommes  de  milice,  cfl  en- 
core beaucoup  diminué  depuis,  parles  treniblemens  de  terre  dont  cette 
Ifle  a été  adigée.  En  1 6.\.6 , une  terrible  fecoufle  entr’ouvrit  la  montagne , 
abîma  plufieurs  Villages,  & fit  périr  quantité  d’habitan's  & de  belliaux,  qui 
furent  engloutis  ou  dévorés  par  les  flammes  qui  fortoient  de  ce  Volcan. 
On  en  voit  encore  les  ouvertures,  qu’on  appelle  les  Orn  ires  de  Machian, 
parce  qu’elles  forment  de  larges  fentes  parallèles  qui  defeendent  du  haut 
en  bas  de  la  montagne.  Le  relie  de  rille  eft  fort  montueux,  & fes  habi- 
tans  font  en  tout  femblables  aux  Tematois,  dont  ils  fui  vent  aveuglement 
les  fentimens.] 

V.  Bachian  eft  aufti  un  Royaume  particulier,  comme  Ternate  & Ti- 
dor , mais  tombé  en  décadence  par  la  molcife  de  fes  habitans.  L’Hiftorien 
des  Moluques  traite  cette  Lie  de  grand  Pays  défert  ; quoiqu’abondani  en 
fagu,  en  fruits,  en  poilfon,  & en  diverfes  fortes  de  vivres;  mais  il  ne  fait 
pas  connoître  autrement  fon  étendue.  U ajoûte  feulement  qu’on  y recueil- 
ioit  peu  de  doux,  <Sc  que  les  girofles  s'y  croît'iit  inrcnfiblement  détruits, 

Quoiqu’ils  y crflilent  mieux  qu'en  aucun  autre  endroit  (g).  fValentyn  nous 
onne  les  noms  des  montages  qui  produifoient  le  girofle.  Elles  tioicnt 
au  nombre  de  cinquante-huit,  dans  la  pofl'elfion  des  Labovas,  qui  avoienc 
encore  fix  diftriéls  abondans  en  fagu  , & le  Roi  en  comptoit  une  vingtaine 
d’autres , qui  lui  appartenoi..nt  en  propre. 

On  doit  r^peiler  ici,  en  peu  de  mots,  une  diftinflion  qui  a déjà  été 
faite  ailleurs  (b).  Sous  le  nom  de  Bacliian,  l'on  comprend  deux  Lies,  à 
la  portée  du  canon  l'une  de  l’autre,  Ombaebian  & Labava,  dont  chacune 
avoit  autrefois  fon  Roi  particulier.  Celui  d’Ombachian  s’étoit  retiré  à La- 
bova, parce  que  les  Tidoriens  infeftoient  continuè'llement  fon  Pays  par  leurs 
ravages.  Le  Roi  de  Labova , s’étoit  fait  baptifer  avec  tout  fon  peuple  & 
reconnoilToit  l’autorité  des  Portugais.  L’autre  leur  étoit  auflî  foûmis , & ces 
deux  Princes,  également  foibles,  s’unirent  d’intérêts  poux  réfifter  à leurs 
ennemis  communs. 

C’est  à Labova ^ue  les  Hollandois  abordèrent  pour  la  première  fois  en 
1609,  fous  la  conduite  du  Vice- Amiral  Hoen,  qui  après  avoir  fait  la  paix 
avec  les  Bandanois,  renouvellé  les  Traités  d’Amboinc,  & bâti  le  Fort  de 
Willemftad  à Ternate,  fe  rendit  encore  maître  de  celui  que  les  Efpagnols 
avoient  dans  cette  Ifle.  Comme  les  circonftances  de  la  conquête  de  Ba- 
chian , ont  été  fupprimées  du  Journal  de  l’infortuné  b'erbeeven , dont  on  s 

donné 


na.  pag.  t;g. 

(jrj  Hilloire  de  la  conquête  des  Molli- 
ques,  Liv.  XI,  pag.  13, 


(1)  Voyez  le  Volume  précédent,  pag. 
443- 
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donnd  l’extrait  dans  le  Volume  précédent  (i) , il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
de  les  rapporter  ici. 

„•  Vers  la  fin  du  mois  de  Novembre  de  la  même  année,  le  Vice*Ami- 
„ ral  Hoen,  qui  montoit  leVaifleau  les  Provinces  - Uniet , partit  avec  le  Roi 
„ de  Temate,  accompagné  du  Yacht  YEfpérance,  & de  quinze  caracorres, 
„ & vint  mouiller  fur  la  Côte  de  Bachian , dans  le  delTein  de  s’emparer  de 
„ cette  Ifle,  pour  être  d’autant  mieux  en  état  de  preller  les  Infulaires  de 
„ Tidore,  leurs  ennemis  & alliés  des  Efpagnois.  Dès  qu’il  y fut  arrivé, 
„ il  fit  avancer  une  Chaloupe  armée , portant  bannière  de  paix , pour  de- 
„ mander  aux  habitans , s’ils  vouloient  entendre  à un  Traité,  & leur  dé- 
„ clarer  qu’en  cas  de  refus,  on  les  traiteroit  en  ennemis.  Ces  propofitions 
„ fûrent  d’abord  rejettées  avec  beaucoup  de  m^ris,  & même  en  menaçant 
„ de  faire  feu  fur  la  Chaloupe.  Cependant  le  frère  du  Roi  de  Bachian  s’é- 
„ tant  rendu  à bord , on  contant  après  quelques  explications , que  de  part 
„ & d’autre  l’on  vivroit  en  bonne  intelligence,  oc  que  les  Infulaires  ne 
„ donneroient  aucun  fecours  aux  Efpagnois  ni  aux  Mardicres.  Enfuitc 
„ l’on  fit  débarquer  les  Troupes,  qui  prirent  le  Fort  fans  la  moindre 
„ réfiftancc.  Il  étoit  gardé  par  dix-huit  Soldats  Efpagnois  & cent  Mardi- 
„ cres,  mais  ils  s’étoient  retirés  vers  le  haut  de  la  Rivière,  où  l’on  ne  pût 
„ les  pourfuivre,  parce  qu’il  n’y  avoit  pas  alfez  d’eau.  On  envoya  le  Icn- 
„ demain  un  détachement  de  Soldats  dans  quelques  Pirogues,  pour  obferver 
„ les  ennemis.  Ils  rapportèrent  que  le  Roi  de  l’Ifle  fe  trouvoit  avec  eux. 
„ On  le  forama  A»»»—'  pour  fureté  de  fes  engagemens  ; mais 

„ il  ne  fit  aucune  difficulté  de  le  rendre  lui-niême  aux  HoftHMloic.  Les 
„ Efpagnois  & les  Mardicres  fugitifs  ayant  refufé  de  capituler  aux  condi- 
„ dons  qu’on  leur  offroit,  devinrent  la  proye  des  Ternatois,  qui  n’épar- 
,,  gnèrent  dm  mèmè  les  femmes  ni  les  enfans.  Le  lo  de  Décembre,  on 
„ ligna  un  Traité  d’alliance  entre  les  Hollandois  & les  Rois  de  Ternate  & 
„ de  Bachian , pour  fe  prêter  mutuellement  fecours  contre  les  Efpagnois 
„ & les  Portugais , comme  contre  des  ennemis  communs.  Tous  les  La- 
„ bovas  Chrétiens  fûrent  aulfi  mandés  auprès  du  Vice- Amiral , pour  leur 
,,  faire  prêter  ferment  de  fidélité  & déclarer  qu’ils  tenoient  les  Efpaçnols 
„ & les  Portugais  pour  ennemis.  A cette  condition  il  leur  fut  pemus  de 
„ revenir  habiter  lous  le  Fort  avec  leurs  familles”  (i). 

Ce  neft  pas  feulement  par  droit  de  conquête,  que  les  Hollandois  font 
demeurés  les  maîtres  du  Pays  des  Labo  vas,  auparavant  dans  la  dépen- 
dance des  Portugais.  Cette  poirelTion  leur  a été  encore  confirmée  par  la 
révolté  de  ces  Inlulaires,  qui  en  1627,  firent  une  confpiration  pour  s’em- 
parer du  Fort  & le  livrer  aux  Efpagnois , après  en  avoir  maflacré  la  gami- 
fon.  Dans  cette  vûe , ils  envoyèrent  une  Pirogue  avec  quelques  Députes  à 
Gammalamma,  demander  du  fecours  au  Gouverneur  pour  l’exécution  de 
leur  entreprife;  mais  le  Gouverneur  de  Maleye,en  ayant  été  averti  à tems, 
partit  à bord  du  Vaiffeau  Bonne- Efpér once  , & s’étant  rendu  à Bachian,  il 
fit  arrêter  cinq  des  principaux  Confpirateurs , parmi  lefquels  fe  trouvoit  le 
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Stngagi , Duc  ou  Chef  des  Labovas , qui  furent  exécutés  dans  la  fuite  à 
Maleye.  Quatre  autres  s'étoient  retirés  dans  les  montagnes,  où  ils  com- 
mandoient  les  rebelles.  On  mit  leur  tête  à prix.  Le  Commiflaire  Seill 
étant  arrivé  à Bachian,  quelque  tems  après,  leur  fit  offrir  un  pardon  géné- 
ral, à condition  qu'ils  revinfrent  tous  incelTamment  occuper  leurs  habita- 
tions fous  l'obéifTance  du  Fort , & fous  tel  Chef  qu’il  plairoit  au  Gouver- 
neur des  Moluques  de  leur  donner;  mais  ils  rejettèrent  cette  propofition, 
en  déclarant  qu'ils  étoient  fujets  du  Roi  de  fiacliian  ; qu’ils  le  reconnoilfoienc 
pour  leur  Chef,  & qu’ils  n’en  accepteroient  point  d autre.  Le  Roi  de  fon 
côté  fe  récria  aulfi  beaucoup  fur  ce  qu’on  vouloir  lui  enlever  fes  fujets, 
contre  tout  droit  & raifon , difant  qu’il  ne  le  fouffriroit  jamais.  En  vain  lui 
repréfenta-t-on  le  peu  de  fondement  de  fes  prétenfions.  Ce  Prince  & les 
Labovas  perfiflérent  dans  la  rofolution  de  ne  point  fe  foûmettre.  On  eût 
lieu  de  fe  convaincre  des  mauvaifes  difpofitions  du  Roi  de  Bachian , & que 
ce  n’étoit  pas  fans  raifon  qu’on  l’avoit  tenu  fufpeft  d’agir  d’intelligence 
avec  les  rebelles.  Depuis  ce  tems , il  n’a  c.lTé  de  renouveller  fes  préten- 
fions fur  cette  partie  de  l’Ifle,  qui  n’en  eft  pas  moins  reliée, de  plein  droit, 
dans  la  polTelIion  des  Hollandois  ( /). 

Le  Fort  que  les  Elpagnols  avoient  à Labova,  reçût  le  nom  de  Barne- 
w/t  ,que  le  Vice-AmiralHoen  lui  donna, & il  y fit  faire  quatre  baflions 
Seill  en  trouva  les  fortifications  en  bon  état  & la  garnifon  de  quarante-fix 
hommes,  outre  quelques  Efclaves  mariés,'  quelques  Mardicres  libres,  & 
vingt-cinq  pauvres  Chinois  qui  fe  nourriffent  de  leur  pêche  & du  travail 
de  leurs  mains.  [La  Compagnie  y a toûjours  entretenu  gvnifon  jufqu’à 
l’année  i6ç6,  qu’elle  céda  le  Forc.au  Roi  de  Bachian,  en  lailiant  néanmoins 
un  Sergent  avec  fix  Soldats,  qui  ont  leur  porte  fur  le  derrière,  dans  une 
Loge  leparée,  pour  fervir  de  garde  à ce  Prince  & pour  obfei"ver  toutes  fes 
aflions. 

L’Isle  de  Bachian  qui  ert  au  Sud  de  la  Ligne,  peut  avoir  environ  vingt 
lieues  de  tour.  La  petite  Carte  que  nous  en  donnons , fous  celle  de  Ma- 
chian , ne  repréfente  que  cette  partie  où  le  Fort  de  Barnevelt  fe  trouve  fitué. 
Elle  n’a  pas  toûjours  été  fi  déferte  qu’elle  l’eft  aujourd’hui.  Le  Roi  qui  y 
règnoit  avant  l’arrivée  des  Hollandois , avoit  bien  douze  mille  hommes  fous 
fes  ordres  ; mais  en  1707 , on  compte  qu’il  en  perdit  plus  de  dix  mille,  tant 
par  la  petite  verole,  que  par  d'autres  difgraces.  Sa  puiffance  ert  encore  beau- 
coup déchue  depuis  qu’il  s’étoit  brouillé  avec  la  Compagnie,  & il  y a eû 

des 

d'Appolonias  Scitit,  qui  l’a  induit  en  er- 
reur, femblc,  1 la  vérité,  le  faire  entendre; 
Car  après  avoir  dit , fue  Us  Punugais  avoient 
iUvé  un  Fort  é Latova , Il  ajoûte  dans  l'arti- 
cle fuivanc.  „ Plut  avant  dans  les  terres , 
„ il  ne  nous  efl  demeuré  qu'une  place  nom- 
„ mée  Gammeéeurre",  &c.  Mais  il  eû  clair 
qu'il  s'agit  ici  de  l'ille  de  GiMt,  oh  ce 
Fort  étolt  fitué,  comme  nous  le  remarque- 
rons ci  - après. 


( i ) Mémoire  de  Seiû , uW Jupta , pag.  315 
& fuiv.  Nous  ne  favuns  fur  quel  fondement 
Mr.  Prevoû  avoir  dit  fu-  ce  Roi  de  Baebian 
vivtit  fort  bien  avec  Us  tempagnie. 

(m)Mr.  Prevoû  avoit  pris  furieurem  .nt 
le  change  fur  cet  article.  „ Les  Portugais, 
,,  dit- il,  y avoient  un  Fort  nommé  Labecca, 
„ les  Hollandois  y en  ont  élevé  un  qui  fe 
,,  nomme  Gammacantr  ou  Ciammadour,  & 
„ qui  s'eû  peuplé  des  habitant  d’une  Ville 
U voiflne  nommée  Sabongt".  Le  Mémoire 
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des  tenu,  où  il  n'avoit  pas  au  delà  de  deux  cens  hommes.  Le  tîcre  de  ce 
petit  Prince  e(l  Coimo  Ma'debe,  qui  fignifie  Roi  du  bout,  parce  que  I’IHu  de 
^chian  eft  la  dernière  des  Muluques  du  Nord  au  Sud.] 

O N ne  prendroit  pas  une  haute  idée  de  la  puifiânee  des  Moluques , fi  on 
la  croyoit  bornée  à ces  cinq  Illes.  Mais  elles  en  ont  un  fi  grand  nombre 
dans  leur  dépendance,. que  le  fcul  Roi  de  Ternatc  en  a pofledé,  [non 
ju/quà  foixatue  • douze , comme  quelques  Voyageurs  ont  écrit,  fans  en  don- 
ner d'autres  éclaircüTemens , mais  jufqu'à  quatre-vingt-douze,  toutes  con- 
nues par  leurs  noms , fans  compter  taicore  une  centaine  de  petites  Ides  fituées 
autour  àcBangay un  grand  nombre  de  celles  au'on  range  fous  les  Iftes  des 
Tortues,  non  plus  qu'une  vinguine  de  moindres liles  qu'on  rencontre  de  côté 
& d’autre  dans  ces  Mers.  . , , 

V O I c I les  noms  de  ces  quatre-vingt-douze  Illes , qui  le  trouvoient  enco- 
re en  1680,  fous  la  domination  du  Roi  de  Temate.  , . * 

L’Isle  deAhndaïuto,  fur  laquelle  il  a droit  pour. une  partie.  Saraiigam 
& deux  autres  du  même  nom.  Les  Ides  de  Taïaut,  au  nombre  de  treize, 
mais  dont  on  ne  compte  ici  que  les  (Ix  principales,  qui  font  Lirong,  Ka- 
brouvaang,  Kaikalang,  Karkarottang,  Not^a  & Karotta.  Enfuite  viennent 
cellcs.de  Liinpang,  de  Cabouloufou,  de  Aletnanou,  de  Cabiou,  de  Cambok,  de 
Mobore  & de  Memmou.  La  grande  lile  Satigir,  Batou , fVingk»,  Noejpt, 
Togban,  Boukit , Tomane , Beeng,  Torrang,  Basouinko,  Lawfang,  Bellmde, 
Bing,  Para,  Sangalouban,  Kakbitane,  Nitoiifaba,  Salangkert,  Mafape,’  'Kea- 
tna,  Alarouma,  Sjauy,  Âiakelebt,^ougiaJJm,  Pondaag,  Labeang,  Majfnn, 
Mabono,  Pangafare^  ou  Taguhnià,  Roang,  — Ci’»—  TrlÜT'i 

Lembe,  Ganga,  May  in,  Pifo,  ôtOudManado,  outre  une  grande  partie  de 
ride  de  Celehes,  depuis  A/mwilo  jufqu  aux  Golfes  de  Cajeli  & de  Tomini.  Les 
Togias,  ou  IJks  des  Tortues,  qui  font  en  grand  nombre;  Beltt,  Bangay 
une  centaine  d’Idcs  qui  en  dépendent.  Gape,  Saboubou,  Xouh-Taljabo, 
Xoula  - Mangoli , Xoula  - Beji , Ualamoberà  , ou  Gilolt , en  grande  partie  ; Cttam , 
aulTi  en  partie;  Bouro , „dmblau , Mampa,  Ketang,  Boano,  Orna  en  partie, 
de  meme  que  Honimoa,  Âmboine,  ou  la  Côte  de  Hitou,  &lor,  ou  quelques 
Villages  de  cette  Ide;  Betton,  Puntsjam,  SaJeyer,  Pangofane,  Alojau,  Taf- 
fouri  ,Cofnmon,.  Liefje-AlatuUa,  Cajou,  Gaao,  Coubi,  Sakesta  , I/mola,  Ala- 
ebian,  Moiir,  Cavali,  Alitarra , oa  A’oneegue , Temate  &Jfieri.  , r<.. 

Les  Rois  de  Tidor  polTèdcnt  en  partie  les  Ides  des  Papous,  Ils  font 
maîtres  d’une  étendue  confiderable  de  Pa'vsdans  l'Ide  de  Gilolo,  le  long 
des  Côtes  orientales  de  AJaba,  de  Patani  ét  de  tVeda,  fans  parler  des  pré- 
tendons qu’ils  forment  fur  quelques  Villages  de  l'Ide  dcCeiam,  & fur  d'au- 
tres Lieux.  I • 

Les  Ides  d'Ouii,  d’Oubi- Latou,  de  Magataps,  dt  Bihng-biUmg,  de 
Gommomo , & toutes  les  petites  Ides  à trois  ou  quatre  lieues  à la  ronde , ont 
été  autrefois  fous  la  dépendance  du  Roi  de  Rachian , qui  a audl  des  droits 
fur  quelques-unes  des  Illes  des  Papous,  & fur  neuf  VÛlages  dans  ceUc  de 
Ceram,  dont  la  polTeflion  lui  lût  accordée  en  1708,  par  la  Compagnie,  pour- 
vû  que  les  habitans  y confentiiTent  ; mais  iis  n'ont  jamais  voulu  reconnoitre 
l’autorité  de  ce  foible  Prince.  »>„ 

, L a Souveraineté  de  toutes  les  .Ides  & des  autres  Lieux  du  redbrt  de  Ter- 
XI.  Part.  , - C oate'. 
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nace,  appartient  aujourd'hui  à la  Compagnie  Hollandoire,  en  vertu  du 
tranfport  que  le  Roi  Amjlerdam  lui  en  fit  le  3 de  Mars  1(578.  Le  Roi  de  Ba- 
chian  lui  a aufli  vendu  en  1(583,  les  petites  Ules  qu’il  polTédoit  aux  en* 
virons , pour  la  fomme  de  huit  cens  réales. 

Tous  ces  droits  des  anciens  Souverains  de  T emate , de  Tidor  & de  Ba- 
chian,  dont  on  vient  de  parler,  font  expliqués  fort  au  long  dans  les  Mémoi-  . 
res  que  nous  faifons  profelfion  de  fuivre,  & l'Auteur  entre  à cette  occafion, 
dans  divers  details  touchant  les  Lieux,  dont  nous  détacherons  feulement  ce 
qui  a rapport  à la  Géographie  & à la  connoiffance  de  cette  multitude  d'ifles 
qu’on  peut  ranger  fous  le  Gouvernement  desMoluques,  fans  nous  arrêter  ici 
aux  defcriptions  des  deux  grandes  liles  de  Mindanao  & de  Celebet , parce 
qu’elles  fe  trouveront  enfuitc  dans  d’autres  Parties  de  ce  Recueil:  Ainll 
commençant  au  Sud  de  la  première  de  ces  Ifles , & continuant  à defcendre 
vers  le  Midi,  le  long  des  Côtes  orientales  de  la  fécondé,  à l’Oucft  desMo- 
luques,  nous  achèverons  nôtre  tournée  par  Cileio,  qui  ell  à l’ER  de  ces 
cinq  nies. 


5.  IL 

’ s 

JJks  du  TtJfoTt  dts  Milujua. 

La  première  Ifle  méridionale  qu’on  trouve  au  Sud-Ell  de  Mindanao,  à 
fix  degrés  de  latitude  Nord,  eft  celle  de  Sarûi^ani.oa  Carongan , qui  en 
efi  éloignée  de  quatorze  à quinze*  lieues , & d’environ  quatre-vingt-deux  de 
Tematc.  C’étoit  anciennement  la  réfidence  du  Roi  de  Bouvriflang , qui  l’ell 
en  même  tems  de  Candahar,  & qui  fait  aujourd’hui  fon  féjour  dans  l'Ifle  de 
Sangir.  SeiR  confeilloit  aux  HoUandois  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
ce  Prince.  Les  Elpagnols  ont  fouvent  formé  le  deflein  de  s’établir  à Saran- 
gani , parce  que  c’eu  un  excellent  lieù  de  rafraîchiflemens  pour  les  Vaifleaux. 
L’Ifle  eft  au  refte  peu  confiderable.  Ses  principales  produéüons  font  la  cire 
& le  caret.  Oi  prétend  néanmoins  qu’il  fe  trouve  de  l’or  dans  la  Rivière;  - 
mais  la  proximité  du  Sulthan  de  Mindanao , qui  exerce  un  pouvoir  tyranni- 
que fur  la  plûpart  des  Ifles  circonvoifines , tient  les  peuples  dans  une  fi 
grande  fujettion,  qu’ils  n’ôfent  faire  aucun  Commerce  avec  les  étrangers. 
L’Ifle  entière  peut  mettre  fout  les  armes  environ  fept  cens  hommes , & le 
nombre  de  fes  habitant  efi  compté  à prés  de  trois  mille.  Entre  cette  Ifle  & 
celle  de  Sangir,  on  en  rencontre  encore  deux  autres  qui  portent  aufli  le  nom 
de  Sarangani,  outre  pluficurs  petites,  dont  quelques-unes  ne  font  propre- 
ment que  des  rochers. 

Les  Ifles  de  Taïaut  font  un  peu  plus  à l'Ell  que  Sarangani , dont  elles 
peuvent  être  éloignées  d’environ  douze  lieues,  & foixante-dix  de  Tematc, 
ce  qui  s’entend  de  la  plus  méridionale>  fituée  Ibus  le  cinquième  degré  de 
latitude.  On  en  compte  treize,  tant  grandes  que  petites;  les  deux Nouffa, 
Karatla,  Karkarottang , Karkalaag,  Lirong,  JCabrouwang  ,&  fvt  Çara  nom.  Il 
n’y  en  a que  fix  qui  foyent  habitées,  encore  font-elles  peu  connuës,  & l'on 
fe  met  d’autant  moins  en  peine  d’y  faire  des  découvertes , qu’elles  font  fort 
pauvres.  Onn’y  trouve  aacmiscocoûers,  ce  qui  eflaikzlurprenant.  Les 
. . r habitani 
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habitant  manqueroient  même  du  néceflaire, s’ils  n’ctoient  accoutumés  à s'en 
raiïer,  en  vivant  comme  les  brutes,  dont  iis  ne  different  gueres  que  par  la 
figure.  Leur  principale  nourriture  le  tire  d’une  plante  fauvage,  nommée 
Foutou -foutou,  dont  le  fruit  ell  fort  mal-fain.  Ils  ont  peu  de  riz,  parce 
qu’ils  ne  favent  ce  que  c’ell  que  de  cultiver  les  terres.  On  compte  ju:'qu'à 
vingt  & trente'famÛles  de  ces  Infulaires  dans  une  meme  maifon.  Leur  ca- 
raâére  n’ell  pas  féroce , quoiqu’il;  foy^t  d’une  grande  funpiicité.  Chaque 
nie  a fon  idiome , & tin  Démon  particulier  à qui  elle  eft  confacrée.  Les 
habitant  de  Kabrouwang,  qui  eff  la  plus  méridionale  de  ces  liles,  fe  difent 
cependant  Chrétiens,  mais  ils  ne  le  font  tout  au  plus  que  de  nom.  On  y 
trouve  deux  Villages  & quelques  maifons  autour  de  riHe  qui  dépend  du  Roi 
de  Sjauw , & peut  avoir  environ  dix  lieues  de  circuit.  ‘ Les  Rois  de  IV 
boucan  , de  Tarouna  & de  Mangenitou,  qui  font  leur  rélideiice  à Sangir, 
& celui  deTagulanda,  dont  le  lejour  eff  a Pangafare,  partagent  entr’eux 
les  Lies  de  Lirong  ou  Taiani , de  Karkalang  ou  Pouloutang  & de  Nouffa  ou 
Noutioujfa.  La  première  a cinq  lieues  long  fur  une  demie  de  large. 
On  y compte  huit  Villages,  & dix  dans  la  fécondé,  qui  eft  la  plus  grande. 
Elle  forme  comme  un  triangle.  Sa  longueur  duNord-Oueft  à t’£ft,eft  de  fept 
lieues,  & il  y en  a huit  de  cette  pointe  à celle  du  Sud-Oueft.  Dans  fa  plus 
grande  largeur  de  l'Oueft  à l’Eft,  où  l’on  voit  de  fort  hautes  montagnes,  elle 
a environ  quatriRieuet , mais  elle  va  toûiours  en  rétréciffant  vert  fes  deux 
bouts.  Nouffa,  qui  eft  la  dernière  de  ces  liles  auNord-£ft,  a une  demie  lieue 
de  long  fur  autant  .t...  A fpglfmfnr  trois  Villages.  Le  nombre 

des  habitant  de  ces  fix  Illct,  monte  à huit  mille,  Sonr  dea»sBiUe.ûx cens 
capables  de  porter  les  armes. 

Ns  quittons  point  les  liles  de  Taïaut,  fans  dire  un  mot  de  celles  de 
Lalouga,  quoiqu^n  n’en  connoîffe  ni  le  nombre,  ni  les  propriétés,  ni  mé> 
me  la  fituation.  Des  hommes  fauvages , d’une  figure  étrange,  ayant  été 
pûuffés  vers  les  lûes  de  l'alaut  & de-là  tranfportés  à Temate,  firent  naî- 
tre aux  Hollandois  l’envie  de  chercher  leur  Pays.  Un  Commiffaire  nommé 
David  Haakït  découvrit  en  1694,  fans  en  rapporter  d’autres  éclairciffe- 
mens.  Quelques  années  après,  ces  Sauvages,  qui  avoient  appris  à s’ex- 

Squer  en  langue  Malaye,  furent  renvoyés  dans  leur  patrie;  mais  on  de 
irt  Conduâeurs  s'étant  obftiné  à fe  rendre  à terre  avec  eux,  contre 
le  confeil  des*  autres,  ne  fut  pas  plutôt  defeendu  fur  le  rivage,  que  les 
habitans  le  mirent  en  pièces  & le  mangèrent  à la  vûe  de  fes  Compagnons, 
qui  fe  félicitoient  de  n’avoir  pat  fuivi  Ion  exemple.  n 

Au  Sud  des  liles  de  Taïaut,  eft  la  grande  lile  de^dn^ir,  qui  s’étend  de- 
puis le  quatrième  jufqu’au  troifième  degré  de  latitude.  Entre  fa  pointe 
Septentrionale  & les  liles  de  Taïaut,  qui  en  font  éloignées  de  dix -huit 
lieues,  on  en  paffe  fept  autres  connues  fous  les  noms  de  Cabûm.  de  âfJobo- 
n,  de  Menumou,  de  Cambolt , de  ü/lemounou,  de  Cabouhu/ou,  & de  Lim- 
fang.  Ces  petites  liles  n’ont  rien  de  remarquable  il  ce  n’eft  que  les  Infulai» 
\res  s’en  fervent  pour  y relâcher  & attendre  le  beau  tenu,  aaa  de  pouvoir 
continuer  leur  voyage  avec  plus  de  confiance.  Car , outre  que  ce  font  de 
mauvais  Mariniers,  ils  fe  perfuadent  qu'ils  feroient  infailliblement  malhcu- 
leux,  s’ils  manquoieatdefe  rendre  à l’une  ou  à l’auue  de  ces  lües,a»is  fur» 
s.  C a sont 
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tout  àCabouloufou , qu’ils  regardent  comme  un  lieu  faint,  pour  y offrir  leur» 
facrifices , foit  au  Démon  qu’ils  craignent  beaucoup , ou  a quelqu’autre  Di- 
vinité imaginaire.  On  conçoit  que  ce  culte  a dû  infenfibleraent  s’établir , 
Air  la  coùtume  dont  on  s’ell  d’abord  bien  trouvé,  de  relâcher  dans  cette  Ifle 
& de  s’y  arrêter  jufqu’à-ce  que  le  danger  foit  paffé,ou  que  l’on  ait  des  indi- 
ces certains  de  calme , parce  que  la  Mer  étant  ici  fort  orageufe  au  moindre 
vent , leurs  chétifs  bàtimens  courroient  ttop  de  rifque  en  s’y  expofant  fans 
cette  précaution. 

A 1 Eli  de  Sangir , on  a les  Ides  Soteu,  ff^wgko,  Noeffa,  Togban,  Bouiit , 
Bctng , Tomare , Torrang , Batminio , Ltrotfang , Bing  & Bellande.  Au  Sud-Oueft , 
Par* , Smgalwhan , Kakbitang , Sitoufaba , Salengkere , Babondeke , Mafape , Kea- 
ma  & Mareuma,  ce'  qui  fait  en  tout  vingt-huit  Ides,  outre  dix-huit  fan» 
nom,  tant  grandes  que  petites,  parmi  lefquciles  il  s'en  trouve  qui  font 
affez  confiderables. 

Sangir,  qu’on  nomme  audï  Sangi,  a environ  quinze  lieues  d’étendue  du 
Nord  au  Sud , mais  fa  largeur  ed  fort  inégale.  Au  bout  feptcntrional  elle  ed 
de  cinq  lieues;  ailleurs  tantôt  de  trois,  tantôt  de  deux,  & dans  quelques, 
endroits  feulement  d'une  lieue  & demie.  Cette  Ide  étoit  autrefois  foûmi- 
fe  à deux  Rois, mai»  vers  les  aimée»  i6jo  & i<58o,  on  en  a vû  jufqu’à  huit 
qui  ufurpoient  tous  ce  titre.  Aujourd’hui  il»  fe  trouvent  xéduits  à quatre. 
Ce  font  les  Rois  de  Candabar,  de  Tarouna,  de  Taboucan,  9 de  Mangmiiou , 
lâns  compter  un  cinquième  qui  ed  celui  de  Tamaco , & qui  relève  du  Roi  de 
SJauw,  autre  Ide  voifine.  I..eurs  Etats  n’offrent  qu’une  defeription  affez 
ftehe  de  Bourgs  & de  Villages , difperféi  autour  de  Vide.  Ils  peuvent  met-- 
tie  enfemble  environ  quatre  mille  hommes  fous  les  armes,  & le  nombre  des 
habitans  de  Sangir  va  à près  de  treize  mille.  Ils  font  tous  profedion  du 
Chridianifme , à l’exception  des  fujets  du  Roi  de  Candahar , qui  font  moi- 
tié Mahométans.  En  1709,  les  I lollandois  y avoient  onze  Ecoles  publique». 
Candahar  ed  à l’Oued  de  la  pointe  feptentrionale  de  l’ide.  On  trouve  en- 
Aiiteles  Royaumes  de  Tarouna,  de  Mangenitou  & de  Tamaco.  A l’Ed 
ed  Taboucan,  où  les  Hollandois  ont  une  Loge.  La  rade  n’y  ed  pas  fi 
bonne  qu’à  Tarouna.  C’ed-là  que  les  Vaiffeaux  vont  ordinairement  mouil- 
ler, dans  une  anfe  fort  profonde,  entre  ce  Bourg  & celui  de  Mangenitou. 
La  Compagnie  tenoit  autrefois  ici  une  garde  de  quelques  Soldats  fous  les 
ordres  a un  Sergent , mais  elle  en  a été  retirée  apres  la  mort  du  Roi  de  ce 
nom , arrivée  en  1694.  C’étoit  un  Prince  dangereux,  & qui  a fouvent  caufé 
de  l’inquiétude  aux  Hollandois,  par  fes  intelligences  fecrettes  avec  les- 
Efpagnols  des  Manilles,  qu’il  cherchoit  à attirer  dans  l’Ifie.  Ces  Roitelets 
de  Sangir  font  toûjours  en  différend  les  uns  avec  les  autres  & donnent  beau-' 
coup  d’embarras  aux  Commiffaires  qui  vont  chaque  année  faire  la  vifite  de» 
Quartier*  feptentrionaux. 

L’Isle  produit  une  abondance  de  fagu  & de  noix  de  coco».  Le  ter- 
rain enell  affez  plat  du  côté  de  l’Eft:,  mais  l’Oueft  ell  rempli  de  montagnes. 
On  y découvre  celle  d'Abou,  qui  ell  d’une  hauteur  prodigieufe,  & du  fom- 
met  de  laquelle  il  fort  continuellement  de  la  fumée.  Une  éruption  de  cer 
Volcan,  fat  périr  en  1711,  le  Roi  de  Candahar  avec  tous  fes  fujets,  tant 
Chiéûens  que  Maures,  au  nombre  de  deux  mille  & trente,  y compris 
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femmes  & enfans.  Il  n’étoitrefté  qu’une  petite  Négrerie,  nommée  Ta'a-  Dascsimo»  ; 

wif , fituéc  au  Nord  de  Candahar,  où  l’on  comptoit  environ  ccncfoixante  **'•*’ 
hommes.  Ces  heureux  réchappés  de  la  deftruélion  de  leur  patrie,  trouvé- 
rent , le  Icndenwin , le  corps  cfe  leur  Roi , qui  étoit  expiré , tenant  un  de 

fes  enfans  entre'  fes  bras.  A Ca/ong/m , autre  Négrerie  au  Sud  de  Candahar,  , ' 

& de  la  dépendance  du  Roi  de  Tarouna , il  étoit  mort  foixante  - dix  per- 
fonnes , fans  compter  les  blefles.  Le  relie  avoit  pris  la  fuite  vers  Tarou- 
na,*oùle  défallre  n’étoit  pas  moins  grand,  puifq^ue  plus  de  quatre  cena 
habitans  y avoient  perdu  la  vie.  Ces  infortunés  turent  contraints  de  cher- 
cher leurfalut  à Mangenitou,  aune  lieue  de -là,  où  il  étoit  bien  tombé 
quelques  pierres , mais  fans  y caufer  de  dommage  confiderable.  Du  côté 
de  l'Ell,  les  Négreries  de  Brae  & de  Matane  avoient  perdu  au  delà  de  deux 
Cens  foixante  perfonnes.  Les  autres  habitans  le  long  de  cette  Côte , vinrent 
fe  réfugier  à Taboucan,  quoiqu'on  n’y  fut  pas  fort  en  fureté,  y ayant  eft 
une  trentaine  de  morts  dans  les  Jardins  les  plus  expofés:  & fi  le  vent, 
qui  étoit  d’abord  Nord-Ouell,  n’eût  tourné  au  Nord  & porté  les  matiè- 
res embrafées  d’un  autre  côté , cette  Négrerie  ne  pouvoir  manquer  d’être 
aufli  entièrement  abîmée.  Le  troificme  jour,  lamont^ne  ayant  celTé  de  jet- 
ter  des  flammes,  le  Chef  de  la  Loge  Hollandoife  de  Taboucan,  envoya  un 
Soldat  avec  quelques  Infulaires,  pour  vifiter  les  Négreries  de  l’Ouell:,  & 
s’alTurer  de  la  vérité  des  rapports  qu’on  en  avoit  reçus  les  deux  jours  pré- 
cédens.  Leur  retour  confirma  ces  trifles  nouvelles.  Le  chemin  par  ou  ils 
paffèrent  étoit  jooeW  <le  mort».  H»  comptèrent  plus  de  quatre  cens , que  la 

chaleur  avoit  étouffés , parce  que  leurs  corps  étoient  encore  tout  uuiei».  On 
voyoit  l’eau  bouillonner  fur  le  rivage , & plufieurs  habitans  montroient  leurs 
piàsqui  en  avoient  été  brûlés.  A Candahar,  il  n’étoit  pas  relié  debout 
une  feule  maifon,  grande  ni  petite.  Tout  jufqu’anx  arbres,  avoit  été 
renverfé  ou  confumé,  tant  par  l’orage  &les  fecouffes  de  tremblement  de 
tçrre  dont  cette  éruption  fut  accompagnée , que  par  les  flammes  & les  pier- 
res que  le  Volcan  pouffoit  du  fond  de  fes  entrailles  avec  des  coups  épou- 
vantables. Dans  la  Négrerie  Chrétienne  de  Candaliar,  ils  trouvèrent  une 
petite  fille  d’environ  dix -huit  mois,  qui  étoit  entre  deux  cadavres.  Leur 
uirprife  fût  extrême  de  l’entendre  pleurer  & demander  à boire  à là  maniè- 
re. Us  l’emportèrent  à Taboucan  & la  mirent  auprès  d’un  de  fes  parens, 
dont  elle  fût  reconnue.  Selon  toute  apparence  elle  avoit  vécû  dans  cet  état 
depuis  trois  jours. 

Quand  on  a paffé  les  petites  Ifles  méridionales  de  Sangir , qui  font  toutes  kjj  j, 
défertes , on  vient  à celle  de  Sjauvo,  fituée  à quarante  lieues  de  Temate  fous  Sjiuw. 
deux  degrés  & demi  de  latitude  feptentrionale.  Elle  a environ  huit  lieues 
de  circuit.  Sa  forme  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  de  l’Ifle  deTernate. 

Le  terrain  en  efl:  fort  élevé,  & il  y a aufli  un  Volcan  qui  brûle  toûjours.  Son  Volcsa, 

On  en  voit  fouvent  fortir  de  l’eau , des  cendres  & de  groffes  pierres , qui 
font  la  plûpart  rondes  comme  des  boulets.  U n’y  a prefque  point  de  jour 
qu’on  n^  remarque  quelque  chofe  de  nouveau.  Avec  certains  vents,  il  fait 
un  bûruit  terrible , mais  jamais  il  n’efl:  plus  agité  que  durant  les  deux  premiers 
mois  de  l’année.  Au  mois  de  Janvier  1712 , cette  montagne  s’étant  fendue, 
parut  toute  en  feu,  & le  coup  en  fût  entendu  jufqu’à-Teroate.  On  y trou- 
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ve  de  fort  bon  fouffre,  quoiqu'on  petite  quantité.  II  y a quatre  Village* 
dans  rifle,  l'un  à l'Ell  & les  trois  autres  à l'üuell,  dans  chacun  defquels  les 
Hollandois  ont  une  école.  On  y comptoit  en  1705,  trois  raille  trois  cens  liabi- 
tans , dont  mille  foixante-dix  étoient  en  état  de  porter  les  armes.  Le  Pays  efl: 
pauvre  & ne  produit  que  des  noix  de  cocos , de  l’huile  & quelques  racines. 
Au  défaut  d’autre  poilTon , les  Infulaires  féchent  des  requins , qu  iis  trouvent 
excelicns,  quoique  ce  foit  une  fort  raauvaife  nourriture.  Le  Roi  vit  lui  mè' 
me  dans  une  grande  indigence.  Cette  Ifle  a été  autrefois  fous  la  puiflaice 
des  Efpagnols.  Le  Roi  de  Ternate  s’en  étant  rendu  maître  en  KÎ77,  avec 
le  fecours  des  Hollandois,  en  fit  ceffion  à la  Compagnie.  Le  Fort  Efpagnol 
fût  pourvû  de  flx  pièces  de  canon  & l’on  y laifTa  douze  hommes  en  garni- 
fon.  Cinq  ans  après , les  Hollandois  y bâtirent  un  nouveau  Fort  au  côté 
de  l’Efl,  qu’ils  nommèrent  Doornenbwg,  & dont  le  Roi  de  Sjauw  fit  la  céré- 
monie de  pofer  la  première  pierre.  En  1696,  il  y avoit  encore  une  garde 
de  dix  Soldats , qui  a été  retirée  depuis. 

A l’Efl  de  Sjauw,  on  trouve  encore  les  Ifles  de  BougiaJJhu,  de  Poniang, 
de  Labeang,  de  Majfare  & de  Mahono,  qui  forment  fur  un  demi  cercle,  une 
Baye  fpacieufe  du  Sud  au  Nord , au  devant  de  la  Côte  orientale  de  Sjauw, 
où  les  VaifTeaux  font  à l’abri  de  toutes  tempêtes.  A l’Ouefl  de  Sjauw  efl 
l'Ifle  de  Makeltbtf  dans  la  dillance  d’environ  trois  lieues  en  Mer.  Elle 
en  a deux  de  circuit  ; mais  on  n’y  fauroit  aborder  qu’à  fon  côté  occidental. 
On  voit  au  milieu  de  l’Ifle,  un  Lac  d’eau -douce  autour  duquel  les  terres 
s’élèvent  un  peu  en  talus,  fur  un  bord  des  plus  charmans,  tout  planté  de 
cocotiers  & d’autres  arbres  fruitiers.  Le  Roi  de  Sjauw  y nourrit  du  bétail , 
dont  il  fait  de  temt  en  tems  quelque  préfent  aux  Hollandois. 

Au  Sud  de  Sjauw  efl  l’Ifle  Pangafare,  fituée  un  peu  au  delà  du  deuxiè- 
me degré  de  latitude , à environ  dix  lieues  de  Sangir  & vingt  - deux  de 
Ternate.  On  l'appelle  aufli  Tagulanda,  du  nom  de  fon  principe  Bourg  où 
le  Roi  de  l'Ifle  fait  fa  réfidence.  Il  y a encore  un  autre  Bourg , éloigné  de 
trois  lieues  du  premier , fans  compter  plufieurs  petites  habitations  difper- 
fees  le  long  du  rivage.  En  1705,  le  nombre  des  Infulaires  fe  montoit  à 
mille  neuf  cens  dix , dont  feulement  flx  cens  pouvoient  porter  les  armes. 
Ces  peuples  font  des  plus  dévoués  aux  Hollandois.  Ils  ont  fouvent  de- 
mandé la  permiilion  de  pouvoir  fe  tranfplanter  à Amboine  ou  ailleurs  ; mais 
on  leur  donnoit  une  garde  pour  les  empêcher  de  s’en  aller  d’eux -memes, 
ce  qui  prouve  que  leur  Ifle  n’efl  pas  de  trop  bon  rapport.  Elle  produit 
cependant  quantité  de  noix  de  cocos.  Il  y a deux  écoles  à Tagulanda. 
Le  Roi  efl  fort  zélé  pour  la  Religion  Chrétienne , & la  docilité  de  fei 
fujets  les  porte  à fuivre  fon  exemple.  Ce  font  d’exccllens  Mariniers , toû- 
jours  prêts  à s’expofergénereuferaent,  avec  autant  de  bravoure  que  de  pruden- 
ce , pour  fauver  les  bàtimens  qu’ils  voyent  en  danger,  en  quoi  ils  font  bien 
differens  des  habitans  de  la  plûpart  des  autres  Ifl<».  Au  befoin,  les  Rois 
de  Sangir,  de  Sjauw  & de  Tagulanda,  ont  coûtume  de  fournir  aux  ordres  du 
Gouverneur  des  Moluques,  une  petite  Flotte  de  vingt -cinq  Corracore* 
armées  de  mille  deux  cens  cinquante  hommes.  Ce  font  de  méchans  Sol- 
dats pour  l’attaque  j mais  ils  font  admirables  quand  il  s’agit  de  faire  des  cour- 
fes  fur  les  ennemis  dans  les  bois , & de  ravager  la  campagne.  Autrefois  les 
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Fingafaroû  éioient  grands  Pirates , mais  peu  à peu  les  Holiandois  leur 
en  ont  fait  perdre  l’habitude. 

A rOueft  de  Pangafare  font  deux  petites  Ifles  nommées  Roang  & Peffigi. 
La  première  efl  aflez  haute,  l’autre  ed  bafle  & le  terrain  plat.  Un  grand 
banc  de  rochers  s’étend  de  cette  dernière  vers  l'Efl:,  mais  il  n’empêche  pas 
qu’on  ne  puiiTe  paiTer  aifément  encre  les  deux  Ifles.  Plus  loin  au  Sud , on 
trouve  celle  de  Biart,  qui  ed  compofcc  de  plufieurs  petites  Ifles  réparées, 
toutes  dèfertes , de  même  que  les  autres  quon  rencontre  de-làjufqu’à  la 
Côte  de  Celebcs.  Les  noms  de  ces  Ides  font  Banca,  qui  forme  le  Détroit 
encre  cette  Ide  & la  Pointe  feptentrionale  de  Celebes.  Talijfe , fituée  un 
peu  plus  à l’Oued  que  Banca.  Gmga,  Msy-tn  & P^o,  nommées  aufli  les 
tnù  Ijlet  ou  les  Ifles  de  Fer , font'au  Sud-Oued-de  TalilTe,  fur  la 

Côte  de  Celebcs.  Elles  ont  au  Sud,  la  petite  Ide  Oud-Manadoy  & deux 
autres  fans  nom.  A l’Ed  de  la  Pointe  feptentrionale  de  Celebes,  on  a 
encore  l’Idc  Lembe,  de  forme  longue  & étroite.  Elle  donne  fon  nom  au 
Détroit  qui  la  fépare  de  la  Côte  orientale  de  Celebes , & qui  ed  rederré  par 
un  banc  & par  quelques  pointes  de  rocliers  vers  le  milieu.  Cependant  les 
Vaideaux  ne  lauTent  pas  que  d'y  pader  en  toute  Ikifon.  Cette  lile,  ainfi 
que  celles  de  Tajom,  dt  Datahvu,  & pludeurs  autres  dilp^fées  dans  les  en- 
virons , ne  font  remarquables  que  par  leurs  beaux  bois  debène.  On  y trou- 
ve aulfi  quantité  de  ces  nids  aoiieaux,  qui  font  un  manger  des  plus  déli- 
cieux des  Indes. 

Ce  ièroic  ici  le  lion  de  parler  de  la  oattie  feptentrionale  de  Celebes,  qui 
ed  du  redbrt  de  Temace  ; mais  nous  avons  d<^  f51rcoimptsi«>.que  nous  ne 
voulions  point  anticiper  fur  la  Defeription  particulière  de  cette  Ide  qu’on 
donnera  dans  la  fuite.  U fudit  de  dire  q^  les  Holiandois  ont  à Manado , 
une  Fortereffe  nommée  Amjlerdam,  qui  elHe  Comptoir  général  de  tous  les 
Villages  de  cette  contrée.  On  y entretient  condammenc  une  gamifon  de 
trente  hommes,  fous  les  ordres  d’un  Chef,  qui  ed  quelquefois  Militaire, 
mais  le  plus  fouvent  Sous-Marchand , parce  que  le  Commerce  qui  fe  fait  en 
cet  endroit  edaiTez  condderable. 

En  fuivant  la  Côte  orientale  de  Celebes,  on  trouve  au  Sud  de  la  Ligne, 
an  grand  nombre  d’Ides  connuës  fous  le  nom  de  Togias , ou  i/Jer  des  Tartues, 
qui  font  toutes  dèfertes , à l'exception  de  deux,  grande  Togia&  Belet, 
chacune  defquelles  ed  gouvernée  par  nn  Roi  particulier.  Les  Ides  Ban- 
gay.  Cape,  Saboubon,  dont  les  habitans  ont  été  tranfportés  fur  la  Côte  de 
Celebes,  en  ont  plus  de  cent  autres  petites  au  Nord  de  celles  de  Xoula, 
& au  Sud  de  Bangay.  On  les  comprend  ordinairement  fous  ce  dernier 
nom.  Elles  caufent  beaucoup  d’embarras  aux  Mariniers , par  la  quantité 
de  bancs  & de  rochers  qu’on  rencontre  entre-deux,  & qui  font  encorepeu 
connus.  Pulo-Sagu,  qui  ed  la  plus  méridionale  de  ces  Ides,  fournit  de 
bonne  eau  & du  lagu  en  abondance. 

A l’Eddes  Ides  de  Bangay,  font  celles  de  Xottfa,  mi 'nombre  de  trois, 
Xada  Taljabo,  Xmtla  MangoH , ou  SapehiUe,  & Xmla  Beji.  On  compte  dans 
la  première,  huit  Villages  & quelques  habitations  difperfées  de  côté  ât 
d’autre.  Le  carafUre  &s  Infulaires  les  porte  à la  cruauté  & à la  perfidie. 
Ils  font  d'ailleurs  poluoos  & fiuaéans.  Les  hommes,  qui  ne  s’erabaralTenc 
. que 
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üj!scïi»Tio«  Que  de  boire  «Sc  de  manger,  tiennent  leurs  femmes  dans  un  dur  cfclavaM, 
Mo1.Ùqum.  ® l’ouvrage  tant  aux  champs  qu  a la  mail^. 

. ^ ‘ L’Ifle  produit  beaucoup  de  fagu.  Elle  a une  bonne  baye  du  côté  du  Nord, 

où  les  Chaloupes  peuvent  fe  mettre  à l'abri  de  toutes  fortes  de  vents.  La 
fécondé  de  ces  Iflcs  en  comprend  trois , prefuue  joi^antes  l’une  à l’autre,  <S( 
dont  deux  font  feulement  habitées.  Elle  elt  au  Nord  de  la  première,  & 
féparée  par  un  petit  détroit , que  les  toùrnans  & les  pointes  de  rochers  ren> 
dent  fort  dangereux.  On  y découvre  une  de  ces  pointes  qui  a précifément 
la  figure  d’un  homme.  Les  Infulairet  qui  paflent  auprès  ont  coûtume  de 
lui  jetter  quelques  fruits  en  offrande , pour  fe  concilier  fes  faveurs.  Xoula 
Bell , fituée  à VOueff  de  Taljabo , e(l  la  plus  peuplce  de  .ces  trois  llles. 

11  y a dix  Villages,  & un  Fort  nommé  le  Klaverblad,  où  les  llollandois  tien-  . 
Dent  une  garde  de  quelques  Soldats  fous  les  ordres  d'un  Sergent,  cette  Ifla 
Autres  mes.  étant  refiée  en  la  pofTeflion  de  la  Compagnie.  Au  Sud-EIl  de  'Taljabo , on 
trouve  rillc  Gommon,  quia  une  belle  Rivière,  &à  fEH,  une  autre  petite 
Ifle  nommée  Uefji  Matulla,  peu  conliderable.  Ces  Ifles  font  toutes  fort 
fertiles.  On  en  tire  beaucoup  de  riz,  d’huile  de  cocos  & de  bois  d’ebène 
bâtard , d’une  efpèce  très  - cfbmée. 

Ifles  aux  On  a encore  aux  environs  de  Bachian,  la  grande  Ifle  Oubi,  que  le  Roi 
BicWm!  Bachian  a vendu  à la  Compagnie  avec  toutes  les  autres  petites  Ifles  fl- 

tuées  dans  l'efpace  de  trois  lieues  à la  ronde.  Les  principales  font  üubi~ 
Latou,  Magatapi,  Bilang- bilang  & Gominumo.  La  grande  Oubi  cft  remplie 
de  montagnes.  Il  y avoit  autrefois  un  petit  Fort  au.côté  occidental,  ou 
l’on  entretenoit  uneganiifon  de  vii^t- quatre  Soldats;  mais  on  en  a fait 
depuis  une  fimple  redoute  , qui  n’elt  gardée  que  par  deux  hommes.  Plus 
loin , à l’Êfl , font  les  Ifles  de  Gano.  de  Coubi  & quelques  autres  fans  nom.  De- 
là vers  le  Nord,  en  approchat^de  Bachian,  on  rencontre  les  Ifles 
âc'lfinola , qui  forment,  avec  la  Côte  orientale  de  Bachian , le  Détroit  qu'on 
nomme  le  Détroit  de  Patience, 

IflsdeOilolo.  . Gilolo  ellune  grande  Ifle,  qui  s’étend  à deux  degrés  au  Nord,  & à 
' un  degré  au  Sud  de  l Equatcur.  Elle  a prés  de  quatre-vingt  lieues  en  lon^ 

• , gueur;  mais  fa  largeur  efl  fort  inégale.  On  la  divife  en  trois  grandes 

parties,  qui  forment  comme  autant  de  branches;  l’une  au  Nord,  qu’on 
nomme  la  Côte  de  Aluro,  l'autre  à l’Ell  vers  le  Pays  des  Papous  «Sc  la  troi- 
fiéme  au  Sud.  La  partie  occidentale  de  l'Ifle,  qui  efl  appellée  Batoebinaf 
fait  face  à toutes  les  autres  Ifles  Moluques,  qui  n’en  font  éloignées  que  de 
fix  à fept  lieues.  Les  Tematois  lui  donnent  le  nom  de  Halamabera , qui 
lignifie  Terre  ■ ferme , parce  qu’ils  ont  ignoré  longtcms  que  ce  fût  une  Ifle. 
Les  Rois  de  Gilolo  tenoient  anciennement  le  premier  rang  entre  les  Prin- 
ces des  Moluques.  On  les  délignoit  fous  le  titre  de  Gicoma  Colano , c’efl-à- 
dir>?/l«*  du  Golfe  y parce  qu’ils  faifoient  leur  réfidence  près  du  Golfe  de  Gilolo , 
vis-à-vis  de  Ternate,  ou  un  peu  plus  au  Nord,  fur  la  Côte  de  Batochina.* 

^ . Toute  cette  partie  feptentrionalc  efl  aujourd’hui  fous  la  domination  du 

Roi  de  7'ernatc  ; mais  les  guerres  en  ont  prefque  entièrement  dépeuplé  le 
Pays.  La  partie  orientale,  quin’efl  pas  la  moins  conliderable,  appartient 
au  Roi  de  Tidor , & comprend  les  Côtes  de  Maba , de  Patani  & de  IVeda. 
Ces  deux.  Princes  poiTcdcnc  en  commun  l’Ifle  de  Âlorotay,  Ocuée  au  Nord 
..  . de 
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de  Oilolo;  Ils  fe  difputenc  la  propriété  de  ^antité  d’autres  endroits  de 
ceue  dernière  Ifle,  dont  il  feroic  aflez  inutile  de  parler,  la  Compa|;nie 
Ilullandoife  devant  toûjours  être  confiderèe,  non -feulement  comme  l’ar- 
bitre des  diSerends  de  ces  Princes , mais  comme  la  Souveraine  de  tous  leurs 
Pays,  qu’ils  ne  tiennent  qu’à  titre  de  Vaflaus , particuliérement  les  Rois  de 
Ternate,  «loiqueles  pluspuifliins. 

Las  Élpagnols  ont  eû  autrefois  plufieurs  Forterefles  dans  cette  Ifle.  Sa. 
hùugo , qu’ils  enlevèrent  aux  Hollandois  en  1 6 1 1 , avoit  quatre  baftions  & une 
demie -lune  à l’entrée  de  la  Rivière.  Ce  Fort  étoit-  bien  poun'û  de  gros 
canon.  La  garnifon  étoit  de  fix  Callillans  & de  cinquante  Pampangjrcs.  Un 
fécond  Fort,  qu’ils  prirent  de  même  fur  les  Hollandois,  fe  nommoit  Gihio, 
& l’on  y tenoit  cinquante  à foixaiite  Efpagnols.  Ces  deux  Forts  étoient 
fur  la  Côte  occidentale  de  l’Ifle,  à fept  lieues  du  Château  d’Orange.  Vis-à- 
vis  de  Maclûan , ils  avoient  le  Fort  Aquilamo,  fitué  au  bord  aune  petite' 
Rivière,  & environné  de  murailles,  avec  un  balUon  deflêndu  par  deux 
pièces  de  canon.  Sa  garnifon  ne  confiftoit  qu’en  un  petit  nombre  d'Efpa- 
gnols  & en  quarante  Infulaires  de  Tidor.  Ils  av'oient  encore  fur  la  Côte 
de  Moto  , à l’Orient  de  Gilolo , trois  autres  Forts , dont  les  garnifons  étoient 
formées  par  quarante -cinq  Efpagnols,  & par  un  grand  nombre  de  naturels 
du  Pays,  la  plùpart  Chrétiens.  Les  Efpagnols  ont  abandonné  toutes  ces 
places,  dans  le  même  tems  qu’ils  quittèrent  Ternate,  pour  fe  retirer  aux 
Manilles. 

A r R à s leur  départ , le*  Hollandois , qui  s’étq||nt  fortifiés  à Ganmatanor- 
rr,  à la  prière  des  habitans  deSabougo,  n’ayant  plus  d’ennemis  à craindre 
dece  côté-là , démolirent  cette  place  en  1616.  On  ne  parle  point  d’un  autre 
polie  de  moindre  importance,  nommé  Bobane,  qu’ils  ont  egalement  aban- 
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fournit  aufli  beaucoup  de  fagu , mais  elle  ell  peu  renommée  pour  fes  autres 
produélions.  On  n’en  connoît  guères  l’intérieur,  qui  efl  rempli  dedéferts 


St  de  montagnes. 

AGammacanorre,  où  les  Hollandois  ont  eû  leur  établilTement , il  y a une 
haute  montagne , qui  en  1673 , fauta  la  veille  de  la  Pentecôte,  par  un  temS 
fort  calme  & fort  beau.  Il  y eût  d’abord  un  grand  tremblement  de  terre  qui 
rcnverla  les  Villages  d’alentour,  où  plufieurs  milliers  de  perfonnes  furent  en- 
fcvelies  fous  les  monceaux  de  pierres.  Le  lendemain,  l’air  étoit  tellement 
obfcurci  à une  dillance  d’environ  treize  miles , qu’à -peine  pouvoir -on  dif- 
cerner  les  olfiets  près  de  foi.  Toutes  les  Ifles  voifines  à plus  de  cent  lieués 
à la  ronde , furent  couvertes  d’un  pied  de  cendre.  La  quantité  qui  en  tom- 
boit  arrétoit  les  Vaifleaux  en  pleine  Mer,  & les  empéchoic  de  fe  fervir  de 
leurs  voiles.  La  Mer  qui  étoit  fort  haute , inonda  le  plat  P^s  & força 
tant  les  hommes  que  les  animaux,  à chercher  leur  falut  fur  les  hauteurs. 
Anc'tennement , ily  a eû  aufli  un  Volcan  dans  l’ifle  de  Morotay,  au  Nord 
de  Gilolo.  C’efl-  là  tout  ce  qu’on  fçait  de  plus  remarquable  de  cette  gran- 
de Ifle.  On  en  compte  une  quarantaine  de  petites  ojfperfées  de  côté  & 
d’autre  te  long  de  fes  Côtes. 
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V O Y' A GES  DESÎHOL  L'A'N  D O I S 

A rOiieft  de  Tcmate,  dans  la’diftance  d'environ  onze  lieues,  on  à en- 
core les  Iflcs  de  Mûjatiw  ou  Meati , & Taffoitri , dont  on  trouve  les  noms  dans 
quelques  Voyageurs.  C’eft  dans  la  première  de  ces  Illes  que  le  Roi  deTer- 
natc  faiCoit  conftruire  fes  Caracores,  & préparer  toutes  choies  pour  leur  ar- 
mement. L’autre  llle  a une  bonne  baye  du  côté  du  Nord.  l.a.'s  Efpagnois. 
y avoient  un  l'ort  fur  une  montagne  ’efearpée.  Les  Hollandois  le  tirent 
démolir  en  1695.  La  petite  Lie ///>;»  eft  auNord,tout  proche  dcTernaie.] 

5.  III. 

Mœurs  (S  Ufages  des  Moluques, 

ON  prétend  que  les  Chinois  occupèrent  autrefois  les  Moluqucs , lorf-^ 
qu  ils  fiibjuguèrent  la  plus  grande  partie  des  Pays  orientaux,  & qu’a-' 

ÏHCseux,  elles  eSrent  fuccelfivé ment  pour  maîtres,  les  Javanois,  les  Ma- 
ais,  les  Perfans  & les  Arabes  (a).  C’ell  aux  derniers  qu’on  y attribue 
l'introduwlion  du  Mahomctifmc,  dont  les  fupcrilitions  s’y  mêlèrent  avec 
celles  de  l’idolâtrie.  Il  s’y  trouve  d’anciennes  familles,  qui  fe  font  hon- 
neur de  tirer  leur  origine  des  premières  Divinités  du  Pays , fans  en  être 
moins  attachées  à l’Alcoran.  Les  Loix  y font  grofîières  & barbares.  El- 
les permettent  la  pluralité  des  femmes,  fans  ’en  fixer  le  nombre,  & fans 
aucune  règle  pour  le  bon  ordre  des  mariages.  Cependant  la  première  fem- 
me du  Roi  elt  diftinguée  *r  le  nom  de  Piisriz,  & fes  enfans  font  cflimés 
plus  nobles  que  .ceux  des  autres  femmes.  Leur  droit  à la  fucccITion  n’eft 
jamais  cohtefté  par  les  enfans  d’une  autre  mère.  Les  Loix  pardonnent  fort 
difficilement  le  larcin , & font  grâce  à l’adultère.  t)ans  l’opinion  de  ces 
Infulaires , )a  propagation  du  genre  humain  doit  être  le  premier  objet  de 
la  politique.  Ils  ont  des  Minillres  publics , qui  font  obligés  de  fe  prome- 
ner dès  la  pointe  du  jour  dans  toutes  les  rues  des  Villes  & des  Bourgs , 
en  battant  la  cailTe  pour  éveiller  les  perfonnes  mariées  & les  exciter  à rem- 
plir le  devoir  conjugal  (b). 

Les  hommes  portent  des  turbans  de  diverfes  couleurs , ornés  de  plumes 
& quelquefois  de  pierres  précieufes.  Celui  du  Roi  de  Ternate,  ell  diftin- 
guc  des  autres.  C’efl:  une  efpèce  de  mître , qui  lui  tient  lieu  de  couronne. 
L’habit  commun  eft  un  pourpoint  ou  une  vefte,  qu’ils  appellent  Cbeninef, 
avec  des  haut-de-chauHes  de  damas  bleu,  rouM,  verd  on  \nolet.  Ils  por- 
tent aufli  des  manteaux  courts  de  la  même  étoffe,  quelquefois  étendus,  & 
quelquefois  racourcis  & noués  fur  l’épaule.  Les  femmes  entretiennent 
foigneufement  leur  chevelure,  qu’elles  lailTent  flotter  de  toute  fa  lonpeur, 
ou  qu’elle-s  relèvent  en  ntcuds,  entremêlés  de  fleurs,  de  plumes  & d’ai- 

';■«)  On  psrle  pluReurs  langues  différen- 
tes dans  cet  Ides  ; ce  qui  doit  ftire  juger 
qu'eilci  ont  été  peupléei  pv  diverrea  Ma- 
tions. 1.C  Malais  y eR  la  langue  la  plus 
commune.  Quelques  - uns  ont  écrie  que  les 
babiiant  des  Moluqucs  roue  deîcendui  des 


Peuples  de  Java,  qui  furent  attirés  dans  cei 
Illes  par  l'odeur  du  girofle  & des  au;rei 
aromates. 

(b)  Argcnfola , Tom.  1. pag. 23 , & Seçoiid 
Voyage  des  Uollaudois,  pag.  3JP,  . 
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[jettes  (_c).  Leurs  robbcs  font  à la  Turque  ou  à la  Perfâne.  Elles  pQr- 
teuc  des  brafTeiecs,  des  pendan$>d’oreille,  des  colliers  de  dJamans  & de 
rubis,  & de  grands  cours  de  perles.  Ces  ornemens  fonc  commims  à tous 
les  états.  Les  étoffés  de  foye  & d’écorce  d’arbre  font  en  ufage  auifi , fans 
«ucune  difUaebion  pour  les  deux  fexes,  & leur  viennent  de  toutes  les  par- 
ties de  rinde,  qui  s' etnprdTem  de  les  apporter  >en  échange  pour  du  girpile 
&du  poivre.  On  doit  juger  que  ce  n’ell  pas  pour.fe  garantir  du  froid,  qa’ils 
apportent  tant  de  Ibins  à leur  parure.  - > Ce  goût  de  propreté  leur  cil  venu 
fans  douce  avec  le  &Iahotaécifme.  Les  Eonunes  le  portent  jufqu’à  parfumer 
leurs  habits  (d).  • . 

£m  général  les  femmes  font  d’nne  taille  ihédiacre,  blanches,  aflez  jo- 
lies & d’une  humeur  vive.  Avec  quelque  ibintm’cllcs  .foyenc  gaudees,  on 
ne  peut  les  empêcher  de  tromper  leurs  maris.  Elles  >s'occuperit  ordinaire- 
ment à hier  du  coton,  qui  croit  en  abondance  dans  toutes  leurs  Illes.  .Cel- 
les qui  font  pauvres  vendent  du  poiffon  fec  ou  frais  dans  les  marchés,  des 
poules,  des  bananes ,'  des  cannes  de  fucre , du  gingembre  verd  & d’autres 
denrées.  Mais  les  plus  riches  ne  polTçdent  point  d'argent.  La 'principale 
richelle  de  ces  Infulaires  confifte  en  clous  de  girofle.  11  eft  vrai  qu'avec 
cette  précieufe  qiarchandife  il  n’y  a rien  qu’ils  ne  puiflent  fe  procurer  (e). 
Les  hommes  font  un  peu  basanes,  ou  plutôt. d’une  couleur  jaunâtre , plus 
-oblîmrc  que  celle  du  coing,  lis  ont  les  cheveux  plats,  & phifieurs  fe  les  par- 
fument d'huiles  odoriférantes.  La  plûpart  ont  les  yeux  grands  & le  poil 
des  fourcils  fort  long.  41s  le  colosent  d’une  forte  de  peinture,  aufll-Ûca 
<qne  celui  des  paupières,  ils  font  robufles,  infatigables  à la  guerre  & fur 
Âier,  mais  pareücux  pour  tout  autre  exercice.  Ils  vivent  longtcms,  quoi- 
qu’ils blancliiflent  de  (xjunc  heure,  lis  font  doux  & officieux  à l’égard  des 
etrangers,  iè  familiarifent  aifément:  mais  importuns,  par  leurs  demandes 
continuelles,  intérefl'és  dans  le  Commerce,  fonpçonneux,  trompeurs;  & 
pour  joindre  phifieurs  vices  en  un  féal , ils  font  ingrats  • 

[C'^asT  à ces  trois  articles  précédens  que  Mr.  Aevoff  borne  fa  deferip- 
tion , pour  ce  qui  concerne  les  habitans  des  Moluques.  Après  avoir  rapporté 
fon  récit  de  mot  à mot,  ajoûtons- y quelques  éclairciiremens.  Valcntyn 
ne  trouve  pas  à ces  Peuples , la  moindre  reflemblance  avec  les  Chinois  dont 
quelques-uns  prétendent  les  faire  defeendre.  On  doit  plutôt  les  tenir  pour 
un  mélange  de  diverfes  Nations.  Les  Rois  de  Tematc,  de  Machian  & 
de  Dachian,  fe  difent  fortis  d’un  même  Dragon,  mais  de  trois  oeufs 
différens , trouvés  entre  des  rochers  qu’on  montre  encore  aux  environs  de 
Bachian.  Les  Loixqui  permettent  la  pluralité  des  femmes,  en  fixent  le 
nombre  à quatre  légitimes  & autant  de  concubines  qu’on  en  peut  entrete- 
nir. Mais  la  première  femme  du  Roi  ne  donne  aucune  prérogative  à fes 
en  fans,  qui  font  en  tout  égaux  à ceux  des  autres  femmes  & même  des  con- 
cubines. D’ailleurs  il  eft  réglé , que  le  droit  de  fucceftion  paffe  aux  coUa- 
. I , 

. (c)  ArgeoroU,  iiiJ.  pag.  14.  La  Rela- 
tion dei  Hollaiidois  dit  au  contraire  qu'elles 
n'y  portent  aucun  ornement,  pag.  512. 

( 4}  Second  Voyage  des  Hollaadoii,  pag. 


teraux, 

5SI. 

Ce)  Pag.  SIS,  & Argenfola,  Tom.  II. 
pag.  23. 

(/}  ArgeBCeU,  Tom.L  pag.  tt.'- 
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DufiiftioN  téraux,  & non  aux  defcendans  en  ligne  direôe.  Ijt  Couronne  n’en  cft  pas 
MotuQuM.  élective,  & l’on  choifit  parmi  ces  collatéraux,  celui  qu’on  juge  à 

• ^ propos,  fans  égard  à la  primogénicure.  On  préfère  ordinairement  les  enfans 
dont  les  mères  font  de  la  plus  illuftie  naiflànce.  S’il  v a cQ  des  exemples 
contraires,  c'ell  la  violence  qui  a enfreûit  les  loix.  Le  dtre  de  Djtttai 
. tri  fignifie  fimplement  Madame  la  PriaceJJe.  Surquoi  il  cil  à remarquer  que 

de  toutes  les  femmes  du  Roi  de  Témate , il  n’y  en  a qu’une  que  la  Com* 
pagnie  rcconnoifle  comme  Reine  , & à qui  elle  falfe  rendre  des  honneurs. 
On  ne  trouve  rien  dans  les  Relations  Hollandoifcs  qui  ait  rapport  à la  fonc> 
tion  particulière  de  ces  Minilties  publics  dont  on  parle  au  premier  arti* 
de  , quoique  la  chaReté  ne  foit  pas  la  vertu  des  Tematois.  Un  homme 
quin’auroit  pas  une  maitrelTe  particulière  , ne  feroit  point  ellimé , & pafle- 
roit  pour  un  ruitie  qui  ne  fçaic  pas  fon  monde.  Les  Hollandois  ne  font  gué- 
res  plus  fcrupuleux  fur  ce  point  que  les  Infulaires.  On  voit  peu  de  jeunes- 
gens’à  l'eniate,  qui  ne  tiennent  une  hile  en  chambre,  & ce  déforare  ell 
porté  11  loin,  que  ceux  même  qui  devroient  par  état  l’empêcher,  font  fou- 
vent  les  premiers  à en  donner  l’exemple. 

Artî6ces  h n’y  a pas  de  Pays  au  monde,  où  les  femmes  employent  plus  d’art  pour 
des  femme],  jÿjnjjg  jç,  homme».  Peu  capablirs  d’infpirer  de  l’amour  par  leurs  attraits 
naturels,  elles  les  relèvent  par  des  grâces  empruntées  de  leurs  habillemens'j 
de  leurs  manières , de  leurs  minauderies  & de  leurs  danfes  lafeives.  On  en 
a même  entendu  qui  fe  vantoient  de  pouvoir,  en  tournant  feulement  une 
certaine  Heur  d’or  qu’elles  portoient  dans  leurs  cheveux , amener,  quand  el- 
les voudroient,  l’homme  le  plus  indifferent  à fervir  leur  palTion.  On  parle 
' beaucoup  aulfi  de  leurs  philtres , ou  plutôt  de  leurs  poifons , qu'elles  ne  man- 

quent pas  de  faire  prendre  à leurs  amans,  dans  un  pinang,  ou  de  quelque 
antre  façon,  dés  qu’elles  s’en  voyent  abandonnées.  S’ils  re^'iennent , elles 
fçavent  les  guérir  ; mais  s’ils  partent , le  poifon  produit  tôt  ou  tard  fon  effet. 
Ceux  qui  en  font  atteints  tombent  dans  une  efpèce  de  déliré,  ou  dans  une 
maladie  de  langueur  oui  leur  caufe  enfin  la  mort.  Cependant  Valentyn  ne 
croit  pas  qu’elles  puill'ent  y atucher  la  vertu  de  fe  faire  aimer , ou  du  moins 
il  dit  n’en  avoir  jamais  tû  l’expérience. 

üu*Roi™"'*  Pour  donner  une  idée  plus  jufte  de  l’habillement  des  fnftilaires  de  Tcr- 
**  **'■  nate,  nous  commencerons  par  celui  du  Roi,  qui  fert  communément  de  mo- 

dèle à la  plupart  de  fes  Cuurtifans.  Ce  Prince  eff  vêtu  à la  Hollandoife, 
mais  ajuRc  d’une  manière  fi  bizarre,  qu’on  le  prendroit  plutôt  pour  unChar- 
latan  que  pour  un  Roi.  Il  porte  tantôt  un  turban,  tantôt  un  bandeau  lar- 
ge, ouvert  par  le  haut  & orné  de  plumes  blanches  fur  le  derrière  en  forme 
de  couronne,  avec  des  boucles  de  perles  & de  diamans  d’efpace  en  efpace. 
Quelquefois  on  lui  voit  un  lionnet  de  velours,  fait  comme  celui  d’unGrenadiefj 
& enrichi  de  pierres  précieufes.  Son  habit  eR  de  velours  verd  ou  rouge,  ou 
de  quelqu’autre  riche  étoffe  de  differentes  couleurs,  le  plus  fouvent  à bou- 
I tons  d’or  avec  de  larges  galons  de  même.  Sur  cet  habit  il  porte  un  bau- 

drier , & une  épée  à garde  d’argent  ; mais  ce  n’eR  que  pour  les  grands 
jours;  autrement  le  cris  eR  fon  arme  familière.  Quand  il  veut  paroître 
magnifique,  il  prend  encore  une  ceinture  avec  une  chainette  de  chamans, 
furmootée  d’une  autre  d’or,  qui  lui  pendent  au  devant  du  corps.  Sa  chanf- 

fiire 
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fore  efl  une  efpècc  de  petites  bottines  de  drap  rouge  avec  des  galons  d’or 
en  deux  ou  trois  endroits;  mais  il  fe  fert  de  fouliers  comme  les  Hol- 
landois. 

Les  autres  Infulaires  vont  légèrement  vêtus,  à caufe  de  la  chaleur  da 
climat,  la  plûpart  n’ayant  qu’un  Badjott,  ou  pourpoint  de  toile  de  coton, 
aÎTez  large,  ouvert  par  devant,  & qui  leur  va  jufqu’aux  genoux;  Quel- 
ques-uns font  de  chits  ou  d’autre  fine  étoife  de  foye.  Ils  portent  là-def- 
lous  des  haut-de-chaufiTes  de  coton,  & n’ont  ni  chapeaux , ni  manteaux, 
ni  bas,  ni  fouliers.  Leur  habillement  de  tête  ell  un  Boulon  •boulon,  ou  une 
bande  de  toile  rouge  ou  blanche,  ou  d’autre  étoffe  de  foye,  & quelquefois 
un  funple  bourrelet  blanc.  L’ufage  du  Dijlar,  qui  c(l  un  Ixau  turban,  efl 
moins  commun,  & il  n’appartient  qu’aux  Princes  ou  aux  Grands  du  Royau- 
me, d'y  ajoflter  des  houpes  d’or  & d’argent.  La  plûpart  vont  pieds  nûs. 
Les  principaux  fe  fervent  de  fandales  de  bois , qu’ils  nomment  Cberipout,  & 

ront  un  petit  bouton  rond  qu’on  pafl'e  encre  les  deux  premiers  doigts 
uMd;  mais  il  ne  leur  ell  pas  permis  de  porter  ces  fandales  en  préfence 
du  Roi. 

L’Habillement  des  femmes  du  commun  diffère  peu  de  celui  des 
Javanoifes , & ne  confiile  qu’en  un  morceau  de  toile  de  coton , donc  elles 
s’envelopent  le  corps  depuis  la  ceinture  en  bas , fans  s’embarrafler  de  fe 
•couvrir  le  fein,  d’autant  moins  que  cet  état  favorife  leur  incontinence. 
Les  femmes  d’une  certaine  qualité  afiFeélenc  fur  ce  point  un  peu  plus  de 
modelUe,  & rnettent  un  mouchoir,  mais  d’une  gaze  li  fine  & (i  claire  que 
loin  de  rien  dérober  à la  vûe,  elles  croyent  même  en  tirer  plus  d’avanta- 
ge, fur -tout  dans  leurs  danfes,  qu’elles  exécutent  avec  beaucoup  de  grâ- 
ce & d’adrefle.  Elles  font  pafiionnées  pour  ce  divertifTement,  qui  leur  pro- 
cure l’occafion  de  fe  faire  voir , & dont  elles  profitent  avec  emprclfe- 
menc,  parce  qu’il  efl  alTez  rare  qu’elles  fe  montrent  dans  les  rues. 
Lors  qu’elles  paruiiFent  en  compagnie,  ce  qui  ne  leur  arrive  pas  fouvenc, 
elles  font  richement  parées.  Un  de  leurs  principaux  umeraens,  outre 
leurs  mouchoirs  brodés,  ell  le  Saündang,  efpècc  d'écharpe  plilTée,  d’ime 
belle  étoffe  de  foye,  bordée  de  dentelles  ou  de  franges  d’or,  qui  leur 
defeend  dè  l'epaule  gauche  jufqu’à  la  ceinture,  & quelles  ont  coûtume 
d'étaler  fur  leurs  genoux  quand  elles  font  allifes.  Les  plus  conliderables , 
à l’imitation  des  femmes  Mejiices,  portent  une  forte  de  Badjous,  on  de 
demi-diemife.s  de  gaze  blanche,  par  deflus  une  Cbiolt  ou  camifolc  de  toile 
fine,  garnie  de  petits  boutons  d’or,  dont  elles  fe  fervent  pour  relever 
leur  gorge  &.  la  tenir  dans  cet  état,  tandis  que  la  gaze  qui  la  couvre,  fem- 
ble  leur  prêter  encore  de  nouveaux  agrémens  (g).  Pour  leurs  robbeSj  elles 
emploÿent  des  morceaux  de  diverfes  étoffes  de  foye , rayées  d’or  ou  d’ar- 
gent , & à Heurs , dont  elles  s’cnvelopent  deux  ou  trois  ibis , autour  d’un 
Tapi,  ou  petit  habit  dedeffous,  qui  les  ferre  fi  fort  fur  le  deriiére,  que 
pour  la  foi  me  du  corps , c'ell  comme  fi  on  les  voyoit  nues  ; ce  qui  parole 

d abord 

(g)  Voyez  la  Figure,  qui  Diérite  d'etre  pouvoir  pas  mieui  rcprércnier  un  bibit  blase 
txauiiu!ie  avec  quelque  aucmiua.  On  ac  eu  gravàic. 
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d'abord  aflez  étrange,  mais  on  s’y  accoûc urne  avec  le  tems.  On  ne  leur 
voit  point  de  pendans- d’oreilles  ni  de  colliers  dediamans,  de  perles,  ou 
d’autres  pierreries,  Cl'on  en  excepte  la  Famille  Royale,  & quelques  Da- 
mes de  la  première  Qualité , qui  ont  de  belles  bagues  & des  poinçons  de 
tète  faits  en  forme  de  grandes  rôles  de  diamans  ou  de  rubis,  à la  pkee 
defquels,  d’autres  fe  fervent  de  lleurs  d’or  artidement . travaillées , peur 
nouer  leurs  cheveux  fur  le  derrière  de  la  tète.  On  ne  parlera  point  iei  de 
leurs  bracelets  & pendans  - d’oreilles  d'or,  qui  leur  font  communs  avec 
plufteurs  autres  femmes  de  l’Orient  (i).  Celles  qui  font  de  baffe  condi- 
tion, vont  pieds  nûs ; mais  pour  peu  quelles  foyent  didingtiees,  elles  por- 
tent des  pantoufles,  comme  les  Meflices,  & quelques-unes  même  des  bas 
de  fuye  de  differentes  couleurs , quoique  la  rouge  foit  la  plus  edimée'&  la 
plus  ordinaire.  • . , 

Les  femmes  des  Ternatois  ne  font  pas  blanches,  mais  bazanées.conunc 
les  hommes.  A la  couleur  près , elles  ont  le  vifage  agréable,  i l’air  doux  & 
careffant , les  manières  polies  & engageantes.  Elles  ont  un  foin  particulier 
de  leurs  dents,  qui  font  blanches,  ou  d’un  noir  luifant,  & toûjours  extrê- 
mement propres.  Ce  font  les  femmes  qui  travaillent  dans  ce  Pays.  Les 
hommes  mènent  une  vie  fort  fainéante,  & il  y en  a très -peu  qui  veuil- 
lent s’appliquer  aux  arts  ou  aux  fcicnces.  Quand  iis  ont  le  néceffaire, 
ils  ne  cliercbent  point  le  fuperliu.  Rien  ne  leur  paroit  plus  ridicule  que 
de  voir  les  Cluétiens  prendre  tant  de  peines , effuyer  tant  de  fatigues  & 
s’expofer  à tant  de  dangers,  fou  vent  pour  fatisfaire  une  chimère,  qui  eft 
leur  ambition.  Les  chofes  vont  tout  autrement  à Temate.  CJiacun  y efl 
l’Architcûe  de  fa  propre  maifon:  chacun  fait  fes  habiu,  fecreufe  un  ca- 
not d’un  gros  tronc  d'arbre,  peche  du  poiffon  dans  la  Mer,  ouvachaÜèr 
dans  les  bois  le  gibier  dont  il  a befoin  pour  fa  nourriture. 

Leurs  maifons  ne  font  faites  <^ue  débranchés  defagu,  ou  de  bam- 
bous fendus,  qu’ils  crépiffent  de  fumier  & de  chaux.  11  efl  rare  d’en  trou- 
ver quelques-unes  qui  foyent  conffruites  de  bois.  Pour  couverture , ils  fe 
fervent  d’aifl^,  ou  de  feuilles  de  cocotier  jointes  enfemble.  Leurs  fenê- 
tres font  de  rofeaux.  Ils  ne  ferment  point  leurs  portes  de  nuit,  parce  que 
n’ayant  pas  grand  chofe  à perdre,  ils  craignent  peu  les  voleurs.'  D’ailleurs 
s’ils  ont  quelque  argent , iis  l’enfouïffent  en  terre.  Mais  la  plûpart  font 
pauvres , fur-tout  ^puis  qu’on  leur  a ôté  le  Commerce  des  doux  de  gi- 
rolle , qui  étoit  autrefois  la  fource  principale  de  leurs  richeffes.  La  paf- 
fion  pour  les  meubles  ne  les  domine  pas.  Ils  les  regardent  comme  un  em- 
barras. Une  ou  deux  petites  nattes  leur  tiennent  lieu  de  tables,  de  bancs, 
de  chaifes,  &ie  plus  fouvent  même  de  lits,  lls  fe  couchent  deffus  pour 
dormir,  s’envelopent  le  corps  d’un  drap,  & repofent  leur  tête  fur  leur 
coude.  Les  plus  diffingués  ont  une  efpèce  de  canapé  avec  un  petit  mate- 
las. Ils  n’ont  ni  coffres  ni  armoires,  & pour  ferrer  leurs  habits,  s’ils  en 
ont  de  rechange,  ils  ne  fe  fervent  que  de  gros  rofeaux  enfumés.  Les 
feuilles  du  pifang,  font  à la  fois  leurs  affiétes,  leurs  napes  & leurs  ferviétes. 
Leur  batterie  de  cuillne  fe  réduit  à quelques  méchaos  couperets , quelques 

pots 

(i)  Voyez  d><le0ow  la  ]>ercrip(loa  d'Âmboioe. 
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pots  à cuire,  & quelques  éctièlles  de  porcelaine  pour  boire;  encore  la  plû- 
part  y fuhftituent-ils  les  coques  de  noix  de  cocos  ou  les  bambous.  Ajoûtés- 
y une  hache  touillée  pour  couper  du  bois,  de  vieux  filets  pour  pêcher, 
quelques  inftrumens  pour  préparer  le  fagu,  & c’efl-là  tout  ce  qui  compolb 
feur  ménage. 

La  même  fimplicité  règne  dans  leurs  repas.  L’eau  ell  leur  boiflbn  com- 
mune, mais  lorfqu’ils  veulent  fe  réjouir,  ils  y mêlent  quelques  liqueurs, 
qui  ont  la  vertu  de  Icsenyvrer,  étant  buës  avec  excès.  Le  la^  ell  leur 
pain  ordinaire.  Le  riz  n ell  giiéres  en  ufage  que  dans  les  occalîons  où  ils 
le  donnent  des  feftins.  Ils  font  peu  de  cas  des  légumes.  La  volaille  ou 
le  gibier  n’efl  que  pour  les  grands  jours  de  fête,  le  poiflbn  efl  leur  prin- 
cipale nourriture.  Us  le  mangent  frais , fec  ou  falé , & le  font  frire  en  huile , 
ou  l’alTaifonnent  de  beaucoup  d’épiceries.  - * 

Leur  manière  depêdier  eft  alTez  remarquable.  Ils  prennent  d'abord 
des  petits  poHlbns,  avec  diverfes  fortes  de  filets.  Enfuite,  pour  en  avoir 
de  plus  ^os , ils  mettent  debout , à l’avant  du  bâtiment , un  grand  rofeau , 
où  ils  pa%mt  une  cordc  au  bout  de  laquelle  efl  attaché  un  nameyon  fur- 
monté  d’une  feuille  pour  que  le  vent  le  fafle  voltiger  en  avant.  Sur 
Farrière  du  bâtiment  ell  aflîs  un  homme , qui  jette  les  petits  poUfons  à l’a- 
vant pour  attirer  les  gros  & les  prendre.  Ils  fe  fervent  aulu  d’un  panier 
ou’ils  font  defeendre  à fond , & après  qu’il  y a été  quclque-tems , ils  regar- 
dent s’il  y a du  poiflbn  pris.  S’il  y en  efl  èntré , un  des  gens  qui  font 
dans  le  bâteau , plonge.  Oc  ramène  le  panier  au-deflus  de  l’eau , qui  ell  li 
claire  dam  ces  parages,  qu’on  peut  aifoment  voir  nager  les  poiflons. 

Leurs  Mariages  font  peu  differens  de  ceux  des  autres  Peuples  orien- 
taux <}ui  font  proîellîon  du  Mahométifme.  Un  homme  qui  veut  fe  marier 
ne  voit  jamais  la  femme  qu’il  recherche  avant  le  jour  qu’il  l’époufe.  Il 
doit  s’en  rapporter  au  témoignage  de  quelques-unes  de  fes  parentes  qui  la 
Connoiflent , & qui  lui  fervent  d'entremetteufes.  Après  le  mariage , fi  la  fem- 
me ne  plaît  pas  au  mari,  comme  il  arrive  fouvent,  il  lui  ell  permis  d’en 
prendre  une  fécondé , une  troifième,  enfin  autant  qu’il  en  peut  nourrir. 
On  ne  fait  pas  longteras  Pamour  dans  ce  Pays.  Au  lieu  de  billets  doux , les 
Infulaires,  à l’exemple  de  plulîeurs  autres  Peuples  des  Indes,  expriment 
leur  paflfion  par  des  Heurs , des  fimits  & autres  chofos  qu’ils  fçavent  difpo- 
fer  de  manière  à faire  comprendre  jufqu’à  leurs  plus  fécrettes  penfèes.  Ils 
employent  même  quelquefois  cette  méthode  dans  les  affaires  d’Etat  de  la 
dernière  importance  (i).  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  leurs, 
mœurs , leurs  ufages  & leurs  coûtumes , pour  éviter  de  tomber  dans  des 
répétitions  qui  n'ajoùteroient  rien  aux  remarques  qn’on  a déjà  eù  occafion 
(*)■' 


de  faire  ailleurs  (*).] 

(<)  Valentyn.  Second  Voy.  des  HoU. , 
Voy.  de  Sebouteo,  p3g.9t.,&fuiy. 


(t)  Vnyezen  pitticuHer  laDefcrlptioD  de 
ride  de  Java,  au  Volume  piecédeot. 
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Difcription  i’/imkoint, 

L'ISLE  d'/4wboine,  que  quelques-uns  mettent  aulTi  au  rang  des  Mo* 
luques , eft  fituée  à quatre  degrés  de  latitude  du  Sud-  Elle  Idt  décou- 
verte par  les  Portugais  en  1511  (a).  Les  llollandoîs  la  leur  cnlevérenc 
le  23  de  Février  1605  (i)-  Dés  la  même  année,  la  Compagnie  de  Hol- 
lande y avoit  un  Gouverneur,  qui  fe  nommoit  Frédéric  Houtman.  Ce  Gou- 
verneur en  fit  à l’Amiral  Matelief,  qui  y pafia  en  1707,  la  Defeription  fui- 
vante  : Cette  Ille,  dit-il,  cfl  divil'ée  en  deux  parties,  & prefqu'en  deux 
Ides , par  deux  golfes  qui  s’enfoncent  dans  les  terres-  Qn  y comptoir  auilî 
[dans  fa  petite  partie  où  elt  le  Fort,]  vingt  habitations  d’Infulaircs , qui  pou- 
voient  mettre  cfeux  mille  hommes  lous  les  armes,  tous  Chrétiens , [du  moins 
de  nom , & dont  la  moitié  étoient  affeclionnés  aux  Hollandois.]  La  gran- 
de partie  de  l'Ille , ndminée  Hitto , avoit  quatre  Villes  ou  quatre  liabitations 
principales , dont  chacune  en  avoit  fept  autres  petites  fous  fa  jurisdiCUon. 
Elles  pouvoient  fournir  quinze  cens  hommes  pour  la  guerre,  la  plüpart 
Maures,  c’eft-à-dire  Mahométans,  & qui  relevant  du  Fort  étoient  fous 
la  domination  des  Hollandois. 

Ce  Fort  tenoit  en  bride  non  - feulement  toute  l'Kle,  mais  encore  les  llles 
voifines , jufqu’à  celle  de  Banda.  Mais  il  avoit  proprement , dans  fa  dé- 
pendance, quatre  autres  llks  qui  fc  nommoient  en  général  Ides  d’L’2iâ//rr  (c), 
de  qui  abondoient  en  fagu.  Leurs  habitans  s’attribuoient  la  qualité  deCliré- 
tiens;  mais  on  auroit  pû  les  nommer  Chrétiens  Jauvaget  y puifquc  fuiv’aot  la 
remarque  de  l’Auteur  Hollandois , ils  mangeoient  encore  la  chair  de  leurs 
ennemis , lorfqu’ils  les  pouvoient  prendre. 

Les  Infulaires  d’ Amboinc  étoient  divifés  en  deux  faélions , qui  fe  nom- 
moient OÜfmas  & Olilimas.  La  plùpart  des  Maures  étoient  de  la  féconde.- 
Olifivas  fignifioit  dans  jeur  langue  neuf  pays,  & Olilimas,  fept  pays.  Ces 
deux  races,  anciennement  habituées  dansl’lde,  y étoient  venues  de  diffe- 
rens  Pays,  & chacune  avoit  confervé  fon  langage  particulier,  qui  n’étoit 
pas  entendu  de  l’autre.  Prefque  tous  les  Olilimas  étoient  Mahométans,  & 
les  autres  étoient  un  mélange  de  Chrétiens , de  Mahométans  & d'idolâtres. 
Les  mêmes  factions  regnoient  dans  les  Ides  voiCnes. 

Dans  la  petite  partie  de  celle  d’Amboine , on  comptoit  douze  races 
d’Dlifivas,  toutes  Chrétiennes,  qui  pouvoient  mettre  fur  pied  douze  cens 
trente -cinq  hommes,  de  1 âge  militaire  j & onze  races  d’Olilimas,  qui  en 
, pouvoient 


(a)  L'Edition  de  Pari*  porte  en  1515, 
e'efi-à-dire,  ajoûce  - 1 - elle,  en  mime-tem 
fue  Temate.  Or  il  e(l  connu  qu’Antoine 
jtbreus,  accompagné  de  Prançois  Serrant  & 
de  Ferdinand  Magellan,  vint  d Amboine  en 
ijii,  & que  ce  fut  feulement  l’année  fut- 
vante.quc  Serrano,  qui  avoit  été  feparé  de 
lui  par  une  tempête , depuis  leur  départ  de 
Banda , arriva  i Ternate,  après  bien  des  in- 
fortunes. &.  d.  £. 


(ê)  Voyez  dans  le  Volume  précédent, 
pag-  357 , les  circonùances  de  ce  griod  é- 
venement,  que  Mr.  Prévoit,  d'aprisDe  Gr.iaf, 
avoit  encore  abufivémenc  rapporté  ici  1 l'an- 
née 1603 , & le  Gouvernement  de  Htuiman, 
i l’année  1607.  R.  d.  E. 

(c.)  Par  corruption  pour  Liafe,  nom  que 
les  Infulaires  donnent  auIE  i riQe  Htaimat. 
Voyez  ci-deObus.  R.  d.  E. 
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pouvoicnt  armer  0112e  cens  quatre -vingt -dix.  [Laracede  Koilanive,  qui 
!'.iifi>i:  nombre  parmi  ces  dernières,  étoit  moitié  Chrétienne.]  l.eChef  des 
KolVanives,  en  1 607 , fe  nommoit /'«mojifo.  Il  permit  à ]bn  frère,  nomme 
■ünpoti,  de  faire  le  Voyage  de  Hollande,  pour  y apprendre  la  langue  & les 
maniérés  du  Pays.  Sapoti  étoit  un  homme  fort  bienfait  ; mais  il  mourui 
pendant  la  Navigation,  au  mois  d’ Août  de  l’année  fuivante.  A Hitto,  ou 
dans  la  grande  partie  de  fille,  il  y avoit  fep:  races  d'OIiiivas,  dont  trois 
ctoient  Chrétiennes,  deux  Mahométanes  & deux  Idolâtres.  Elles  pou- 
voieiic  fourm'r  mille  & trente  hommes  de  guerre.  Les  Olilimas,  au  nom- 
bre de  trente  races,  toutes  Mahométanes , pouvoicnt  mettre  en  campagne 
deux  mille  cinq  cens  quinxc  hommes. 

Les  noms  particuliers  des  quatre  Illes  d’UliafTer,  font  Hituaha,  Tunha, 
Ibm.'.bii  &.  Neujalabo  (d).  Dans  la  première,  on  compi.oit  quatre  races  d'O- 
lilimas,  qui  pouvoicnt  fournir  neuf  cens  cinquante  hommes,  tous  Ma- 
homètans;  & quatre  races  d’Olilivas,  deux  Chrétiennes  & deux  Idolâtres, 
qui  en  pouvoicnt  lever  cinq  cens  ; Dans  la  féconde  Ille , deux  races  d’Oli- 
livas, Idolâtres,  qui  avoient  deux  cens  vingt  hommes  de  milice;  Dans  la 
troifième,  quatre  races  d’Oliliinas,  Mahoinétans,  qui  avoient  quatorze 
cens  hommes,  & trois  d’Olilivas,  Idolâtres,  qui  en  avoient  deux  cens 
quatre-vingt.  A Neufalaho,  il  y avoit  quatre  races  d’Olifivas,  Idolâtres, 
qui  pouvoicnt  fournir  lix  cens  hommes.  Ainli  dans  fille  d’Amboine  & cel- 
les d’LHiaflèr,  on  pouvoit  trouver  alors  nçuf  mille  neuf  cens  quarante 
hommes  capables  de  porter  les  armes  & tous  fujets  de  la  Hollande.  Celle 
de  Ceram,  qui  n’efb  qu’à  deux  lieues  d’Amboinc  au  Nord,  étoit  alors  fous 
fobcïflance  du  Roi  de  Temate.  On  y connoiffoit  du  coté  d’Amboine,  qua- 
tre races  d’Olilimas , Mahométans  & Idolâtres , qui  pouvoicnt  mettre  fous 
les  armes  huit  raille  deux  cens  hommes  (e),  & fix  races  d’Olilivas,  qui 
en  pouvoicnt  fournir  deux  cens  foixantc.  Mais  l’intérieur  & les  autres  cô- 
tes de  fille,  contenoient  d’autres  races  qui  n’etoient  pas  connues  (/). 

Toutes  les  Relations  1 lollandoifes  du  mémo  tems donnent  vingt  ou 
vingt -quatre  lieues  de  circuit  à fille  d’Amboine,  & s’expliquent  dans  les 
memes  termes  fur  les  deux  parties  dont  elle  efl  compofèe.  Au  côté  occi- 
dental , fuivant  la  Relation  du  Voyage  de  Matdief  on  trouve  un  grand 
Porc,  qui  s’enfonce  fefpace  de  fix  lieues  dans  les  terres,  & rjiti  peut  con- 
tenir un  nombre  infini  de  VailTeaux.  Il  efl:  prcfque  par-tout  fans  fond , ex- 
cepté Vers  le  Fort,  ou  le  fond  ell  de  bonne  tenue;  la  largeur,  qui  ell  d’a- 
bord de  deux  lieues,  le  reOerre  enfuitc  de  la  moitié.  Au  côté  oriental  cil 
un  grand  golfe  qui  répond  a ce  Port.  Le  terrein  qui  les  fépare  n'cft  que 

d’en- 


(4)  Valentyn  n'en  comprend  <]ue  trois, 
foji  ceno:n,  fçauoir  Osia  ou  ■ bifi  , 

Haiiimtt  iX  iVm'/j  ■ L.vnt.  On  ne  compte 
pas  la  periie  lile  .\fauia::iL  K.  d.  lè, 

(j)  l.'EJition  de  Paris  porte  quarante 
races  d'Uiiiimas,  & rculcmcDt  mille  deux 
cens  hommes.  R.  d.  E. 

(/)  loiirnal  de  MJiclkf,  au  Recueil  de 
la  Compai;nie  de  Ho'landc. 

XI.  Part. 


{g)  Mr.  Prcvofl,  qui  avoit  tout  brouillé 
d.ins  cct'eDefcription,  renvoyé  ici  le  Lec- 
teur au  Premier  Voyage  des  Hollandois.qui 
D'avoient  cependant  pas  été  à Amboine.  Cet 
Article,  de  même  que  le  ruivant.eûlirê  de  la 
Relation  de  Maleiief , & ce  qui  précède  con- 
tient le  Rapport  du  Couvctneui  d'Amboiue. 
R.  d.  E. 
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d'cn\'iron  quatre-vingc  perches.  Il  eft  fi  bas  qu’en  le  creufant  de  la  hau- 
teur d’un  homme,  on  auroit  joint  facilement  les  deux  golfes.  Déjà  même 
les  Pirogues  & les  Caracores  qui  vcnoicnt  de  l’Eil  au  golfe  occidental , 
aimoient  mieux  fe  faire  tirer  par  dclTus  cette  efpéce  d’Iflhme , que  de  fâhc 
le  tour  de  l'iile,  & ce  travail  ne  demanduit  pas  plus  de  deux  heures. 

L’air  du  Pays  cil  fain,  quoique  la  chaleur  y foit  cxcelFive;  le  riz,  le 
fagu,  & les  fruits  en  abondance.  Le  bois  de  conftrudion  n’y  manque  pas, 
& le  brou  de  cocos  y fournit  des  cordages.  La  plus  grande  partie  de  l’ifle 
étoit  alors  inculte,  par  l’indolence  des  habitans,  qui  ne  fe  donnoient  pas 
la  peine  de  planter  des  girolles.  JMais  la  nature  leur  en  fournillbit  alTez 
pour  en  faire  un  continuel  commerce.  Leurs  mœurs,  leurs  ufages  & leurs 
armes  étoient  à peu  prés  les  mêmes  qu’àTemate  (h). 

En  1627,  Gdles5c//if,  Commiflaire  envoyé  de  Batavia,  avec  les  Vaif- 
feaux  & la  BiUl!,  trouva  rétahlilTement  d’Amboine  dans  un  état 

beaucoup  plus  floriffint  (;).  Les  marchandifes  étoient  bien  conditionnées 
dans  les  magafins , les  vivres  en  abondance  & le  grand  Fort  bien  pourvû. 
Ce  Fort,  dit-il,  dans  fa  Relation  (ê),  eft  au  bord  du  rivage.  Les  Vaif- 
feaux  peuvent  mouillera  une  demie  portée  de  moufquet,  lür  un  fond  de 
bonne  tenue.  Ils  font  à l’abri  de  la  plflpart  des  vents  dans  l’enfoncement 
du  golfe.  Seifl  amenoit  une  recrue  de  cent  foixante  Soldats,  pour  ren- 
forcer la  garnifon  du  Fort , qui  étoit  encore  compofée  de  quatre  cens  cin- 
quante hommes,  mais  dont  une  partie  avoit  été  diftribuée  dans  d’autres  re- 
iranchemens  pour  la  fûreté  de  l’iile.  Il  admira,  dans  le  Fort,  un  grand  bâ- 
timent qui  cil  fait  pour  loger  le  Gouverneur  & les  Olficiers.  Sous  les  ap- 
partemens,  font' les  inagalins  des  vivres  & des  autres  provifions.  Au 
deffus  régne  un  fécond  étage,  qui  contient  les  toiles.  L’arfenal  eft  un  autre 
édifice,  qui  n’a  pas  moins  de  beauté  «S;  (,ui  eft  couvert  de  tuiles.  Les 
toiles  fe  vendent  dans  une  grande  boutique  du  Fort,  à coté  de  la  porte  qui 
regarde  les  terres,  où  les  Etrangers,  comme  les  Infulaires,  ont  la  liberté 
d’aller  choifir  ce  qui  leur  convient. 

Les  fujets  Nègres  qui  habitoient  près  du  Fort,  étoient  au  nombre  de 
feize  cens  vingt , dont  plus  des  trois  quarts  étoient  capables  de  porter  les 
armes;  & dans  toute  fille  on  en  coinptoit  trois  mille  foixante,  que  la 
Compagnie  pouvoit  employer  en  qualité  de  .Soldats.  (Quatre  habitations 
Mahoraétancs  qui  lui  étoient  foûniifes,  deux  à la  pointe  Oueft-Sud-Oueft 
de  nfle,  qui  fe  nomment  Lariijue  & iracq'icjie,  & deux  autres  au  bout  oc- 
cidental, nommées  Ourie  & AlfelmH , n’étoient  pas  moins  fideles  à l'obéiT- 
fance  que  les  Infulaires  Chrétiens.  Haïua,  Ciylola  & Cabcau,  trois  habita- 
tions de  rifle  d’Ot/ia,  avoient  pris  fujet  de  quelques  mécontentemens  pour 
fccouer  le  joug  ; mais  il  y en  avoit  trois  autres,  nommées  Ütna,  Abara  & 

Cr'itu, 


( b)  [ Journal  de  Matcllef  A]  Relation  du 
fécond  Voyaeu  des  Holbndois  sii.\  Indes  O- 
rienialcs,  auTomc  11.  du  Recueil  de  la  Com- 
pagnie. 

( i ) Dans  l'Edition  de  Parb . celte  Rela- 
tion de  Seifl  fe  uouve  pUcic  après  celle  de 


De  Graaf , apparemment  par  l’erreur  de  date 
qui  l’crt  glil. te  entre  ces  deux  Relations, 
dont  la  première  porte  1677,  au  lieu  do 
J637  ,&la  dernière  160Û,  pour  1687.  R.  d.  E. 

( i ) Toei.  IV.  du  Recueil  de  U Comp;tgnie , 
pa^.  21 2 A fuiv. 
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ùie’A,  qui  écoienc  demeurées  foùmifes  & qui  contenoient  les  rebelles  dans 
leurs  bornes.  L’Ifle  d’Uliaffer  avoit  neuf  Bourgs,  dontlept,  compofesde 
quinze  cens  habitans,  reconnoiiïbienc  l’autorité  de  la  Compagnie.  Les 
deux  autres  lui  étoient  moins  attachés,  mais  ils  ne  contenaient  qu’environ 
fix  cens  hommes.  L’Ûle  de  Neufalaho  avoit  dans  fes  trois  Bourgs  quinze 
cens  hommes,  qui  relévoient  aulh  du  Fort  d’Amboine.  Enfin  tous  les  In- 
fulaires  de  la  dépendance  de  la  Compagnie , foie  dans  Amboine  ou  dans  les 
irtes  voilines , montoient  à feçt  mille  quatre  cens  hommes. 

Elle  avoit  quantité  de  Sujets  dans  riile  de  Ceram , quoique  la  grandeur 
de  cette  Ifle , qui  a cinquante-fix  lieues  de  long  fur  feize  de  largeur , y ren- 
dît fes  progrès  plus  difliciles.  Ou  y comptoir  néanmoins  dans  fes  intérêts 
ou  dans  fa  dépendance,  l'habitation  de  Canarie,  qui  eft  au  Nord  de  l'Ille 
d’Oma;  celle  de  Lmna  Caïa , à quatre  lieues  EU  de  Canarie;  Laitoi  & Hol- 
lai,  à deux  lieues  Eft  de  Lsmwu  Caüj;  ^uelquepontiou  Hatoujicli , qui  e(t  deux 
lieues  plus  loin , & Coacq,  qui  en  eft  à quatre , & où  les  Ilollandois  ont  eû 
un  Fort  nommé  Hardewyk.  Dans  toutes  ces  habitations,  qui  prenoient  la 
loi  du  Fort  d’Amboine,.  on  comptoit  fix  cens  hommes  capables  de  porter 
les  armes.  Mais  plus  loin , dans  l’intérieur  de  l’Ille , il  y avoit  fix  habita- 
tions Idolâtres , qui  rendoient  obcïflrancc  à la  Compagnie , iSc  qui  pouvoienc 
nommer  trois  mille  hommes;  gens  braves  & induftrieux,  que  le  Gouver- 
neur d’Ainboine  s’efforçoit  de  retenir  dans  fes  intérêts  (/).  Lorfqu’il  avoit 
befoin  de  leur  fecours , il  les  envoy oit  prendre  dans  des  Caracores,  parce 
qu’habitant  des  lieux  montueux,  ils  font  fans  barques  & fans  aucune  con- 
noiflance  de  la  Navigation.  A l’Eft  de  Coacq , la  Côte  offre  trois  autres 
habitations , qui  ont  cntr’elles  fix  raille  fix  cens  hommes  capables  de  porter 
les  armes,  & qui  avoient  prêté  ferment  de  fidélité  au  Fort  drAraboine,  mais 
moins  par  affeftion  que  par  crainte.  Aulli  le  Gouverneur  Hollandois  y 
prenoit-  il  peu  de  confiance.  Plus  loin  dans  les  terres , il  y en  a quatre  au- 
tres, qui  obéïffoient  mal  à fes  ordres,  quoiqu’elles  fiffent  profelîion  de  relé- 
ver  aul  fi  du  Fort.  La  difficulté  de  réduire  l’Ille  entière,  ou  d’alTujcttir  à 
des  loix  plus  étroites  la  plûpart  des  habitations  rotimifcs,  venoit  du  Roi 
de  Ternatc,  qui  étoit  mal  alors  avec  les  Hollandois,  ék  qui  ayant  toûj’ours 
compté  l’itle  de  Ceram  dans  fon  domaine , en  poffédoit  encore  une  partie 
conlidérable.  Il  y entreteaoit  des  Gouverneurs  & des  troupes.  Lucielle, 
principal  pofte  des  Ternatois , eft  fituée  fur  une  montagne , qui  n’a  d’accès 
que  par  un  cheiifin  détourné , où  fix  hommes  peuvent  monter  de  front , mais 
qui  n’étoit  pas  bien  connu  des  Hollandois.  Cette  place  étoit  défendue 
par  deux  ou  trois  pièces  de  canon , & par  une  garnifon  de  qu.ttre-vingt- 
dix  hommes.  De  Lobou  relévoient  les  Bourgs  A’Angen  & de  Locki  ; où  l’on 
recueiiloit  tant  de  doux  de  girofle , que  la  dernière  moiffon  en  avoit  pro- 
duit 

(0  L'Autcor  vante  moinria  valeur  de  fine»  écorces  couvertes  de  moulTc,  ce  qui 
CCS  payfani  que  leur  induùrle,  qui  les  ren-  les  fait  prendre  pour  des  troncs  d'arbres, 
doit  redoutables  i tous  leurs  voifins.  Ils  &dins  cet  éut  ils  le  mettent  en  rentinclle, 
vont , dit -il,  par  petites  troupes,  dans  les  pour  fondre  avec  plus  de  fûteié  fur  les  paf- 
momagnes , vivent  de  racines  & de  toutes  fans.  R.  d.  E. 
fortes  d’iufeâes , s'enveloppent  le  corps  de 
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(luit  quatre  cuns  barres.  Il  v cruît  aufii  afL-z  de  fagii  pour  l.i  fiibfiflarcc 
des  liabitaiis.  [^Tbiel  cft  à la  pointe  la  plus  mérkiirinale  de Ceram («;).]  Cam- 
liclle & LiJJidi  y qui  n'en  font  pas  éloignes,  foiirniHent,  dans  les  bonnes  an- 
nées , trois  ou  quatre  cens  barres  de  girolle.  Par  le  travers  de'  Canibelle  , 
au  Nord,  on  trouve  une  lOe  nommée  AtVa«;!j,  qui  dépend  des  habitations 
de  Cambelle  & de  LilVidi.  Elle  ne  produit  point  de  clou\  ; mais  les  liabi- 
tans , qui  peuvent  armer  quatre  cens  hommes,  vivent  de  rapines  & de 
piraterie.  C’eloit  partie'ulicreme'iit  de  ces  lix  habitations,  que  les  Jlollan- 
dois  avoient  à redouter  des  obllacles.  Elle's  étoient  liées  lecretenieiu  avec 
le  Chef  de  llitto,  dont  la  Jurifdiction  s’éteiuloit  dans  l'iile  d'Amboine,  de- 
puis l’habitation  ti-ii  le  nomme  les  tiois  l'rcrcs  («)  à rOaefl,  jurqu’à  celle 
de  Tlnelà.  l’Eil:,  c’ell-à-dire,  dans  une  grande  partie  de  l’iile.  Ce  Chef, 
on  ce  Capitaine,  qui  avoir  trois  mille  hommes  de  guerre  fous  fes  ordres, 
plus  adroit  (S:  plus  tlilîhnu lé  qu’aucun  de  feS  Prédécelfeurs,  ne  laillbit  pas 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  lloliandois;  mais  quoique  leur  iu- 
jet,  comme  tous  les  autres  habitans  de  fille,  il  prenuic  la  qualité  de  leur 
allié;  éi:  les  1 lollaiulois  étoient  informés  que  depuis  deux  ans  il  attendoit 
des  feeours,  que  le  Roi  de  Ternate  lui  failbit  erpèrer  pour  fe  déclarer  con- 
tr’eu.x.  Seifl  ne  deguife  pas  les  raifons  qui  avoient  irrité  ce  Prince. 

Je-an  (o)  SpeuU,  Gouverneur  d’Amboinc  avant  Gurann  qui  l’étoit  alors, 
avoit  employé  toutes  fes  forces  pour  ruiner  le  girolle  dans  tous  les  lieux 
qui  dépendoient  de  Ternate.  2“.  Les  lloliandois  vouloient  introduire  leur 
monnoye  pour  payer  les  doux.  3“.  Ils  yioloient  les  privilèges  de  les  ra- 
des, en  y enlevant  les  Jonques  de  MacalTar.  4”.  Ils  s'efibrçoient  d’appe- 
fantir  les  chaînes  des  habitans , pour  les  tenir  plus  facilement  en  bride  dans 
tous  les  lieux  où  la  Compagnie  avoit  porte  fes  conquêtes;  ce  que  le  Roi  de 
Ternate  ne  prétendoit  pas  fouITrir  à l'egard  des  l’.abitans  de  la  Cote  de  Ce- 
ram , qu'il  regardoit  .toùjours  comme  fes  fujets.  D'un  autre  coté  le  Gou- 
verneur d’Amboinc  étant  convenu  avec  les  Inlulaircs,  de  leur  payer  régu- 
lièrement le  girolle  à foixantc  réales  de  huit  la  barre  Portiigaife  , s'oppofoic 
au  Commerce  etranger,  quoiqu’ils  eûfl"ent  foiivent  l'occalion  de  tirer  ceiu  & 
jufqn’à  cent  vingt  reales  de  la  barre.  Ces  divers  fujets  de  plainte  avoient 
produit  des  mecontentemens  qui  s’étoient  déclarés , éx  donc  on  ne  devoit 
attendre  à favenir  que  des  violences  (St  des  hoRilitcs  ouvertes. 

Seist,  pour  remédier  à tant  de  maux,  jugea  d’abord  [qu’il  feroitj  à 
propos  de  bâtir  de  nouvelles  l'orterefies  dans  tous  les  lieux  où  l’autorité  du 
Gouverntu  avoir  befoin  de  ce  fou  tien , fur-tout  à Larique  <Sc  à Üurie,  <8t 
d'y  mettre  des  garnirons  proportionnées.  11  confciila  non -feulement  de 
chalTer  tous  les  À'égocians  étrangers.  Malais,  Javauiois,  & Macalfars , mais 
encore  d’enlever  leurs  Jonques  ou  de  les  brûler  dans  les  Ports.  Son  princi- 
pe étant  que  les  affaires  de  la  Compagnie  ne  femient  jara.iis  bien  établies 
dans  fille  d'Amboine,  fi  tous  les  habitans  n’étoienc  parfaiceniein  fournis , il 
propofa  d’e-xtirper  ou  de  chaffer  toutes  les  races  Mahometanes,  pour  in- 

tro- 

(m)  C'eù  ai'psrcmmctit.îi'iil  ou  Siêl,  nom  à l’Eft  d'Ambo’nc. 
lie  cfitc  pointe  de  & d’une  an-  (n)  Ce  n'elt  point  une  habitat:  m,  ma-s 

cicnnc  habitation  qui  n'en  étoitpaa  floignée.  trois  petites  lllcs  ainfi  nommées.  R.  d.  E. 

Un  oc  doitpas  le  eonfuiid.'e  avec  ïiit'j,  filué  (0)  CeCraef  l'appelle  l/fræsn  i'p.tf. 


. — Digitized  by.Gpo^le 


AUX  INDES  ORIENTALES,  Liv.  I.  37 

troduirc  dt:s  Chrütiens  à leur  place.  C’ctoit  en  même-tems  le  feul  movcn 
de  tenir  en  bride  les  Mahometans  de  Ceram.  Mille  Ilollandois  lui  paroif- 
fi  ien.  iliilire,  avec  les  Infulaires  qui  étoient  affedlionnés  à la  Compagnie, 
pour  clialTer,  dans  l’elpace  de  cinq  ou  ii.\  mois,  leCapitaine  de  Ilitto  & tou- 
te la  faction.  Il  comprenoit  qu’après  cette  expédition , on  auroit  befoin 
de  cinq  ou  lix  ans  pour  repeupler  l’Ille  ; mais  avant  que  de  commencer  l'en- 
trepriie,  il  vouloit  qu'on  s’airuràt  du  nombre  de  Chrétiens  nécelTaire,  & 
qu'on  Ls  tint  prêts  pour  l'ufage  auquel  on  devoit  les  employer.  Il  recom- 
manda atiHi  qu’on  tint  la  main  à l’exécution  d’un  Réglement  fort  utüe'dii 
Gouverneur  Gorcumi  qui  obligeoit  chaque  fujet  de  la  Compagnie  de  plan- 
ter & de  cultiver  chaque  année  dix  girofles.  On  ne  l'çauroit  douter  qiio 
tous  fes  projets  n’ayent  été  remplis  dans  le  tems,  piiifque  la  puilTance  des 
UollanJüis  s’eft  li  bien  foûtenue  dans  l’Iflc,  & qu’ils  ne  font  parvenus  fans 
doute  à ce  point,  que  par  les  voyes  dont  la  politique  de  Seill  leur  avoit 
tracé  le  plan.  Cependant  il  paroit  par  le 'l'raité  de  1638  entre  le  Roi  de 
Teraate  éé  la  Compagnie , que  les  races  Mahomécanes  de  1 litto  fublilloient 
encore.  C’eft  dans  ce  Traité  célèbre  que  moyennant  la  foinme  annuelle 
de  quatre  mille  réales  de  huit , le  Roi  de  Ternate  s’engagea  pour  lui  & pour 
fes  fuccell'eurs,  à livrer  aux  fculs  I lollandois  tous  les  doux  de  girofle  qui 
étoient  fous  fa  dépendance  (p). 

Il  y a trois  Confeils  établis  à Amboinc;  le  Confeil  d'Etat,  le  Confeil  de 
Juftice , & le  Confeil  journalier.  Le  premier , qui  eft  compofé  de  quinze 
membres,  juge  fouverainement  toutes  les  affaires  civiles  & criminelles.  Le 
Confeil  de  Juïlice  cfb  compofé  de  fix  perfonnes.  Le  troifiéme,  qui  n’eft 
pas  plus  nombreux,  connoit,  en  première  inflance,  des  affaires  commu- 
nes, qu’il  rapporte  au  Confeil  de  Juftice  (g). 

Pendant  l’année  où  Seift  exerça  fa  commilEon,  les  fraix  des  gamifons 
d’Amboine  & des  Comptoirs  de  fa  dépendance  montèrent  à 438391.  livres. 
On  y comptoir  plus  de  fix  cens  perfonnes  aux  gages  de  la  Compagnie.  En 
général , les  principaux  fraix  font  pour  l’entretien  des  garnifons , pour  les 
préfens,  pour  les  Ecoles  & les  Eiudians,  pour  les  Hôpitaux,  pour  les 
Fortifications,  pour  l’Eglifc,  & pour  l’entretien  d’un  Vaiffeau,  de  deux 
Yachts,  üt  d’une  Frégate;  fans  y comprendre  ceux  qui  fc  font  pour  deux 
Vaiffeaux  qu’on  y envoyé  tous  les  ans  de  lîatavia , chargés  de  vivres  de 
munitions  de  guerre,  lü;  qui  remportent  dans  cette  Capitide  les  doux  de  gi- 
rofle qu’on  a recueillis.  Les  droits  qu’on  lève  furie  vin,  fur  l’cnlrèe&la  for- 
tie  des  raarchandifes , fur  les  beftiaux  ; la  capitation  fur  les  Chinois  ; les  droits 
fur  les  Cabarctiers,  fur  les  Diîliilateurs  d’arrack , fur  les  Maifons  qui  fe  ven- 
dent, fur  les  cocos,  &C.,  montèrent  la  même  année  à 13947  livres  (r). 

„ Le  Chriftianifme,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  ne  fait  pas  dans 
„ rillc  d’Aniboine  des  progrès  qui  répondent  au  zèle  de  la  Compagnie,  ni 
„ à la  dépenfe  qu’elle  fait  dans  cette  vùe.  Il  lui  en  coûte  chaque  mois  plus 
„ de  cinq  cens  livres  pour  les  Ecdéfiaftiques  & pour  les  Maîtres  d’Ecole. 
„ Le  Service  divin  le  fait  le  Dimanche;  mais  il  ne  paroït  pas  qu’on  raar- 

„ que 

(p)  Recueil  dï  la  CoiTipagiiie,  Toa).  IV.  ( f)  McToirc  de  Sei;i. 
yag.  238.  (r)  làu.  a» 
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„ que  beaucoup  d’empreflement  pour  y alTiilcr.  Le  fermon  & le  fervicc 
„ en  Hollanduis  commencen:  à huic  heures  <Sc  durent  jufijii’à  dix.  Le 
„ fermon  en  langue  Malaie  fuccede  & Huit  à onze  heures  & demie.  Il  s’y 
„ trouve  environ  trois  cens  Infulaires,  mais  on  y voit  très -peu  de  Hollan- 
„ dois.  Le  Minillre  catéchife  le  même  jour  cinq  ou  fix  enfans,  & le  relie 
„ de  la  femainc  fc  pafle  fans  aucune  dévotion  publique.  ” Seill  ajoûte  qu’il 
ne  comprend  pas  pourquoi  l’on  n’apporte  pas  plus  de  foins  à la  converfion 
des  Maures.  „ lis  ne  feroient  pas  tout-à-fait  inutiles.  On  fatisferoit  au 
„ devoir  de  la  confcience  «Sc  l’on  y trouveroit  aflilrément  des  avantages 
„ temporels.  J’ai  même  oui  dire  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  qui  font  dans 
„ des  difpoQtions  favorables,  & qui  preteroient  volontiers  l’oreille  aux 
„ indruêlions.  Le  Confiftoire  avoit  une  fois  pris  la  réfolutim  de  leur  envover 
„ un  Eccléfiaflique,  pour  demeurer  parmi  eux  & les  exhorter  fans  ceilTe; 
„ mais  elle  ed  demeurée  fans  elfet”. 

Les  Ecoles  font  alTez  bien  fervies.  On  en  compte  feize  à Amboine  & 
dans  les  Lies  de  fa  dépendance  ; mais  on  y manque  de  papier  & de  plumes , 
ce  qui  fait  que  les  enfans  n’y  peuvent  apprencTre  qu’à  lire.  D’ailleurs  les 
Maîtres  fe  lalTent  du  travail,  après  y avoir  employé  quelque  tems;  & ceux 
qui  leur  fuccèdent  ayant  befoin  de  palTer  des  années  entières  à etudier  la 
langue  , les  progrès  font  malhcureuleraent  retardés.-  Mais  l’Auteur  obfer- 
ve  que  tout  imparfaits  que  font  ces  nouveaux  Chrétiens,  & quoique  la  plû- 
part  n’ayent  rien  de  plus  que  la  profdlion  extérieure  du  Chrillianifme,  ces 
toibles  rayons  de  lumière  Icrvent  du  moins  à leur  donner  quelques  idées  de 
vertu,  ils  ont  plus  de  douceur  & de  bonne  foi  que  les  Maures , & le  Gou- 
verneur lioUandois  prend  plus  de  couHancc  à leurs  engagemens  (x). 

Une 


( 1 ) Dins  le  nouvel  ordre  où  nous  avons 
mis  les  Defcripiions  des  Moluques  & d'Ani- 
boine  de  Mr.  Prévoit , ne  fçichint  que  faire 
du  telle  de  Ton  récit,  & ne  voulant  cepen- 
dant rien  perdre  de  ce  qui  peut  s'y  trouver 
de  remarquable,  nous  ne  voyons pss  d’autre 
moyen  que  de  le  renvoyer  ici  dans  les  Notes. 

„ I,et  fujets  de  plainte  qui  avoient  niiené 
,,  le  Roi  de  Ternate , & qui  l’avoient  porté 
„ même  à faire  la  paix  avec  les  Efpagnols , 
„ n'empêchèrent  pas  Seilt  de  fuivre  le  cours 
„ de  fa  comminïon.  Il  alla  mouiller  avec 
,,  fes  deux  Vaifl'eaux  dana  la  Rade  deXerna- 
„ te,  fans  aucune  marque  d'attention  pour 
„ les  reflentimens  de  ce  Prince.  lA  pré- 
„ fence  de  fon  Efcadre,  & le  renfort  d’hom- 
„ mes  qu'il  menoie  aux  EtabliiTemens  de  la 
„ Compagnie,  fùrent  une  nouvelle  mortifi- 
,,  cation  pour  les  Ternatois’’.  ( Ici  Jùit  h 
Dijetiptiun  des  Forts  de  Terruue , .dont  mus 
avoni  /air  ufa^e  fous  i’jSnicle  des  Moluoues, 
Seijl  njoùte  Jeuiemera  que  „ les  fraix  de  i'en- 
„ tretien  du  Maleye  & de  ’Tolucco  montèrent 

(1)  Mcmain  de  SeyCt,  yeg.  ift. 


„ cette  année  d 96117  liv.”.  Mémoire  de 
y 7“™-  -slPfit  d'autrer  dittiis 
concernant  les  Ijl's  de  Bacbitn  iS  de  Macbian , 
que  rom  rems  egalemetit  rapportés  à leur  pla- 
ce, Mr.  Prtvojl  eontinttS  de  cette  maniéré.) 

„ Enfin  Seilt  nous  donne,  d la  fin  de  lîm 
„ récit,  les  noms  desEorlsqae  les  Efpagnoia 
„ confervoient  encore  aux  Moluquesj  ce 
„ qui  ne  fe  tronvejafqu'icidans  aucun  autre 
„ Voyageur.  Iis  en  ont , dit  - il  ( i ),  trois  à 
Tetmte,  qui  Je  i:o:nment  Cjamnialamina , Uon- 
giel  È?  Callematte;  deux  hTilor . nommés 
‘i'ahoula  {3’  Rorai.  Pour  ta  g.arde  de  ces 
Forts,  ils  ensretienuertt  deux  galères,  dont  eba- 
eune  ejl  armee  de  fept  pièces  de  canon  (ÿ  de 
vingt  ■ trois  bom-nes.  Ils  Je  fortifient  de  toutes 
paru,  ils  augmentent  leurs  g.trniJons , ils  fer- 
ment de  grands  projets  pour  tictii  cbajjtr.  C ejl 
à nous  d y prendre  garde  de  renforcer  les 
nâtrts. 

„ Ce  confeil  d'un  habile  Obfcrvateur  n'efl 
„ pas  demeuré  fans  effet.  Les  forces  de  la 
„ Compagnie  Hullandoife  n'ayant  fait 
„ qu'xugmcn- 
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Une  Relation  de  1687  (0»  P'^ce  l’Ifle  d’Amboine  à quatre  degrés  de 
latitude  méridionale,  & à cent  quarante  deux  degrés  de  longitude  (v); 
mais  elle  ne  lui  donne  que  quinze  ou  feize  lieues  de  tour.  Il  clt  naturel  de 
s’arrêter  aux  derniers  éclairciflemens , fur -tout  fi  l’on  confidère  qu’une  lon- 
gue poflelTion  des  Ifles  Molu(jues  doit  avoir  apporté  beaucoup  de'  lumières 
aux  llollandois.  L’Auteur  fait  une  peinture  curieufe  de  l’état  préfent  d’Am- 
boinc.  Il  donne  un  Quart  de  lieue  de  large  à la  langue  de  terre  qui  fépare 
les  deux  golfes.  On  la  nomme,  dit -il,  le  Pas  de  Baguerai.  Si  elle  écoit 
emportée  par  l’eau,  ou  creufée  par  l’induftrie  des  hommes,  une  même 
Ifle  en  compoferoit  deux.  L’un  des  deux  côtés  fe  nomme  Rofanive,  & 
l’autre  Hitto  ( x\  Le  côté  de  Rofanive  contient  la  Ville  d’Amboine  & 


un  Fort  Hollandois,  qui  fe  nomme 


„ qu'augmenter  par  les  progrès  continuels 
„ de  Ton  Commerce,  fur- tout  lorrqu'elle 
„ eût  cbairû  les  Efpagnols  des  IHes  Moiu- 
„ ques , & que  s'étant  fortifiée  dans  Ton  cé- 
„ lèbre  établifTement  de  Batavia , elle  en  eût 
„ fait  comme  un  arfenal  d'où  elle  pouvoit 
„ fournir  des  fecoiirs  i toutes  fes  autres  pof- 
„ feOions,  on  trouve  d'année  en  année, 
„ dans  les  Mémoires  de  fes  Agens , une  fui- 
„ te  de  ptofpérités  qui  caufent  de  l’admira- 
„ u'on  quand  on  les  compare  i leur  origine. 
„ On  y voit  foriir  comme  du  néant  une  In- 
,,  fmité  de  Forts  & de  nombreufes  garnirons. 
„ On  y vol*  des  Provinces  qui  fe  forment 
„ régulièrement,  avec  un  rapport  fidèle  & 
„ bien  ordonné  i leur  centre,  d'où  elles 
„ reçoivent  leurs  Gouverneurs  & leurs  mu- 
„ nitions.  On  voit  les  Rois  de  Ternate 
„ confentir  i brûler  tous  les  giroBes  de  leur 
,,  llle , pour  rendre  ce  Commerce  plus  avan- 
,,  isgcux  aux  Hollandois  dans  celle  d'Am- 
„ boine.  Enfin  l'on  y voit  leur  puifTance 
„ établie  fur  des  fondemens  fl  folldes,  que 
„ de  leur  propre  aveu  elle  ne  peut  être 
„ ébranlée  pat  les  Peuples  du  Pays,  & 
„ qu'ils  ne  la  croyent  pas  plus  en  danger  du 
„ côté  de  l'Europe.  l/Hifloire  de  leurs 
„ fiiccès  n'appartient  d en  Ouvrage  qu'au- 
„ tant  qu’elle  fe  trouveinêléeavec  les  récits 
„ des  Voyageurs;  mais  on  lira  volontiers 
„ ce  que  Daniel  Braims  difoit  d'Ambolne 
,,  & du  Banda  aux  Etats  - Générau.x,  dans  le 
„ compte  qu'il  leur  rendit  des  KiablilTemens 
„ de  la  Compagnie  en  1087,  c’e't-d-dire, 

„ environ  cent  ans  après  fa  formation”. 

Ntui  pfffidms  Amieine  tn  propre  ( I ) J ce 
fui, /ait  yiir  la  Conpagnie  eft  feule  imtlrijfe 
ici  dota  de  g'.rofl:  yui  fe  recuriltent  tous  les 
ans  dvu  cette  Ifle.  Lis  ùaiitant  nous  le  li- 
Vte’st  à un  certain  prix  réglé  ; nsair  la  Com- 

h'.  tapiinir  fait  aux  Etiti- Céniiaua  rsi  Diniel 
naulini  U detnicie Floue  auivee,  Sic. , au  KeeueU  de 


la  nâoire.  Celui  de  Ilitto  eft  aulïï 

bridé 

pamie  eft  oiligée  de  prendre  toute  la  moiffon  au 
meme  prix,  queifue  grande  qu  elle  puijfe  itre-, 
d'où  il  arrive  que  la  quantité  id  Jouvent  on- 
delà  du  débit  qu'm  en  peut  faire.  Airifi  celle 
Ifle  produit  plut  de  elou  de  girofle  qu'il  n'ea 
peut  être  debiui  conjommé  dans  tout  le  refit 
du  Mande. . Pat  cette  raifon , il  n'ejl  plut  né- 
ceffaire,  eomrae  autrefois , d'obliger  Ut  Infulai- 
ret  d'Ambeine  d planter  tout  Ut  ms  un  cer- 
tain tiùmbre  de  jeunes  arbres.  Auffl  o’y  pteni- 
ou  plus  garde  depuis  quelques  annétt. 

Cette  Ifle  Ôf  fa  Fonereffe  jotu  beaucoup  plut 
eipefées  aux  entreprifes  étrangères  que  Banda , 
mn  feulement  à caufe  de  leur  grandeur , mais 
encore  parcequ'il  y a plus  de  foixante  mille  ba- 
bilans;  fans  compter  Us  pyraleries  auxquetUs 
Amboine  a tofijotirs  été  exprfée  de  la  part  des 
Injulasret  voijins.  On  n'y  jçauroit  pourvoir 
taiee  trop  de  précaution;  car  c'ejl  une  des  plut 
i.iiportaulei  pojfefflons  de  la  Compagnie  dans  Us 
Indes,  Batavia  fournit  à ttsif  Ifle , comme  à 
Banda,  toute  la  fuififlance  n ceffaire,  parce- 
que  ht  babitant  font  Ji  parejieux  quil  li'ejt 
ptefque  pas  pofpble  de  leur  faire  euitivtr  la 
terre.  Et  com  ité  U trafic  qui  s'y  fait  en  toiles 
13  eu  babiiUinens  n'efl  pas  eonfidèrabU,  Us 
charges  de  la  Compagnie  monteroient  au  ■ delà 
des  profits , fi  U grand  ikbit  des  doux  do  gi- 
rofle ne  la  dedonmageoit  ampUment.  Ce  profit 
cxiéde  fix  fois  au  moins  Us  déùenfes  auxqueÙet 
ce  Pays  donne  occafim.  R,  d.  E. 

( t ) C elf  la  Relation  de  De  Graaf,  que 
l'Edition  de  Paris  datte  de  l'année  lOcC, 
comme  on  l'a  remarqué  ci  - defTus.  R.  d.  E. 

(v)  Edit,  de  Paris,  cent  jeiianlel3 dix  de- 
grés. ce  qui  lèroit  d peu  près  la  longitude 
de  Nova  Brilannia.  R.  d.  E. 

( I ) Ici  Mr.  Prevoft  avoit  fait  entrer  l'ar- 
ticle doSrpoei,  qui  appartient  aux  Relations 
de  1O07 , où  noos  l'avons  remis.  R,  d.  E. 

Bretmi,  FaAart  génér.'ti  de  tWrei  d Bararli  Se  eooa- 
la  Ccui;^agiiie,  Tom.l.  pag  i)a. 
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brûlé  par  un  Fore,  mais  peu  comparable  à l’autre  par  la  grandeur  & la 
force.  La  Victoire  paiVeroit  pour  une  bonne  Place  en  Europe.  Sa  forme 
dl  en  lofaîige.  Elle  ell  entourée  de  hautes  tic  ép-difes  inuraill.s  àc  de  pro- 
fonds fo.nis;  ilancjuée  dequ.ure  gros  baillons  révélas  de  pierre,  bien  pour- 
VLle  d'artillerie,  tic  munie  dune  groife  ^amifoii.  On  y voit  de  grands 
bàdm.ns  , des  inagafins , des  attellers  ét  ues  appartcinens  commodes.  Ce- 
pendant le  Gouverneur  1 lollandois  tic  les  principaux  Üiiieiers  refufent  "d'y 
loger  (y),  paree-que  fille  ell  fujette  à de  fre^uens  treinbl einens  de  terre  , 
(jüi  ébranlent  les  grands  édifices , & qui  fendent  quelquefois  les  rochers  mê- 
mes. Ils  habitent  hors  de  renceinte  du  Fort , dans  tles  raaifons  de  bois  & 
de  bambou.  En  i6"2,  plufieiirs  montagnes  demeurèrent  entrouvertes  par 
un  de  CCS  terribles  aeeidens.  Des  Villages  entiers  furent  engloutis  dans  les 
entrailles  de  la  terre;  & les  lieux  où  ils  exilloicnt  offrent  encore  des 
creux  qui  ont  vingt  & trente  bralTes  de  profontleur.  'Fous  les  gros  bàti- 
mens  fe  relTentirent  d'une  fi  violente  fccoulFe,  & la  plùpart  furent  unticro- 
ment  renverfés. 

La  Ville  d'Amboinc  s’étend  derrière  le  Fort  de  la  Viétoire.  Les  rues 
en  font  belles  & régulières.  Elle  ell  traverfée  de  quelques  canaux  fur  lef- 
«juels  on  a bâti  des  ponts.  On  y compte  deux  Eglifes , plufieurs  I lôpi- 
taux,  & des  maifons  d'Orphclins  & de  difcipliiie.  L’Ecclcfiafliquc  s’y 
fait  en  langue  Ilollandoife  «Se  en  Malais.  Dans  l'une  des  deux  Eglifes, 
on  voit  les  armes  de  tous  les  Gouverneurs  I lollandois,  depuis  Frédéric  Ifout- 
man,  qui  flit  le  premier  (2).  Le  dernier  Gouverneur  Portugais  avoit  été 
Gafpar  J de  Mclo. 

Robert  Padbrugge,  qui  y commandoit  en  1687  (a),  avoit  fait  faire 
quantité  d’ouvTages , tels  que  des  bàtimcns , des  digues , des  canaux  «S:  des 
palilTades.  Il  avoit  détourné  le  cours  d’une  Rivière,  qui  fe  nomme  Y Elé- 
phant, & lui  avoit  fait  cri  ufer  un  nouveau  lit,  dans  la  feule  vue  d’augmen- 
ter les  fortifications  de  la  Place.  On  y travailloic  encore  à l'arrivée  de  l’Au- 
teur. Mais  la  phlpart  dcfefpcroicnt  du  fiiccés  de  ces  entreprifes.  Elles 
avüicnt  été  tentées  plus  d’une  fuis  inutilement.  Les  grandes  pluyes  détrui- 
fenc  tout,  parce-que  le  fond  du  lerrein  manque  de  folidité.  Dans  la  faifon 
de  ces  pluyes,  on  voit  couler  des  torreiis.  Les  Rivières  s’enflent  & fe  dé- 
bordent. L’eau  pénétrant  au  travers  des  fables,  les  détrempe  jurqu’aux 
foudemens  d.s  édifices.  Les  terres  s’éboulent.  Le  pied  des  pali.'Tades  fie 
* découvre , 


{•j)  Ils  y funt  retournes  depuis, pnr  ordre 
du  Gouvernement  dclisiatU.  R.  d.  R. 

(s)  De  Gtaaf  en  mitijue  la  fucccflîon 
jufqu'en  1637.  Apres  lloutman  ruivent 
Galpard  yanjùim,  Adrien  Maarttnjz  lUek, 
Jdeniian  vtn  Sj/cult,  ]ean  van  (Jarcum,  (<iui 
prit  depuis  le  nom  de  van  Bmkom)  Philippe 
-Lui-afzaan,  Artus  , Antoine  van  den 
iyniu</,  Joachim  RfetofiZaan  Deuteeem,  Jean 
Oltcm , Antoine  Caan  , Gérard  Dcmmer, 
Arnold  de  t'éaming  d'Ouistsirii,  Gaiilaume 
l'erbect . Jacob  Hudaart , Simon  Cas , Jean  eau 
llam , Pliilippe  AiartiîW/,  Jacob  Caps , Antoine 


llvrit , Robert  de  J'icq , & Robert  Pa  lbrugge. 

Nota.  Valentyn,  d'aprè.s  qui  nous  avons 
corrigé  la  plûpati  des  noms  de  ccue  lilde  , 
ajoute  encore  ceux-ci  jut'qu  en  1725.  Dirk 
de  Haas,  Nicolas  Siba/;ben , Guillaume  de 
ll'y’^aarjen , Uallhafar  Cvjft,  Adrien  van 
dtrStel,  Pierre  Cabri,  & Ltiennc  t'erlluis. 
R.  d.  E. 

(a)  Mr.  Prévoit  ajoûte  ici,  larpjoeyean 
Timb  y ft'ii  envoyé  de  Batavia  pour  lui  Juece- 
der  ; mais  il  fe  trompe.  Jean  Thim  étoic 
Gouverneur  de  Ternate.  Voyez  ci-delTus, 
pag.  s.  R.  d.  E. 
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découvre , & tout  eft  entraîné  dans  la  même  ruine.  Dans  d’autres  endroits , 
il  s’aflerable  des  monceaux  de  fable,  dont  la  liauteur  furpaflc  celle  des  for- 
tifications (6).  L’expérience  apprend  aux  plusiàges  à faire  des' Forts  de 
médiocre  grandeur , pour  fc  conlo'ver  le  moyen  de  les  reparer  contlnoeUe- 
ment;  fans  auoi  ils  ne  peuvent  longtemt  fubfifter. 

Le  Fort  de  Hitto  eu  à quatre  boflâons.  Dans  les  autres  quartiers  de 
rifle  on  voit  quelques  Redoutes,  comme  à Larike,  la  Redoute  Noord/en- 
Tel,  celles  de  Ntgri-LJtiui,  de  Hitto -Lama,  & celle  du  Pas  de  BagmaU 
Les  quartiers  d'Ouri  & de  ont  des  Loges  un  peu  fortifiées. 

Les  Hollandois  ont  aufll  de  petits  Forts  dans  la  plûpart  des  Ifles  qui  font 
aux  envircms  d'Amboine.  Celle  d’Oms,  qui  efl:  vis-à-vis  du  Pas  de  Ba- 
cuval,  a deux  Redoutes,  nommées  Harouka  & Hoarn.  Celles  ÿAnem>&. 
de  N^elau  ont,  l'nne  un  petit  Fort  avec  une  Redoute,  & la  fécondé  une 
Redoute  feulement.  Ces  aeux  Lies  & celle  d'Oma  font  entre  Amboine  & 
Ceram,  qui  a prés  de  cinquante-fix  lieues  de  lon^eur  & quinze  ou  feize  de 
large.  11  yapar-tout  des  garnifoas  Hollandoiles.  Bouro  a fa  Redoute, 
nommée  Oojlburg;  Manipe  a la  ûenne,  qui  fe  nomme  Wantroun.  CeUe  de 
Xoula  Beji  porte  le  nom  de  Klaverblad(_c).  Àmblau  n’a  qu'une  Loge  de  bois,, 
pareequ'on  n’en  tire  que  du  bois  de  charpente  & de  chauffage.  Quoique 
Kielang  & Bono  foyent  aufli  de  la  dépendance  d’Amboine,  aucun  Hollandois 
n’y  rétide.  Mais  d'un  fi  grand  nombre  d’ifles  -,  c^ui  environnent  celle  d’Am- 
boine, & de  quantité  d’autres  plus  petites,  qui  font  fans  noms,  il  n’y  a 
qu' Amboine  même , Onia,  Anemodï  Noffelaa,  qui  foumiflent  du  gircme. 
1 outes  les  autres  ne  rapportent  prefiju'aucun  profit  à la  Compagnie  ( d ). 

[^De  tous  les  Voyageurs  qui  ont  éent  d'Amboine,  Valentyn  eft  celui  wi 
a traité  cette  matière  avec  le  plus  d’ordre,  de  netteté  & d’exaâitude.  Un 
féjour  de  plufieurs  années  qu’il  a paffées  dans  cette  De,  une  connoilTance 
parfaite  des  langues  orientales,  le  libre  accès  auprès  des  perfonnes  en  pla- 
ce, les  fecours  a un  grand  nombre  d’amis  confiderables,  joints  à fes  propres 
recherches , répondent  de  la  bonté  de  fon  Ouvnme.  ’ Mais  parmi  tant  de 
détails  dont  il  a compofé  deux  gros  Volumes  in  filio,  on  en  trouve  quanr 
ûte  qui  doivent  paroitre  affez  indifferens.  Un  extrait  raifonnable  peut 
quelquefois  apporter  plus  d’utilité  à fes  Leâeurs.  Celui  que  nous  allons 
en  tirer,  contiendra  d’abord  quelques  éclaircifferoens  fur  la  Géographie 
d’Amboine.  Enfuite  nous  pafferons  à la  Deferiptioo  particulière  des  autres 
Des  de  fa  dépendance. 

L’  I s L E d’Amboine  eft  fituée  entre  le  tioDème  A le  quatrième  degrf  de 
latitude  méridionale,  par  le  cent  quarante -cinquième  degré  de  longitude 
des  Lies  Canaries.  Son  circuit  eft  d’environ  vingt  ou  vingt-une  lieues.  El- 
le fe  divife  en  deux  parties.  Celle  du  Nord , ou  la  Côte  Hitto , qui  eft  la 
plus  grande,  a huit  heucs  & demie  de  long,  fur  deux  de  demie  de  large. 
La  petite  partie,  qui  eft  au  Sud-Eft,  fe  nomme  Ltylitnor,  St  peut. avoir  en 
- ' longueur 


(l)  L’Ameur  parle  de  tout  eelà,  conine 
étiBt  déjà  arrivé  de  fon  lems.  R.  d.  E. 

(.f).On  doir  obferver  ici  que  celte  Ifle 
relevoit  alors  du Couveraement  d' Amboine, 

XI.  Part. 
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nais  depuis  elle  s été  mife  fous  celui  de  Ter- 
nate  on  des  Molnques.  Noos  en  srOns parlé 
ci-delTus , psg.  S4.  R.  d.  E. 

. (d)  Relsùoa  de  iSSy. . 1 
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longueur  près  de  cinq  lieues.  Sa  largear  n’ell  tout  au  plus  que  de  deux 
lieues. 

La  Côte  Hitto  proprement  dite,  comprend  fept  Oulit  oa  Cantons,  cha- 
cun defqueis  ell  ordinairement  corapolè  de  cinq  Villages  ou  habitations. 
Les  noms  de  ces  fept  Oulis  font,  lùlawm,  Sayltfji,  Sanarûy  Hatounoukou, 
Ala,  MaU‘Binau,  <k  Solema:ta.  Anciennement  daqiie  Village  ^oit  com- 
mandé par  un  Orancaye ou  Officier , fubordonné  au  Chef  de  fon  Canton, 
Ces  Chefs  avoient  rang  de  Confeillers  dans  rAtremblée  générale  du  Pays, 
Toute  cette  Côte  étoit  partagée  entre  quatre  Princes  Sout'crains , qui  a- 
voient  établi  leur  réfidence  à Hitto -Lama,  oa  fieux -Hitto,  lieu  célèbre  du 
tems  des  Portugais,  pareeque  c'étoit- là  que  fer  faifoit  le  principal  Commer- 
ce du  clou  de  girolle.  Hitto-Lama  efl  au  Nord  de  la  Côte  Hitto,  fur  un 
grand  golfe , au  pied  d'une  haute  montagne , à travers  de  laquelle  les  Hol- 
landois  ont  pratiqué  deux  chemins  pour  fe  rendre  fur  la  Côte  méridionale. 
Hs  y ont  bâti  un  Fort  de  pierre,  qui  porte  le  nom  de  I-eide,  & qui  eft  oc- 
cupe par  vingt  Soldars,  fous  les  ordres- d'un  Sergent,  dont  l’office  tfl  d’ex- 
pédier les  lettres  & de  pourt'oir  de  Porteurs  de  chaifes  ceux  qui  en  de- 
mandent pour  palier  les  montagnes.  Ce  polie  relève  du  Commandant  en 
clicf  de  cette  Côte,  1 qui  fait  fon  fejoitr  à HiLi,  à deux  lieues  du  Vieox-< 
Hitto,  où  il  y a une  bonne  Forterclfe  nomniée  Amflerdam,  deffendue  par 
feize  pièces  de  canon.  Sa  gamifon  confille  en  un  Sergent  & quarante  Sol- 
dats. C’eû  le  Comptoir  général  de  cette  Côte,  &.  en  même -terni  le  lieu 
le  plus  agréable  de  flfle.  Le  fécond  Canton,  qui  ell  au  Nord-Ell  du  pre- 
mier, contient  quelques  Villages  peti  remarquables;  mais  on  y découvre  Jeux 
montagnes  prelqne  inacceflibles , dont.l'une  nommée  Taoita  efl  la  plutf  hau- 
te de  toute  mie.  a Suivant  le  témoignage  de  quelques  perfonnes  nui  font 
parvénoes  jufqu’à  Ibn  fomraet,  il  y fait  un  froid  extrême.  Aulfi  n'y  trou- 
ve-t-on ancane  elpcce  d’animaax.  Il  ce  n’dl  quelques  lézards  noirs  dans  une 
moulTe  fort  épaifle  dont  la  terre  ell  toute  couverte.  Les  arbres  même  en 
font  charges,  «St  cette  moulTe  ell  fi  humide,  que  l’eau  en  découle,  pour 
peu  qu’on  la  preCTe.  Le  troifième  Canton  fc  prend  à l’Ouell  de  Hitto -La- 
ma , & s'étend  à quelque  diftance  le  long  du  rivage.  Enfuite  vient  le  qua- 
trième Canton,  oùJijs  Hollandais  ont  aft  leur  première  Forterdl'e,  nom- 
mée le  Château  de  Verre  (e).  Une  lieue  & demie  au  delTous  de  Hila,  dans 
le  cinquième  Canton,  ell  un  autre  petit  Fort  de  pierre,  fans  nom,  bâti 
fur  le  bord  d’une  belle  Rivière , & deffendu  par  fi.K  pièces  de  canon.  On 
y tient  un  Sergent  avec  vingt  hommes,  à «eau fe  de  la  quantité  de  girofle 
qui  s’y  recueille.  Le  lixiéme  Canton  ell  formé  par  cinq  habitations,  aux- 
quelles on  donne  communément  le  nom  de  Segri-JJma,  parcequ’elles  font 
fort  proches,  l’une  de  l’autre.  Le  Fort  de  Hacrtm,  qu’on  y a conllruit,  eft 
plus  grand  que  le  précédent;  mais  fa  gamifon  eft  la  même.  Derrière  le  Fort 
s’cléve  une  haute  montague  dont  l’accès  ell  trés-diIScilo.  Le  fommet  oflPre 
une  belle  plaine,  couverte  d'arbres  fruitiers.  Le  Pays  entre  Hila  «SlNegri- 
Lima  ell  arrofé  par  onze  Wvières,  parmi  lefquellcs  il  s’en  trouve  plufleurs 
qui  font  aflez  confidefablês.  Le  départemeut  du  Compiandanfde  Hila  h: 

• ; boniii 
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borne  à ce  Canton.  Le  feptième  eft  à la  pointe  Sud-Eft  de  la  Côte  Hitto.  Drçiimoir 
On  n’y  compte  que  trois  Villages  qui  font  bien  aufli  fous  la  jurisdidion  de 
Hila , mais  a caufe  de  féloignement,  les  habitans  portent  leur  girofle  au  Septième 
Comptoir  établi  dans  rifle  d’Oma,  qui  eil  beaucoup  plus  proche. 

Du  côté  de  l’Oucft,  au-delà  de  Negri-Liraa,  il  y a encore  quelques  Lieur  ^ 
Villages  (^i  dépendent  d’un  autre  pofte,  &qni  n’ont  jamais  fait  partie  du  «lé»*'»  <l  >i«  . 
domame  des  quatre  anciens  Chefs  de  la  même  Côte.  Les  noms  de  ces  VU-  P”  '* 
lages  font  Oitrien,  AJJaJoulo,  Larike  Sc  tVackafibou.  Onrien  n’efl;  qu'à  une  Ourlen. 
petite  lieue  de  Negri-Lima.  On  y avait  autrefois  un  Fort  debois , muni  de 
deux  pièces  de  canon , & gardé  par  quatorze  Soldats  fous  les  ordres  d’un 
Sergent,  mais  cette  gmniJon  a été  retirée  depuis,  & l’on  n’y  tient  plus 
qu’un  fcul  homme.  Très  dc-là  eft  le  Village  AlTalouIo , où  les  Portugais  Aflklool». 

abordèrent  pour  la  première  fois  ai  1511.  Vis-à-vis  font  troi^ecites 
Ifles,  que  les  Hollandois  nomment  les  Trois  Frères,  ou  Noord/en-lel,  par  llleiNoufflh 
corruption  pour  Nouffa-Telo,  qui  en  langue  dû  Pays  lignifie  ks  trois  IJUt. 

Dans  la  plus  occidentale , . qui  eft  aufli  la  plbs  grande , il  y a un  Fort  de  pier*-  _ ^ ' 

TC  nommé  FliJJïague,  avec  une  garde  de  neuf  hommes,  pour  couvrir  les 

batteaux  pécheurs,  empecher  la  fraude  & donner  avis  de  l’arrivée  des  , 

Vaiffeaux  qu’ils  apperçoivent  en  Mer.  Cette  Ifle  eft  à une  bonne  lieue  du 

rivage.  Lis  deux  autres  font  plus  proche  ; mais  perfonne  n’y  habite , <Sc 

l’on  n’y  trouve  point  d'eau -douce.  Deux  lieues  au ’deflbus  d’AlTaloulo, 

vers  le  milieu  de  la  pointe  Sud-Oueft  de  la  grande  partie  d’Araboine,  on 

a le  Vill^e  de  Larike,  fitué  fur  le  bord  d’une  grande  Rivière.  Son  Fort,  Lirfke  tt 

qui  eft  bâti  dé  pierre,  porte  le  nom  de  Rotterdam.  On  y 'entretient  une  gar*  Rotw- 

nifon  de  trente  Soldats  avec  un  Sergent,  aux  ordres  du  Sous  - Marchand , 

qui  eft  le  Chef  de  ce  Comptoir,  & qui  reçoit  le  girolle  des  environs.  Wae-  wickaOboa. 

kaflhou  n’eft  qu’à  une  petite  diftance  de  Larike , dont  la  jurisdiétion  s’év 

tend  environ  une  lieue  de^  côté -ci,  jufqu'à  la  Baye  àc'Tafi,  à une  demie 

lieue  de  la  pointe  Sud-Oueft  de  la  grande  panie  d’Amboine.  ' 

. Il  ne  refte  de  la  Côte  Hitto  que  les  Villages  de  IVay,  Souti  & Bagteoal,  .^“*?*’*7* 
fitués  à l’autre  bout  de  l’Ifle,  à l'Eft  & Sud -Eft  de  cette  Côte.  On  les  a cbàtM»!'  " 
paflesdans  la  Defeription  que  nous  venons  de  faire  des  principaux  lieux 
du  reflbrt  de  Hila  & de  Larike,  pareequ'ils  ne  dépendent  jwint  de  l’un 
de  ces  deux  Comptoirs,  mais  qu’ils  font  fous  la  jurisdiélion  immédiate  du  • ’ 

Château  la  Viiftoire.  Anciennement  il  y avoit  à Way,  un  petit  Fort 
nommé  Amisfoort,  qu'on  a réduit  depuis  à une  Ample  Loge  environnée  de 
paliflades.  Le  Gouverneur  d’Amboine  y tient  un  Caporal  avec  quelques  ' ' ' . 

Soldats,  pour  fournir  fa  cuifine  de  venaifon.  Le  Pays  entre  Way  & Hitto-  ’’’ 

Lama  à l’Oneft,  eft  le  plus  élevé  de  l’Ifle.  On  y voit  plufieum  montagnes, 
dont  le  fommet  fe  perd  dans  les  nues.  De  Souli  à Baguval , dans  la  drftan-  Soali. 
ce  d’une  petite  lieue,  le  terrein  eft  aflex  plat  & va  toûjours  en  rétrécilfant  Pu  de  Bs- 
jufqu’au  Pas  ou  Ifthme,  qui  joint  la  Côte  Hitto  à Leytimor,  &"par  dcITuJ  g“»»L 
lequel  tous  les  Vaifleaux  grands  & petits  fe  font  tirer  de  l’un  dans  l’autré 
gotfe , fur  des  rouleaux  l’efpace  de  deux  ou  trois  cens  pas.  Cette  manœir- 
vre  étoit  beaucoup  plus  pénible  avant  que  le  Gouverneur  I^dbrugge  y cûl 
faitereufer  le  canal  de  Mata-pqffh,  qui  a près  d’un  quart  de  lieue  ac  long. 

Il  y a ici  un  Fort  de  pierre,  nommé  MUdeUxmrg,  dont  la  ‘gamifon  con*-  , Fort  MiJ- 
, . Fa  flfte 
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fiftc  en  un  Sergent  & vingt  hommes.  De  cet  endroit , en  fuivant  le  rivage- 
intérieur  de  la  Côte  Hitto , on  trouve  encoK  quelques  habitations  peu  con*- 
fiderablei  ; mais  on  y compte  une  quarantaine  de  Rivières , la  piûpart  afles 
grandes.  A une  petite  dillance  en  de;a  de  la  pointe  d'Æng,  au  Sud*- 
Oueft  de  rilk,  oii  nous  en  étions  reliés,  il  y a une  garde,  compofée  d'un 
Sergent  & de  feize  hommes , qui  ont  ordre  de  veiller  fur  le  Commerce 
clandellin,  & de  faire  faèlion  au  fommet  de  cette  pointe,  qui  cil  fore 
haute , pour  avertir  ceux  du  Château , par  autant  de  coups  de  canon , du 
nombre  des  VailFeaux  qu’ils  voyent  venir  de  i'Ouell  ou  d’ailleurs vers 
Araboinc. 

La  petite  partie  de  l’Ifle,  qui  porte  te  nom  de  Leytimor,  feroit  peu  con» 
fiderable,  fans  la  Ville  & la  l'orterefle  qui  en  font  l'ornement.  On  y 
compte  hx  Villages  fur  Les  montagnes,  dont  tout  le  Pays  ell  rempli,  oc 
onze  dans  les  vallons , ou  le  long  du  rivage.  Cette  partie  ell  fort  étroite 
vers  fon  extrémité , qui  s’appelle  la  pointe  de  Nouffanhtl,  & que  les  Mari* 
niers  nomment  mal  Rofenive.  E y a près  de-là,  à l'entrée  du  golfe,  un 
corps-dc-garde  où  l'on  envoyé  un  Caporal  avec  quelques  Soldats. 

La  Ville  d’Amboine  dl  fituée  à deux  lieues  « demie  de  ceae  pointe, 
au  Nord  de  Leytimor,  dans  une  belle  plaine  fur  le  bord  du  golfe.  Elle  ell 
environnée  au  Sud-OueQ  par  la  montagne  de  Soya  : A l'Ooelc  par  la  grande 
Rivière  de  YEIepban!,  & à l'Ell  par  celle  de  JVay  Tomt,  quoiqu’à  propre- 
Inenc  parler  les  Villages  de  Naujj'anhel , LaUu- Halat , Ourimtjffin,  Mareàhei~ 
ka,  Soya  &.  Ilalong,  qui  font  de  l’autre  côté  de  ces  deux  Rivières,  ne  puif- 
lênt  pas  trop  bien  être  feparés  de  la  Ville.  Son  étendue  du  Nord -Eli  au 
Sud-Ouell  le  long  du  rivage  ell  d’un  petit  quart  de  lieue,  & fa  largeur  du 
Nord  au  Sud  d’environ  quatorze  cens  pas.  La  Ville  n'eR  deifendue  que 
par  un  rempart  de  terre,  qui  cil  ouvert  en  plufieurs  endroits.  Elle  n’a 
point  de  portes.  Les  rues  en  font  régulières  & aifez  fpacieufes.  Quoiqu’el- 
les ne  foyent  pas  pavées,  les  grolTes  pluyes  y caufent  peu  de  dommage,  & 
l’eau  s’imbibe  d’abord,  pareeque  le  terrein  cR  fort  fpongieux.  On  y comp- 
te onze  rues  principales,  qui  font  divifées  en  une  trentaine  de  grands  quar- 
tiers, dans  lesquels  il  y a plus  de  mille  maifons,  fans  les  édifices  publics. 
Parmi  ces  derniers  font  le  Château  ,1e  PaflarouMardié , l'Eglife  des  Malais  , 
deux  Corps -de -garde  des  Bourgeois,  la  Maifon  de  Ville,  l'Môpical,  la 
Maifon  des  Orphelins,  l’Hôtel  du  Gouverneur,  la  vieille  & la  nouvelle 
Eglife  Ilollandoifc  & le  MagaCn  aux  tuiles  de  la  Compagnie. 

Le  Château  la  yUtoire  occupe  à-peu-près  le  milieu  oe  la  partie  fepten- 
txionale  de  la  Ville  fur  le  rivage,  où  la  Rivière. ^oy  Ttmo  fe  jette  dans  le 
golfe.  U y a denx  portes,  l’une  qui  regarde  les  terres,  & l’autre  qui  abou- 
tit à un  mole  long  & large,  contre  lequel  les  VailFeaux  mouillent  à vingt 
bralTes  d’eau,  fur  un  fond  de  bopne  tenue  En  dehors  de  la  FortereBe 
on  avoir  confirait  depuis  quelques  années , un  mur  de  dix  à douze  pieds  de 
haut,  &'aflez épais,  qui  l’environne  à une  grande  didance,  & quiaaolH 
fon  folTé  extérieur.  La  garnifon  du  Château  eR  fous  les  ordres  d’un  Capi- 
taine , d’un  Lieutenant  & d’un  Enfeigne.  Sur  l’un  des  baillons  on  a élevé 
une  tour,  où  il  y a deux  cloches , les  feules  qui  foyent  dans  la  Ville.  Une 
fcQÛacüe  y fome  le«  heures  & les  demies  heures.  Au  Nord? ER  du  Cbâ> 
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tean,  dans  l’enceinte  de  fes  murailles,  on  trouve  le  Chantier,  où  le  Maî- 
tre d’Equipage  fait  fa  demeure  avec  quantité  d'Ouvriers  au  lervice  de  la 
Compagnie. 

Le  PaJJar,  ou  Marché , qui  fe  fait  remarquer  à l’Occident  du  Château, 
près  du  rivage,  eft  un  des  plus  beaux  édifices  de  la  Ville.  Il  repofe  en- 
longueur  fur  dix -neuf  pilliers,  & en  largeur  fur  fix,  à dix  pieds  de'didan- 
ce  fun  de  l’autre,  & l’on  peut  y entrer  de  tous  côtes.  Le  toit,  qui  eft  à 
la  hauteur  de  trente  pieds,  eft  couvert  de  tuiles.  L’intérieur  eft  bien  pa- 
vé, & l'on  a foin  qu  il  foit  tenu  propre  en  tout  tems.  Les  femmes  y vien- 
nent journellement  avec  leurs  poules,  leurs  fruits  & leurs  herbes  pot-jgères. 
La  poiObnnerie  eft  â l’un  des  bouts.  (Quelque  vafte  que  foit  cette  ^acc, 
elle  eft  toûiours  remplie 'de  monde.  C’eft  un  des  principaux  omemens  de 
la  Ville,  oc  en  même-tems  celui  dont  elle  tire  le  plus  d’utilité. 

Un  pou  plus  loin  du  côté  de  l'Oueft , entre  la  rue  des  Chinois  & le  riva- 
ge, on  a l'Eglife  des  Malais , autre  bel  édifice  de  bois , dont  les  fonderaens 
font  de  pierre.  Sa  longueur  eft  de  cent  pieds  & fa  largeur  de  foixante. 
Le  toit  porte  fur  deux  rangées  de  colomnes  qui  traverfent l’Eglife,  où  elles 
forment  dans  le  milieu,  un  efpace  de  trente  pieds  de  latge,  environné  de 
grandes  galleries.  Il  y a des  chaifes  & des  bancs  fort  propres  pour  le  Gou- 
verneur, pour  les  Membres  des  divers  Colleges  «S;  autres  principaux  Officiers 
tant  civib  que  militaires. 

A une  petite  diftancede  cette  Eglife  on  trouve  ungrànd  Bâtiment  de  pier- 
re , fervant  de  Corps -de -garde  à la  BourgeoifieHoUandoife,  qui  a coûtU'< 
me  d’y  veiller  toutes  les  nuits.  Les  Bourgeois  Mcfticcs,  qu’on  nomme  les 
Gmux-vtrds,  ont  un  pareil  Corps -de -garde  au  bout  du  chemin  qui  con- 
duit le  long  du  rivage,  près  de  l’endroit  où  la  Rivière  de  l’Elephant  fe 
jette  dans  le  golfe. 

La  vieil  Hôpital,  qui  a été  transformé  en  Maifon  de  Ville,  eft  aulti  un 
bel  édifice  de  pierre,  conftruit  tout  auprès  la  Rivière  de  Way  Tomo.  11 
a quatre- vingt -dix  pieds  de  large,  & vingt  - quatre  de  haut  jufqu’au  toit. 
Le  bas  fert  de  logement  au  Chirurgien , & le  deuxième  étage  eft  aifeâé 
aux  aifemblées  de  la  Chambre  de  Juftice,  duConfeil  d'Eut,  de  la  Cham-' 
bre  des  Orphelins  & des  CommilTaires  pour  les  aâsürcs  matrimoniales.  L’é- 
chafaut  eft  vis-à-vis,  de  l’autre  côté  de  la  rue. 

Le  nouvel  Hôpital  eft  fitué  au-delà  de  la  même  Rivière,  un  peu  plus 
haut,  fur  un  chemin  planté  d’arbres.  ‘C’eft  un  magnifique  bâtiment,  de 
forme  quarrée,  dont  chacun  des  côtés  a cent  cinquante  pieds  de  large; 
la  fa^e  quatorze  pieds  de  haut  & autant  pour  le  toit.  Le  Chirurgien- 
Major,  qui  en  eft  en  même-tems  le  Gouyemeur,  a ion  logenaent  fur  la  moi- 
te. Les  malades  font  repartis  dans  les  trois  autres  ailes.  Au  milieu  de  ce 
quarré  , eft  une  grande  cour,  & de  côté  & d’autre  de  l’Hôpital,  un  beau 
jardin  & un  vafte  cimetière. 

La  Maifon  des  Orphelins,  où  l’on  reçoit  aufti  les  vieillards  indigens,  eib 
un  grand  édifice,  qui  n’a  guéres  moins  de  trois  cens  pieds  en  quarré,  mais 
plus  long  que  large.  11  y a un  beau  logement  pour  la  Régente , un  autre 
pour  le  Maître -d’Ecôle,  & tout  autour  phtfieurs  maifonnettes  fort  propre- 
ment bâües,  où  habitent  les  pauvres  vieilles  gens.  L’intérieur  ome  une 
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vafte  cour  quarrée  qui  a plus  de  deux  - cens  pas.  Une  des  portes  de  ce  bâti- 
ment donne  dans  la  rue  des  Gueux  • verdi , & l’autre  mène  fur  le  rempart  au 
Sud -Eft  de  la  Ville. 

L’ancien  Hôtel  du  Gouverneur,  qui  fait  à préfent  fa  demeure  au  Châ- 
teau, où  il  ell  logé  en  Prince,  ell  litué  à l’Orient,  vis-à-vis  de  la  vieille 
Eglife  Hollandoifc.  C’ell  une  fort  grande  maifon , rebâtie  de  planches  en 
1689 , & fur  le  derrière  de  laquelle  règne  une  belle  gallcrie,  qui  a plus  de  cent 
pie^  de  long  & environ  vingt  de  large , avec  pluueurs  valtes  appartemens. 
A côté  de  cette  maifon  ell  le  Corps  - de  - garde  du  Gouverneur  ; & au-delà  un 
jardin  magnifique,  qui  contient  bien  deux  à trois  arpent  de  terre.  L'œil 
s’y  promène  encre  une  variété  d’objets  qui  le  ravit  & qui  étonne.  On  y voit 
une  petite  Lie  formée  par  les  eaux  de  VVay  Tomo,  & au  milieu  un  cabi- 
net de  verdure,  orné  de  fleurs  de  toutes  efpèces,  d’où  l’on  a les  plut  char- 
mantes perrpeélives  qu’il  foit  pofliblc  de  s’imaginer , vers  les  divers  côtés 
de  la  montagne. 

'fouT  vis-à-vis  de  cette  maifon , on  a encore  la  vieille  Eglife  Hollan- 
doife , qui  a environ  cent  pieds  de  long  & cinquante  à foixantc  de  large. 
Elle  ell  bâtie  fur  une  muraille  de  fept  à huit  pieds  de  haut , & le  relie  de 
bois , très  - proprement  travaillé  en  dedans  Si  en  dehors.  C’ell  dans  cette 
Eglife  qu’on  voit  les  armes  de  tous  les  Gouverneurs  Hollandois , qui  en  font 
le  principal  ornement.  A côté,  ou  fur  le  derrière,  ell  l’Eglife  neuve,  con- 
llruite  de  pi6rre,  & de  forme  oèlogone.  Chacun  de  fes  pans  a vingt-cinq 
pieds  de  large , ce  qui  fait  environ  deux  cens  pieds  de  tour.  Sa  hauteur 
ell  de  foixantc -feize  pieds,  dont  trente  pour  la  muraille  juftm’au  toit,  qui 
ell  couvert  de  tuiles  & furmonté  par  deux  Anges  mafliis , & par  d’autres 
ouvrages  de  fer  d’un  poids  trop  lourd  pour  que  le  bâtiment  puifle  refiller 
longtcms  aux  fecoulTes  de  tremblement  de  terre,  dans  un  fonds  maréca- 
geux. D’ailleurs  c’ell  dommage  que  cette  Eglife  foit  lltuée  fi  à l'écart  ; au- 
trement elle  ell  parfaitement  belle,  bien  éclairée,  & toute  la  charpente 
intérieure  d’un  travail  aulfl  exquis  que  le  bois. 

Le  Magafin  aux  toiles  de  la  Compagnie  dl  dans  le  meilleur  endroit  de  la 
VHle,  vis-à-vis  du  Château;  ifolé  au  milieu  d’une  place  pour  le  garamir 
des  accidens  du  feu,  quoiqu’il  foit  d'ailleurs  entièrement  bâti  de  pierre. 
C’ell  une  grande  boutique  où  la  Compagnie  fait  vendre  fes  toiks  & fes 
étoffes,  par  un  Adminillrateur  qui  ^ a la  demeure. 

Les  Maifons  font  fort  logeables  a Amboine.  On  v refpire  une  gran- 
de fraîcheur,  quoiqu’elles  foyent  toutes  de  bois,  & feulement  à un  éta- 
ge, à caufe  des  fréquens  tremblemens  de  terre.  Les  incendies  ont  ce- 
pendant appris  à fe  fervir  de  tuiles  au  lieu  d’atap,  dont  il  n’y  a plus  que 
les  maifons  des  Infulaires  qui  en  foyent  couvertes.  Leurs  fenêtres  font  de 
rofeaux , & Tufage  des  vitres  y cil  peu  commun. 

On  fait  monter  le  nombre  des  habitans  de  la  Côte  Hitto,  à près  de  quin- 
ze mille  âmes,  dont  plus  de  quatre  mille  capables  de  porter  les  armes,  & 
environ  deux  mille  Datis.  On  nomme  ainfl  ceux  que  le  Gouvememenc 
employé , foit  à ramer  ou  à quelques  autres  courvées  publiques.  Chaque  famil- 
le eft  obligée  de  fournir  pour  cet  effet  un  homme  à fes  dépens.  Les  peuples 
de  cette  valle  contrée  font  Maures  ou  Mahométans,  à la  referve  de  cinq  ou 
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Cx  petits  Villages , qui  ont  cmbraflë  le  Chrillianifme.  Tous  les  habitans  nf'cstrrto» 
de  Leytiraor  en  font  profeflion,  li  l’on  en  excepte  quelques  Maures  qui 
font  établis  fur  la  Montagne  • rouge.  On  compte  dans  cette  partie  de  i’Ule 
lix  mille  cinq  cens  âmes,  dix -nuit  cens  hommes  de  l’iîge  militaire  & fix 
cens  foixante  Datis.  Par  les  denombremens  qui  fe  font  faits  chaque  année 
depuis  1688  jufqu'à  1708,  il  paroit  que  le  montant  des  habitans  d’Amboine 
a été  ordinairement  entre  foixante  - dix  & quatre-vingt  mille  âmes , dont  les 
Européens  ne  forment  guères  que  la  quatre-vingt-quinzième  partie. 

Sous  le  Gouvernement  d’Amboine  on  comprend  dix  autres  lilcs,  qui  Autres in«s 
font  d’ Occident  en  Orient,  jBouro, /fmWuu,  Manipa,  Kelang,  Benoa,  Ceram,  ye,ntnii^u 
Ceram-  Loûut , Nnuffa  - Laout , Honimoa  ou  I.iafe,  & Boang-beji  oxiOmo. 

1.  B O ü R o , qui  eft  à douze  ou  quatorze  lieues  de  la  pointe  de  Larike  q Kle  de 
rOccident  d’Aniboine,  peut  avoir  dix -huit  lieues  en  longueur  de  l'Eft  à 
fOueft,  & treize  en  largeur,  ou  même  plus,  puifijii’on  lui  en  donne  envi- 
ron foixante  - quatre  de  circuit.  Cette  lîle  n’ell  pas  peuplée  à proportion  Nombre  de 
de  fon  étendue.  On  n’y  comptoir , du  tems  de  l’Auteur,  que  quatorze  ha-  feshabiani. 
bitations  d’Infulaires , dont  une  feule  étoit  compofée  de  Chrétiens.  Leur 
jiombrc  n’alloit  qu’à  environ  treize  cqps  hommes  de  milice  & lix  cens  Da- 
tis. Tous  ces  Villages,  qui  étoient  autrefois  disperfés  en  divers  endroits  Sort  de  ce» 
del’inc,  ont  été  obligés  de  venir  s'établir  fous  le  Port  Hollandois,  où  ils 
ic  font  réünis  en  un  grand  Bourg,  appelle  Cajeli,  fitué  fur  le  golfe  de  ce 
nom.  Cependant  chaque  Village  a confervé  -fon  propre  Orancaye  ou 
Chef,  qui  y commande.  Ces  peuples  ont  été  longtems  foûmis  aux  Ter- 
natois,  & formoient  anciennement  une  nation  allez  puilfante;  Mai»  leur  ré- 
bellion fous  le  régne  de  Mandats jah,  ayant  attiré  chez  eux  les  Hollatidois, 
alliés  de  ce  Prince,  qui  les  ont  abailTés  au  point  où  ils  font  encore  au-  • ' ' 

jourd’hui , toutes  les  autres  parties  de  l'IHe  fe  trouvent  defertes , à la  réfert'e  ^ ’ 

des  Alfourieru,  ou  Montagnards  fauvagei,  qui  occupent  les  hauteurs.  Iæ  Forts  riol- 
premier  Fort  que  les  Hollandois  ont  eû  ici  en  1657,  n’étoit  que  de  bois.  Undi'li. 

Sept  ans  après  le  Gouverneur  d’Amboine  y en  fit  conftruire  un  de  pierre, 
nommé  d’aoord  Cosburg  &.  enfuiie  Oojlburg ,cpi  étant  fauté  en  1689,  on  s’ell 
contenté  depuis  d’enfermer  la  Loge  de  bonnes  palilTadcs.  Cette  Loge  porte  le 
nom  de  la  uefeufe.  On  y tient  un  Sergent  & trente  Soldats.  Le  Chef  eft  un 
Teneur  de  Livres,  qui  eft  parfaitement  bien  dans  ce  pofte;  Mais  la  Com- 
pagnie en  retire  peu  de  profit.  Le  principal  Commerce  qui  s’y  fait  confifte 
en  padi  & en  bois.  Cajeli  eft  dans  une  plaine  marécageufe,  qui  s’étend  au-  ' ’ 

delà  d’une  bonne  lieue , entre  les  Rivières  IVay  Sou/asel  & IVay  Mo.  Cette 
dernière  Rivière  eft  la  plus  grande  de  l’ille.  Ses  eaux  font  fort  troubles , mais 
pailibles,li  ce  n’eft  dans  la  laifon  des  pluyes.  Ellefortd’un  Lac  interne,  fitué 
au  haut  d une  montagne,  & defeend  par  trois  cens  quatre-vingt-huit  fiftuo- 
fités  fur  le  rivage.  CÎn  peut  la  remonter  pendant  trois  journées , avant  qu’on 
touche  fonds.  Il  y a l^ucoup  de  crocodiles  dans  cette  Rivière  ,''dont  les 
deux  bords  font  prefquc  par-tout  couverts  de  gi'os  arbres  fort  touffus.  ' 

. Le  golfe  de  Cajeli  qui  s’enfonce  environ  deux  lieues  dans  le»  terres,  peut  Coffe  de 
avoir  une  lieue  & demie  de. largeur  à fon  embouchure,  formée  du  côté  de  Cijr.i.  , ^ 
l'Oueft  par  ta  pointe  de  Ljlfâteno,  ’&par  celle  de  Rouba  à l’Eft,  d’où  l’on  .■ 

vient  à la  pointe  la  plot  oriemalc  au  Nqrd  de  J’Ifte,  nommée  Pela,  dont 
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la  didance  du  golfe  de  Cajeli  e(l  comptée  à quatre  lieues.  11  en  faut  bien 
deux  avant  qu'on  ait  doublé  cette  pointe.  On  y a établi  depuis  quelque* 
années,  de  grandes  feies  pour  le  bois,  ce  qui  y attire  quantité  de  bâ- 
timent. L’autre  pointe  orientale  au  Sud,  s'appelle  Batm-Rea.  Elle  cft  en- 
vironnée d'un  banc  de  rochers,  de  plus  d'une  lieue  en  rond,  qui  la  couvre 
comme  une  efpcce  de  demie-lune.  Depuis  cette  pointe , toute  la  Côte  mé- 
ridionale ed  coupée  par  une  inhnicéde  Rivières,  dont  quelques-unes  font 
très-confiderables.  Au  bout  occidental,  on  a le  Âlont  Tomahou,  qui  par  là 
hauteur  fc  fait  remarquer  de  fort  loin  en  Mer.  C’ed  le  premier  objet  qu'on 
découvre  dans  l'Ille  en  venant  de  Batavia.  Les  Hollandois  le  nomment 
communément  le  Mont  de  la  Table , parcequ’il  ed  plat  fur  fon  fommet.  On 
le  tient  pour  inaccellible  d'un  de  fes  côtés.  Entre  ce  mont , & la  pointe 
Nord-Oued,  nommée  Balauito , on  trouve  encore  quelques  Rivières , dont 
celle  de  fVay  Nitou  ou  du  Diable,  qui  fort  audi  cm  Lac  intérieur,  ed  la 
principale.  A l'Oued  font  deux  petites  Ifles  défertes  nommées  Moamkau 
& Koambgul,  environnées  de  bancs  de  rochers.  Tous  ces  parages  en  font 
remplis.  Le  rivage  f^entrional  ed  audi  arrofé  par  une  prodigieufe  quantité 
de  Rivières,  fvay  lima  & tVay  lia.  ont  leur  fource  clans  le  Lac  intérieur 
dont  il  fera  parlé  ci-après.  Le  rede  ne  cette  Côte  n’oifre  rien  de  plus  remar- 
quable jufciuà  la  pointe  de  Liffatetto,  où  il  y a un  chantier  fort  commode 
pour  les  Vaifleaux.  En  général  le  rivage  ed  des  plus  rians.  Ce  grand 
nombre  de  Rivières,  qu’on  fait  monter  à plus  de  cent -cinquante,  y en- 
tretient une  verdure  continuelle , & on  trouve  par-tout , d’efpace  en  el^ce , 
des  bocages  épais , qui  ne  donnent  pas  moins  de  fraîcheur  que  d'agrément 
aux  environs. 

L’Isle  ed  renommée  pour  fes  beaux  bois,  entre  lelquels  on  didingua 
deux  fortes  d’ébenier,  noir  & blanc,  eSt  une  troifième  efpèce  bâtarde,  qui 
tiait  de  la  nature  des  deux  autres.  La  pointe  de  Balatetto  en  fournidoit 
anciennement  qui  avoient  Julqu’à  cent  pieds  de  hauteur.  L’arbre  Bala, 
dont  les  Infulaires  formoieht  leurs  piques  de  bois , croilToit  principalement 
fur  cette  pointe,  qui  en  a retenu  le  nom.  Les  Hollandois  s'en  fervent 
pour  faire  du  charbon.  On  y a encore  diverfes  autres  fortes  de  bois  , fort 
edimés  pour  les  ouvrages  de  menuiferie.  On  en  condniit  aulTi  quantité  de 
beaux  ürembayos. 

Les  pâturages  y font  excellens,  & le  beurre  qu’on  y fait  pafle  pour' 
le  meilleur  de  ces  contrées.  Le  Chef  de  la  Loge  Hollandoife  a ju^u'à 
foixante  & foixante-dix  vaches  qui  lui  en  fourniflent,  & dont  le  Ciou-. 
verneur  d’Amboine  tire  aulTi  fa  part.  On  y cultive  le  rir  avec  beau- 
coup de  fuccès.  U y croit  encore  une  efpcce  a'orge,  nommée  Ottont,  qui 
ed  fort  bon  ; & le  Sago  Bornéo , petite  graine  dont  on  fait  de  la  bouillie  dé- 
licieufe. 

On  ne  connoit  guêrcs  l’intérieur  de  l’Ifle,  qui  ed  rempli  de  mon- 
tagnes affreufes  & de  vades  forêts , inacceflibles  en  plufieurs  endroits.  £]. 
les  font  le  repaire  de  quantité  de  gros  ferpens  & d’autres  bêtes  venimeu- 
fes.  Les  bords  des  Rivières  font  infedés  de  crocodiles.  Mais  ce 

?iu’il  y a de  plus  fingulier,  c’ed  un  grand  Lac  interne  qu’on  trouve  au 
ommcc  d’une  montagne  qui  occupe  environ  le  milieu  de  rlûe.  Ceux  qui 
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l'ont  vlfité , nous  ont  lalflc  des  relations  fort  curicufes  de  leur  pénible  DçscitrTioii 


voyage. 


d'Amboibi. 


Le  premier  eft  un  nommé  Jean  Leipjig,  Chef  de  Bouro,  qui  s’y  rendit  Queloue* 
au  mois  de  Janvier  i(568,  dans  un  Orembaye , accompagné  de  quatre  Sol-  Hofiandoii 
dats  & de  quelques  Orancayes  du  Pays.  Ils  partirent  de  Liflela  du  côté  du 
Sud , en  remontant  la  grande  Rivière  fVay  lia , qui  coule  le  long  d’une 
vaRe  forèt,fiépaifl"e&  fl  touffue  qu’il  falloit  pourainfi  dire  percer  à travers. 

La  première  nuit  qu’ils  paffèrent  dans  cet  affreux  défert,  fut  11  froide  qu’à 
peine  pouvoit  - on  faire  clu  feu , & qu’étant  allumé  on  le  voyoit  prefqu’auffi-  • 
tôt  s'éteindre.  Des  arbres  qui  paroiffoient  de  la  groffeur  d’un  homme, 
n’avoient  qu’un  ou  deux  pouces  d’épaiffeur,  tant  üs  étoient  chargés  de 
mouffe,  & fl  frêles  que  fouvent  lorfqu’on  vouloir  s’appuyer  contre,  ils  ve- 
noient  tout -à -coup  à fe  rompre.  On  n’y  apperçût  aucune  efpèce  d’ani- 
maux , mais  feulement  un  grand  nombre  de  pourceaux , qui  s’y  étoient 
fort  multipliés , parceque  les  Maures  n’en  mangent  pas  la  chair.  Le  len- 
demain ils  continuèrent  leur  route  dans  ce  bois , en  fuivant  la  même  Ri- 
vière qu’ils  laiffèrent  fur  la  gauche  le  troidème  jour,  pour  entrer  dans  une 
belle  vallée,  où  ils  s’arrêtèrent  cette  nuit -là,  & fe  repofèrent  un  peu  de 
leurs  fatigues.  Après  avoir  encore  employé  deux  jours  à monter  & def- 
cendre  de  fort  hautes  montagnes  avec  beaucoup  de  peines  & de  dangers, 
à travers  d’une  multitude  de  Iwgfucs , greffes  comme  le  petit  doigt, dont  ils 
étoient  cruè’llement  tourmentés,  ils  arrivèrent  enfin  le  fixième  jour,  prés 
d’une  grande  plaine  qui  s’étend  jufqu’aux  bords  du  Lac,  dont  réloignement 
de  la  Côte  feptentrionale  ne  leur  parût  être  que  de  cinq  à fix  lieues;  aulfi 
n’avoient -ils  guéres  plus  fait  de  chemin,  à caufe  des  obflacles  qui  s’étoient 
prefentés  à vaincre  à tous  momens.  Ils  virent  dans  cette  plaine  quelques  ■ 
vergers  plantés  d’arbres  fruitiers  comme  ceux  d’Amboine , & des  cabanes 
difperfées  de  côté  & d’autre,  dans  l’une  dcfqucllcs  ils  couchèrent  cette  der- 
nière nuit  & y trouvèrent  quantité  de  pifang,  de  même  que  des  troupeaux 
de  pourceaux;  mais  les  Alfouriens , ou  Montagnards  fauvages,  avoient  pris 
la  fuite  à l’approche  des  HoIIandois.  Cependant  ils  revinrent  le  lendemain 
& leur  montrèrent  l’ufage  qu’ils  faifoient  de  ces  cochons  pour  attraper  les 
fangliers.  On  leur  offrit  du  faguweer  à boire.  .*  Ces  bonnes  manières  les 
engagèrent  à y relier  encore  deux  nuits,  après  quoi  ils  marchèrent  une  de- 
mie journée  pour  fe  rendre  auprès  du  Lac,  dont  les  bords  étoient  par-tout 
fangeux  & couverts  de  rofeau.\  en  quelques  endroits.  Selon  leur  eltime  ce 
Lac  peut  avoir  une  lieue  & demie  de  large.  Scs  eaux  font  pures  au  rap- 
port de  Leipfig , qui  n’étoit  pas  en  cela  d’accord  avec  les  Soldats.  On  y 
trouva  bcaucôup  de  canards  fauvages  des  plongeons , mais  point  d’autre 
poiilbn  que  des  anguilles.  Un  méchant  canot  fait  d’un  tronc  d’arbre,  man- 
qua de  renverfer  un  Soldat  qui  s’étoit  mis  dedans.  Les  HoIIandois  crû- 
rent remarquer  au  milieu  du  Lac , une  petite  We  où  croiffoient  quelques 
broffailies.  On  leur  fit  entendre  qu’il  s’y  élevoit  des  vagues  comme  en  plei- 
ne mer  pendant  les  ouragans.  I.eur  deffein  étoit  de  flotter  quelques  piè- 
ces de  bois  pour  pénétrer  plus  avant  ; mais  les  Alfouriens  ne  voulurent  ja- 
mais le  permettre.  En  vain  Leipfig  tâcha -t’il  de  les  attirer  à foi  par  toutes 
fortes  de  politeffes.  U ne  pût  en  perfuader  que  huit,  qui  l’avoknt  àccom- 
XI.  l’art.  ’ ‘ ’ G ' pagné 
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pagné  dqjuis  le  dernier  gîte  ; encôrc  étoient  - ils  fort  farouches , & même 
fi  ignorans  dans  la  langue  du  Pavs,  qu’on  ne  pouvoir  pas  en  recevoir  de 
grands  éclaircilTemens.  Ces  Alfouriens  ne  faifoient  aucun  cas  des  \’étemons 
u’on  leur  offroit,  & l’argent  ne  les  fiattoit  pas  davantage.  AccoiUumês 
lés  leur  plus  tendre  jcunclTe  à la  rigueur  du  climat , ils  n’en  relTcntoient 
point  les  incommodités,  & marchoient  nuds,  à la  referve  d’une  ceinture 
d’écorce  d’arbre , qui  leur  couvrpit  les  j>arties  naturelles.  On  leur  vit  auffi 
des  fabres  & des  couperets  , ce  qui  prouve  qu’ils  vivoient  en  bonne  intel- 
ligence avec  les  habitans  du  rivage,  puifqu  ils  ne  pouvoient  pas  fe  pro- 
curer ces  armes  d’ailleurs,  encore  moins  les  fabriquer  eux-mémes.  Ils  in- 
vitèrent Lcipfig  à boire  avec  eux  le  Matakau,  ce  qui  ell:  pour  ces  Sauva- 
ges une  cfpèce  de  ferment , par  lequel  ils  vouloient  s’aiïilrer  que  les  Hol- 
landois  n’étoient  venus -là  que  dans  de  favorables  intentions,  & non  pour 
épier  leur  Pays , parccqu’ik  fe  défiaient  que  leur  but  ne  fût  de  les  réduire 
fous  leur  fervitude,  ce  qu’ils  craignoient  plus  que  la  mort. 

Le  même  jour  les  Hollandois  fe  remirent  en  marche , & paflërcnt  d’abord 
plufieurs  vergers  des  Alfouriens  le  long  du  Lac,  en  tirant  du  côté  de  l’Eft, 
lufqu’à  une  Rivière  fort  rapide  , oui  Iclon  toute  apparence  va  fe  jetter  dans 
le  golfe  de  Cajeli , & fur  les  bords  de  laquelle  ils  campèrent  cette  nuit-là. 
A peine  y furent -ils  arrivés  qu’ils  fe  virent  abandonnes  de  tous  les  Alfou- 
riens, ce  qui  les  mit  dans  un  embarras  inexprimable.  Les  guides  qu'ils 
avaient  toûjours  eû  auprès  d’eux,  les  conduifirent  le  lendemain  par  des  mon- 
tagnes affreufes , des  rochers  efearpés  & des  chemins  épouvantables , inac- 
cellibles  pour  des  Hollandois.  On  s’apperçut  trop  tard  qu’on  étoit  mal- 
mené , peut-être  même  à delTein  ; mais  n\  ayant  plus  aucun  moyen  de 
retourner  en  arrière,  il  fallut  faire  de  néceflité  vertu,  & tâcher  de  le  fran- 
chir unpaflage,  cent  fois  au  péril  de  la  vie,  fi  l’on  ne  vouloir  périr  de 
faim  & de  nufère  dans  les  bois.  Le  foir  on  fe  trouva  au  bord  de  la  Rivière 
fVay  Nipel,  qui  prend  aufli  fa  fource  dans  le  Lac.  Les  deux  jours  fiii- 
vaus,  ils  ne  pûrent  guères  s’avancer  dans  ces  montagnes,  à caufe  des  grof- 
fes  piuyes  & de  rindifpofition  de  Leipfig , qui  étoit  d’une  fuiblefTe  extrê- 
me ; mais  ils  firent  encore  trois  journées  d’une  marche  fi  forcée  à travers 
d’un  bois  épais,  qu’ils  retnnrcnt  enfin  fur  le  rivage  feptentrional  près  de 
l’embouchure  de  la  Rivière  Way  Nipel,  d’où  prenant  un  Champan  de  Lif- 
fela,  ils  fe  rendirent  à Cajeli,  après  vingt  jours  d’abfence. 

Les  fuites  de  ce  voyage  fûrent  fi  mameureufes  pour  eux , que  plufieurs 
en  demeurèrent  perclus,  &que  pendant  longtems,  il  ne  fe  trouva  plus  de 
curieux  qui  voulCilTent  l’entreprendre,  jufqu’en  1710,  qu’Adricn  vanderStel, 
Gouverneur  d’Amboinc , réfoluC  de  le  faire  en  perfonne.  La  Flotte  des  Cor- 
racores  fur  laquelle  il  faifoit  fa  tournée,  étant  arrivée  à Bouro,  on  chercha 
à prendre  des  informations  auprès  d’un  grand  nombre  d’habitans,  touchant 
la  route  qu’il  falloir  tenir  pour  aller  à ce  Lac  interne;  mais  les  plus  âgés 
même  n’étoient  pas  en  état  de  donner  à cet  égard  les  éclaircilTemens  né- 
celTaires.  Après  bien  des  perquifitions  inutiles  de  côté  & d’autre,  on 
amena  enfin  au  Gouverneur , un  Orang- Touba  de  Lifiela,  qui  déclara  avoir 
entendu  dire,  que  le  chemin  commençoit  à la  Rivière  Way  Nipel  fur  le 
' ' une  pe- 
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titeNégreric  d’Alfouricns  nommée  Fnabo,  & que  de -là  il  y avoir  encore 
deux  bonnes  journées  à faire  jufqu’à  PFakabolo,  habitation  des  Alfouriens 
voifins  du  Lac, qui  commerçoient  avec  ceux  de  Fnabo,  & ces  derniers  avec 
les  Alfouriens  du  rivage;  ajdûtant  qu’un  de  ceux -ci,  nommé  ff'annebo,  qui 
alloit  fouvent  de  LilTela  à Fnabo , pourroit  leur  en  apprendre  davantage. 
Surquoi  le  Gouverneur  ayant  ordonné  qu’on  le  fit  avertir , tandis  que  la  Flot- 
te le  rendroit  de  ce  côté -là,  il  vint  à fa  rencontre  près  de  la  Rivière 
JVay  Pouttb  fous  le  reflbrt  de  Tagaliffa , & promit  au  Gouverneur  de  lui 
montrer  le  meilleur  chemin  pour  le  conduire  au  Lac.  On  pailà  la  nuit  on  cet 
endroit, & le  lendemain  matin  i de  Novembre,  la  Flotte  continua  fa  route 
vers  Lilfela , aux  environs  de  la  Rivière  Way  Nipel , où  ayant  mouillé 
l’ancre , le  Gouverneur  defeendit  à terre,  croyant  qu’on  alloit  lé  mettre  en 
marche  ; mais  il  fut  bien  furpris  d’entendre  dire  ici  à Wannebo , que  le 
chemin  le  long  de  cette  Rivière  étoit  trop  pénible  {>our  des  Européens , ét 
qu’ainli  il  conleilloic  de  retourner  avec  la  Flotte  jufqu’à  la  Rivière  de  VVay 
l’outeh , d’où  l’on  étoit  parti  le  matin  , alTûmnt  qu’on  trouveroit  - là  un 
chemin  beaucoup  plus  commode  & tout  aufii  court.  On  lui  demanda  pour- 
quoi il  ne  l’avoit  pas  fait  connoître  la  veille , au-Iieu  de  fatiguer  fans  né- 
ceirité  les  Rameurs  : Mais  à toutes  ces  repréfentations  il  ne  répondit  autre 
cliofe  , fi  ce  n’ell  qu’il  n’y  avoit  pas  penfé.  Cependant  le  Gouverneur 
jugeant  à propos  de  fuivre  fon  confeil , les  Corracores  revirèrent  de  bord, 
«Sc  revinrent  à Way  Pouteh,  où  l’on  din'a,  & pour  animer  l’Alfourien  Wan- 
nebo , le  Gouverneur  le  fit  alTeoir  à table  à fon  côté , de  meme  qu’un  de 
fes  compagnons.  A cinq  heures  tout  le  cortèg®  fe  mit  en  marche  à une 
portée  de  moufquct  de  la  Rivière  Way  Pouten,  qu’ils  palTèrent  pluficurs 
fois.  Après  s’ètre  avancés  environ  une  lieue  & demie , la  nuit  les  obligea 
de  faire  halte.  Le  lendemain  il  fallut  encore  traverfer  à tous  momens  la 
même  Rivière,  qui  coule  en  ferpentant  jufqu’au  rivage.  A une  lieue  de 
l’endroit  où  l’on  avoit  couché , on  trouva  une  cabane  d’Alfouriens  entière- 
ment vuide.  On  en  avoit  vû  deux  la  veille,  mais  qui  n’étoient  pas  fi  bien 
bâties.  Il  y avoit  auprès  de  celle-ci  un  jardin,  abondamment  pourvû  de 
diverfes  fortes  de  plantes.  Une  demie  lieue  plus  loin , on  quitta  la  Riviè- 
re Way  Pouteh  pour  fuivre  celle  de  Roang  fur  la  droite,  où  l’on  rencontra 
une  infinité  de  roclicrâ  qu’on  ne  franchit  qu’avec  beaucoup  de  peines  & de 
dangers.  Enfin  l’on  fe  rendit  au  pied  d’une  montagne  roide,  nommée  par 
les  Alfouriens  Flebit , dont  l'accès  parût  d’autant  plus  ditficile , que  c’étoit 
une  efpèce  de  fable  mouvant  entremêlé  de  petits  cailloux , qui  venant  à fe 
détacher  au  moindre  choc , en  entrainoient  quantité  d’autres  jufqu’au  bas. 
Cependant  on  fe  prépara  à monter;  mais  lorlqu’on  fut  parvenu  à une  cer- 
taine hauteur , comme  on  vit  que  le  chemin  empiroit  toûjours,  que  les  ba- 
gages refloiont  en  arrière , & que  le  Guide  Wannebo  rioit  d’un  embarras 
qu  il  comptoit  pour  rien , au  prix  des  obfiaclcs  qu’on  auroit  à furmonter 
dans  le  trajet  d’une  autre  montagne  voifine,  le  Gouverneur  crût  que  ce 
feroit  tenter  l’impoflible  que  de  vouloir  poidTer  plus  loin  ce  voyage,  & 
les  ordres  furent  aulfi-tôt  donnés  pour  la  retraite.  Néanmoins  un  Sergent 
nommé  Conrard  Ktlln,  à la  tète  de  fix  autres  liollandois  de  bonne  volon- 
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té  & de  quelques  Iiifulaircs , obtint  la  permillion  de  pafler  ' outre , & c'efl 
fa  Relation  qu’on  va  fuivre. 

„ Depuis  nôtre  féparation  du  Gouverneur,  nous  avons  trouvé  le 
„ relie  du  chemin  incomparablement  plus  pénible.  Souvent  il  nous  a fallu 
„ grimper  des  rochers,  où  il  ne  pouvoir  paiïer  qu'un  feul  homme  de  front. 
„ Cette  momagne  redoutable  que  nous  avions  encore  à trav’erfer , nous  a- 
„ vançoit  de  deux  jours.  Le  6 nous  arrivâmes  prés  du  Lac.  Quand  nous 
„ man<iuions  d’eau,  les  Maures  coupoient  un  bambou,  & nous  préfen- 
,,  toient  fa  liqueur  qui  fert  de  boiffon  ordinaire  aux  habitans.  Nous  n’a- 
„ vons  vû  ni  champs  de  riz , ni  marécages , & les  arbres  n’étoient  point 
,,  chargés  de  moufle  comme  du  teins  de  Leiplig,  pareeque  nous  étions 
,,  dans  la  moulfon  feche , ce  qui  fait  d'abord  une  grande  différence.  Les 
„ nuits  étoient  aulfi  plus  temperées.  Ce  que  nous  trouvâmes  de  plus  re- 
,,  marquable  fur  ‘nôtre  route , étoit  deux  petites  collines  de  la  forme  d’un 
„ autel,  remplies  d’eau  en  dedans,  & revêtues  en  dehors  d’une  mouffe 
,,  épaiffe , qui  continuellement  liumeélce , produifoit  un  effet  charmant 
„ par  la  variété  de  fes  couleurs.  Certains  oifeaux,  d'une  beauté  parfaite, 
„ qui  ont  le  corps  de  la  grofleur  des  ferins  de  Canarie,  la  tête  noire,  le 
,,  col  rouge,  avec  un  cercle  blanc  autour,  & les  plumes  d’un  Jaune-d’or 
,,  éclatant , nous  firent  entendre  un  ramage  des  plus  délicieux.  Le  Lac  a 
,,  environ  trois  lieues  & demie  de  large.  11  efl  prefque  par-tout  rond , & 
,,  peut  avoir  quinze  à feize  braffes  de  profondeur  vers  le  milieu.  On  n’y 
„ pêche  que  des  anguilles  groffes  comme  la  cuiffe  d’un  homme.  Je  m’é- 
,,  tois  mis  dans  un  petit  canot  pour  en  mieux  reconnoître  la  fituation , 
,,  mais  le  vent  m'obligea  bientôt  de  revenir  au  rivage.  Le  Lac  cfl  fur  la 
„ pente  d’une  montagne,  & l’eau  y entre  par  la  Rivière  An/a/r  avec  plus 
„ de  rapidité  qu’elle  ne  s’écoule  dans  celle  de  Way  Nipel.  J’avois  envie 
„ de  remonter  la  première  de  ces  Rivières , d’autant  plus  que  l’Orancaye 
,,  qui  y commande , était  defcendu  vers  nous  ; mais  les  Alfouriens  re- 
,,  fufêrent  de  m’y  conduire,  fous  prétexte  qu’il  pourroit  m'arriver  quelque 
,,  cataflrophc.  Ces  habitans  nous  parurent  fort  doux  & fociables.  Ils  ne 
„ vivent  que  d’anguilles,  de  pifang  ék  de  racines.  Nous  n’y  vîmes  point 
„ d’arbres  fruitiers.  Ils  n’avoient  ni  bétail,  ni  poules,  mais  feulement 
,,  quel(]ues  cochons.  Nous  en  achetâmes  deux , dont  nos  guides  ne  vou- 
„ lurent  point  goûter,  difant  qu’il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  manger 
,,  d'une  chofe  qui  leur  avoit  été  payée.  Leurs  maifons  font  difpcrfées  de 
„ côté  & d’autre,  & l’on  n’en  trouve  jamais  plus  de  trois  ou  quatre  enfem- 
,,  blc.  La  principale  habitation  qui  cil  fur  le  bord  du  Lac , fe  nomme  fVa- 
„ kahok.  Apres  avoir  paffé  encore  la  journée  du  lendemain  dans  cet  en- 
„ droit,  nous  en  repartîmes  le  8 au  matin , & arrivâmes  le  quatrième  jour 
„ fort  heureufement  fur  le  riv^e.  On  craignoit  qu’il  n’y  eût  des  gi- 
„ rofles  fur  la  montagne , mais  nous  n’y  en  avons  point  apperçûs.  II 
„ faut  pourtant  qu’il  y aît  quelque  cliofe  que  les  habitans  ne  veulent  pas 
„ nous  faire  connoître”. 

La  même  année  , le  Maître  d’équipage  Mars,  qui  fit  ce  voy^e  avec  le 
Chef  de  la  Loge  de  Bouro,  en  a rapporté  à l’Auteur  les  ciiconftances  fui- 
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vantes.  • Le  premier  jour  étant  parti  de  Cajeli  dans  un  batteau,  il  vint 
juliiu’à  Way  Nipd,  d’où  il  ne  mit  que  quatre  jours  à faire  le  refto  du  che- 
min. A fon  arrivée  dans  les  environs  de  Wakaholo , il  y trouva  encore  l’O- 
rancaye  de  cette  habitation.  Vieillard  aux  cheveux  gris,  qui  avoit  accom- 
pagné Leipfig  fur  le  bord  du  Lac,  trente -deux  ans  auparavant.  Selon 
Mars,  ce  Lac  eft  fitué  deux  lieues  plus  au  Sud' que  dans  la  Carte,  & fa 
dilbtncc  du  rivage  feptentrional  n’atteint  pas  meme  les  trois  lieues.  11 
lui  en  donne  fix  de  circuit , deux  de  longueur  & une  & demie  de  large. 
Sa  profondeur  vers  le  milieu  efl:  de  vingt  brafles.  Mars  n’y  vit  point  cette 
petite  Itle  dont  les  Infulaircs  racontoient  des  merveilles  ; mais  on  voulut 
lui  perfuader  d’elle  étoit  alors  inondée.  L’anguille  eft;  le  feul  poifton  que 
’ce  Lac  nourrilTe.  Les  cercelles  & les  canards  fauvages  y paroillbient  en 
grandes  troupes.  Les  Hollandois  de  la  fuite  de  ^lars  en  tuèrent  plulicurs 
a coups  de  fufil , fans  avoir  égard  aux  repréfentations  des  Alfouriens,  qui 
téraoignoient  craindre  qu’une  pareille  action  ne  fut  punie  par  quelque  vio- 
lent orage.  Les  Orancayes  des  Alfouriens  & ceux  du  rivage  durent  en- 
foncer chacun  une  baguette  dans  l’eau , en  figne  de  paix  & d’amitié,  'l'ous 
les  habitans  des  environs  étoient  accourus  pour  jouir  du  fpcètacle  de  nos 
Hollandois.  Leur  nombre  pouvoir  fe  monter  à cent  foixante  hommes , 
quatre-vingt  femmes  & une  cinquantaine  d’en&ns.  Leurs  cabanes  difper- 
lées  autour  du  Lac , forment  divers  petits  hameaux  dans  chacun  defquels 
on  ne  comptoic  que  quinze  à vingt  perfonnes)  Ce  ne  font  par -tout  que 
hautes  montagnes , dont  le  pied  commence  immédiatement  au  bord  du  I-ac, 
fans  laifler  aucune  plaine  entre-deux.  Le  froid  extrême  qui  regnoit  dans 
ce  trifte  fejour,  en  augmeiitoit  encore  les  horreurs.  Enfin  Mars  n’ayant 
trouvé  que  des  lujets  de  regretter  fes  peines,  eût  du  moins  la  fatisfaction 
de  regagner  le  rivage  au  bout  de  deux  jours,  en  defeendant  par  le  Sud; 
mais  il  fallut  qu’il  fit  une  route  d’autant  plus  longue  par  mer  pour  reve- 
nir à Cajeli  de  Vautre  coté  de  fille. 

II.  A M B L A U , nommée  aulfi  lielawaj  par  les  Naturels  du  Pays , eft  la 
fécondé  llle  en  ordre  du  département  d’Amboine.  Elle  eft  Ctuée  au  Sud 
de  la  pointe  orientale  de  Bouro,  dans  la  dillance  de  deux  bonnes  lieues, 
& paroit  un  peu  tournée  au  Sud-Oueft  & au  Nord -Eli.  Sa  figure  eft' 
à-peu-prés  ovale’.  On  lui  donne  une  lieue  Ovt  demie  de  longueur , fur  une 
de  large.  Anciennement  cette  Ifle  étoit  fort  peuplée,  & contenoit  jufqu’à 
quinze  Villages  , qui  par  la  fuite  des  tems  ont  été  réduits  à neuf,  dont  les 
habitans  fe  font  montés  à dix-huit  cens  quinze  âmes,  quatre  cens  dix-neuf 
hommes  de  milice  & cent  quaire-vingt-trois  Datis. 

Les  Hollandois  ont  eû  en  divers  tems  à Arablau  plufieurs  Redoutes  pour 
tenir  en  bride  les  Infulaircs,  qui  en  ont  fouvent  malTacré  les  garnifons. 
Mais  depuis  bien  des  années  on  s’eft  contenté  d’y  envoyer  une  fimple  gar- 
de d’un  Caporal  & de  trois  ou  quatre  hommes , qui  n’y  reftent  in.;me 
pas  conftamment , & qu’on  a coûturae  de  retirer  dès  qu’on  ne  les  y croit 
plus  néeeffaires. 

Le  Pays  eft  pauvre  «St  ne  produit  pas  affez  de  fagu  pour  fournir  aux 
befoins  des  habitans,  qui  font  obligés  de  faire  venir  de  Bouro  leur  prin- 
cipale fubliftancc.  L’Ille  eft  remplie  de  montagnes.  Cependant  il  y a 
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quantité  de  Rivières,  quoiqu’elles  foyent  toutes  fort  petites.  On  en  con- 
noit  onze  par  leurs  noms , & peut-être  s'y  en  trouvcroit-il  davantage.  La 
pointe  du  Siid-üuell  que  les  Hullandois  nomment  le  Capuchon  de  Moine-, 
paroit  de  loin  comme  une  Ille  feparée,  étant  fort  étroite,  haute  & pier- 
reufe.  l'üute  la  Cote  eft  de  meme  bordée  d’une  petite  chaîne  de  ro- 
chers. 

III.  Manipa  , Ilcma,  Bafta  ou  Cmiea,  troifièrae  Ille  du  Gouvernement 
d’Amboine,  a bien  prés  de  quatre  lieues  en  longueur  de  l’Ell  àl’Ouell,  & 
fa  largeur  e(l  d’environ  une  lieue  &.  demie.  Sa  fituation  entre  Ccrain  a 
l'Orient,  & liouro  au  Couchant,  la  met  à une  égale  dilbncc  de  ces  deu.v 
nies , qui  en  font  l’une  & l’autre  éloignées  de  cinq  lieues.  On  comptoir 
anciennement  dans  cette  Ille  plufieurs  gros  Villages  qui  pouvoient  mettre 
quatre  cens  dix  hommes  fous  les  armes , & fournir  deux  cens  cinquante- 
lix  Datis.  Le  nombre  des  habitans  étoit  d’environ  feize  cens  ; mais  les 
guerres  qu’ils  fc  font  attirées  par  leur  perfidie  envers  les  Hullandois , les 
ont  prefque  réduits  à rien , & ce  qui  en  efl  relié , a été  obligé  de  venir 
s’établir  fous  le  canon  de  la  Redoute  IVantrouw,  ou  la  Défiance,  dont  la 
garnifon  conlille  en  vingt  hommes , aux  ordres  d’un  Sergent , qui  efl  en 
méme-tems  Chef  de  ce  polie.  La  Compagnie  n’en  retire  aucun  profit, 
depuis  que  les  girofles  y ont  été  détruits;  mais  il  efl  toujours  defon  inte- 
ret d’empécher  que  les  Infuiaires  ne  fe  melent  de  ce  Commerce.  On  dé- 
couvre dans  l’ifle  quatre  grandes  montagnes  qui  leur  fervoient  autrefois 
d’azilc,  & où  ils  s’etoient  bien  fortifiés.  La  Redoute  Wantrouw  efl  fitucc 
au  Sud  de  fille.  Une  lieue  plus  loin  à f£ll , un  entre  dans  une  baye , au 
devant  de  laquelle , à une  demie  lieue  du  rivage , efl  la  petite  Ifle  Pulo  Tou- 
ban  ou  des  Pigeons , ainli  nommée  à caufe  de  la  quantité  de  ces  oifeaux 
qu’on  y trouve.  Le  terrein  en  efl  bas , & environne  d’un  grand  banc  de 
rochers , à l'exception  de  fon  côté  feptentrional , où  il  y a une  anfe  toute 
bordée  d’arbres.  Au  Nord  de  Manipa,  efl  une  autre  baye,  qui  répond 
à la  première,  & à quelque  diflance  en  Mer,  une  fécondé  Ille  plus  petite 
que  l’autre,  nommée  ÏIJie  des  Para! es,  parccque  ces  fortes  de  racines  y 
croill'ent  en  abondance.  Le  bout  oriental  de  Alanipa,  au-delà  de  ces  deux 
bayes,  fe  termine  par  une  pointe  étroite,  nommée  O-va-attf , qui  s’étend  à 
une  lieue  & demie , & qui  ellaulîi  toute  environnée  de  rochers.  Au  Nurd- 
Ouell  on  a encore  la  petite  Ille  Muskitc  ou  des  Moucherons,  qui  ell  fort 
balle,  & deux  autres  à fOuefl,  dont  func  n’efl  qu’un  roc  efearpé,  au- 
quel on  a donné  le  nom  de  ITjie  du  Diable.  La  pointe  occidentale  de  Ala- 
nipa,  qui  ell  à foppofite,-  porte  celui  de, Sieil  ou  de  A'ourou.  De  côte 
& d’autre  de  la  Redoute  règne  un  grand  banc  de  rochers,  ce  qui  fait  que 
les  VailTeaux  font  obligés  de  mouiller  à une  lieue  du  rivage. 

IV.  Kelang,  quatrième  Ille  du  Gouvernement  d’Amboine  cflfltuce  à 
deux  lieues  au  Nord  de  Manipa.  Sa  forme  efl  prefque  quarrée.  On  lui 
donne  une  lieue  &.  demie  d’étendue;  mais  à l’un  de  fes  bouts  elle  efl  plus 
large  que  longue.  On  y comptoit  autrefois  huit  gros  Villages , qui  pou- 
voient  contenir  environ  fept  cens  âmes,  dont  cent  quatre- vingt  hommes 
de  milice  & quatre-vingt-dix  Datis.  «Ils  dépendoient  de  trois  Bourgs  prin- 
cipaux, nommés  llatapouseb , Salatti  & Kelang.  Leur  fituation  avantageufe 
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fur  des  rochers  efcarpés  & fur  des  montagnes  prefqu’inaccefîibics.où  les 
habitans  s’ctoient  fortifiés,  les  rcndoit  formidables  aux  Hollandois.  Ils 
font  cependant  venus  à bout  de  les  réduire.  Leurs  Chefs  ont  été  envoyés 
à Batavia,  & la  plûpart  des  Infulaires  tranfportés  à Manipa.  Cette  Ifle 
eft  pauvre,  & ne  produit  que  peu  de  fagu;  mais  en  échange  on  en  tire 
de  bon  bois  dè  conltruéüon',  fur-tout  des  fapins  ,dont  les  habitans  vendent 
la  poix  réline.  Le  Pays  efl  arrofé  par  une  belle  grande  Rivière,  qui  coule 
au  pied  d’une  haute  montagne.  L’entrée  en  eft  fermée  fiar  divers  bancs  de 
rochers.  On  y voit  aufli  une  eau  interne,  nommée  A'a,  qui,  de  même 
que  la  Rivière,  fervoit  aux  Infulaires  pour  y retirer  leurs  bâtimens,  & 
ceux  des  ennemis  des  Hollandois. 

Entre  cette  Ifle  & celle  de  Ccram,  ou  Houwamohel , ell  une  autre 
petite  Ifle  d’une  lieue  de  longueur  fur  un  quart  de  lieue  de  large , nommée 
Pu!oBabi,  ou  Y Ifle  des  Cochons,  qui  n’cft  peuplée  que  de  ces  animaux,  par- 
ce-qu’on  n’y  trouve  point  d’eau  douce.  Elle  eft  remplie  de  hautes  mon- 
tagnes & de  bois.  Le  petit  détroit  qui  la  féparc  de  la  Côte  de  Ilouwa- 
mohcl , a environ  un  quart  de  lieue  de  large.  ' Les  I lollandois  l’ont  nom- 
mé la  Pajfe  de  Naffatt,  à caufe  que  la  Flotte  de  Nalfau  y pafla  en  1623, 
pour  fe  rendre  à Amboine.  Le  courant  y eft  (i  rapide , que  les  petits  bâ- 
timens ne  fauroient  y tenir  par  le  moindre  vent,  fans  fe  mettre  en  danger 
d’ètre  brifés  contre  le  rivage.  Du  côté  de  Kclang  il  y a aufli  une  petite 
pafTe  beaucoup  plus  étroite  que  la  première. 

V.  Bonoa  , cinquième  Ifle  de  ce  Gouvernement,  efl  fituéc  à 'trois 
lieues  au  Nord-Efl  de  Kclang  & deux  à l’Oucfl;  de  Ceram.  Elle  a trois  lieues 
en  longueur , fur  environ  autant  de  large,  ’l’oute  l’Ifle  eft  remplie  de  mon- 
tagnes & de  rochers , principalement  du  côté  de  l’Oucft  , où  il  y a une 

frande  baye , au  travers  de  laquelle  eïl  une  autre  petite  Ifle,  nommée  NouJJa 
oan,  dont  le  terrein  eft  aufli  fort  élevé  & montiieux.  Sur  ce  rivage  on 
trouve  une  eau  interne  & deux  petites  Rivières  dont  les  bords  étoient  au- 
trefois fort  peuplésit  On  comptoit  dans  rifle  jufqu’à  treize  Villages  grands 
& petits,  qui  pouvoient  fournir  trois  cens  trente  hommes  de  milice  & cent 
trente  Datis.  Le  nombre  des  habitans  fe  montoit  à douze  cens.  Environ 
cinq  cens  avoient  embralTé  le  Chriftianifme.  Ces  Infulaires  à l’exemple  de 
ceux  de  Kclang , ayant  Icv'é  l’étcndart  de  la  rébellion , ont  été  aufli  trans- 
portés fous  le  canon  de  la  Redoute  de  Manipa , & leurs  Chefs  envoyés  à 
Batavia  ou  ailleurs.  Un  feul  Capitaine, dont  la  fidélité  étoit  reconnue, ob- 
tint la  permiflion  de  refter  dans  flfle  avec  les  Chrétiens  de  fon  diftrift,  & 
quelques  Payfans  qui  occupoient  les  hauteurs.  Le  Pays  eft  pauvre,  & les  ha- 
bitans ne  vivent  que  de  la  milturc  de  leurs  terres. 

QüoiquE  les  Hollandois  avent  été  fi  long-tcms  en  pofleflion  de  Bo- 
hoa,  cc'n’eft  que  depuis  peu  d’années  qu’ils  ont  découvert,  à leur  grand 
étonnement,  que  cette  Ifle  eft  divifée  par  un  bras  de  mer  en  deux  parties, 
dont  ia  plus  confidérable,  fituée  du  côté  de  Houwamohel , porte  le  nom 
de  Louboii , & l’autre  eft  proprement  l’Ifle  de  Bonoa , qui  n’a  jamais  été 
habitée,  à caufe  que  le  terrein  en  eft  fort  pierreux.  Mais  elle  fervoit  de 
retraite  aux  Infulaires,  qui  pour  cette  raifon  ont  tofijours  tenu  la  chofe  fe- 
cretc.  Tandis  que  les  Hollandois  faifoient  la  garde  d’un  côté,  les  bâti- 
■ * mens 
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mens  de  leurs  ennemis  s’échapoient  entre  ■ ces  deux  Ifles , ce  qu’on  -ne 
comprenoit  pas  autrefois. 

VI.  Ceram  lafixiéme  & la  plus  grande  de  toutes  les  Ifles  du  Gouver- 
nement d’Amboine,  a foixante  lieues  de  longueur  de  l’Efl  à l’Ouefl  , & 
douze  à quinze  lieues  de  large  en  quelques  endroits.  On  la  divife  en  Gran- 
de &.  Faite  Ceram.  L’ordre  de  la  defeription  demande  que  nous  commen- 
cions par  cette  dernière  partie , qui  efl;  la  plus  occidentale.  On  lui  donne 
communément  le  nom  de  Houwamohel ; mais  dans  les  Auteurs  Portugais  , 
elle  efl;  connue  fous  celui  de  Feranola.  Son  étendue  du  Nord  au  Sud  efl 
d’environ  dix  lieues,  & fa  plus  grande  largeur  de  quatre  à cinq  lieues.  C’eft 
une  Prefqu’Illc  qui  tient  à Ceram  par  une  langue  de  terre  d'une  petite  lieue 
de  large,  qu’on  nomme  le  Pas  de  Tanouno.  La  pointe  méridionale  deHou- 
wamoliel , appellée  Sihcl,  & par  les  Ilollandois  de  dnoge  r^Jlhoek,  n’efl  qu’à 
deux  lieues  de  la  Cote  Hitto.  L’abord  en  efl  dangereux,  à caufe  des  ro- 
chers dont  cette  pointe  efl  compoféc,  & qui  paroilfent  comme  une  mu- 
raille de  Tes  deux  cotés , fans  aucun  mouillage  à une  bonne  diflance.  On 
ne  trouve  point  d’eau  dans  les  environs.  On  comptoit  anciennement  une 
quarantaine  de  Villages  dans  celte  Prefqu’Ifle.  Ils  dépendoient  de  trois 
Bourgs  principaux , nommés  Cambello , Lejftdi  & Loubon.  Les  deux  pre- 
miers ctoient  (itués  à fOuell  & le  dernier  à l’Efl.  Cambello  fût  d’abord 
le  centre  du  Commerce  du  clou  de  girolle,  que  les  habitans  de  ce  Bourg  fe 
vantoient  d’avoir  apporté  les  premiers  des  lil.s  Moluques  dans  celles  d’Am- 
boine. Les  nations  étrangères,  attirées  par  cette  précieufe  marchandife, 
y abordoient  en  foule  , malgré  les  incommodités  de  la  rade.  Avant  ce 
tems,Leflidi  l’emportoit  de  beaucoup  en  puilTance  fur  Cambello;  mais  Lou- 
hou  étoit,  à divers  égards,  le  plus  confiderable  dos  trois,  & c’efl-là  que 
les  anciens  Gouverneurs  pour  le  Roi  de  Ternatc  avoient  établi  leur  réli- 
dcnce  ordinaire,  juiqu’en  1620 , qu’ils  fe  retirèrent  à LticitUe,  afin  de  s’y 
fortifier  contre  les  Ilollandois.  Cependant  en  ayant  été  chalTés  en  1637, 
ils  revinrent  occuper  leur  premier  pofte. 

Les  Ilollandois  ont  eù  à Cambello,  un  Fort  de  pierre  nommé  Ilatdcn- 
berg,  un  autre  à Lellidi,  un  troificme  ùLouhou,  nommé  Oofri«r^,  & un 
qiutrième  entre  Cambello  & Leflidi , fans  compter  trois  Forts  de  bois , ou 
Loges  eaferiuées  de  palilfades  dans  d’autres  endroits  plus  éloignés.  Après 
le  malTacre  général  de  leurs  garnifons,  arrivé  en  i6ji,&  le  dépeuplement 
de  l lüuwamohel  donc  il  fut  liuvi  en  1655,  il  n’efl  relié  de  toutes  ces  pla- 
ces que  la  Forterelfe  Overburg  , qui  occupe  un  efpace  de  cinquante-quatre 
pieds  en  quarré , & ou  la  Compagnie  entretient  garnifon  de  vingt  Soldats 
fous  les  ordres  d’un"  Sergent,  qui  relève  du  Commandant  de  la  Côte  de 
1 litto.  Cette  garde  efl  chargée  de  vifiter  continuellement  le  Pays  , pour 
détruire  tous  les  arbres  d’épiceries  qui  s’y  trouvent  encore  en  grand  nom- 
bre. Elle  doit  aulfi  donner  une  attention  particulière  aux  entreprifes  du 
dehors  , & veiller  fur  le  bois  de  fagu  de  la  Compagnie , qu’on  a coû- 
tume  d’aiTermer  pour  trois  ans  à quelque  Bourgeois  d’Ainboine. 

D E Louhou  relevoient  tous  les  Villages  de  la  Côte  orientale  de  Housva- 
mohel,  au  nombre  de  dix-fept,  qui  y portoient  vendre  leur  girofle.  Au 
Nord  de  ce  Bourg,  la  Négrerie  de  Serolautu , avoit  dans  fon  diftriél  des 
• arbres 
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arbres  donc  on  reaieilioit  jufqu’à  un  Bahar , ou  cinq  cens  cinquante  livres 
de  doux,  i.aala,  où  les  Hollandois  avoicnt  élevé  un  Fort  de  bois,  étoit 
renommé  par  fes  forêts  de  fagu,  qui  s’étendoienc  au  ddà  de  Locki,  autre 
lieu  célèbre , dont  les  Gouverneurs  de  Temate  avoient  fait  une  de  leurs 
plus  fortes  places.  Lucitla  ne  l'étoit  pas  moins  par  fa  fituation  avanta* 
geufe.  Depuis  le  Cap  de  ce  nom , qu’on  appelle  aufli  Houlong , la  Côte 
tourne  droit  au  Sud-Oueft,  «&  fe  rétrécit  d’une  lieue  en  largeur  vers  Lou- 
hou , d’où  elle  court  au  Sud  jufqu'à  la  pointe  de  Sihel , dans  la  didance  d'en- 
viron quatre  lieues,  & forme  encore  quelques  autres  petites  pointes  & 
bayes , dont  la  principale  ed  celle  de  Pka , que  les  Hollandois  ont  nom- 
me la  baye  de  Q/efcm , & qui  étoit  autrefois  le  rendez-vous  de  la  Flotte  des 
Corracores. 

Quand  on  a paffé  la  pointe  de  Sihel,  à deux  lieues  & demie  au  Nord 
fur  U Côte  occidentale , le  premier  objet  digne  d'attention  que  préfentc 
le  rivage , cd  un  grand  roc , connu  fous  le  nom  de  Baiou  Loubang , au  pied 
duquel  la  Nature  lemble  avoir  pris  plailir  à former  divers  antres  fort  pro- 
fonds, dont  l’extârieur  relTemble  alTcz  aux  portes  d’une  Ville  avec  fes  mu- 
railles. Ces  grottes  fervent  (quelquefois  a ceux  qui  furpris  par  la  nuit , 
ne  trouvent  point  d’autre  retraite , poiu  y attendre  le  retour  de  l’aurore , 
quoique  le  féjour  en  foit  affreux  & même  dangereux  , à caufe  des  ferpens 
ot  autres  bêtes  venimeufes.  Deux  petites  lieues  plus  loin  on  arrivoic  au 
fameux  Bourg  de  Cambello , féparé  de  celui  de  Louhou  par  une  fort  haute 
montagne , à travers  de  laquelle  les  habitans  fe  rendoienc  en  moins  de  deux 
heures  de  tems  de  l’un  à l’autre  rivage.  De  la  pointe  de  Sihel  jufqu’ici , 
dans  rétendue  d’environ  quatre  lieues,  le  Pays  même  n’en  a pas  tout-à-fait 
une  de  largeur  ; mais  au  delà  de  Cambello , la  Côte  s’avance  bientôt  de 
deux , de  crois , & enfin  de  quatre  lieues  à l’Ouell.  Une  lieue  & demie  de 
ce  Bourg,  étoit  fitué  Lefiidi , derrière  deux  grandes  montagnes.  A pareil- 
le diftance  au  Nord  de  Lefiidi,  étoit  le  Bourg  d'Erang,  tîans  une  contrée 
dont  les  agrémens  naturels  retracent  encore  l’idée  d’un  Paradis  terreftre. 
La  belle  Rivière  ^jer  Mira  n’en  efl  éloignée  que  d’une  demie  lieue.  Le 
Pays  continue  de  s’élargir  à l’Ouefl:,  pendant  une  lieue  <S:  demie,  vers  la 
pointe'  qui  forme  la  Paffe  de  Naffau , entre  Houwaraohel  & l’ifle  des  Co- 
chons. Paffé  cette  pointe,  la  Côte  <xmrt  à l’Eft,  & les  terres  vont  toû- 
jours  en  rétréciffant  par  plufieurs  petites  bayes  & pointes  Jufqu’au  Pas  de 
Tanouno.  Trois  lieues  d’Ajcr  Mira  au  Nord -Efl:,  on  troavok  Æabondi , 
Village  dont  les  habitans  s’étoient  rendus  redoutables  à leurs  voifins  par 
leurs  pirateries.  Les  Hollandois  ne  font  parvenus  à les  détruire,  qu’a- 
près  bien  des  peines  & des  pertes  confidérables , tant  à caufe  des  iecours 
que  leur  fourniffoient  les  Macaffars,  les  Malais,  les  Tematois  &c,  que 
par  la  quantité  de  Forts  dont  ils  s’étoient  couverts , & la  difficulté  qu’il  y 
avoit  à les  fuivre  dans  leurs  retraites  foûterraincs  & imperceptibles  au 
pied  de  la  montagne,  d’où  ils  faifoient  des  forties  continuelles  fur  leurs 
ennemis , toûjours  avec  quelque  nouvel  avantage.  Au  devant  de  cette 
montagne,  on  a en  Mer  pluneurs  petites  Lies,  'dont  la  principale  porte 
le  nom  de  NouJJa  Kûou,  ou  JJk  du  Diable,  qui  étoit  autrefois  deffenduc  par 
une  Fortereffe.  Les  autres  font  plus  au  Nord -EU  vers  la  pointe  de  Tapi, 
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qui  efl  entre  deux  bayes  aflez  profondes , nommées  Gyfils  & Hatabouli  ^ 
donc  la  dernière  forme  dans  les  terres  pluficurs  mares  d'eau  (Ingulières, 
au  delà  defquellcs  ell  un  grand  Lac  interne  nommé  Ttlmmina,  qui  s’é> 
coule  dans  la  Mer  par  des  canaux  foûterrains,  à travers  de  quelques  ro-- 
chers,  'l'outes  ces  eaux  font  remplies  de  Caymans.  Le  lerrein  jufqu'ais 
Pas  de  Tanuuno  eft  fort  marécageux  & n'oifre  plus  rien  de  remarquaLfe. 

On  compte  que  le  nombre  des  habitans  de  1 lomvaraoliel  fe  montoit 
anciennement  à douze  mille,  donc  deux  mille  trente  hommes  de  milice 
& mille  quarante-cinq  Datis.  Leurs  débris  ont  été  tranfportés  à Amboine 
(i  dans  d’autres  Ifles  voifines , de-forte  que  le  Pays  ell  entièrement  défert  » 
quoique  ce  foit  l’une  des  plus  fertiles  contrées  des  Indes. 

I..A  grande  partie  de  Ceram  fe  divife  de  nouveau  en  Cote  fcptentrioi 
nale  «Sc  méridionale.  Sa  longueur  clt  de  cinquante  lieues  fur  environ  quin- 
ze de  large.  Au  Nord  du  Pas  de  Tanouno,  la  baye  qui  le  forme,  du  coté 
de  rOuelt,  ell  toute  parfeméc  de  bancs  de  rochers  & de  petites  Ifles,  dont 
la  principale,  qu’on  nomme  Lia,  a bien  une  lieue  d’étendue;  mais 

fans  eau  dé  fans  habitans.  Son  rivage  extérieur  ell  gyid  d'un  banc  de 
rochers.  A lOrient , le  canal  <^ui  la  fépare  de  la  Côte  de  Ceram  fe  trou- 
ve relTerré  par  un  autre  banc, d'une  lieue  de  largeur,  qui  règne  au  devant 
d’une  pointe  étroite  & longue  de  cinq  quarts  de  lieue  du  Nord  au  Sud, 
derrière  laquelle  ell  une  petite  anfe,  qui  en  fait  comme  une  Prcfqu'Ifle. 
Au  delà  de  ce  banc,  que  les  Infulaires  nomment //a roua/, là,  on  entre  dany 
une  baye  qui  s’étend  du  Sud-Ell  au  Np^d-Ouell,  à la  dillance  d’une  petite 
lieue  en  quarré,  terminée  par  une  pointe  droit  à l’Ouell,  & pafle  cette 
pointe,  on  rencontre  la  baye  de  Ckms,  qui  ell  fort  fpacieufe.  La  petite 
Ifle  Tippers  bocdje,  ou  A’uqÿà  Camtu,  n’en  ell  guères  éloignée.  On  voit 
dans  tous  ces  parages,  quantité  de  Deujongs,  ou  vaches  marines,  que 
quelques-uns  prennent  pour  des  Sirènes.  Entre  la  Rivière  de  Cawa  & 
celle  de  If  'ay  bo!o,  à une  lieue  l’une  de  l’autre,  on  trouve  encore  une  baye 
à-peu  près  de  même  forme  que  la  précédente,  & aulli  fuivie  d’une  pointe 
fort  étroite.  Celle  qui  vient  après  ell  nommée  la  pointe  de  Ca/oHway,  & 
c’cil  ici  que  commence  la  Cote  fcptcntrionalg  de  Ceram.  Comme  elle  ell 
peu  fréquentée,  nous  ne  nous  amuferons  pas  à en  faire  une  defeription 
îcrupuleufe,  Il  fqffit  d’indiquer  les  principaux  endroits. 

Deux  lieues  à l' Eli  de  la  pointe  de  Calouway,  on  trixivc  A’.mia/;',  Vil- 
lage lyrt  peuplé , fuué  fur  la  pente  d’une  colline , à quelque  dillance  du 
rivage.  Ses  habitans  font  d’une  arrogance  extrême  & ne  veulent  dépen- 
dre de  perfonne.  Leur  Or.incayc  prend  le  titre  de  Gratid-Adininillrateur,. 
& préfide  à une  des  Aflèmblées  générales  du  l’ays.  liolela  ell  à une  lieue  de 
Nuniaü,  près  d'une  petite  baye,  entre  deux  grandes  Rivières,  au  pied 
d’une  haute  montague  qui  refféinble  à un  Chaieau  ruiné,  & fur  laquelle 
on  voit  pluficurs  habitations  des  Alfouriens,  qui  s'étendent  encore , par 
quelques  hameaux  diiperfés,dans  l’efpacc  d’environ  deux  lieues;  mais  pen- 
dant cinq  autres  lieues  on  ne  trouve  plus  qu’un  rivage  défert  jufqu’à  Loubou, 
où  la  Côte  forme  une  grande  pointg,  nommée  Cara,  au  devant  de  laquelle 
font  les  cinq  petites  Ifles  KaaDa  Lima,  & aieNord-Ouell  on  a encore  celle 
Je  NüuJJa  LU,  qui  ell  uo  peu  plus  coiifidérable,  A l’Elt  de  la  pointe  Cara,  - 
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au-delà  d'une  grande  Rivière,  ert:  le  Village  Paa,  qui  donne  fon  nom  DucauTios 
à touce  cette  contrée.  Enfuite  vient  la  baye  de  tlitowan , qui  a quatre  à cinq  o'Amboii.». 
' lieues  de  long  & deux  de  profondeur  dans  les  terres.  Sur  la  droite  en  y „ '** 

entrant,  on  trouve  la  petite  Ide  Cali-Cale,  & une  lieue  plus  loin  à l'Eft, 
deux  autres  nommées  Soynmi  & Mod,  peu  éloignées  du  rivage.  Hatoum  DeuxN#- 
& les  deux  principales  Négreries  de  cette  Côte , .font  fituées  à e'“>«  espi- 

une  lieue  de-là,  dans  un  des  plus  beaux  diftricls  de  l’Ille.  I latouwc  efl  cdce.*”' 
renommée  par  fon  grand  Commerce  de  fagu,  dont  quantité  de  bàtimens 
viennent  chaque  année  y faire  leur  charge.  Les  habitans  de  Liflabatta , 

3ui  conliftent  en  un  mélange  de  différens  peuples  étrangers , ont  donné 
e tout  tems  beaucoup  d’embarras  aux  Hollandois.  Ils  ont  fouvent  change 
de  féjour,  exerçant  par-tout  une  tyrannie  infuportabic  fur  les  Villages  voi- 
fins.  Srjxiy , autre  Négreric  confitlérable , eft  à une  lieue  à l’Elî  de  Ha-  ' 
touwe.  Paffé  la  pointe  (|ui  efl  au-delà,  on  rencontre  deux  petites  Ifles 
nommées  Nnt[fa  Uulat , tk  deux  bancs  de  labié  au  devant  de  la  baye  de 
Saloway.  Deux  lieues  plus  loin,  toûjours  à l’Ell,  coule  le  fleuve 5ay>a/rtüj , AOerabiéi- 
fameux  par  rAITemblée  générale  qui  fe  tient  dans  ces  environs , & dont  générale  du 
rOrancaye  de  Nuniali  cft  le  Préfident , ou  le  premier  en  rang  des  Chefs 
des  Alfouriens  de  cctte'Côtc.  Prés  de  la  pointe  orientale  de  la  baye  de 
Saloway,  nommée  Hatou/Hau,  on  a la  Négrerie  Purmata,  entre  celles  de 
Toukufiy  & HaïUen  qui  en  dépendent,  de  meme  que  deux  autres  plus  avant 
dans  les  terres.  Toutes  ces  Négreries  font  en  pofleflion  d’un  grand  Com- 
merce de  fagu , principalement  l'ouloufey , où  la  rade  dl  fort  bonne.  Pur- 
mata  fait  aulfi  un  trafic  confidérabic  avec  les  Papous  de  Mcflbval , qui  y 
viennent  vendre  des  efclaves,  de  beaux  otfeaux  de  paradis  & autres  mar- 
chandifes.  Leur  rendez-vous  dl  à Hôte , à quinze  lieues  de  ht  pointe  de 
Hatou  Abu.  Il  y a ici  une  grande  Rivière  qu’on  peut  remonter  plufieurs 
miles  dans  l’intérieur  du  Pays.  Elle  fort  d’une  haute  montagne  qu’on  nom- 
me le  Capuchon  de  Moine,  parccqu’dle  en  a prefque  la  figure.  Ce  dillricl 

a été  donné  en  1609,  par  la  Compagnie,  au  Roi  de  Tidor,  qui  n'en  a 

cependant  pris  pofleflion  aue  dix  ans  après.  Deux  lieues  & demie  en 
Mer,  au  Nord  Nord- Eli  de  la  Rivière  de  Hôte,  on  a le  banc  ds Leacnaen 
rfr,  qui  elt  redoutable  pour  les  Mariniers,  l’rois  lieues  à l’Ell  de  Hôte  la 
Côte  commence  à tourner  au  Sud-Ell  & enfuite  au  Sud,  où  dans  l’éten- 
due de  huit  lieues  on  a encore  plufieurs  Rivières , juTqu’à  la  grande 
baye  de  H-'irm,  large  de  trois  ou  quatre  lieues  & profonde  d/deux.  Baye  de 

Cette  baye  donne  fon  nom  à un  Village  qui  cfl  alfez  peuplé , mais  fes  . 

habitans  font  encore  fort  farouches.  Deux  lieues  au  Nord -Eli  de  la 
Côte,  rnais  quatre  de  Warou,  on  découvre  la  petite  Ille  de  Lewioaerde , ifle  Leu-  • 
d’une  lieue  de  long  & d’un  quart  de  lieue  de  large  en  quelques  en-  waerde. 
droits.  Au  Sud , à une  lieue  de-Ià , font  deux  autres  Illcs  un  peu  plus 
.grandes,  dont  la  principale,  nommée  Puh  Akat,  dl  tout  proche  de  la  Pulo  Akat, 

• pointe  orientale  de  la  baye  de  Warou , à l’embouchure  de  la  grande  Ri-  ’ r 
vicre  Ajer  Mafin,  qui  fignifie  la  Rivière  falce.  Ces  trois  Mes  font  dc- 
fertes,  «Sc  environnées  de  bancs  de  rochers , dont  celui  qui  borde  les 
deux  dernières  s’étend  encore  quatre  lieues  au  Sud-Eft  le  long  de  la  Ci)- 
• II  2 te. 
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te,  où  l’on  ne  trouve  plus  d’habitations  jufqu’à  une  grande  pointe  fur 
laquelle  efl  fttué  le  beau  Village  de  Rarakit , au  pied  d’une  haute  naon- 
tagne,  couverte  d’arbres.  Cette  Ncgreric  a toûjours  été  un  nid  de  Pi-  ' 
rates,  compofé  de  transfuges  de  diverfes  nations,  qui  ont  fouvent  caufé 
de  l’embarras  aux  Gouverneurs  d’Amboine.  Plus  avant  dans  les  terres  on 
voit  une  monfagne  dont  le  fommet  cil  plat  «&  qui  fe  dillingue  des  autres 
par  fa  hauteur  prodigieufe.  Les  Infulaires  la  nomment  Salangur , & les 
l lollandois  /e  Mont  de  la  Table.  Depuis  Karakit,  la  Cote  court  par  une 
petite  baye  droit  au  Sud  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  lieues.  La  beauté  de 
ce  rivage  le  rend  fort  peuplé,  & l’on. y compte  plufieurs  gros  Villages, 
entr’autres  Kicn,  où  fe  tient  chaque  femaine,  un  RIarché  général  de  toute 
cette  contrée.  Au  devant  de  la  baye,  à quatre  lieues  en  Mer,  on  a un 
grand  banc  de  fable  nommé  Moàrang.  Sur  la  pointe  Sud-Oueft  de  rifle  on 
voit  encore  quelques  Négrcries  auprès  d’une  crique  qui  fépare  Ceram 
de  Keffing,  petite  llle  d’une  lieue  & demie  de  longueur  fur  demie  lieue  de 
large , qui  fe  termine  en  pointe  à fon  bout  oriental.  De  Keffing  dépendent 
huit  habitations  formées  par  un  amas  de  differens  peuples  d'un  fort  mé- 
chant caractère.  Ils  font  un  grand  Commerce  avec  ceux  de  Nova  Guinea, 
à qui  ils  portent  des  boëtes  garnies  de  coquillages 'blancs , & toutes  fortes 
de  colifichets  qu’ils  échangent  contre  d’autres  marchandifes,  dont  ils  re- 
tirent un  profit  confiderable.  Les  Chaloupes  que  les  Gouverneurs  d’Ain- 
boino  & de  Banda  envoyent  prefquc  tous  les  ans  pour  croifer  dans  ces 
parages , les  privent  en  partie  de  celui  qu’ils  trouvoient  autrefois  dans  le 
Commerce  clandeftin  des  doux  de  girofle  & de  la  mufeade.  Auffi  ne 
peuvent -ils  point  le  pardonner  à la  Compagnie,  & ils  ne  manquent  pas 
d’en  faire  éclater  leur  reffentiment  dans  toutes  les  occafions. 

Avant  de  pafler  à la  defcriptitm  de  la  Côte  méridionale  de  Ceram,  le 
voifinagc  de  l’Ifle  de  Ceram  ■ Laout , une  des  onze  du  Gouvernement  d’Am- 
boine, nous  invite  à faire  ici  une  petite  excurfion,  pour  en  rapporter  les 
principales  circonflances. 

VII.  Ceram  Laodt  efl  fituée  à l’EIl  de  la  pointe  de  Keffing,  dans  la  dif- 
tance  d’environ  une  lieue,  & on  lui  en  donne  prés  de  deux  de  longueur,  de 
l’Efl  à rOueft,  fur  une  de  large.  Le  terrein  en  efl  élevé,  montueux,  & 
l’on  n’y  trouve  point  d’eau  que  celle  qui  fe  tire  des  puits.  Son  côté  fep- 
tentrional  offre  une  alTez  belle  baye  ; mais  toute  fille  cil  environnée 
d’un  Idrge  banc  de  fable,  qui  s’étend  à plus  de  quatre  lieues  à l’Efl,  & 
fur  lequel  on  voit  encore  plufieurs  autres  petites  Illes , comme  Maar , Pule 
GeJJèr,  JVarlau,  Noujfa  Kgarat,  Kivar , Kanali , Makoka , /Vatteou  Mat  ta, 
MattalVauH,  KiJan,  Nedtn,  Noukous  Graget , Jïaan  & A/a^af,  qui  n’ont  rien 
de  plus  remarquable  que  leurs  noms,  fi  ce  n’efl  qu’elles  fervent  de  retraite 
aux  Papous.  Au  Sud-Efl  on  a les  Ifies  Tcnimbar  & Goram , qui  font  pro- 
prement du  reffort  du  Gouvernement  de  Banda. 

L’Isle  efl  àpréfent  déferte,  & fes  habitans,  qui  font  auffi  un  amas  de 
différentes  nations,  fe  font  joints  à ceux  de  Keffing,  dont  ils  ont  pris  les 
mœurs  & les  manières.  Ils  compofent  onze  diflrièls , chacun  defqucls  a fon 
propre  Orancaye,  & ils  fe  ddlioguent  les  ims  des  autres,  par  des  privi- 
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particuliers  de  Commerce.  Les  HoUandois  leur  ont  fait  la  guerre 
en  11533,  ^ fouroifllon  de  ces  peuples  à l’obéiflance  de  la  Compagnie, 
fut  fuivie  de  la  dellru£tion  de  tous  leurs  girofles. 

Venons  maintenant  à la  Côte  méridionale  de  Ceram,  fous  laquelle  on 
comprend  ordinairement  Kelling,  quoique  mal  • à - propos , puisque  cette 
Ifle  efl  fur  la  pointe  Sud-Oueft  de  la  grande,  où  font  fituées  fes  principar 
les  habitations.  Cette  pointe  forme  comme  une  autre  Ifle,  qui  dépend  de 
celle  de  Keffing,  dont  les  bornes  s'étendent  à deux  lieues  & demie  à l'Ouefl: 
jufqu’au  Village  de  Gouli-Gouli,  qui  cft  fur  une  petite  baye,  à l’Efl  de  la- 
quelle on  découvre  un  roc  rond,  nommé  Solothay,  peu  éloigné  du  rivage,  & 
fur  lequel  les  habitans  de  GouU-Gouli  s’étoient  fortifiés  autrefois.  Après 
en  avoir  été  chalTés  en  1659,  par  les  I lollandois , qui  y bâtirent  un  mé- 
chant petit  Fort  nommé  ÜJiende,  qu'on  a abandonne  à la  paix,  ces  Infu- 
laires  en  ont  repris  poflellion , & c’efl-là  que  leur  Orancaye  fait  fon  féjour 
ordinaire.  Au  devant  de  la  pointe  occidentale  de  cette  baye,  on  a la  pe- 
tite Ifle  Pulo  Gnffa,  & depuis  Gouli-Gouli  jufqu'à  KeiBng,  un  grand  banc 
de  fable  d’une  bonne  lieue  d’étendue.  C'efl  d’ici  proprement  que  com- 
mence la  Côte  méridionale.  On  la  divife  en  quatre  parties  ou  diflriéls, 
qui  de  l'Elt,  ou  de  Gouli-Gouli  à l'Ouefl  font,  GoumUan,  Kattarotma , Si. 
lan  Binawwer  & Siian , outre  une  cinquième  partie  depuis  cette  dernière  juf- 
qu’au Pas  de  l'anouno.  Dans  le  premier  de  ces  diflriéls , on  voit  une  mon- 
tagne, qui  efl  la  plus  haute  de  tous  les  environs,  Sc  cinq  ou  fix  habitations 
peu  confldérables.  Le  fécond  efl  plus  peuplé  , & contient  deux  Bourgs, 
Kelibm  & Kellmouri,  dont  chacun  a fon  Roi.  Us  font  enfermés  de  murailles 
«St  feparés  pty;  une  belle  Rivière,  qui  donne  fon  nom  à cette  contrée. 
LeurCoramerée  confifle  principalement  en  fagu,  qu’on  y trouve  en  abondan- 
ce. Les  Maures  qui  habitent  ces  deux  Bourgs  font  aujourd'hui  plus 
traitables  & plus  civilil'és  qu’ils  n’étoient  autrefois,  ce  qu’on  attribué'  à 
l’ufime  de  la  langue  Malaye,  qu’ils  parlent  fort  bien.  Six  lieues  plus  loin 
à l’Ouefl,  on  a le  Village  de  Tobo,  fitué  fur  un  rocher  fort  haut  & 
fi  roide  qu’on  n’y  peut  monter  que  par  une  échelle.  Ce  roc  s’avance  aflea 
loin  en  Mer,  & paroit  comme  une  Ifle  féparée,  que  les  vagues  battent  de 
trois  côtés.  Les  habitans  de  ce  Village  ont  néanmoins  été  obligés  de  def- 
cendre  fur  le  rivage,  où  ils  forment  une  belle  habitation,  commandée  pas 
un  Sengagi,  ou  Duc,  cju’on  dit  plus  puiflant  que  le  Roi  de  Kelibon,  dont 
la  domination  s’étend  jufqu’à  la  baye  de  Warou,  de  l’autre  côté  de  l’Ifle. 
On  ajoûte  que  ce  Sêngagi  peut  bien  mettre  quatre  mille  hommes  en  cam- 
pagne , mais  ce  nombre  femble  fort  exagéré.  Cependant  il  efl  certain  qu’en 
1709,  on  l’a  vû  paroitre  dans  une  cérémonie  publique,  accompagné  de 
- quatre  cens  hommes , tous  armés  de  moufquecs.  Il  compte  une  vingtaine 
a’habitations  d’Alfouricns  dans  fon  domaine.  Une  lieue  à l’Ouefl  de  To- 
bo, on  a Hataumeten , qui  cft  compofé  de  trois  Négreries.  Le  Pays  abon- 
de en  iagu , que  les  Infulaires  de  Banda , qui  n’en  font  qu’à  quatorze  ou 
quinze  lieues , viennent  charger  dans  leurs  Pirogues.  Tous  les  Villages 
qui  font  entre  Hatoumeten  au  Sud  de  Ceram,  & Warou  au  Nord,  appar- 
tiennent au  Roi  de  Tidor,  en  ver^  de  la  ceffion  que  la  Compagnie  lui 
^ a faite.  Trois  lieues  du  premier  de  ces  Villages,  on  a la  puilTante 
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Negrerie  de  IVerinama,  une  des  principales  de  cette  contrée,  commandéé 
par  un  Roi,  & lituéc  fur  la  pointe  orientale  de  la  grande  baye  de  Hujai 
au  haut  d’une  colline  où  les  nabitans  fe  font  bien  fortifiés.  PalTd  cetté 
pointe,  on  vient  fur  les  bords  d'une  belle  Rivière  nommée  Beirou,  au  de- 
vant de  laquelle  e(l  une  petite  Ille,  éloignée  de  deux  lieues  du  rivage.  £n 
1648,  les  Hollandois  ont  découvert  & détruit,  dans  les  environs,  quatre 
beaux  bois  d’épiceries,  où  il  y avoit  plus  de  quatre  mille  arbres,  foit  de 
girolle  ou  de  noix  mufeades.  On  compte  feixe  lieues  de  Keffing  jufqu’i 
Werinama,  où  commence  Seian,  la  quatrième  partie  de  cette  Côte,  qui  au 
dire  des  Nationaux,  a donne  fon  nom  à toute  l’Ifle.  La  baye  de  Haja  a près 
de  huit  lieues  d’étendue.  Ses  principales  Négreries  font  Hattebahoti,  dont 
dépendent  piufieurs  habitations  d’Alfouriens  difperfées  fort  avant  dans  le^ 
terres î Tulouti,  puifTant  'Village,  fitué  fur  une  colline  qui  rend  fes  habi‘ 
tans  fort  arrogans.  Laymou  ne  lui  cède  ni  en  force,  ni  en  nombre  d’hom- 
mes; Tebo’.iwa,  Bolin  & Ttlefey  font  un  peu  moindres.  Le  rivage  fournit 
de  beaux  bois  de  conftruftion.  Cette  contrée  ell  aulTi  la  plus  élevée  dé 
Ceram , & fes  montagnes,  qui  fe  voyent  à feize  ou  dix-fept  lieues  en  Mer, 
s’étendent  par  une  chaine  à travers  le  Pays  jufqu’à  Hôte,  de  l'autre  côté 
de  fille.  Au  bout  occidental  de  la  baye  eft  le  Village  dont  elle  emprun- 
te le  nom , fitué  à deux  lieues  de  la  grande  Rivière  fFay  lia , l’ur  une  pointe 
haute,  garnie  d’un  banc  de  fable,  qui  en  rend  f approche  dillicilc.  Les 
habiransdecc  beau  Village,  qui  font  profelTion  du  Mahométifme,  parlent 
mieux  la  hingue  Malaye  que  les  autres  Ceramois,  & ils  palTcnt  pour  les 
plus  fpiritueis  de  cette  Côte.  Cina  lieues  & demie  de  la  pointe  I laja , 
on  trouve  une  autre  Negrerie  de  Mahométans,  nommée  Tamilait,  fur  un 
beau  coteau  joignant  le  rivage.  Scs  habitans  font  plus  blancs  & de  plus 
haute  llature  que  le  refte  des  peuples  de  l’Hle.  langue  Malaye  Icnr 
cil  aufli  fort  familière.  Ce  diflriél  fe  fait  remaiajiior  par  fes  beaux  bois , 
& par  la  quantité  de  fes  arbres  fruitiers.  Deux  bonnes  lieues  en  delà 
de  Tainilau,  on  a encore  une  autre  Negrerie,  affez  confidérable,  nom- 
mée ô’e/)j,fur  ime  grande  baye  fort  incommode,  & cinq  lieues  plus  loin 
fe  préfente  la  pointe  de  Cvak,  où  les  Hollandois  ont  cû  autrefois  un 
Fort  de  bois,  nommé  Hardavoyk,  qui  né  fubfiftc  plus.  On  entre  enfuité 
dans  une  baye  tort  fpacieufe , appcilée  la  baye  d' Elipapoateh , du  nom  d’un 
Village  qui  eft  fitué  prcl’qu’au  milieu  de  cette  baye.  En  deçà  font  trois 
autres  V’illagcs,  qui  ont  embraffé  le  Chriftianifme,  il  y.a  plus  de  cent  ans* 
de  meme  qu’Elipapoutch , dont  les  habitans  pouvoienc  anciennement 
équiper  dix  Corracores.  La  Compagnie  en  a retiré  de  tout  tems  de  fort 
bons  fcrvices.  On  les  employoit  comme  Ambaffadeurs  auprès  des  Al- 
fouriens,  pour  les  engager  à defeendre  de  leurs  montagnes,  quand  on 
avoit  bel’oin  de  leur  fecours.  A l’Oueft  de  cette  baye,  une  lieue  d’Elipa- 
pouteh , on  a la  grande  Rivière  l’alla , qui  fe  jette  dans  la  Mer  par 
deux  embouchures.  C’eft  fur  ce  fteuve  que  fe  tient  l’AITcmblée  générale 
des  Alfüuricns  du  côté  du  Sud.  La  baye  d’Klipaponteh  fe  termine  à la 
pointe  Tau'xa,  qui  eft  à trois  lieues  de  celle  de  Coak.  D’ici  la  COte  s’é- 
tend cinq  lieues  auSud-Oueft,  jufqu’à  la  pointe  de  Camarien.  Sur  celle 
de  Touwa,  on  a les,  V’iJIagcs  de  Haloy  &_dt  Latou,  qui  font  fuivi»  de 
..  - quatre 
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quatre  autres , tous  Maures , & dont  deux  fe  diftinguent  par  leurs  ouvra- 
ges d'orfèvrerie.  Plus  loin  tll  le  Village  Roumnkay,  où  le  Pati  de  ce 
ÿllrid  fait  fa  demeure.  Camaritn  en  elt  à deux  petites  lieues.  C'ed  aulQ 
un  beau  grand  Village  fitué  fur  la  pointe  de  ce  nom , à l'Oudl  de  laquelle 
on  en  trouve  encore  deux  peu  conlidérables,  & le  refte  de  cette  Côte,  qui 
court  ici  au  Nurd-Oueft,  eft  entièrement  défert  jufqu’à  Cayb'.-bo , 
autrefois  puilTant,  &.  dont  les  habitansfont  toujours  reliés  bdelemcW  at- 
tachés aux  interets  des  Hollandois.  Au  Sud  deCaybobo,  à une  portée  de 
moui'quet  du  rivage,  le  voit  une  petite  lik  nommée  NouJJa-UuIti,  qui 
ne  conlllte  prefquc  qu'en  un  rocher , & une  montagne  aride.  Une  lieua 
gu  Sud  du  V^illage,  après  avoir  palTé  un  petit  banc  de  fable,  on  rencon-. 
q:e  une  autre  Ille  qui  a environ  une  demie  lieue  en  rond.  Elle  n’ell  peuplée 
que  de  ramiers,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Nouffa-Cqlfa,  ou  JJU 
drr  Pigeons.  On  y trouye  auffi  une  grande  quantité  de  tortue;.  De  Cay- 
bobo  la  Côte  court  de  plus  en  plus  au  Nord,  l’efpace  d'tme  lieue  éit  demie. 
Elle  tourne  enfuite  une  lieue  a l’Ell , éje  encore  une  droit  au  Nord , pari 
tout  avec  un  banc  de  rochers  alTez  large.  Tanouno  ,où  nous  avons  fini  la 
defeription  de  I louwamohel , eft  éloigné  deCaybobo  d'environ  quatre  lieues. 
La  baye  de  Tanouno  a bien  deux  lieues  de  profondeur  &.  autant  de  large 
du  Sud  au  Nord.  De  ce  V'illage  dépendent  neuf  autres,  petites  habitations. 
Au  Sud  on  a deux  grandes  Rivières,  nommées  Gmii-Gauli  <i;  üri.  La 
première  oll  infedéu  de  Caymans.  C'eR  fur  lea  bords  de  la  dernière  que 
k tient  la  troifième  Alfemblée  des  AU'ourieus.  Lorfqu'jls  veulent 
faire  une  invailon  dans  la  Preiqu'lfle  de  Hquwamohcl , ils  Ibnt  obligés 
d’en  demander  la  permiüjon  à ceux  de  Tanouno,  qui  fout  abfulumcnt  le* 
maîtres  de  ce  palfage. 

. Jusq.uTci  nous  n’avons  fait  que  parcourir  les  Cotes  de  Ceram.  L’in- 
'térieur  de  l'IQe  contient  encore  une  intinité  de  Villages  & de  hameaux, 
où  habitent  d’autres  peuples  d'tme  efpèce  toute  dilférente  de  eeux  du  ri- 
vage. Ce  font  les  Alfouriens  ou  Moutamiards  fauyages ,-  donc  on  a déjà 
eù  uccalion  de  parler  plus  d'une  fois.  Nous  renvoyons  à l'article  fuivant 
ce  qui  regarde  les  mœurs  & les  ulages  de  ces  peuples,  ün  remarquera 
feulement  ici  qu'ils  font  gouvernés  par  trois  Rois  principaux,  de  qui  relè- 
vent tous  les  autres , en  qualité  ite  ValTaux.  La  domination  de  Radja 
Sifcoi/lou,  s'étend  derrière  Bolela  au  Nord,  jufqu'à  Tanoimo,  & encore 
plus  au  Sud.  Celle  de  Ru(^a  Sabouhiii , qui  eil  le  plus  puilTant , commence 
a l’Ell  du  territoire  du  premier , <Sr  celle  de  Radja  Suumiet,  aux  environs  de 
la  baye  d Elipapouteh;  mais  il  n’ell  gaeres  pollible  de  déterminer  au  julle 
leurs  limites  du  coté  de  l’Orient , ou  l'on  a encore  plulieurs  autres  peu^ 
pies  qu'on  ne  connoit  même  pas,  & qui  ne  defeendent  jamais  fur  le. 
rivage. 

L E nofcbre  des  halûtans  de  Ceram , pour  autant  qu’on  en  peut  tenir  rd- 

5'ttre,  ne  fe  monte,  fuivant  l’Auteur,  qu’à  environ  quinze  mille,  dont  près 
e cinq  iP'lk  capables  de  porter  les  armes,  & feize  cens  Datis,  cc  qui  n« 
différé  pas  beaucoup  de  l’ancien  nombre  dçs  habitans  de  Ilouwamohel, 
quoique  Ceram  ait  bien  en  longueur  ^ en  largeur  , quatre  fois  autant  d’ètcndue. 
VUL  Nqussa-LaçwT,  1» , huitième  ilk  en  rang^  fuivant  nôtre  divi- 
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fion  , parcequ'elle  efl;  la  plus  éloignée  de?  trois  <^ui  nous  relient  à décrire, 
relève  du  Comptoir  de  l’ifie  Ilontmoa,  limée  a une  lieue  & demie  au 
Nord-Ouell  de  la  première,  à laquelle  on  donne  environ  la  même  étendue 
du  Sud  au  Nord.  Sa  largeur  ell  feulement  d’une  lieue.  L’Ille  cil  prefque 
par-tout  remplie  de  montagnes.  On  compte  fur  fon  rivage  fept  grands 
Bourfs,  dontdeu.\,  TUa'Xjy  & Amet,  font  gouvernés  par  des  Radjas  ou 
Rois , & les  autres  par  des  Patis  ou  Comtes.  Le  nombre  des  habitans  fe 
monte  à quatre  mille  cent  foixante  & dix-huit , dont  environ  douze  cens 
capables  de  porter  les  armes , & quatre  cens  Datis , nombre  fort  confidé- 
rable  pour  une  li  petite  ille.  At'ant  que  ces  peuples  connulfcnt  le  girolle, 
dont  ils  tirent  aujourd'hui  leur  fubliAance,  iis  ne  vivoient  que  oe  leur» 
pirateries , mangeoient  les  corps  de  leurs  ennemis , & marchoient  nuds  a 
la  réferve  d’une  ceinture  qui  leur  couvroit  les  parties  naturelles.  Ce  font 
les  Portugais  qui  leur  ont  appris  à fe  vêtir,  & les  Hollandois  leur  ont 
communiqué  les  lumières  de  l'Lvangile  ; mais  la  profelTion  qu’ils  font  d’être 
Chrétiens , n’empeclie  pas  qu’ils  ne  reviennent  encore  quelquefois  à leur 
première  barbarie.  L’Auteur  en  rapporte  des  exemples  récens,  qui  font 
voir  que  la  chair  humaine  a toujours  des  appas  pour  eux  , lorfqu'ils  trou- 
vent occafion  de  s’en  repaître  fans  témoins.  Le  Roi  de  Titaway,  Vieil- 
lard de  foixante  ans,  lui  avoua  en  i<587,  que  dans  fa  jeunefle  il  avdit  mangé 
plufieurs  têtes  de  fes  ennemis,  après  les  avoir  fait  rôtir  fur  des  charbons, 
ajoûtant  que  de  toutes  les  autres  viandes,  il  n’y  en  avoit  point  de  li 
délicate,  &quc  les  plus  friands  morceaux  étoient  les  joués  & les  mains. 
En  1702,  un  vieux  Meflagcr  du  Confeil  d'Etat  d’Amboine,  originaire  de 
cette  Ifle , d’ailleurs  fort  honnête  homme , fut  convaincu  d’avoir  enlevé 
de  la  potence  & mangé  un  bras  du  cadavre  d’un  efclave , dont  l’embon- 
point l’avoit  tenté.  Ce  repas  lui  coûta  cinq  cens  pièces  de  huit,  trop, 
heureux  encore  d’en  être  quitte  à li  bon  marché.  Il  y a des  Ordonnances" 
très-févêres,  pour  reprimer  cette  horrible  palfion,  &.  l’on  a foin  de  les 
renouveller  de  cems  en  tems.  On  trouve  dans  fille  , une  efpcce  de  terre 
figilléc,  blanche,  tirant  beaucoup  fur  le  gris,  qui  détrempée  dans  l’eau, 
forme  comme  un  favon , que  les  femmes  du  Pays  mangent  avec  goût, 
quoique  celles  des  autres  Ifles  n’en  falTent  pas  le  même  cas , pareeque  cette 
terre  leur  paroit  trop  gralTc  & trop  vifqueufe. 

IX.  lioNiMOA,  neuvième  Ille  du  Gouvernement  d’Amboine,  ell  com- 
munément appellée  Liafe  par  les  Infulaires,  & par  les  Ilullandois  Uiiaf- 
fer,  nom  qu’ils  donnent  aulii  aux  Illes  d’Om»&  de  NoulTa-Laout,  com- 
me on  l’a  déjà  remarqué  ailleurs.  Elle  efl  fituée  au  Nord  - Ouell  de  cette 
dernière  Ifle,  à environ  une  lieue  & demie  de  dillance,  & à cinq  de  la 
pointe  orientale  d’Amboine.  A l’Ouefl,  elle  ell  féparée  de  fille  d'Oma, 
par  un  détroit  d’une  demie  lieue  de  large.  On  lui  donne  près  de  trois- 
lieues  de  longueur  de  f Ouell  à l’EH;  mais  fa  largeur  ell  fort  mé^ie.  Ses 
quatre  pointes  font  à une  lieue  & demie  j’une  de  l’autre  du  Nord  au 
Sud , & le  milieu  n’occupe  pas  plus  de  trois  quarts  de  lieue.  La  pointe 
Sud -Ell,  qui  ell  la  plus  proche  de  NoulTa-Laout,  porte  le  nom  de 
‘oxirou.  L’abord  en  efl  dangereux,  parcequ’elle  ell  haute,  & que  le  cou- 
rant y cil  fort  rapide.  Tout  le  long  de  la  Côte  orientale,  règne  une  grande 
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chaîne  de  montagnes  jufqu’à  la  pointe  Nord- Eft,  palTé  laquelle  on  vient 
fur  le  beau  rivage  de  Hatowxana,  où  les  Hollandois  avoient  autrefois  un 
Fort  de  pierre  nommé  la  Maifon  de  Velfen,  pmurvû  de  cinq  pièces  de  ca- 
non , avec  un  Sergent  &.  vingt  Soldats  de  garnifon.  Il  n’y  a plus  aujour- 
d’hui qu’une  Loge  de  bois  enicrmee  de  palilfades,  où  l’on  tient  un  Capo- 
ral & cinq  hommes.  Ce  porte  ert  au  milieu  d’une  belle  plaine,  d’où  l’on  a 
la  plus  charmante  perfpeclive  fur  le  Pays  de  Ceram , qui  n’en  ert  éloigné 
que  de  deux  petites  lieues.  Sur  ce  rivage  on  trouve  cinq  Villages  alTez 
confiderablcs , nommés  Touhaba , Papero,  Itawacka,  Nollot  & Ihamahou, 
ftcué  un  peu  plus  avant  dans  les  terres.  D’ici  l’on  a pratiqué  un  court 
chemin,  qui  mène  de  l’autre  côté  de  l’IHe  en  une  heure  de  tons.  Ce 
chemin  eu  coupé  par  une  petite  Rivière  où  il  y a beaucoup  de  Caymans. 
Le  Roi  de  Touhaha  raconta  à l’Auteur , le  malheur  arrivé  quelques  années 
auparavant  à fa  fille,  qui  fut  dévofée  par  un  de  ces  animaux,  en  pafTant 
cette  crique.  A l’Ouell  d’ihamaiiou  on  ne  rencontre  plus  de  Villages. 
Au  delà  de  la  pointe  occidentale  vers  le  Sud-Ert,  le  rivage  ert  également 
défert,  à une  bonne  lieue  de  dirtance,  jufqu’à  Porto,  qui  en  ert  à trois d’I- 
hamahou,  Ck  où  les  Hollandois  ont  élevé  en  1655,  un  petit  Fort,  nommé 
Delft,  pourvûde  llx  pièces  de  canon,  avec  une  garnifon  de  vingt  hom- 
mes , fous  les  ordres  d’un  Sergent , qui  relève  du  porte  principal  de  l’Ifle. 
Tout  près  de  Porto,  on  a encore  le  Village  de  Maria,  & plus  loin  celui 
de  Boy,  fur  la  pointe  méridionale,  qui  paroic  comme  une  Ifle  féparée. 
Enfuite  on  trouve  les  Villages  de  Hjouw  & de  Saparouma.  C’ert  dans  ce 
dernier  endroit  qu’ert  (ituée  la  Forterefle  Duurjlede,  bâtie  fur  un  roc,  & 
capable  d’une  bonne  deffenfe  par  fa  norabreufe  Artillerie.  Sa  garnifon  con- 
firte  en  un  Sergent  & quarante  Soldats.  On  envoyé  d’ici  un  Bas  - Officier 
& vingt  hommes  pour  tenir  porte  dans  le  Fort  Bever'ioyk , qu’on  a conrtruit 
en  1654,  fur  la  pointe  occidentale  de  NoulTa-Laout,  & qui  ert  muni  de 
quatre  pièces  de  canon.  11  n’y  avoit  auparavant  qu’une  firople  Loge  de 
buis.  C’ert  à Duurrtede , que  le  Commandant  des  deux  Lies , qui  ert  toû- 
j ours  un  Marchand,  fait  fa  réfidence.  Ce  Comptoir  étoit  autrefois  à 5rri- 
forri,  où  il  y avoit  un  petit  Fort,  nommé  Hollandia , quifutdcmoli  en  léçr. 
Les  Maures  habitans  du  Village  de  Siriforri , font  venus  s’établir  à l’Ërt  de 
la  nouvelle  Forterefle.  Les  maifons  des  Chrétiens  s’étendent  de  l’autre 
côté  à une  fort  grande  diflance.  Oulat,  ert  à une  demie  lieue  de  Sapa- 
rouwa , au  Sud-Elt , en  allant  vers  la  pointe  de  Tetouwarou , où  l’on  a encore 
le  Village  d’Oirto,  renommé  par  fes  ouvrages  de  poterie,  les  meilleurs  de 
toutes  les  Ifles  d’Amboine,  qui  en  tirent  aufli  une  quantité  prodigieufe. 
Ue  nombre  des  habitans  de  Honimoa  fe  monte  à plus  d'onze  mille,  dont 
trois  mille  trois  cens  hommes  de  milice  & environ  onze  cens  Datis.  On 
peut  juger  par  ce  nombre,  de  la  force  des  treize  Villages  qui  compofent 
J cette  111e.  Ceux  d’Oulat,  de  Papero,  de  Touliaha,  de  Porto  & de  Sa- 
parouwa,  font  gouvernés  par  des  Radjas,  ou  Rois;  Siriforri,  Ouw,  Ha- 
ria,  Boy , Tijouw , itawaeka  & Ihamahou , par  des  Patis , ou  Comtes.  Nol- 
lot n’a  qu’un  Orancaye.  Outre  ces  treize  Chefs , il  y a encore  deux  Rad- 
jas, quatre  Patis  & un  Orancaye  de  Noufla-Laout,  qui  forment  le  Con- 
XI.  Part.  I feil 


DE«ciirmo!» 

o'Amsuine. 

Pofte  de  I».*'’ 
Maifon  de 
Velfen. 


» 

i 


Fort  de  Delft. 


Fortereflê 

Duurllede. 


Fort  Bever- 
wyk,  SNouf- 
fa-Laouc. 


Habitans 
de  Honimoa. 


Goo»eme- 
ment  de  l’illc. 


Digitized  by  Google 


Dmc«i?tioî* 

d'Amioins. 

I Avantages 
duCommaDi 
dant  llgllaa* 
dois. 


Son  office. 


FroduâioDs 
de  l'iile. 


66  VOYAGES  DES  HOLLANDOIS 

feil  du  Pays,  dont  les  AlTemblées  fe  tiennent  à Saparouwa,  & auxquelle# 
le  Commandant  de  Honimoa  préfide. 

Ce  porte  eft  un  des  plus  lucratifs  des  Comptoirs  externes  d'Amboinc. 
Ses  profits  fe  trouvent  dans  l’excédent  du  poids  des  doux  de  girolle,  ainfs 
que  dans  le  débit  du  riz,  des  toiles,  du  fcl,  defarak,  du  poilTon  & au» 
très  chofes;  mais  principalement  dans  les  avances  que  le  Commandant  fait, 
à un  gros  intérêt , fur  la  moifibn  du  girofle , quoique  cela  foit  deffendu , pour 
prévenir  la  ruine  des  habitans.  L’Auteur  dit  avoir  connu  un  de  ces  Com- 
mandans,  à qui  l’on  avoit  ortert,  en  fa  préfence,  dix  mille  écus  pour  fon 
gain  de  quatre  mois , fans  qu’il  voulût  accepter  le  marché.  Ses  appointe» 
mens  font  de  foixante  florins  par  mois,  qu’on  augmente  ordinairement  lors 
qu'il  renouvelle  fon  engagement.  On  lui  accorde  encore  huit  écus  pour  (à 
table,  outre  fa  provifion  de  vin,  de  chandelles  & d’huile.  Il  ert  logé  dans 
la  Forterefle , où  il  a un  Jardin  magnifique.  Ses  troupeaux , qui  font  de  mê- 
me entretenus  aux  dépens  de  la  Comp^nic,  lui  fournifl'ent  du  lait  & du 
beurre  en  abondance.  S'il  crt  avare,  il  revend  le  lait  de  beurre  aux  Soldats; 
autrement  il  ert  obligé  de  le  donner  pour  rien.  La  Compagnie  a ici  un 
bel  Orembaye , monté  de  quarante  Infulaires  & d’un  Chaffeur  qui  a fes  ga- 
ges fixes  ; mais  les  premiers  ne  font  payés  que  pour  le  teins  qu’ils  rertent 
en  courfe.  Le  Commandant  s’en  fort  dans  fes  parties  de  plailir  & de  pro- 
menade, tantôt  à Noufla-Laout,  tantôt  à Ceram  , dont  un  grand  dirtrift 
ert  fous  fa  dépendance.  Il  a feul  le  droit  de  la  charte  & de  la  pèche. 
Quant  il  fort,  il  ert  fuivi  de  deux  gardes,  comme  les  Confeillers  des  Indes 
à Batavia.  Il  occupe  le  quatrième  rang  dans  les  principaux  Collègesd’Am- 
boine,  s’il  a celui  d’ancienneté  fur  le  Commandant  de  la  Côte  Hitto.  On 
ne  lui  parle  prefque  jamais , fans  que  l’audience  foit  précédée  de  quelques 
préfens.  En  un  mot  l’on  peut  dire  qu’il  a ici  une  vie  de  Prince,  & qu’il 
eft  plus  craint  & plus  confideré  dans  fon  porte,  que  le  Gouverneur  même, 
quoiqu’il  foit  foùmis  à fes  ordres;  Mais  il  faut  qu’il  s’entende  avec  lui, 
puifqu’autrement  ce  dernier,  qui  a fesefpions  par -tout,  fçauroit  bien  le 
trouver  & lui  faire  rendre  compte  de  fon  adminirtration. 

Le  principal  office  de  ce  Commandant  eft  de  pefer  & de  payer  le  girofle 
des  Infulaires,  ce  qui  fe  fait  bien  en  préfence  de  deux  Commis,  mais  celà 
n’ empêche  pas  que  les  Vendeurs  n’en  foufifrent  fouvent  du  préjudice,  fur- 
tout  lorfque  ces  trois  perfonnes  agirtent  d’intelligence  enfemble.  Le  Com- 
mandant leur  donne  en  échange  des  toiles , du  fcl , du  riz  & autres  mar- 
chandifes  que  la  Compagnie  lui  envoyé.  Il  a un  Aififtant  qui  eft  chargé 
de  tenir  les  Livres;  de-forte  qu’à  l’exception  des  rapports  que  le  Comman- 
dant eft  obligé  de  faire  lui  meme  de  tems  en  tems  au  Gouverneur,  il  fe  re- 
pofe  prefque  de  tout  fon  travail  fur  d’autres. 

L’  I s L £ produit  beaucoup  de  girofle.  On  droit  anciennement  du  fbuf- 
fre  de  fes  montagnes;  mais  il  ne  s’y  en  trouve  plus.  Dans  la  partie  orien- 
tale on  ramalTe  une  efpèce  de  pierre  grife,  nommée  Batm  foan,  qui  eft 
molle  & que  les  femmes  grofles  du  Pays  mangent  avec  avidité,  après  l’a- 
voir fait  fécher  pendant  quelque  tems  à la  fumée.  Elles  font  perfiiadées  que 
cette  pierre  a là  venu  de  rendre  leurs  enfans  blancs,  quoique  l’expérience 

leur 


— — Digitized  bï--4»Ot 


Descuim#» 

O'AittOIRÏ. 


AUX  INDES  ORIENTALES,  Liv.  I. 

leur  foit  le  plus  fouvent  contraire.  La  plu*  efb'mée  eft  celle  qui  efl:  entre- 
mêlée de  blanc  & de  rouge.  Les  Infulaires  choifilTent  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  cette  dernière  couleur,  pour  donner  la  même  teinture  à leur  vaif- 
felle  de  terre  On  tire  de  cette  Ifle  allez  d’huile  de  cocos  & de  mèche  pour 
en  fournir  Ambo  ne. 

Au  Sud-Oueft  de  Ilonimoa,  on  a encore  la  petite  Ifle  Mmilana  , fituée 
par  le  travers  du  diftricl  de  Boy,  dont  elle  efl  éloignée  d’environ  une  de- 
mie lieue.  Sa  forme  efl  ronde,  & elle  a trois  quarts  de  lieue  de  diamètre. 
'Cette  Ifle  efl  déferte , pàrcequ’elle  manque  d’eau-douce,&  qu’il  efl  aflez  diffici- 
le d’y  aborder,  à caufe  des  bancs  de  fàle  qui  l’environnent  de  tous  côtés. 
Cependant  on  y avoit  anciennement  un  Village,  ou  commandoit  un  CX'an- 
caye.  Longtems  avant  l'arrivée  des  Portugais , les  Ternatois  qui  en  avoient 
fait  le  liège,  voyant  qu’ils  n’avançoient  pas  beaucoup  dans  leurs  travaux, 
s’avifèrent  d’attacher  des  cordages  à quelques  pointes  de  rochers,  comme 
s’ils  eûflent  voulu  entraîner  l’Ille  entière  après  eux.  Les  habitans , intimi- 
dés par  ces  menaces,  crûrent  qu’il  étoit  tems  de  fe  rendre,  & dans  la 
crainte  qu’on  ne  pût  encore  quelque  jour  leur  jouëree  mauvais  tour,  iis 
prirent  le  parti  de  fe  retirer  à Maria  & d’abandonner  leur  Ifle  , où  ils  ne 
font  plus  retournés  depuis,  que  pour  cultiver  leurs  vergers,  dans  les  envi- 
rons defquels  on  trouve  de  fort  belles  crabes , qu’on  nomme  par  excel- 
lence Crabes  de  Motdana. 

X.  Oma,  efl  la  plus  proche  des  trois  Mes  d’Uliafler,  qui  font  à l’Eîfl 
d’Amboine,  dont  elle  n’efl  éloignée  que  de  deux  petites  lieues.  On  lui  eo 
donne  autant  de  large  fur  trois  de  longueur.  La  partie  méridionale,  où  font 
les  Chrétiens,  s’appelle  Bowang-Beji , <St  là  partie  feptentrionale,  occupée 
par  les  Maures,  porte  le  nom  de  Hatoubaha.  On  n y comptoit  ancienne- 
ment que  fept  Villages,  mais  il  y en  a «aujourd’hui  onze.  Oma,  efl  litué  k 
une  petite  demie  lieue  de  la  pointe  Sud  - Ouefl  de  Saraet , où  le  courant  efl 
fort  rapide,  & l’entrée  de  la  baye  très -difficile  à caufe  des  bancs  & des 
écueils  dont  elle  efl  remplie.  Il  y a eû  ici  un  Fortîjufau’en  1656,  qu'on  ju- 
gea à propos  de  le  démolir,  parce  qu’étant  commandé  par  une  montagne 
trop  voifme,  il  ne  pouvoir  être  d’aucune  utilité.  A quelque  diflance  de 
ce  Village,  dans  un  lieu  nommé  SiU,  on  trouve  une  fource  d’eau  bouil- 
lante , fermée  d’une  grille  de  bois  fur  laquelle  les  gouteux  & les  paralytiques 
reçoivent  les  vapeurs  fulfnreufes  qui  s’exhalent  de  ce  puits , comme  d’un 
bain  falutaire  contre  ces  fortes  de  maladies.  La  terre  efl  même  fort  chau- 
de dans  les  environs,  pour  peu  qu’on  y creufe , ce  qui  n’empêche  pas  que 
cette  contrée  ne  produife  quantité  d’arbres  de  fagu& d’autres  bois, qui  font 
couverts  d’une  belle  verdure.  A l’Efl  du  Village  d’Oma , on  a encore  ceux 
de  fVqffou  & à'Abwo,  qui  n’offrent  rien  de  remarquable.  Enfuite  on  vient 
à la  pointe  orientale,  au-delà  de  laquelle  fe  voit  le  Village  de  fJolalitm,  & 
à l’Ouefl,  c’efl-à-dire  au  Nord  de  l’Ifle , celui  de  Karibau,  où  les  Hollandois 
ont  bâti  en  1655,  un  Fort  de  pierre  nommé  Hoom,  gardé  par  un  Sergent  & 
vingt  Soldau,  qu’on  j entretient  principalement  pour  reprimer  les  Mau- 
res des  habitations  voifines  , qui  portent  les  noms  de  Pelau , Cayloh , Ca- 
bau  & Rouboumani.  La  première  de  ces  habitations  fe  trouve  immédiate- 
ment fous  le  Fort.  A l’Ouefl , au  bout  de  cette  baye , on  a une  grande 
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pointe,  & au  devant  un  banc  de  fable,  qui- s’étend  Nord-Eft  fur  un  bon 
quart  de  lieue  de  large , à pareille  diftance  du  rivage.  De  cette  pointe , 
tirant  au  Sud  - Oucll , on  ne  rencontre  plus  de  Villages  jufqu’à  Caylolo , qui 
en  eft  à une  lieue , prcfque  droit  à l’Occident  de  l’ille , d’où  les  deux  au- 
tres habitations  Maures  ne  font  pas  fort  éloignées.  Au  Sud  de  la  dernière, 
on  a encore  Samet,  & aifin  Harouko,  beau  Village , où  l’on  a conflruit  en 
1655 , le  Fort  de  Zelamle , dont  la  garnifon  eii  ordinairement  compofée 
d’un  Sergent  & de  vingt-quatre  Soldats , qui  font  fous  les  ordres  du  Comman- 
dant del’Ille.  Ce  Fort  elilitué  fur  le  rivage  auprès  d’une  belle  Rivière , aune 
bonne  demie  lieue  de  la  pointe  Sud -Oucll,  où  nous  avons  commencé  la  dc- 
feription  de  fille.  Comme  il  eft  difficile  de  doubler  cette  pointe,  fur-tout 
quand  il  fait  du  vent , ceux  qui  veulent  fe  rendre  d’Oma  à Jlarouko  ai- 
ment mieux  fe  fervir  de  chailes  à porteurs  pour  pafler  la  montagne,  qui 
eft  plate  fur  fon  fommet , & couverte  de  hautes  herbes.  Ce  chemin  qui  3 
prés  d’une  lieue  de  long,  eft  fort  agréable;  mais  l’Auteur  n’oublie  pas  le 
danger  éminent  auquel  il  s’y  étoit  une  fois  trouvé  expofé , & dont  nous  lui 
laifferons  faire  le  récit  à lui-même. 

,,  J’ÉTois,  dit-il,  fans  la  moindre  inquiétude,  dans  ma  chaife  à por- 
„ teurs , fermée  de  tous  cotés  pour  me  garantir  contre  l’ardeur  du  Soleil, 
„ lorfqu’après  avoir  fait  environ  un  quart  de  lieue  de  chemin  au  delTus  du 
„ vent,  toute  cette  vafte  campagne  que  nous  avions  derrière  nous,  parut 
,,  en  feu  dans  un  inftant,  & les  llammes  qui  s’élevoient  jufqu’aux  nues,  du 
„ milieu  d’une  horrible  fumée , gagnoient  avec  une  telle  rapidité , qu’à 
„ peine  cùs-je  le  tems  de  fortir  de  ma  chaife,  pour  prendre  la  fuite  avec 
,,  tous  mes  gens , qui  étoient  bien  au  nombre  de  quarante.  L’effroi  dont 
„ nous  étions  faifis  ne  nous  eût  cependant  prêté  que  de  vaines  forces , fi  le 
,,  vent  ne  fe  fut  tourné  tout-à-coup,  & fi  l’embrafement  n’eût  été  coupé 
,,  par  un  efpace  aride  & fans  herbes.  J’appris  du  Maître  d’Oma  qu’il  s’é- 
„ toit  déjà  trouvé  une  fois  ici  dans  le  même  péril , mais  beaucoup  plus 
„ grand,  puifqu’il  n’avoit  pû  l’éviter,  & qu’il  s’étoit  vû  obligé  de  fe  jetter 
„ le  vifage  contre  terre,  pour  n’étre  point  fuffoqué  par  la  fumée,  aban- 
„ donnant  le  refte  aux  flammes , dont  lui  & fes  Comparons  eûrent  le  vifage 
„ un  peu  défiguré , les  cheveux  tout  confumés  & leurs  vêtemens  fort  en- 
„ dommagés.  Il  eft  vrai  qu’ alors  l’herbe  étant  moins  haute  & plus  verte , 
„ les  flammes  n’avoient  pas  le  même  degré  de  violence,  mais  la  fumée 
„ étoit  d’autant  plus  épaiffe.  J'ai  échapé  une  fécondé  fois  d'un  pareil 
„ danger  entre  Rouhoumoni  «St  Samet.  Heureufement  le  vent  notant 
„ pas  fl  fort , nous  eûmes  le  tems  de  nous  retirer  à nôtre  aife 

L E nombre  des  habitans  d’Oma  fe  monte  à prés  de  cinq  mille,  dont  on 
compte  plus  de  treize  cens  hommes  de  milice , & fix  cens  folxante  <Sc  quin- 
ze Datis.  Des  fept  Villages  Chrétiens  de  cette  Iflc  , Harouko  «St  Samet 
font  gouvernés  par  des  Rois  «St  les  autres  par  des  Paris.  Pclau , la  princi- 
pale des  quatre  habitations  Mahométanes,  a aufli  fon  Roi  particulier,  mais 
il  n’y  a qu’un  Orancaye  dans  les  trois  dernières.  Le  Commandant  de  l’Jfle 
préiide  à l’Affembléede  ces  Chefs.  Quoiqu’il  ne  foit  que  Sous-Marchand , 
il  a autant  à dire  dans  fon  pofte  que  le  Commandant  de  llonimoa  dans  le 
fien , <Sk  U eft  «m  poffeifion  de  tous  fes  avantages.  Si  fes  profits  ne  fout  pas 
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fi  confiderablcs , ils  font  de  même  nature,  comme  ceux  des  autres  Comp- 
toirs extérieurs  ; ainli  il  fuffit  d’en  connoitre  un  pour  pouvoir  juger  de  tous, 
puifqu’ils  ne  diffèrent  guères  entr’eux  que  du  plus  au  moins.  Du  polie 
d’Oma  relèvent  auffi  plulieurs  Villages  de  la  Côte  méridionale  de  Ceram  , 
& quelques-uns  fiLués  fur  la  pointe  orientale  d’Amboine , qui  à caufe  de  la 
proximité  font  aflignés  à ce  Comptoir , pour  y apporter  leurs  doux  de  gi- 
rofle , quoique  du  relie  ils  foyent  fous  la  jurifdiétion  du  Commandant  de  la 
Côte  Hitto. 

' A cette  Defeription  géographique  du  Gouvernement  d’Amboine , nous 
ajouterons  ici  quelques  remarques  générales  fur  la  nature  du  climat  de  toutes 
ces  Ifles , avant  que  d’entrer  dans  Te  détail  de  ce  qui  concerne  les  mofurs  & 
les  ufages  de  leurs  lubitans.  • 

L’aspect  extérieur  du  Pays  n’ûffre  d’abord  qu’un  défert  des  plus  ru- 
des. De  quel  côté  qu’on  tourne  les  yeux , on  fe  voit  environné  de 
hautes  montagnes,  dont  le  fommet  fe  perd  dans  les  nues;  d’affreux  ro- 
chers entaffes  les  uns  fur  les  autres  ; de  cavernes  épouvantables  ; de 
forets  épaifl'es  & de  vallées  profondes  qui  e(i  reçoivent  une  obfcurité  con- 
tinuelle, tandis  que  l’oreille  cil  frappée  par  le  bruit  des  rivières  qui  fe  pré- 
cipitent dans  la  Mer  avec  un  fracas  horrible,  fur- tout  au  commencement 
de  la  Moulfon  de  l'Ell,  tems  auquel  les  Vaiffeaux  arrivent  ordinairement 
de  l’Europe.  Cependant  les  étrangers  qui  s’arrêtent  dans  le  Pays  jufqu’à  la 
Mouflon  de  l’Ouell,  y trouvent  des  agrémens  fans  nombre.  Ces  monta- 
gnes , qui  abondent  en  fagu  & en  girofle , ces  forêts  toûjours  verdes  & 
remplies  de  beaux  bois  , ces  vallées  fertiles  , ces  rivières  qui  roulent  des 
eaux  pures  & argentines,  ces  rochers  mêmes  &ces  cavernes,  qui  font 
comme  les  ombres  dans  un  tableau , tous  ces  objets  diverfifiés  en  tant  de 
manières,  forment  les  plus  naagnifiques  payfages  du  monde,  & fuivant  le 
témoignage  de  l’Auteur,  qui  ne  fçauroit  être  fufpeél,  on  refpire  Ibus  ce 
climat  un  air  fort  fain , malgré  ce  que  d’autres  ont  publié  du  con- 
traire. 

Il,  ell  vrai,  dit-il,  que  quelques  perfonnes  y ont  été  atteintes  depara- 
lyfie , & que  quantité  d’autres  en  rapportent  un  teint  olivâtre,  ce  qu’on  ap- 
pelle, avec  beaucoup  d’injullice,  /a  Maladie  du  Pays.  Mais,  fi  l’on  ex- 
, cepte  un  très-petit  nombre  de  tempéramens  foibles  , la  plûpart  de  ceux  qui 
perdent  l’ufage  de  leurs  membres  ne  doivent  attribuer  cet  accident  qu’à 
leur  propre  imprudence.  On  en  a vû  qui  pour  s’être  endormis  en  chemi- 
fe  au  clair  de  la  Lune , dans  les  foirées  Iraiches , fe  font  trouvés  perclus  à 
leur  reveil',  fur-tout  après  quelque  débauche.  Le  faguweer  donne  à ceux 
qui  fe  font  fait  une  longue  habitude  de  le  boire  avec  excès, cette  couleur  pâ- 
le qu’on  traite  de  maladie  du  Pays.  Les  Infulaires  qui  ufent  de  la  même  li- 
queur avec  plus  de  modération,  & qui  ne  s’expofent  point  à l’air  pendant 
ks  nuits  froides  , ne  font  pas  fujets  à ces  inconveniens. 

Les  groffes  pluyes  & les  trerablemens  de  terre  font  les  deux  principales 
■ incommodités  de  ce  Pays.  Durant  la  Mouffon  (J)  del’Eft,qui  commen- 
ce 

(J)  Mtufim  en  langue  Malaye,  (ignifle  une  Saifon  de  l'annic. 
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ce  au  mois  de  May , & finit  en  Septembre , on  voit  quelquefois  pleuvoir  fans 
difeontinuation  plufieurs  femaines  entières.  Malgré  l’abondance  d’eau  qui 
tombe  à plomb , & les  torrens  impétueux  qui  coulent  des  montagnes  dans  les 
lieux  bas , le  terrain  étant  fort  fpongieux , les  campagnes  font  bientôt  deffe* 
chées.  Mais  on  remarque  comme  une  merveille  de  la  Nature , moins  facile  à 
comprendre,  que  la  faifon  de  ces  pluyes  n’eft  pas  la  même  pour  toutes  ces 
Lies.  Quand  il  pleut  à Amboine,  il  fait  beau  teins  àBouro,  Manipa  & au- 
tres lieux  fitués  à l’Occident.  Ce  qui  eft  encore  plus  furprenant , c’eft  qu’à 
l’üuefl  de  liouivamohel  on  ait  à la  fois  la  Mouflon  féche,  & à l'Ell  celle  des 
pluyes,  quoiqu’elle  pafl'e  ordinairement  jufqu’à  l’Ille  de  Celebes.  Cette 
derniùré  lai  l'on  ell  (ouvent  accompagnée  de  violens  ouragans;  mais  les 
iremblemens  de  terre  font  plus  fréquens  dans  l’autre , qui  commence  au 
mois  de  Novembre  & qui  règne  aulli  pendant  cinq  mois.  Dans  les  mois 
d’Avril  & d’Odbobre  on  n’a  point  de  vents  réglés.  Ceux  de  l'Eft  & du 
Sud-Efl:  amènent  les  pluyes.  Ceux  de  l’Oueft  & du  Nord-Oueft  caufent  la 
féchcreflTe,  mais  ils  tempèrent  les  grandes  chaleurs,  qui  fans  cela  feroient  ex- 
cefllvcs.  L’ardeur  du  Soleil  dure  depuis  neuf  jufqu’à  cinq  heures,  après 
quoi  l’on  commence  à refpirer  un  grand  air  de  fraîcheur  qui  devient  même 
aflez  vif  par  les  fortes  rofées  qui  tombent  à l’entrée  de  la  nuit.  La 
clialeur  elt  cependant  fi  rude  à l’égard  de  la  terre,  qu’elle  y forme  fou- 
vent  des  ouvertures  qui  ont  jufqu’à  vingt  pieds  de  profondeur.  Elle  fait 
tarir  les  rivières  & fècher  fur  pied  les  vieux  arbres.  Les  girofliers,  qui 
demandent  de  l’humidité,  en  fouffrent  fur -tout  beaucoup  de  dommage. 
Les  iremblemens  de  terre  font  le  plus  à craindre , après  les  pluyes  qui  Im- 
vent  CCS  grandes  chaleurs.  Dans  cette  faifon  de  fécherelVe  on  ell:  aufli 
incommodé  de  tems  en  tems  par  de  furieux  coups  de  tonnerre,  & la  foudre 
en  tombant  fur  les  mâts  des  Vaiflëaux  & fur  les  plus  gros  arbres,  les  fend 
quelquefois  du  haut  en  bas.  L’Auteur  s’eft  all'uré,  par  une  expérience 
réitérée,  que  c’eft  reffet  de  véritables  carreaux,  dont  il  dit  avoir  plu- 
fieurs qui  ont  été  réëilement  trouvés  à l’extrémité  de  ces  fentes  ; mais  fes 
obfcrvations  fur  la  pierre  du  tonnerre  pouvant  être  de  tous  Pays,  nous  ne 
les  rapporterons  pas. 

Les  Mers  d’ Amboine  offrent  un  fpeélacle  plus  étrange  dans  la  diffé- 
rence de  leurs  eaux.  Deux  fois  l’an , ayec  la  nouvelle  Lune  de  Juin  & 
d’Août , la  plaine  liquide  paroît  de  nuit  comme  coupée  par  plufieurs  gros 
filions,  qui  ont  la  blancheur  du  lait,&  qui  femblent  ne  faire  qu’un  compofé 
avec  l’air , quoique  pendant  le  jour  on  n’y  remarque  pas  le  moindre  chan- 
gement. Cette  eau  blanche , qui  ne  fe  mêle  point  avec  l’autre , a plus  ou 
moins  d’étenduë,  à proportion  que  les  vents  au  Sud-Efl,  les  orages  & les 
pluyes  en  augmentent  le  volume  ; mais  celle  du  mois  d’Août  elt  la  plus 
abondante.  Ün  la  voit,  principalement  des  Lies  de  Key  & d’Arou , autour 
du  Sud-Elb  jufqii’à  Tenimbar,  & Ïimor-Laout  au  Sud;  à l’Ouefl  jufqu’à 
Timor,  & au  Nord  tout  près  de  la  Côte  méridionale  de  Ceram,  mais  elle 
ne  pafl'e  pas  au  Nord  d’ Amboine.  Perlbnne  ne  fçait  d’où  elle  vient,  ni 
quelles  en  peuvent  être  les  caufes.  L’opinion  la  plus  commune  efl  qu’elle 
fe  prend  au  Sud-Efl,  & fort  de  ce  grand  golfe  qui  ell  entre  le  Continent 
des  Terres  Aullrales  & la  Nouvelle  - Guinée.  Quelques-uns  attribuent 
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cette  blancheur  à de  j^tits  animaux  qui  luifent  de*  nuit  comme  le  bois 
pourri  ; d’autres  s’imaginent  que  ce  font  plutôt  certaines  vapeurs  fulfurcu- 
fes  qui  s’élèvent  du  fond  de  la  Mer  & fe  répandent  fur  fa  iurface.  Il  ell 
vrai  qu'on  a plufteurs  montagnes  de  fouffre  dans  ces  aivirons,  mais  fi  c’en 
étoit  nn  effet,  il  faudroit  qu’il  fût  le  même  par- tout  où  il  y a de  pareilles 
montagnes , & c’efl;  ce  qui  ne  fe  trouve  pas.  Quand  l’eau  blanche  ell  paf- 
fée,  la  Mer  décharge  fur  fes  bords  une  pius  grande  quantité  d’écume 
& d'ordure  qu’à  l'ordinaire.  Cette  eau  cil  fort  dangcreufe  pour  les  jietits 
bàtimens , parcequ'elle  empêche  de  dillinguer  les  brifants.  Les  Vailfeaux 
qui  y font  expol'és  en  pourrilfent  aufii  plutôt , & l’on  remarque  que  les 
poilTons  fuivent  l’eau  noire. 

Un  autre  objet  digne  d’admiration  qu’on  trouve  dans  ces  Mers , ce  font 
certains  vermiffeaux  de  couleur  roulTàtre,  qu’on  nomme  H/'a'm,  & qui  pa- 
roilTent  toutes  les  années  à un  tems  règle  le  long  du  rivage,  en  divers  en- 
droits de  l’Ule  d’Amboine.  On  verra  fous  l’article  fuivant,  quel  ufage  les 
Infulairts  font  de  ces  vers. 

5.  1 1. 

Mœurs  iS  Ufagts  d'Jmbme. 

Les  Peuple»  qa’on  confidère  comme  originaires  de  ces  Ifles , & qui 
paroillent  y être  venus  de  différons  Pays , ont  été  peu  connus  des 
Anciens,  qui  les  rangeoient  parmi  les  Antropophages , & quantité  d'exem- 
ples récens  confirment  cette  idée.  Leurs  mœurs  grolfières  répondoient 
a leur  fimplicité,  dont  l’Auteur  rapporte  plulieurs  traits  qui  femblent 
incroyables.  En  effet  on  trouveroit  dans  j’inllinèl  de  quelques  brutes , des 
indicés  d’un  jugement  beaucoüp  plus  folide.  Cette  ignorance , qui  a été 
fouvent  favorable  aux  étrangers , éclate  encore  dans  les  récits  fabuleux 
que  les  Amboiniens  font  eux  - mêmes  au  fujet  de  leur  origine.  Les  uns  fe 
difent  defeendus  d’un  crocodile,  d’autres  d’un  ferpent,  d'une  anguille, 
d’une  tortue,  ou  de  quelque  vieux  tronc  d’arbre.  AulTi  refpe6leront-ils 
toûjours  leurs  ancêtres  dans  les  animaux  dont  ils  prétendent  être  fortis , & 
fi  quelqu'un  les  fait  mourir,  ils  fc  croyent  obligés  de  fe  charger  de  leur 

, de  tout  tems  mère  de  l’idolâtrie  & de  la  fupcr/lidon , a 
introduit,  dans  le  culte  & dans  la  manière  de  vivre  de  ces  Infulaires,  une 
infinité  d’ufages  auffi  bizarres  que  leurs  préjugés  font  ridicules.  Les  Dé- 
mons partagent  leurs  principaux  foins , & font  l’objet  continuel  de  leurs 
inquiétudes.  La  rencontre  d’un  coips  mort  qu’on  porte  à terre  , celle 
d’un  impotent  ou  d’un  vieillard , fi  c’eft  la  première  créature  qu’on  voy  e dans 
la  journée,  le  cri  des  oifeaux  noêhimcs,  le  vol  d'un  corbeau  au  deffus  de 
leurs  maifons,  font  pour  eux  autant  de  préfages  funefles  dont  ils  croyent 
pouvoir  prévenir  les  effeu,  en  rentrant  chaque  fois  chez  eux,  ou  en 
ulàni  de  certaines  précautions.  Quelques  gouffes  d’ail , de  petits  morceaux 
de  bois  pointus  & un  coûteau,  mis  en  la  main  ou  fous  le  chevét  d’un  en- 
fant pen^t  la  nuit , leur  paroiffeot  des  armes  efficaces  contre  les  efprits 
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malins.  Les  Ambomiens  ne  vendront  jamais  le  premier  poiflbn  qu’ili 
prennent  dans  des  filets  neufs, perfuades  que  cela  ne  leur  porteroit  point  de 
bonheur  ; mais  ils  le  mangeront  eux-mémes , ou  en  feront  préfent  à d’au- 
tres. Les  femmes  qui  vont  au  marché  le  matin  avec  quelques  denrées , 
donneront  toûjours  la  première  pièce  pour  le  prix  qu'on  leur  en  offre,  fans 
quoi  elles  croiroient  n avoir  aucun  débit  pendant  le  relie  du  jour.  Aulfi 
dès  qu'elles  ont  vendu  quelque  chofe,  elles  frappent  fur  leur  panier,  en 
criant  de  toute  leur  force  que  cela  va  bien.  Ün  ne  fait  pas  plailir  aux  In- 
fulaires  de  louer  leurs  enfans,  pareequ'ils  craignent  que  ce  ne  foit  avec 
deffein  de  les  enforceller,  à moins  qu  on  n'ajoQte  à ces  éloges  , certaines 
expreffions  capables  d’écarter  toute  défiance.  Lorsqu’un  enfant  éternue,  on 
fe  fert  d’une  efpèce  d’imprécation , comme  pour  conjurer  l’efprit  malin  qui 
cherche  à le  faire  mourir.  La  moindre  cnofe  qui  manque  à leurs  en- 
fans  ell  toûjours  quelque  maléfice.  Ces  idées  lont  fi  invétérées -parmi 
cette  Nation , qu’on  entreprendroit  vainement  de  les  détruire.  Les  per- 
fonnes  mêmes  qui  ont  embraffé  le  Chriflianifme  n’en  font  pas  exemptes, 
quoiqu’elles  foyent  plus  circonfpeéles  fur  ce  fujet  que  les  autres.  On 
n’admet  point  auprès  d’un  malade,  ceux  qui  auroient  été  peu  aupara- 
vant dans  une  maifon  mortuaire.  Les  filles  du  Pays  ne  mangeront 
jamais  d’un  double  pifang,  ou  de  quelqu’autre  fruit  double,  & aucu- 
ne Efclave  n’en  préfentera  à fa  Maitreliê,  de  peur  que  venant  enfuiteà 
accoucher,  elle  ne  mette  deux  enfans  au  monde,  ce  qui  augmenteroit 
le  travail  domeflique.  Quand  une  femme  meurt  étant  enceinte  ou  en 
couche,  les  Amboiniens  croyent  qu’elle  fe  change  en  une  efpèce  de  démon, 
dont  ils  font  des  récits  aulfi  abfurdes  que  le  font  les  précautions  qu'ils  pren- 
nent en  pareille  occafion , pour  éviter  ce  malheur  imaginaire.  Les  per- 
fonnes  attaquées  de  la  petite- vérole , couriroient  grand  rifque,  félon  eux, 
fi  on  ne  les  vcilloit  pas  de  près,  d’être  emportées,  fur  un  arbre  de  fagu, 
par  le  démon  qui  leur  communique  cette  maladie.  On  ne  finiroit  jamais 
11  l’on  vüuloit  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  opinions  lingulières  des 
Amboiniens,  à une  infinité  d’autres  égards.  Mais  une  des  plus  remarqua- 
bles , & qui  fait  voir  de-quoi  l’imagination  une  fois  frappée,  peut  être  ca- 
pable, elt  celle  qu’ils  fe  forment  par  rapport  à leur  chevelure,  à laquelle 
ils  attribuent Ja  vertu  occulte  de  foûtenir  un  malfaiteur  dans  les  plus  cruels 
tourmens , fans  qu’on  puiffe  lui  arracher  l’aveu  de  fon  crime , à moins  qu’on 
ne  le  falTc  râler , ce  qui  ne  manque  pas  de  produire  cet  effet , comme 
l’Auteur  en  rapporte  deux  exemples  arrivés  de  fon  tems. 

Avec  tant  de  penchant  à la  fuperllition , on  n’aura  pas  de  peine  à con- 
cevoir que  les  Amboiniens  font  fort  portés  pour  la  Nécromancie.  Cette 
fcience  rélide  dans  certaines  races  particulières  qui  font  renommées  parmi 
eux.  Quoiqu’ils  les  haïlTent  mortellement , pareequ’ils  les  croyent  en  état 
de  leur  taire  beaucoup  de  mal , cependant  tous  ces  Infulaircs  ont  recours 
aux  fortilèges , dans  les  occafions  où  ils  fe  fiattent  d’en  tirer  des  connoif- 
fances  qui  puiffent  favorifer  leurs  amours , ou  fervir  à leurs  autres  deffeins. 
Ce  vice  régne  principalement  entre  les  femmes,  qui  en  parlent  le  plus,  & 
qui  font  aulfi  les  plus  crédules.  Mais  fi  l’on  examine  leur  magie  à tond , on 
trouve  qu’elle  ae  coulllle  le  plus  fouvent  que  dans  l’art  funelle  de  pré- 
parer 
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parer  fubtilemenc  lespoifons,  & que  tout  le  relie  n’efl  qu’un  tiiTu  d’im- 
poUurcs  adroices. 

Les  Amboiniens  font  de  moyenne  Aacure,plus  maigres  que  gras,&  fort 
bafanncs.  Ils  n’ont  point  le  nez  camus,  mais  bien  forme,  & les  traits  du 
vifage  réguliers.  On  en  voit  même  plulleurs  qui  peuvent  paffer  pour  de 
beaux  hommes,  & les  femmes  n’y  font  pas  fans  agrémens.  On  trouve 
parmi  ces  Infulaircs , une  efpéce  de  gens  qu’on  nomme  Cakertab,  & qui 
font  prefque  aulTi  blancs  que  les  Hollandois,  mais  d’une  pâleur  de  mort, 
qui  a quelque  chofe  d’affreux,  fur -tout  quand  on  en  efl  proche.  Leurs 
cheveux  font  fort  jaunes  & comme  rouflis  par  la  flamme.  Ils  ont  quan- 
tité de  groffes  lentilles  aux  mains  & au  vifage.  Leur  peau  efl  galcufc, 
rude  & chargée  de  rides.  Leurs  yeux,  qu’ils  clignent  continuellement,  pa- 
roiffent  de  jour  à moitié  fermés , & font  fi  foibles  qu’ils  ne  peuvent  pref- 
que pas  fupporter  la  lumière;  mais  ils  voyent  fort  clair  de  nuit.  Ils  les 
ont  gris , au-lieu  que  ceux  des  autres  Infulaires  font  noirs.  L’Auteur  dit 
avoir  connu  un  Roi  de  Hitto  & fon  frère  qui  étoient  Cakerlaks,  & qui 
avoient  non-feulement  des  frères  & des  fœurs , mais  même  des  enfans  au 
teint  brun  ordinaire.  On  voit  aulTi  quelques  femmes  de  cette  efpéce, 
quoiqu’elles  foyent  plus  rares.  Les  Cakerlaks  font  méprifés  de  leur  propre 
Nation,  qui  les  a en  horreur.  C’efl  une  forte  de  lépreux.  On  en  trouve 

fdufieurs  dans  le  Royaume  de  Lovango  en  Afrique  & ailleurs.  Ils  tirent 
eur  nom  de  certains  infeêles  volans  des  Indes , qui  muent  tous  les  ans , & 
dont  la  pcàu~reffemble  affez  à celle  des  Cakerlaks. 

L E naturel  des  Infulaires  les  porte  à l’oifivcté  & à la  pareffe.  Os  ne 
Icment  ni  ne  moiffonnent , & toute  leur  agriculture  confille  à planter  quel- 
ques herbes  potagères  ou  quelques  légumes.  Ce  n’efl  point  à la  qualité  du 
terroir  qu’il  faut  s’en  prendre , fi  le  Pays  efl  de  peu  de  rapport.  La  moleffc 
de  fes  habitans  en  efl  l’uniq^ue  caufe.  Ceux  de  Bouro  ont  du  riz  en  abon- 
dance. Rien  n’empêche  qn  il  ne  puiffe  croître  de  même  dans  les  autres  Ifles 
voifines , fi  l’on  vouloir  fe  donner  la  peine  de  l’y  cultiver.  L’Auteur  prou- 
ve par  fa  propre  expérience,  qu’on  pourroit  avoir  de  bon  vin  à Amboine, 
malgré  le  fentiment  de  ceux  qui  ont  avancé  le  contraire  (a  ).  II  avoit  une 
treille  derrière  fa  maifon,  qui  lui  rendoit,  trois  fois  l’année,  une  quantité 
fi  prodigieufe  de  railins  fort  mûrs  & délicats , qu’après  les  préfens  qu’il  en 
envoyoït  à plufieurs  de  fes  amis,  il  lui  refloit  encore  allez  de  grappes, 
pour  en  faire  du  vin  excellent,  dont  le  goût  approchoit  beaucoup  de 
celui  du  vin  de  Hocheymer,  fi  renommé  en  Allemagne.  Toutes  fortes 
de  fruits,  de  légumes  & d’herbes  potagères , viendroient  auffi  à merveille, 
fi  le  jardinage  étoit  moins  négligé  dans  ce  Pays.  Les  feuls  Amateurs  fe 
trouvent  parmi  les  Chinois  & les  Européens,  qui  peuvent  employer  leurs 
efclaves  à ce  travail.  Les  Amboiniens  n’apportent  au  marché  que  des  noix 
de  cocos,  du  pinang , du  pifang,  des  feuilles  & des  fruits  de  firi,  des  pou- 
les, des  œufs,  des  racines,  des  melons-d’eau , des  durions,  des  bambous, 
des  lanças , des  amandes,  & divers  autres  fruits,  ainfi  que  des  fleurs,  que 

la 

(a)  Mr.  Puni,  SoilTe  de  Nation,  efl  enti’autres  de  ce  nombre.  , . ^ 
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la  Nature  leur  prodigue , pour  la  plûpart , fans  en  exiger  aucuns  foins.  Ce 
font  les  femmes  qui  font  chargées  de  ce  commerce,  & de  prefque  tout 
l’ouvrage  de  la  maifon.  Elles  vont  puifer  l’eau  à la  rivière , dans  une  cru- 
che de  terre , qu’elles  portent  fur  la  tête , quelquefois  fort  loin , & le  plut 
fouvent  en  montant  ou  defcendant , fans  jamais  répandre  une  goûte.  Les 
hommes , dont  elles  font  les  efclaves , s’occupent  à couper  du  bois , ou  s’a- 
mufent  à la  pèche,  & du  relie  ils  ne  s’embaralTent  d autre  choie,  fi  ce 
n’ell  dans  le  tems  de  la  moiiïbn  des  doux  de  girolle;  cor  alors  il  faut  que 
^acun  mette  la  main  à l’œuvre.  Tout  autre  exercice  leur  paroît  infuppor- 
table , & ils  y attachent  même  une  efpèce  d’infamie  , pour  mieux  fervir 
leur  moleffe.  En  un  mot,  ils  ne  veulent  rien  faire,  ni  rien  apprendre  que 
par  contrainte.  On  en  trouve  qui  fçavent  un  peu  tourner,  mais  ils. font  en 
très-petit  nombre. 

Ils  ont  moins  de  répugnance  à fuivre  la  profelüon  des  armes.  Les 
Hollandois  en  employent  de  tems  en  tems  quelques  • uns  dans  leurs  troupes 
de  Java  & de  Macaitar  ; mais  ils  paffent  en  général  pour  de  mauvais  Ai- 
dais , quoique  fort  habiles  à couper  les  têtes  de  leurs  ennemis , qu’ils  em- 
portent en  triomphe,  fuh'ant  l’ancienne  coutume  établie  chez  la  plûpart 
des  Orientaux.  Tout  poltrons  quefoyent  les  Amboiniens,  il  s'en  ell  ce- 
pendant trouvé  de  braves,  qui  ont  fait  des  merveilles  au  fervice  de  la  Com- 
pagnie. Ces  Infulaires  femblent  avouer  eux-mêmes  le  deffaut  que  l’Auteur 
leur  reproche,  par  l'opinion  qu’ils  ont  de  leurs  propres  héros.  Ils  accor- 
dent moins  ce  titre  à leur  courage,  qu’à  l’art  qu’ils  ont  eû  de  fe  rendre  in- 
vulnérables, &c’eft-là  encore  un  des  préjuges  les_plus  accrédités  parmi 
eux,  d’attribuer  à certaines  pierres  trouvées  dans  divers  corps,  ou  à cer- 
taines paroles  de  l’Alcoran , la  vertu  de  les  mettre  à couvert  contre  les  coupc 
de  leurs  ennemis , & d’afihrer  l’effet  mortel  de  ceux  qu’ils  portent  à ces 
derniers. 

L’Inconstance  & l’amour  de  la  nouveauté  caraftérifent  ces  Peuples^ - 
à qui  l’on  ne  doit  pas  donner  trop  de  confiance.  Les  Hollandois  ont  fou- 
vent  éprouvé  combien  il  efl  néceffaire  de  leur  ôter  les  moyens  de  fuivre  le 
penchant  naturel  qui  les  porte  à former  fans  ceffe  des  complots  contr’eux, 
& à les  exécuter  avec  autant  de  promptitude  que  de  fecret,  dès  qu’ils  en 
trouvent  l’occafion  favorable.  Trop  de  févérité  dont  on  uferoit  plus  par- 
ticuliérement à leur  égard , feroit  néanmoins  dangereufe.  Senfibles  aux  in- 
jures & aux  vexations , vindicatifs  & implacables,  il  vaut  toûjours  mieux 
les  flatter  que  de  leur  faire  de  mauvais  traitemens.  Cette  modération  eft 
auffi  fort  recommandée  dans  tous  les  ordres  que  la  Compagnie  adreffe  à fes 
Officiers,  & il  feroit  à fouhaiter  pour  fon  av-antage,  qnils  s’y  conformâf- 
fent  avec  plus  d’exaftitude  qu’ils  ne  le  font  d’ordinaire. 

Parmi  les  Amboiniens  on  aaulli  une  infinité  de  coutumes  étranges, 
qui  leur  font  communes  avec  divers  autres  Peuples  de  l’Orient , comme 
d’cnfou'ir  leurs  tréforsdans  la  terre;  de  s’accroupir  pour  faire  leur  eau,  dé- 
teftant  l’ufage d’uriner  debout , qui, félon  eux,  ne  convient  qu’aux  chiens; 
de  laifler  croitre  leurs  ongles,  qu’ils  teignent  en  rouge;  de  fe  laver  fou- 
vent  dans  les  rivières,  les  hommes  d'un  côté , les  femmes  de  l’autre , avec 
des  vétomens  particuliers  à ces  bains,  pour  ne  point  blelTer  la  pudeur;, 
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d’oindre  leur  corps  d'huiles  odoriférantes,  de  même  que  leur  chevelure, 
en  s’arrachant  le  poil  par>tout  ailleurs  ; & de  s’aflêoir  fur  une  natte , les 
jambes  croifées  fous  le  corps. 

Les  differens  états  de  l’âge  de  l’homme  offrent  encore  plufieurs  cir- 
conftances  qui  méritent  d’étre  remarquées.  Pour  commencer  par  l'enfan* 
ce,  les  femmes  accouchent  ici  beaucoup  plus  facilement  que  dans  les  Pays 
froids.  Celles  des  Alfouriens  fe  retirent,  pour  cet  effet , dans  une  ca< 
bane  éloignée,  fans  jamais  fe  faire  accompagner  de  perfonnc.  L’Auteur 
dit  en  avoir  vû,  qui  après  leurs  couches  entroient  immédiatement  dans  la 
rivière  pour  laver  elles -mêmes  leurs  enfans,  & retoumoient  enfuite  à leurs 
occupations  ordinaires.  Une  entr’autres , qui  étoit  partie  du  Château , feule 
dans  un  canot,  pour  fe  rendre  de  l’autre  côté  du  ^olfe , â une  bonne  lieue 
de  didance,  ayant  fmt  environ  la  moitié  de  ce  trajet , fût  fi^rife  par  les 
douleurs  de  l’enhuitement,  accoucha  comme  elle  pût,  & continua  de  ramer 
courageufcraentjufqu’à  la  rive  oppofée.  Elle  y lava  fon  enfant,  fe  puri- 
£a  ellc-méme , & revint  encore  ce  jour-là  au  Château.  Le  20  Oâobre  1 70S  » 
l’Auteur  bitifa  à VVay,  un  enfant,  dont  la  mère  avoit  été  délivrée  au 
milieu  de  la  rivière  où  elle  fe  trouvoit  feujc.  On  ne  doit  cependant  point 
s’imaginer  que  ces  femmes  foycnt  plus  grolTes  & plus  vigoureufes  que  d’au- 
tres. Au  contraire , elles  font  pour  la  plûpart  petites  & délicates  ; mais 
la  fouplclTe  de  leurs  membres,  dilatés  par  la  chaleur  du  climat,  en  partie 
l’unique  caufe.  . . . 1 

Des  que  leur  enfant  ed  né  & (ju’elles  l’ont  nettoyé,  elles  le  mettent  au 
fein,  & lui  donnent  un  nom  de  lait,  indépendamment  de  celui  qu’il  reçoit 
endiitc  au  Batême.  Ce  furnom  a toûjours  rajmort  à quelques-unes  des 
premières  circondances  de  la  naiffance.  On  ne  l^it  ce  que  c’ed  ici  d’em- 
mailloter Icscnfans;  mais  on  les  envelope  nonchalamment  dans  quelque 
linge , après  leur  avoir  appliqué  un  bandage  fur  le  nombril , ce  climat  ne 
demandant  pas  d’autres  foins , qui  feroient  même  mortels  dans  un  Pays  (1 
chaud,  comme  plufieurs  Européens  en  ont  fait  anciennement  l’expérien- 
ce. On  ne  porte  point  ici  les  enfans  fur  le  bras , mais  fur  la  hanche , en 
palTant  le  bras  gauche  fous  leurs  ailTelles  autour  du  dos , dans  une  ateitnde 
des  plus  aifées.  Audi  ne  voit-on  parmi  ces  Peuples,  que  des  perfonnes 
bien  formées  de  tous  leurs  membres,  à moins  qu’elles  n’cûffent  été  edro- 
piéespar  d’autres  accidens.  Après  la  naiffance  d’un  enfant,  on  plante  un 
cocotier  ou  quciqu’àutre  arbre,  dont  le  nombre  des  nœuds  fert  à indiquer 
celui  de  fes  années.  - ' 

Lorsq.ü’one  fille  avoit  atteint  l’âge  de  puberté,  & qu’elle  en  don- 
noit  des  lignes , ce  qui  arrive  ici  de  bonne  heure  à l’égard  de  plufieurs , 
ces  Infulaires  avoient  anciennement  coutume  de  l’annoncer,  dans  le  voiii- 
nage,  avec  des  cérémonies  fort  étranges.  On  préparoit  d’abord  toutes  cho- 
fes  pour  un  grand  fedin , & en  attendant  la  fille  devoir  reder  enfermée 
dans  la  maifon , fans  ofer  fe  laver , ni  manger  d'aucunes  viandes  cuites , mais 
feulement  des  duits  cruds.  Les  jeunes  gens  du  lieu,  venoient  enfuite  « aii 
fon  des  indrumena,  lui  préfenter  quelques  noix  de  cocos  fraîchement 
cueillies.  Apres  quoi  elle  étoit  conduite  à la  rivière,  au  milieu  d’un  nom- 
breux cortège  de  tenuncs,  .qui  U ramenoient  ^eo  purifiée  de  magnifique- 
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ment  ajuflée,  mais  ayant  la  tête  couverte  d'un  voile,  tandis  que  les  jeune* 
hommes  de  ia  famille  lui  jettoient  toutes  fortes  de  fruits  fur  fon  pallàge , 
fans  cependant  jamais  pouvoir  l’atteindre  dans  le  cercle  dont  elle  étoit  en- 
vironnée. De  retour  au  logis , le  feftin  commençoit  & tous  les  parens  de 
la  fille  y ëtoient  invités.  On  mangeoit,  on  bûvoit,  on  danfoit,  on  chan- 
toit , & c,es  divertiffemens  fe  contmuoient  pendant  quelques  jours  de  fuite. 
Les  Amboiniens,  convertis  à la  Religion  Clu'cticnne,  n’ont  pû  encore  renon- 
cer entièrement  à des  ufages  qui  y font  (1  fort  oppofes  ; mais  la  crainte 
qu'ils  ont  du  Fifcal  les  oblige  à fe  cacher  avec  foin , pour  éviter  les  peines 
qu'on  leur  inilige  en  pareilles  occafions. 

Plus  un  homme  a de  filles  ici,  plus  il  peutfe  compter  riche,  puifque 
félon  l’ancienne  coûtume  de  l’Orient , on  achète  fa  femme  dans  ce  Pays , 
& celui  qui  en  donne  le  plus , eft  ordinairement  celui  qui  l’emporte.  Cet- 
te dot,  qui  conMe  en  elclaves,  en  joyaux  & en  habillemens,  eft  au  profit 
des  plus  prociics  parens  de  la  fille.  Les  Holtandois  ont  publié , en  divers 
tems , des  ordonnances  très  - fevéres  contre  cet  ufage , qui  n’en  a pas  moins 
lieu  parmi  les  Amboiniens;  mais  ils  le  font  en  fecret,  pour  n'étre  point 
recherchés.  La  dot  étant  payée , l’époufe  fe  rend  ordinairement  auprès 
de  l’époux  , fans  autre  cérémonie.  Si  elle  devient  grolTe  en  attendant  le 
mariage,  cela  va  bien;  fi  non,  il  en  réfulte  fouvent  de  grandes  diftenfions. 
Dans  ces  fortes  de  cas , l’époufe  profitant  d'un  relie  de  liberté  dont  elle 
va  bientôt  être  dépouillée,  retourne  auprès  de  Tes  parens,  qui  lui  donnent 
toujours  raifon,  OC  l’époux  ne  la  ramène  pas  fans  qu'il  lui  en  coûte  de  nou- 
veaux préfens.  Une  femme  qui  fe  trouveroit  enceinte  d’un  autre , dans 
cet  intervalle , n’en  feroit  que  plus  chère  à fon  mari.  C’eft , fuivant  l’opi- 
nion de  ces  Peuples,  un  furcroit  de  bonheur,  qui  leur  vient  fans  aucune 
peine.  Fût- elle  même  déjà  mère  de  deux  ou  trois  enfans,  cette  cir- 
conftance  ne  gâte  rien  à l’affaire.  La  même  coutume  eft  aulTi  établie  dans 
le  Royaume  du  Tibet,  à Madagafcar  & en  lllande.  On  a parlé , fous  l'Ar- 
ticle de  Temate,  de  l’adreffe  des  jeunes  gens  de  ce  Pays,  à exprimer  leur 
paffion  par  des  fruits  & par  des  Heurs,  ainfi  que  des  philtres  ou  poifons 
auxquels  les  filles  ont  recours  dans  la  vue  de  s’attacher  leurs  amans , ou 
de  fe  venger  de  différentes  manières  de  leur  infidélité  & de  leurs  mépris. 
11  feroit  luperHu  de  répéter  ici  ces  détails , ou  de  les  étendre  aux  exemples 
que  l'Auteur  en  rapporte  pour  mettre  la  chofe  entièrement  hors  de  doute. 
L’efclavage  eft  le  partage  des  femmes  mariées.  Elles  font  obligées  de  fer- 
vir  leur  époux,  comme  leur  maître,  foit  à table  ou  ailleurs,  ians  ofer  ja- 
mais manger  avec  lui,  ni  l’accompagner  à la  promenade,  ou  dans  quelques 
autres  parties  de  plaiûr. 

Quand  un  père  de  famille  vient  à mourir , l’ainé  des  fils  eft  le  maître 
de  tout  ce  qu’il  poffède.  11  ne  donne  à fa  mère  & à fes  autres  frères  ou 
fœurs , que  ce  qu  il  juge  leur  être  néccffaiie  pour  vivre.  Mais  ce  fils  ne 
fuccède  point  à fon  père  dans  aucunes  dignités  héréditaires  , qui  paffent 
aux  collatéraux.  Le  fils  du  frère  du  deffunt  eft  toûjours  le  plus  proche , 
parccque  le  frère  n’eft  pas-moins  inhabile  à fuccéder  à fon  frère , que  le  fils 
a fon  père. 

Lxs  grands  repas  auxquels  on  eft  obligé  ici, à différentes  occafions,  nü- 
' nent 
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nent  les  Amboiniens,  & les  tiennent  toûjours  dans  la  milère  âc  dans  les 
dettes.  De  ces  repas  il  y en  a d’ordinaires  & d’extraordinaires.  Ceux  - ci 
fe  donnent  pour  leurs  mariages,  leurs  batémes,  leurs  enterremens,  &c. 
Tous  les  parens  y font  invités  ; mais  ils  n’y  vont  pas  les  mains  vuide». 
Chacun  d'eux  eft  tenu  de  contribuer  un  certain  nombre  de  plats.  Ces 
préfens  font  portés  en  cérémonie , «&  avec  beaucoup  d’oftentation , par 
leurs  efclaves,  l’un  après  l’autre,  dans  de  grands  baliins  de  cuivre,  cou- 
verts d’un  mouchoir  brodé , qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  puilTe  voir  à peu 
prés  ce  qui  efl:  deiTous.  On  employé  autfi  trois  ou  quatre  perfonnes  pour 
ce  qui  ne  feroit  que  la  charge  d’une  feule,  chacun  voulant  brillcr'à  l’envî 
l’un  de  l’autre,  par  le  nombre  de  fes  domeftiques  & par  la  quantité  des 
préfens. 

Le  mari  & la  femme  ne  vont  jamais  enfemble  à ces  feftins,  mais  ils 
s’y  rendent  léparémenc,  & il  y a dans  la  maifon  des  appartemens  particu- 
liers, pour  chaque  fexe,  pareeque  ces  Infulaires  ont  certaines  loix  qui  ne 
permettent  pas  à tous  les  parens  du  mari  de  voir  fa  femme.  Le  père, 
la  mère  & les  enfans  d’une  même  famille , pourroient  bien  manger  en  com- 
pagnie, quoique  ce  ne  foit  pas  leur  coutume;  mais  non  le  père  avec  (à 
bru  ou  fes  petites-filles,  quand  elles  font  grandes,  ni  la  mere  avec  fon 
gendre  ou  fes  petits-fils,  ni  enfin  la  belle -fœur  avec  le  beau-frère;  & 
qui  plus  eft,  la  loi  leur  deffend  de  fe  voir  lorfqu’ils  prennent  leurs  repas, 
autrement  c’eft  une  infamie  qui  ne  peut  être  lavée  qu’au  mtoyen  de  quelque 
préfent  que  l’homme  eft  obligé  de  faire  à la  femme  qu’il  aura  furprife  dans 
cet  état,  par  hazard , car  à delTein  cela  n’arrive  jamais.  On  auroit  peine  à 
donner  des  raifons  de  cet  ufage  entre  parens  ; mais  pour  ce  qui  eft  de  la 
féparation  des  deux  fexes  en  général,  il  paroît  que  la  jaloufie  «1  eft 
l’unique  caufe.  . ■ ’ j 

Un.  des  premiers  plats  que  les  Amboiniens  fervent  ordinairement  dans 
leurs  feftins,  eft  une  tète  de  porc,  le  grouin  ouvert,  un  limon  dedans,  & 
le  tout  orné  de  Bmga~Raya , forte  de  grofles  fleurs  d’un  très-beau  rouge. 
On  pofe  ce  plat  devant  les  pierfonnes  à qui  on  doit  le  plus  d'attention.  Le 
refte  du  porc  fe  mange  bouilli,  rôti,  ou  al^ifonné  de  plufieurs  manières 
differentes , mais  toûjours  avec  beaucoup  d’épiceries , & d’un  fi  haut  goût 
qu’il  faut  avoir  la  langue  bien  bonne  pour  pouvoir  fupporter  de  pareilles 
fauces.  S’il  y a du  poifTon,  la  tête  en  eft  la  partie  qu’on  préfente  à un 
Roi , ou  au  plus  notable  des  Convives , qui  pour  cette  raifon  eft  nommé 
lui-même , Kapala  Ikon , c’eft-à-dire  Ja  tête  ài  poiJTon.  Après  avoir  pris  fa 
portion  de  cette  tête,  il  en  abandonne  le  refte  a ceux  qui  font  alTis  à fer 
côtés.  Le  poiflbn  fec,  qu’on  trouve  meilleur  iot  que  la  plie  de  Hollande, 
fait  un  des  principaux  alimens  des  Infulaires.  Ils  en  ont  de  fumé,  foit  falé 
ou  non,  quils  nomment  vmy  '3>ay,  & qu’on  mange  tantôt  rôti  fur  la 
braifedans  une  croûte  de  terre  graffe,  tantôt  frit  en  huile  de  cocos,  & 
quelquefois  cuit  dans  l’eau,  ou  avec  de  l'Jcbiù,  certain  fruit  rouge,  qui' 
eft  beaucoup  plus  fort  que- le  poivre.  On  apprête  encore  le  po^Ton  de  di- 
verfes  autres  façons  particulières  à ce  Pays.  La  chair  de  tortue  eft  aufli  un- 
de  leurs  mets  les  plus  eftimés.  On  la  fait  bouillir , loin  du  feu , dans  un  bam- 
bou, pendant  que^ues  heures,  fans  autre  liqueur  que  le  propre  jus  del’aDimaL 
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mêk:  avec  celui  qui  fore  du  vaifleau  ; mais  on  y âjoûce  quantité  d'acide& 
On  prépare  ainfi  plufîeurs  de  ces  rofeaux , à proportion  que  la  compagnie 
efb  nombreufe,&  l’on  a fur-tout  foin  aue  cette  viande  ne  manque  pas.  Le 
Bacajjam  e(l  de  tous  leurs  repas.  C’eu  une  efpcce  de  petites  moules,  qu'on 
nettoyé  & met  en  faumure , dans  un  pot , l’efpace  de  cinq  à (Ix  jours  ; après 
quoi  on  les  lave  bien  pour  les  deflâler,  & l’on  fait  cuire  du  vinaigre  avec  du 
gingembre  verd  & d’autres  épiceries.  Quand  cette  decoéüon  eft  rafroi- 
dic,  on  y mêle  les  moules  & on  lailTe  le  tout  repofer  jufqu’an  lendemain. 
Enfuite  on  en  remplit  de  grandes  bouteilles,  qui  étant  bien  bouchées,  peu- 
vent être  tranfportées  même  en  Europe,  fans  que  le  bacaflam  fe  gâte  ; mais 
il  faut  pour  cet  effet  qu’on  y verfe  un  doigt  d’huile-d’olive  par  deffus.  On 
fait  plus  de  cas  du  noir  que  du  blanc , & il  eff  aulll  plus  rare.  Les  Infu- 
laires  trempent  leur  poiffon  & leur  viande  dans  cette  fauce,  que  la  plûparc 
des  Holiandois  trouvent  même  fort  bonne.  Un  autre  ragoût  très-commim 
dans  ce  Pays,  cil  \e  Forot - ikan , compofé  des  entrailles  d’un  poiffon,  que 
les  Amboimens  falent  & affaifonnent  à leur  manière.  L’huile  de  cocos  leur 
tient  par-tout  lieu  de  beurre,  dont  on  a peine  de  la  diilingucr  lorfqu’elle 
eff  fraîche.  Avec  le  noyau  de  cocos  râpé , iis  font  une  efpèce  de  lait  qui 
cuit  avec  du  riz , forme  une  bouillie  peu  différente  de  la  nôtre.  Leur  Pa- 
ftda,  ou  bouillie  de  farine  de  lâgu,  détrempée  dans  l’eau  chaude , approche 
affez  de  celle  qui  fe  fait  avec  de  la  farine  de  blé  farrazin,  mais  elle  eff 
plus  fade  & plus  aquatique.  Un  peu  de  farine  de  fagu  rend  d’abord  un 
grand  plat  plein  de  bouillie,  qu’on  mange  ici  avec  deux  petits  bitons,  en 
fauffant  chaque  bouchée  dans  l’eau  où  Ion  a fait  bouillir  du  poiffon , & ce 
mets  eff  une  des  plus  grandes  friandifes  des  Infulaires , qui  ne  font  Jamais 
ff  bien  raffallés  d’autre  nourriture,  qu’ils  ne  puiffent  encore  en  manger  hors 
de  leurs  repas.  Ils  aiment  beaucoup  la  venaifon , principalement  le  cerf 
qu’ils  font  féclier  au  Soleil.  La  volaille  eft  pour  les  grands  feftins , & dans 
un  ménage  particulier  l’on  ne  tue  guéres  que  celle  qu’on  crmnt  ne  pouvoir 
conferver  en  vie.  On  la  fert  bouillie  avec  de  l’ail,  frite  en  huile  de  cocos, 
ou'  rôtie  ; mais  avec  une  nui  - propreté  capable  de  donner  du  dégoût  aux 
plus  affamés  Européens.  En  général  toutes  ces  viandes  repugnoient  à 
l’Auteur,  & s’il  trouvoit  à fe  dédommager,  ce  n’étoit  que  fur  les  œufs 
durs , au  miroir , ou  en  aumciettes , dont  l’apprêt  eff  plus  fimple.  Un 
œuf  couvé,  avec  le  pouffm  fur  le  point  d’édorre,  appartient  de  droit 
au  Prince,  ou  au  premier  des  Convives,  comme  le  morceau  le  plus  délicat 
félon  l’ellime  des  Amboiniens.  Ce  feroit  faire  un  affront  fenfible  à toute 
ffile  du  Pays,  que  de  lui  offrir  le  croupion  d’un  poulet.  Les  chauve -fonrit 
préparées  a la  manière  des  infulaires,  font  un  excellent  manger  pour  eux, 
de-même  que  les  Coufo-coufos,  petits  animaux  qui  reffemblent  beaucoup  aux 
lapins.  On  a aulli  des  champignons  qui  croiffent  fur  les  arbres  de  fagu  & 
fur  le  brou  des  noix  mufeades.  Ces  derniers  font  délicieux  au  dire  des 
Amateurs  Holiandois;  mais  les  Amboiniens  pour  la  plûpart  préfèrent 
les  premiers , dont  il  s’en  trouve  quelquefois  qui  ont  bien  la  largeur  d’une 
affiete.  Les  vers  qui  s’engendrent  dans  le  bois  pourri  des  arbres  de  fagtt 
ne  font  pas  moins  recherchés,  même  de  beaucoup  de  Holiandois.  Ils  font 
blancs,  de  la  groffeur  & longueur  de  la  première  jointure  du  pouce.  On 
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les  rôtit  à des  brochettes.  Le  IVawo  e(l  un  autre  forte  de  ver,  long  & 
délié,  de  couleur  rouflatre,  comme  de  petits  cloportes.  Vers  le  teras  de 
la  pleine  Lune  d’ Avril,  on  en  voit  une  infinité,  qui  s'étendent,  à l’Eft  du 
Château  la  Viâoire , fur  une  grande  lifière  le  long  du  rivage , principale- 
ment dans  les  endroits  pierreux , où  on  peut  les  amafler  par  poignées.  Ils 
jettent  le  foir  une  lueur  femblable  au  feu,  qui  invite  un  chacun  à fortir 
pour  en  aller  faire  fa  provifion,  parcequ’ils  ne  paroilTent  que  trois  ou 
quatre  jours  dans  l’année.  Les  Amlminiens  les  fçavent  aulii  bien  confire , & 
ils  en  font  une  efpéce  de  bacallâm  qu’ils  difent  être  excellent  ; mais  fi  l’on 
diffère  feulement  un  jour  de  faler  ces  vers,  ils  s’amoliflent  fi  fort  qu’il  n’en 
r^e  qu’une  humeur  glaireufe  & inutile.  On  fait  encore  un  bon  plat  de 
faféoles  rouges,  cuites  avec  du  fagu,  & un  autre  de  bouillie  de  Saga- Bor- 
néo, efpéce  de  grain  à peu  près  comme  l’orge.  Les  cocos  fe  mangent 
avec  le  fagu,  & le  lait  qu’on  tire  de  ces  noyaux  râpés  & paîtris  dans 
l’eau,  fert  à plufieurs  autres  ufages,  en  particulier  pour  les  pâtifferies. 
On  voit  encore  dans  les  repas  des  Amboiniens , diverles  fortes  de  racines 
cuites  & d’herbes  potagères  dont  il  feroit  trop  long  de  rapporter  les  noms, 
qui  font  pour  la  plûpart  inconnus  en  Europe.  Ils  étuvent  ces  herbes , ou 
les  font  frire  en  huile,  à leur  manière,  avec  du  cumin,  de  la  graine  de 
coriandre,  du  poivre,  du  fel,  des  chexTettes  féches,  qui  fe  vendent  par 
picols , ou  cent  vingt-cinq  livres  de  poids , & plufieurs  autres  chofes.  En- 
tre les  fruits,  ils  ont  to^urs  des  canari,  efpece  d’amandes  , qui  mangées 
avec  du  fel,  furpaffent  de  beaucoup  les  nôtres.  De  ce  fruit,  broyé  avec 
du  fagu,  &mis  dans  une  feuille,  comme  on  emplit  les  faucifles , ils  font 
une  confiture,  qu’ils  nomment  Bagea,  & qu’ils  fument  fur  une  natte  juf^ 
qu’à -ce  qu’elle  foit  durcie,  pour  pouvoir  la  conferver  longtcms.  Ils  fuc- 
cent  les  cannes  de  fucre,  après  les  axtiir  coupées  en  petits  morceaux.  Sur 
chaque  alfiète  on  fert  un  pifang  de  table,  fruit  qui  reffcmble  à un  gros 
concombre.  Le  fagu  eft  leur  pain  ordinaire  ; mais  dans  tous  les  feltins 
üs  ont  aufli  du  riz  broyé , cuit  & bien  defféché , qu’on  mange  principale- 
ment avec  le  poiffon , & quoiqu’on  ait  ici  de  bon  pain  de  froment  qui 
vient  de  Surate,  de  Bengale  ou  du  Cap , les  Infulaires  préfèrent  celui  de 
fagu  à tout  autre.  Les  ternes  font  la  cuifine,  mais  ce  font  les  hommes 
qm  fervent  à table.  On  met  devant  chacun  des  Convives,  un  grand  va- 
ie,  contenant  plufieurs  petits  plats,  avec  toutes  fortes  de  viandes.  Après 
s’être  raffafiés  de  cette  portion , ils  font  emporter  le  relie  chez  eux  par 
leurs  gens.  Telle  efl  en  général  l’œconomie  des  grands  repas  qu’ils  fe  don- 
nent entrieux.  Si  le  Gouverneur  ou  les  Hollandoisy  font  priés,  on  fçait 
s’accommoder  à leur  goût  & à leurs  manières. 

La  boiflbn  la  plus  commune,  la  plus  faine  & la  plus  ancienne  de  l’Uni- 
vers, c’eft  l’eau  de  fontaine  ou  de  rivière,  qui  pafie  ici  pour  la  meilleure  des 
Indes , & dont  les  Amboiniens , ainfi  que  les  Hollandois , font  un  grand 
ufage.  On  a même  découvert,  il  y a près  de  foixante  ans,  une  excellente 
fource  minérale,  dans  les  environs  de  la  Ville.  Ceux  qui  trouvent  l’eau 
trop  infipide  & trop  crue  pour  l’eftoraac,  y fubflituent  fa  petite  bière.  La 
liqueur  des  noix  de  cocos  fraîches  efl  fort  agréable.  Au  lieu  de  vin , on 
a le  Tensak  ou  Siri,  qu’on  tire  de  farbre  qui  porte  ce  fruit,  Si  IcSaguneer, 
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qui  fe  diflille  d’un  autre  arbre  de  même  nom.  Son  goût, approche  beaucoup 
de  celui  du  vin  d’ablinthe.  Cell  l’effet  de  certain  bois  amer  qu’on  y jette 
& qui  en  augmente  encore  la  force.  On  peut  ai  einent  s’enyvrer  de  cette 
boill'on,  dont  plulieurs  Hüllandois  font  grands  amateurs.  Elle  n'eff  nuili* 
ble  qu’à  ccti.x  qui  la  prennent  avec  excès.  Les  Amboiniens  n’en  reçoivent 
jamais  la  moindre  incommodité , parcequ’il  efl  rare  qu’ils  en  lafTcnt  mau- 
vais ufage.  Leurs  boiffons  fortes  font  ï'/iï  ak , , le  Anyp , qui  efl  moins 
ellimé.  Te  Brom,  qu’on  fait  avec  du  riz,  & deux  autres  fortes  de  liqueurs 
du  Japon  ou  de  la  Chine , dont  la  confomption  efl  peu  confidérable.  Ils 
aiment  beaucoup  les  vins  doux  d’Efpagne  & de  France,  mais  celui  du  Rhin 
n'cfl  pas  de  leur  goût , & d’ailleurs  toutes  les  boiffons  llollandoifes  ne  leur 
conviennent  ^ères,  parcequ’elles  font  trop  chères. , Le  pot  de  vin  ou  do 
bière,  coûte  lix  à huit  efcalins,  & l’on  doit  payer  jufqu’a  trois  réalcs  de 
la  bouteille  d'eau-de-vie,  qui  contient  trois. pintes.  Les  femmes  des  In- 
fulaircs  s'en  tiennent  à l’eau,  pour  la  plupart,  quoiqu’elles  fe  laifferoient 
volontiers  furprendre  au  vin  d'Èfpagne , fi  les  occafions  d’en  boire  fe  pré- 
fentoient  moins  rarement  pour  elles.  L’ufage  du  tlié  ou  du  caffe  n’efl  pas 
fort  familier  aux  Amboiniens.  Cependant  ils  prennent  bien  encore  quel- 
quefois le  thé,  fur- tout  lorfque  les  Hollandois  leur  font  vifite. 

Leur  manière  de  faire  le  feu  efl  beaucoup  plus  promte  que  la  nôtre. 
Ils  frottent  deux  morceaux  de  bois,  l'un  dur,  l’autre  tendre  & creux, 
auprès  desquels  ils  tiennent  une  efpèce  de  charpie  qui  s’allume  à l’inflant. 
Pour  faire  leur  fel,  les  Amboiniens  prennent  certain  vieux  bois  vermoulu, 

Îiue  la  Mer  pouffe  fur  le  rivage.  Ils  le  conjurent,  le  féchent  «S:  le  rédui- 
ent  en  cendres , qu’ils  arrofent  continuellement  d’eau  de  mer , jufqu'à  - ce 
qu'il  s'en  forme  une  maffe  de  fel  au-deffous;  ou  bien,  ils  font  bouillir  de 
la  même  eau  avec  les  cendres  de  ceruines  feuilles , dans  un  pot,  pendant 
deux  ou  trois  jours  confécutifs;  après  quoi  ils  trouvent  de  fort  bon  fel  au 
fond  de  leur  vafe. 

On  s’efl  fait  un  devoir  jufqu’ici,  de  fuivre  l’Auteur  fans  trop  l’abréger, 
dans  les  détails  qu’il  nous  a donnés  fur  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à la 
table  des  Amboiniens , pareequ’on  ne  trouve  rien  de  fort  exact  à ce  fujet 
dans  les  autres  Voyageurs.  Sa  defeription  l’amène  naturellement  à celle  des 
divertiffemens  qui  font  toûjours  la  clôture  des  grandes  fêtes  de  ces  Infulai- 
res.  Leur  principal  Inflrumcnt  de  Mufique  efl  la  Gongue,  affez  connue 
par  quantité  de  Relations  précédentes.  Son  ufage  efl  d’ailleurs  fort  géné- 
ral dans  les  Indes;  mais  les  Amboiniens  en  font  fur-tout  beaucoup  de  cas, 
& ils  la  rangent  parmi  leurs  plus  prccieu.x  effets.  On  en  a de  grandes  & 
de  petites.  De  celles-ci  on  enjoint,  fur  un  banc,  cinq  ou  fix  enfemble, 
qu’un  homme  frappe  tour  à tour  de  deux  bâtons  enveloppés  de  quelque 
linge.  Cet  inflrumcnt , qu’on  nomme  Tatabaang , fert  d’accompagnement 
au  premier,  mais  il  fejoue  beaucoup  plus  vite,  quoique  toûjours  en  ca- 
dence. Le  Ttfa  tient  la  même  mefure  que  les  grandes  gongues.  Cefl 
proprement  un  tabourin.  On  le  diflingue  du  Kabana,  qui  efl  plat,  au- 
fieu  que  l’autre  efl  de  figure  cylindrique.  La  manière  de  les  toucher 
cil  auffi  différente.  Il  y en  a d’une  troifièrae  efpcce  qui  refferablcnt 
a de  petits  barils  qu’on  ^rte  au  cou,  & dont  chaque  bout  efl  couvert 
■'  ’ de 
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de  parchemin.  Les  autres  ne  le  font  mie  par  le  haut.  On  peut  voir  dans 
les  deux  Planches  que  nous  en  avons  &t  graver,  d’un  côte  la  forme,  & 
de  l’autre  l’iifage  de  ces  tabourins  (i).  < . 

Leurs  danlcs  fe  règlent  au  fon  des  inlbumens  dont  on  vient  de  par- 
ler, avec  tant  de  précilion,  & tant  d’agilité,  qu’on  a lieu  d’en  être  furpris. 
Leurs  fauts  prodigieux , leurs  tours  de  iooplelTe,  & les  plis  extraordinaires 
qu’ils  font  prendre  à leurs  membres , donnent  erra  à l’aâion  pour  pou- 
voir bien  la  repréfenter  en  idée.  Après  que  le  ferfin  eft  fini , on  voit  d’a- 
bord paroitre  un  homme  habillé  à la  façon  des  Alfouriens,  couvert  de  ra- 
meaux & de  feuilles  d’arbres , & armé  d’un  grand  bouclier , d’un  coutelas 
QU  d’un  javelot , avec  un  cafque  en  tête , furmonté  d’une  touflFe  de  plumet 
d’oifeaux  de  paradis.  Dans  cet  équipage  fingulier  il  eferime  pendant 
quelques  momens  en  l’air,  feul,  ou  contre  un  fécond,  jettant  de  tout 
côtés  des  regards  pleins  de  furie , & faifant  des  efforts  terribles  comme  s’il 
vouloir  terrallér  tout  le  monde  fous  fes  coups.  A cet  exercice,  qu’ils 
expriment  par  le  mot  de  TJjakalile,  fuccédent  leurs  danfes  ordinaires , que 
chaque  fexe  exécute  féparément , foit  à deux  ou  à quatre , avec  beaucoup 
de  grâce  & d’adrclTe,  les  uns’ tenant  un  poignard  nud  dans  chaque  main, 
& quelquefois  un  ou  deux  mouchoirs  de  foye  qu'ils  font  voltiger  autour 
d’eux;  d’autres  ont  une  belle  écharpe  de  même  étoffe,  ou  de  chits,  qui 
leur  pend  fur  l'épaule  gauche , & dont  l’un  des  bouts  traîne  prefque  à terre. 
Les  hommes  portent  aufli  un  turban  fur  la  tête , & les  femmes  ornent  leurs 
cheveux  de  fleurs.  Ces  Danfeurs  & ces  Danfeufes  font  toujours  de  jeunes 
gens , hors  de  l'état  du  mariage.  Quand  ils  commencent , ou  qu’ils  fe 
retirent,  ils  faluent  la  compagnie,  en  joignant  les  mains  fur  la  tête;  mais 
c’ell  la  coutume  ici  qu’on  leur  falTe  toûjours  préfent  de  quelques  habits  de 
foye  ou  d’autre  belle  étofiFe , dont  l’un  des  Speâateurs  court  leur  enve- 
loper  le  coros,  pendant  qu’ils  danfent  encore,  comme  pour  les  prier  de 
ne  plus  fe  fatiguer;  & ce  font -là  aufli  des  dépenfes  qui  ruinent  fes  Am- 
boiniens.  * 

Les  hommes  ainfl  que  les  femmes  accompagnent  ordinairement  ces  dan- 
fes de  la  voix.  Leurs  chants , qui  font  comme  leurs  annales , au  deffauc 
d’Hiftoriens , renferment  entr’ autres,  les  plus  anciens  événemens  de  leur 
Pays  , les  louanges  de  leurs  Héros  , & les  faits  glorieux  de  leurs  Ancê- 
tres. Toutes  leurs  périodes  fe  terminent  nar  e-eeee-e^eeie,  cequidure 
quelquefois  deux  ou  trois  jours  de  fuite  fur  le  même  ton.  Ils  tiennent-  le 
premier  e,  une  mefure  entière, & chacun  des  quatre  e fuivans , un  huitiè- 
me, defeendant  ainfi  par  dcgrcE  de  ce  premier  e,  dont  ils  font  un  La  d’ en- 
haut,  jufqu’au  Ri,  tandis  qu’ils  mêlent  quel(]ues  paroles  entre-deux,  & 
finiffant  toûjours  par  leurs  e-eeee,  fans  jamais  remonter  d’ en-bas  en-haut  ; 
cependant  lorfqu’ils  s’arrêtent  tout-à-fait,  c’efl  par  â-oooo-ê.  Cette  mu- 
fique  vocale  & inflrumcntale  a lieu  non-feulement  dans  leurs  grands  feftins, 
& à d’autres  occafions  particulières,  mais  encore  fur  leurs  b.ttimens,  dont 
les  Rameurs  fuivent  parfaitement  la  cadence.  • 
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Les  maifons  des  Amboiniens  font  en  général  fort  chétives.  On  en  voit 
quelques-unes  bâties  de  planehes , qui  appartiennent  aux  principaux  de  cet- 
te Nation.  Les  autres  font  conlbuites  de  Gabba  - gabbas , ou  de  brandies 
de  fagu , qui  ont  une  écorce  unie  & luifante.  Ces  maifons  ont  une  alfez 
belle  apparence , quand  elles  font  neuves  & bien  faites  ; mais  av'ec  le  tems , 
iorfque  les  Gabba-gabbas  commencent  à pourrir,  & que  les  doux  & les 
chevilles  qui  les  tiennent  ferrées  fe  lâchent,  il  s’y  forme  de  grandes  ouver- 
tures, qui  les  rendent  fort  incommodes.  Toutes  ces  mailons  font  à un 
étage,  &divifées  en  plufieurs  chambres  baffes.  Leur  ameubleihent  n’eft 
guéres  plus  riche  que  celui  des  Ternatois.  Quelques  bancs  qui  leur  fervent 
de  canapé,  quelques  nattes  pour  s'affeoir,  de  la  potteric,unc  pocle  à frire, 
un  bailindc  cuivre  ou  ils  mettent  leurpifang,  une  lampe  de  même  métal, 
deux  ou  trois  Touiombos,  ou  boëtes  de  feuilles  de  Nipa,  garnies  de  coquilla- 
ges blancs,  de  gros  étuis  de  bambous,  en  font  les  principales  pièces.  Les 
feuilles  du  pifang  font  leurs  nappes  & leurs  afliétes.  Us  eti  prennent  chaque 
fois  de  fraîches.  Pour  leurs  cueilliers , ils  n’employent  que  des  coques  de 
noix  de  cocos.  L’ulàge  des  couteaux  ne  leur  cil  pas  connu , mais  ils  font 
tout  avec  un  couperet  qu’ils  fçavent  manier  fort  adroitement.  Outre  ce 
qui  fert  au  ménage , ils  ont  encore  quelques  armes,  comme  cafques,  bou- 
cliers , fabres  & javelots.  Le  relie  ne  mérite  prefque  pas  de  nom.  Il  y 
a cependant  telles  maifons  qui  font  fort  propres  & alfez  bien  meublées  à la 
manière  Hollandoifc,  mais  elles  font  rares.  Une  de  leurs  plus  grandes 
incommodités , c’efl  qu’elles  n’ont  point  de  privés.  Tout  y fent  d’ailleurs 
la  fumée,  dont  ces  Infulaircs  aiment  l’odeur  & le  goût.  Ils  y pendent  les 
bambous  dans  lefqucis  ils  tiennent  leur  eau  & leurs  vetemens , qui  s'y  con- 
fervent  aufli  mieux  contre  la  tigne. 

Leux  habillement  n’offre  ni  plus  de  diverfité,  ni  plus  de  magnificence. 
Les  hommes  ont  un  habit  de  deffus  & un  haut-de-chauffes  pour  les  Diman- 
ches, outre  ceux  qui  leur  fervent  pendant  la  femaine.  Leur  habit  de 
deffus  ell  quelquefois  un  jufle-au-corps , mais  le  plus  fouvent  un  pourpoint, 
fous  lequel  ils  commencent  à mettre  des  chemifes , quoique  l'ufage  n’en  foit 
pas  fort  ordinaire  aux  deux  fexes.  Ces  habits  font  de  coton,  ou  de  quel- 
m'autre  étoffe  d’un  bleu  clair  ou  foncé,  & p>our  la  plûpart  fans  doublure. 
Quelques-uns  portent  un  chapeau  , d’autres  feulement  un  mouchoir  blanc 
ou  rouge,  &mémc  brodé  autour  de  la  tête.  Les  femmes  ont,  dans  la 
traifon,  un  Ouii-outi,  efpèce  de  Juppé,  coufuë,  mais  fans  plis  & également 
ouverte  par  les  deux  bouts.  Elles  fe  l’attachent  à la  ceinture,  fur  leur 
Tapi,  ou  petit  habit  de  deffous  qui  leur  envelopc  le  corps.  Quand  elles 
fortent,  on  leur  voit  eneore  une  fécondé  Juppé,  qu’elles  paffent  par  deffus 
J’épaule  gauche , en  guife  de  manteau , ae  façon  qu'il  n’y  a que  le  côté 
droit  qui  paroiffe  à découvert.  Leur  habit  de  deffus  ell  un  BuJjou,  forte 
de  chemifette,  dont  les  manches  font  fort  longues  & étroites,  le  corps  large, 
un  peu  ouvert  par  devant,  & qui  leur  defeend  j’ufqu’au  nombril,  ou  meme 
plus  bas.  Elles  ont  aulTi  leurs  habits  de  rechange  pour  les  jours  de  Di- 
snanchc.  Mais  comme  on  ne  connoit  point  de  mode  dans  ce  Pays,  & 
que  les  anciens  ufages  y font  invariablement  fuivis , toute  la  différence  ne 
confillc  que  dans  h qualité  des  étoffes.  Il  en  eft  de  même  à l’égard  des 
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Grands,  qui  ne  fe  diftingucnt  guéres  des  perfonnes  du  peuple , que  par  la  DEicsTmn* 
richefle  de  leurs  vétemens , & par  le  nombre  de  leurs  cfdaves.  Les  Mau- 
res  n'ont  que  le  turban  de  plus  que  les  Jnfulaires  Chrétiens;  mais  leurs  fem- 
mes vont  habillées  en  tout  comme  les  autres.  Celles  des  Radjas , des  Pâ- 
tis & des  Orancayes  Chrétiens,  brillent  par  leurs  robes  de  brocard,  leurs 
bas  de  foye  & leurs  pantoufles,  qui  font  comme  les  marques  difUnélivcs 
delà  Noblefle,  les  hommes  & les  femmes  du  commun  marchant  pieds  nûs, 
ou  avec  des  fandales  de  bois,  à l’axemple  des  Infulaires  de  Ternatc.  Les 
trois  principales  Reines  des  Bour^  voifins  du  Château  d’Amboine,  & quel-  ■ ' 

eues  autres,  ont  la  prérogative  d une  elpèce  de  manteline,  à manches  feu- 
ducs,  qui  leur  defeend  jufques  fur  les  genoux.  Cette  manteline  d'Etat,  qui 
efl  ordinairement  de  quelque  magnifique  étoffe  de  foye  à fleurs-,  leur  donne 
une  grande  conlldération  parmi  le  peuple,  de  même  que  leur  Toudmig,  ou 
chapeau  à deux  ou  trois  pointes,  différent  en  cela  de  ceux  des  autres  fem- 
mes , qui  font  tout  d’une  venue , ou  furmontés  feulement  d’une  pomme. 

Au  lieu  d'éventail , elles  ont  un  mouchoir  à la  main , qu’elles  tiennent  de- 
vant leurs  yeux  lorfqu’elles  prient  à l’Eglife,  où  elles  font  placées  dans  des 
chaifes , tandis  que  les  femmes  du  commun  fe  mettent  par  terre  fur  des 
nattes,  les  jambes  croifées  fous  le  corps. 

<^uoi(iü’iL  foit  rare  de  trouver  des  joyaux  de  prix , parmi  ces  Infulaires,  Lennjoymt- 
F Auteur  y en  a cependant  vû  plufieurs , dont  il  nous  donne  une  defeription 
fort  détaillée.  On  fe  contentera  d’indiquer  ici  en  quoi  confiftent  ces  ome» 
mens , & ce  qu’ils  ont  déplus  remarquable.  D’abord  il  nous  repréfente  trois 
fortes  de  beaux  bracelets  de  femmes , dont  le  premier  étoit  garni  de  quantité 
de  petites  perles.  Tous  les  bracelets  des  Amboiniens  font  d’or,  fi  l’on  en  ex- 
cepte quelques  Mamacurt  de  verre,  fort  eflimés,  moins  pour  la  parure 
que  pour  certains  ufages  fuperflitieux.  Un  des  plus  anciens  ornemens  des 
Orientaux,  connu  déjà  du  tems  d’ Abraham,  efl  celui  que  les  femmes  por-  • t 1 

toient  fur  le  milieu  du  front,  & qui  leur  defeendoit  entre  les  fourcils.  Cet- 
te efçèce  de  joyaux  femble  ne  s être  confervée  qu’ici,  où  l’Autcnr  a eû 
occation  d’en  examiner  quelques-uns  des  plus  étranges.  Le  principal 
avoit  fix  pendans  qui  couvroient  prefque  tout  le  vifage.  La  plûpart 
n’en  ont  qu’un  qui  tombe  jufques  fur  lé  nez,  & d’autres  font  fans  pen- 
dans. Ces  boucles  de  front  ne  font  pas  toûjours  d’or,  & il  y en  a aulTi 
d’argent.  L’Auteur  vante  comme  une  des  plus  fuperbes  pièces  d’orfè- 
vrerie qu’il  ait  vues  dans  ce  Pays , un  petit  pot  à huile  pour  oindre  les 
cheveux.  Il  dillingue  en  outre  à;ux  fortes  de  boucles  d’oreille , & de  la 
dernière  fix  de  différentes  façons , toutes  d’or  mallif.  Une  troifième  for- 
te, beaucoup  plus  fingulière  que  les  précédentes , cnvelopoit  comme  un  étui 
le  bord  de  1 oreille.  Une  qiiatrième  forte  la  couvroit  entièrement,  & c’é- 
toit  la  plus  magnifique.  EHe  étoit  garnie  d’un  gros  diamant  par  le  haut, 

& de  quantité  de  rubis.  Une  cinquième  étoit  de  même  foft  belle.  On  - . 

trouve  encore  ici  quelques  ornemens  de  cheveux  très  - remarquables , & 
divi  rs  poinçons  de  tète,  de  l’efpèce  de  ceux  que  les  femmes  Mclli- 
ces  portent  à Batavia,  où  ils  font  tout  chargés  de  brillans.  On  peut  join- 
dre a ces  divers  joyaux  extraordinaires,  les  colliers  ou  chaioes  a or,  dont 
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la  mode  commcnçoit  à s’établir  à Amboine.  On  compte  parmi  les  plüs  pré- 
cieux omemens  des  Princes  du  Pays  , les  Serpens  d’or , qui  font  ordinaire- 
ment à deux  tètes , & valent  jufqu’à  cent  cinquante  florins,  ou  même  plus. 
Ces  Infulaires  mettent  au  deflus  du  prix  de  l'or  meme,  le  SoviaJJa,  qui  efl 
une  compofition  de  ce  métal  avec  certaine  quantité  de  cuivre.  Sa  couleur 
cft  d’un  rouge  pâle.  L’Auteur  croit  que  c’eft;  le  véritable  Orichakum  des 
Anciens.  On  en  fait  des  anneaux,  des  pommeaux  de  cannes,  des  boutons 
de  iufle-an-corps,  & toutes  fottes  de  petits  vaifl'eaux. 

On  voit  par  cette  defeription  des  meubles,  des  habits  & du  petit  nom- 
bre de  joyaux  qu’on  trouve  feulement  parmi  les  plus  notables  des  Amboi- 
niens,  que  les  befoins  de  ces  Infulaires  fe  réduifeiit  à peu  de  chofe^  &.  l’on 
devroit  par  conféquent  juger , qu’avec  quelque  application  mêlée  d’œconomie, 
il  leur  leroit  facile  d’augmenter  leurs  moyens,  & d’amafler  des  richefles^ 
Mais  quoiqu’il  y en  ait  plufleurs  qui  tirent  un  aflez  joli  revenu  de  leurs  ter- 
res & de  leurs  doux  de  girofle,  comme  les  Radjas,  les  Patis  & les  Oran- 
cayes , à qui  l’on  paye  encore  le  droit  d’un  fol  de  chaque  livre  de  cette  épi- 
cerie, ils  dépenfent  tout  en  feflins,  en  préfens&en  procès,  ne  faifant  pomt 
de  difficulté  de  facrifier  à la  chicanne  une  centaine  de  ducats  pour  un  gi- 
roflier dont  la  propriété  fe  trouve  contellée.  Cependant  il  efl  remarqua- 
ble, (jüe  dans  un  Pays  où  la  mode  veut  que  chacun  s’appauvrifle , on  ne 
voye  jamais  de  mendians;  mais  l’Auteur  ajoûte,  pour  diminuer  la  furprife, 
que  les  arbres  produifentici  des  fruits  en  abondance  dont  on  n'interdit  point 
fufage  aux  paflans.  D’ailleurs  perfonne  ne  refufera  à un  homme  indigent, 
s’il  le  demande, de  lui  laifler  couper  autant  de  bois  à brûler  qu’il  en  a befoin 
pour  un  jour,  quand  ce  feroit  davantage,  & s’il  n’efl:  pas  trop  pardTeux,  il 
peut  aifément  gagner  trois  efealins  par  jour,  en  revendant  fes  fagots  .tan- 
dis qu’il  ne  lui  faut  que  deux  fols  pour  vivre. 

Comme  les  Amboiniens  en  général  ne  paflent  pas  pour  bons  Soldats, 
auflTi  font-ils  mal  pourvûs  d’armes.  Ils  en  ont  cependant  quelques-unes  qui 
leur  feroient  d’affez  grande  utilité  , s’ils  ofoient  feulement  voir  leurs 
ennemis  en  face.  On  a déjà  nommé  les  principales  de  ces  armes,  en  parlant 
de  leurs  meubles.  Il  ne  relie  qu’à  dire  un  mot  de  leur  flruélurc.  Leurs 
cafques  font  de  cuivre , & ornés  des  plumes  de  l’oifeau  de  paradis.  Ils  ont 
deux  fortes  de  boucliers  ; les  uns  qui  ont  bien  crois  à quatre  pieds  de  long 
fur  un  de  large,  & qui  font  garnis  en  dehors  de  quelques  rangées  de  co- 
quillages blancs.  Les  autres  font  de  petites  rondaclics  de  joncs , fort  pro- 
prement entreiaffés , ayant  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre,  avec  une  poin- 
te au  milieu  qui  les  rend  en  mème-tems  offenfives.  Ils  fe  fer\'cnt  de  ces 
boucliers  avec  une  adrefle  extraordinaire  pour  parer  les  coups  de  leurs  en- 
nemis (c).  De  l'autre  main  ils  font  armés  d’un  fabre  de  Tambouco,  ou 
d’un  javelot.  Quelques-uns  y fubftituent  l’arc  & les  flèdies , qui  font  d’un 
ufage  plus  famiUer  aux  Altouriens.  Les  armes  à feu  qu’ils  ont  reçu  des 
Européens  ne  font  guères  employées  qu’à  la  diafle.  11$  n’ont  point'  de 
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grofTe  artillerie,  mais  bien  quelques  petits  pietriers  fur  leurs  bàtimens  de 
guerre.  _ _ • 

La  navigation  ordinaire  des  Amboiniens  fe  fait  au  moyen  de  leurs  Para- 
bout , ou  Piromies , efpèce  de  canots , formés  d’un  tronc  d’arbre , & qui  Mit 
dix , douze  tjufqu’à  vingt  pieds  de  longueur , ou  plus , fur  un  o«  deux  de  large. 
Ils  ont  coutume  d’y  attacher  de  côté  et  d’autre , des  NgaJjot  ou  grandes  ailes , 
qui  tombant  fur  la  furface  de  l’eau  les  tiennent  toûjours  en  équilibre  au 
milieu  des  vagues.  Tant  que  ces  ailes  peuvent  réfifter , on  eft  en  état  de 
faire  beaucoup  de  chemin  en  peu  de  tems  avec  des  bàtimens  fi  légers  ; mais 
dès  qu’elles  viennent  à manquer , le  canot  fe  renverfe.  Ces  Pirogues  font 
ordinairement  montées  d’un  ou  de  deux  rameurs , outre  celui  qui  clt  aii  gou- 
vernail. Les  Orembayis,  font  quelquefois  des  bateaux  pêcheurs  de  vingt  à 
vingt-cinq  pieds  de  lo^ , & de  trois  ou  quatre  de  large , fans  couverture  ; 
lui  feroit  trop  embarallantc  pour  cet  ufage.  On  a aulfi  d’autres  Orcmbaycs 
le  même  forme  que  les  précédens  «St  fouvent  beaucoup  plus  grands,  dont 
on  fe  fert  dans  les  parties  de  plaifir  & de  promenade.  Au  milieu  cil  une 
belle  tente  quarréc,  avec  des  bancs  & des  rideaux  tout  autour , où  peuvent 
fe  placer  quinze  ou  vingt  perfonnes , à proportion  que  le  batiment  eit  fpa- 
cieux,  ce  qui  règle  aulii  le  nombre  des  Rameurs.  Les  petits  Orembayes 
en  ont  dix  ou  quinze,  & les  grands  entre  uente  & quarante,  repartis  à 
l’avant  & à l'arrière,  ou  de  chaque  côté,  fur  des  planches  qui  s’dancent 
hors  des  deux  bords.  Leurs  rames  font  larges  & courtes,  à-peu-près  com- 
me des  poêles  plates.  Deux  hommes,  dont T’un Joue  de  laGongue&  l’autre 
du  Tifa,  leur  marquent  la  cadence.  Une  troilième  efpèce  de  bàtimens 
qu’on  trouve  ici,  ce  font  les  CAampaiw , qui  ont  un  mât,  & qui , étant  cou- 
verts, peuvent  porter  jufqu’à  dix  ou  douze  tonneaux.  Avec  ces  Cham- 

Fans  les  Amboiniens  fe  rendoient  anciennement  à Macaflar  & à Java  ; mais 
Auteur  ne  fçauroit  croire , qu’ils  ayent  pouffé  leur  navigation  jufqu’à  Ma- 
dagafear , félon  le  fentiment  de  quelques  Sçavans , qui  fondent  leurs  con- 
jefturcs  Âir  certaine  conformité  de  langage  «S:  de  gouvernement  qu’on  a re- 
marqué entre  les  peuples  de  ces  deux  Lies.  Enfin  les  Amboiniens  ont  en- 
core leurs  Coracores , qui  font  de  grands  bàtimens  à deux  ponts  l’un  fur  l’au- 
tre , ayant  quelquefois  au-delà  de  cent  pieds  de  long , & douze  à quatorze 
de  large, ou  meme  plus.  Le  nom  de  ces  bàtimens  fignifie  mie  tortuedtMeri 
AulTi  font-ils  font  lents  & pefans , quoiqu’on  les  trouve  allez  commodes  avec 
un  bon  vent,  pareequ’ils  vont  aulu  à la  voile.  De  ces  Coracores  il  y en  a 
qui  ont  de  chaque  côté  deux  Gnadjes,  ou  bancs  de  Rameurs,  d’autres'  trois, 
ûc  les  plus  grandes  font  aujourd’hui  de  quatre.  Sur  les  premières  on  met 
ordinairement  cinquante  Rameurs;  foixante  à foixante-dix  & plus  fur  celles 
du  fécond  rang , & quatre-vingt , ou  quatre-vingt-dix  fur  les  dernières.  Dans 
celles-ci  il  y a des  efpaces  pour  loger  environ  le  même  nombre  d’hommes , 
outre  deux  ou  trois  beaux  petits  appartemens  particuliers. 

Ces  grandes  Coracores , qu’on  a foin  de  pourvoir  de  quantité  d’anpes  & de 
quelques  pierriers , fervent  principalement  en  tems  de  guerre  contre  leurs  en- 
nemis, ou  font  employées  à éloigner  les  Pirates  qui  viennent  infefter  ces  pa- 
rages. Dans  la  vue  d’en  alfurcr  la  liberté,  & pour  d’autres  motifs  muticuliers , 
les  Gouverneurs  d’Araboineont  eû  coutume  depuis  longcems  d’aifemblcr  une 
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Flotte  de  Concores  ,&  de  faire  toutes  les  années , dans  la  faifon  des  calmes , 
une  tournée  par  le  Nord  de  Ceram,pour  vilicer  les  Côtes  de  cette  Ifle  & lus 
polies  des  environs;  expédition  qui  demande  bien  cinq  à fix  femaines , & dont 
les  Amboiniens  fupportent  prefque  tous  les  fraix , étant  obligés  de  travailler 
un  mois  dans  l'année  pour  la  Compagnie  , fans  tirer  aucun  falaire,  afin  de 
fatàsfaire  à la  contribution  qu’ils  lui  doivent  d’un  homme  de  chMue  famil- 
le. Ces  Rameurs , dont  le  travail  ell  li  rude,  que  la  fueur,  dellechee  par 
l'ardeur  du  Soleil , fe  réfout  comme  en  un  fel  fur  leur  dos , ont  coutume  de 
prendre  leurs  provifions  pour  ce  voyage  ; mais  ils  trouv'ent  bien  aulfi  de 
teins  en  tems  l’occafion  de  faire  un  bon  repas  de  poilTon,  ou  de  quelque 
venaifoii , que  les  I lollandois  leur  donnent  du  fuperllu  de  leur  j>éche  & de 
leur  chilfe,  ce  qui  ell  d’un  grand  fecours  pour  ces  Infulaires , qui  fe  conten- 
tent de  peu  de  chofe.  D’ailleurs  la  Compagnie  accorde  à chacun  d’eux  une 
livre  iSc  demie  ou  deux  livres  de  riz  par  Jour , & fept  à huits  pots  de  knyp  à 
chaque  Coracure.  Les  Orancayes  qui  font  membres  du  Confeil  d’Etat , ont 
pour  cette  expédition,  douze  pots  d’arak,  autant  de  livres  de  lard  & de 
viande , & une  mefure  de  riz  par  tête. 

Ces  Flottes,  qu’ils  nomment  Hongi , font  ordinairement  compofées  de 
cinquante,  foixante  à foixante-cinq  Coracores.  Selon  une  lifte  de  1706., 
les  Villages  qui  dépendent  immédiatement  du  Château  d’Amboine  foumif- 
foient  quatorze  Coracores.  Ceux  de  la  Côte  Hitto , v compris  la  partie  de 
Ceram  qui  ell  de  fon  rell’ort , en  équipoient  fept  enlemble,  & le  pofte  de 
Larike  trois.  Honimoa  huit,  & Noulfa-I.aout  trois.  Orna  fix , outre  trois 
de  quelques  Negreries  de  Ceram  , qui  relèvent  de  ce  Comptoir.  Les  au- 
tres lieux  de  Ceram , étoient  comptés  pour  huit  Coracores.  Bouro  en  don- 
Roit  cinq,  & Manipa  quatre.  En  tout  foixante  - une  Coracores , pour  le 
fervicc  dcfquellcs  les  Infulaires  dévoient  commander  fix  mille  fept  cens  dix- 
huit  hommes.  On  a vû  de  ces  Flottes  qui  étoient  plus  fortes  & d’autres 
moins  ; mais  il  faut  remarquer  qu’il  y a des  Villages  de  Ceram  fur  lefquels 
on  ne  peut  jamais  faire  fond.  Dans  les  Liftes  de  la  revue  générale  de  la 
Flotte  de  1709,  on  ne  trouve  que  cinquantc-fix  Coracores,  qui  portoient 
foixante  pierriers,  & quatre-vingt  dix-neuf  moufquets.  I!  y avoit  fur  cet- 
te Flotte  trois  mille  cent  quatre-vingt  deux  Rameurs,  outre  neuf  cens 
foixante  & dix-huit  A’utw,  ou  Amboiniens  deftinés  à quelqu’autre  emploi 
que  celui  de  ramer  ou  déjouer  des  inftrumens.  L’Amiral  du  Hongi  ell  le 
Gouverneur  d’Amboine,  qui  a fous  Tes  ordres  quantité  de  Rois  & d’autres 
Cliefs.  Anciennement  ils  fe  formoient  tous  fur  une  ligne  l’un  après  l’au- 
tre, chacun  félon  fon  rang;  mais  on  les  a partagés  depuis  en  trois  Efca- 
dres , dont  la  première  ell  commandée  par  l’Amiral , la  fécondé  par  un 
’V'ico Amiral,  oi;  la  troiliéme  par  un  Chef-d’Efeadre.  Il  y a aulîi  un  Fif- 
çaJ  de  la  Flotte  , qui  ell  chargé  de  tenir  la  main  à l’obfervation  des  Régle- 
nicns,  de  dénoncer  les  contrevenans  à la  première  affemblée , & d’en  exi- 
ger les  amendes  auxquelles  ils  font  condamnés.  L’Amiral  monte  la  Cora- 
core  du  koi  de  'l’itaway , où  il  a deux  ou  trois  petites  chambres  fort  pro- 
prement tapilTées.  Outre  fa  garde  ordinaire,  il  eft  encore  accompagné 
d’iui  Oificier  & de  cinquante  à foixante  Soldats.  Ses  ordres  portent  ex- 
prclTément  qu’il  fulTe  cccce  tountée  tous  les  ans  en  perfonne  ; Cependant 
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il  y envoyé  quelquefois  des  Comminiiires  à la  place.  Les  prife.«  qu’on  fait 
fur  les  Papous  ou  autres  ennemis,  doivent  être  vendues  au  profit  de  toute 
la  Flotte , en  alîignant  une  double  portion  à ceux  qui  auront  cû  part  à la 
capture;  mais  fi  Te  bâtiment  efl:  de  moindre  calibre  qu’une  Coracore,  il 
leur  eft  lailTé  en  entier.  L’expédition  achevée , chacun  efl  tenu  de  remettre 
exaélement  fes  armes  & fes  munitions  de  guerre,  fous  peine  de  payer  la 
valeur  de  ce  qui  en  auroit  été  endommagé  ou  confumé  mal -à- propos. 

Quelques  mois  après  le  retour  de  la  Flotte,  c’eft  la  coutume  ici  de 
donner,  dans  le  Jardin  de  la  Compagnie,  une  grande  fetc  aux  Orancayes  ou 
Chefs  des  Infulaires.  Cetfe  fête  dure  deux  jours  pour  les  Orancayes  Chré- 
tiens, &deux  autres  Jours  pour  les  Maures.  On  le  met  ordinairement  à ta- 
ble à midi , & pendant  le  repas  on  boit  pluficurs  fantés  folemneilcs  au  bruit 
de  l’artillerie.  Enfuite  les  Ilois&  les  Orancaj-es  du  premier  rang,  armés 
de  leurs  boucliers  & de  leins  fabres  , régalent  a leur  tour  la  compagnie,  du 
fpeélacle  d’un  combat  fimulé , où  ils  s’eferiment  à leur  manière,  & font 
voir  quelquefois  des  fauts  épouvantables.  Vers  les  cinq  ou  ILx  heures  du 
foir,  lorlquc  les  Infulaires  fe  font  prcfquc  tous  retirés,  on  ouvre  un  bal 
dans  les  formes , & l’on  danfe  jufqu'à  neuf  ou  dix  heures  ; après  quoi  le 
Gouverneur  eft  réconduit  à fon  llôtcl  par  tous  les  Hollandois,  & la  com- 
pagnie ne  fe  fépare  pas  fans  avoir  vuidé  encore  plufieurs  bo.nnes  bouteil- 
les de  vin.  Les  choies  fe  pafient  à-peu-près  de  même  à la  fête  particulière 
pour  les  Mahométans;  mais  on  leur  laifle  le  foin  d’apprêter  leurs  viandes  , 
èlt  le  Cuifmier  qu’ils  employeur  à cet  effèt , reçoit  quarante  écus  pour  fes 
peines.  A la  fête  de  1712,  il  y avoit,  le  premier  jour  des  Chrétiens, 
cent  trente-deux  perfonnes  ; favoir  cinquante-deux  Hollandois , treize  Da- 
mes & foixante - fept  Orancayes.  Le  premier  jour  des  Maures,  on  y 
comptoit  cent-douze  perfonnes,  dont  trente-fept  Hollandois,  huit  Dames, 
& foixante-fept  Orancayes.  La  confomption  eft  moins  proportionnée  au 
nombre  qu’à  fappetit  des  Convives.  En  un  mot , une  pareille  fête  coûte 
toQjours  plus  de  deux  mille  écus  à la  Compagnie  ; mais  cette  dépenfepa- 
roîtra  bien  employée,  fi  l’on  fait  attention  que  fon  but  principal  eft  de  dé- 
couvrir , par  le  moyen  de  l’un  ou  de  l’autre  Orancaye  y vre , les  menées 
fourdes  & les  iraliifons  de  quelques  Infulaires  mal-intentionnés  contre  les 
Hollandois,  ce  qui  a fouvent  rélUfi  autrefois.  Mais  plufieurs  Orancayes, 
qui  fe  défient  d’eux-mémes,  ont  la  politique  de  feindre  d’abord  d'être  morC- 
yvres  , & de  fe  faire  emportcf  par  leurs  gens. 

l'oüs  ces  petits  Princes  ou  Chefs  de  Villages , qui  ne  diftërent  guèrof 
entr’eux  que  par  leurs  titres,  ont  une  grande  autorité  fur  leurs  fujets,dont 
ib  font  auffi  fort  refpeftés.  Jamais  ceux-ci  n’approcheront  de  leurs  Chefs 
qu’en  s’accroupilTant,  les  mains  jointes  fur  la  tete  & les  yeux  fixés  contre 
terre , pour  recevoir  leurs  ordres , qu’ils  vont  exécuter  avec  toute  la  dili- 
gence & la  fidélité  imaginable,  marchant  toûjours  à reculons  dans  la  même 
pofturc  gênante , fans  ofer  fe  relever  qu’ils  ne  foyeni  hors  de  la  vue  dit 
Prince.  Ils  font  obligés  de  bâtir  les  maifons  de  leurs  Rois  ou  Orancayes , 
& de  fournir  à cet  effet  tous  les  matériaux  qu’on  peut  fe  procurer  par 
leur  fccours;  mais  en  échange  ces  Chefs  leur  donnent  la  nourriture,  ce 
qui  ne  lailTc  pas  de  leur  revenir  aficz  cher,  parecque  les  Amboinicas  étant 
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fort  parefleux,  l’ouvrage  n’avance  pas.  Tous  les  jours  un  Mmnjo , ou 
Valet  de  Village,  doit  fe  trouver  au  Bakou,  qui  dl  leur  maifon  de  Ville, 
avec  quelques  Datis  ou  travailleurs,  dont  chaque  famille  eft  tenue  de  four- 
nir un  à Ion  tour,  «St  qui  font  relevés  chaque  jour,  comme  une  efpèce  de 
garde.  S’il  y a quelque  ouvrage  à faire  pour  le  fervice  de  la  Compagnie , 
pour  celui  du  Roi  ou  du  Village , ces  Datis  y font  commandés  «It  leur 
Chef  peut  les  employer  à tout  ce  qu’il  juge  à propos.  Lorfqu’ils  travaillent 
pour  fa  Compagnie , on  leur  accorde  un  ou  deux  fols  & une  livre  de  riz 
par  jour  à chacun.  Outre  les  Datis , les  Princes  fc  font  fuivre  par  d’au- 
tres de  leurs  fujeu  qui  forment  leur  domeftique,  & qui  font  chargés  de 
porter  après  eux,  du  pinang,  du  tabac,  une  natte,  des  pipes  & autres 
chofes  femblablcs  , dont  chaque  pièce  demande  une  perfonne  particulière. 
Les  fujets  font  encore  obliges  de  payer  à leurs  Chefs , le  droit  d’un  fol 
par  livre  des  doux  de  girofle  qu’ils  vendent  à la  Compagnie , fans  compter 
les  amendes  auxquelles  ils  font  condamnés  pour  certaines  fautes,  qui  ne 
paffent  pas  les  fix  réales.  Les  Orancayes  peuvent  bien  donner  un  coup  de 
fouet  à leurs  fujets , mais  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  les  faire  mettre  en 
prifon , ce  droit  n’appartenant  qu’au  Pilcal  de  la  Compagnie. 

Sons  le  fécond  ordre  des  Naturels  du  Pays,  on  peut  ranger  les  Alfou- 
riens , ou  Montagnards  fauvages  , peuples  qui  occupent  les  hauteurs  de 
rifle  de  Ceram,  & qui  font  tout  différens  de  ceux  qu’on  trouve  établis  fur 
le  rivage.  En  général  ils  font  beaucoup  plus  grands , plus  charnus  &.  plus 
robuftes  que  ces  derniers  ; mais  d’un  naturel  fort  farouche  & barbare.  La 
plûpart  vont  nuds , fans  diftindion  de  fexe , n’ayant  qu’une  large  & épailTe 
ceinture  teinte  en  plufieurs  rayes , qui  leur  couvre  uniquement  les  parties 
honteufes.  Ces  ceintures  font  faites  de  l’écorce  de  l’arbre  iSuros,  que  l’Au- 
teur prend  pour  le  Sicomore  blanc.  Sur  la  tête  ils  portent  une  coque  de 
noix  de  cocos,  autour  de  laquelle  ils  entortillent  leurs  cheveux,  les  atta- 
chant auffi  quelquefois  à un  morceau  de  bois  qui  leur  fert  en  mème-tems 
d’étui  pour  leur  peigne , qu’on  leur  voit  ordinairement  fourrer  là-dedans.  Cet 
étrange  bonnet  cit  encore  orné  de  trois  ou  quatre  pannaches  de  hauteur 
l’une  fur  l’autre.  Au -lieu  d’une  guirlande,  leur  chevelure  eft  liée  d’un 
cordon  auquel  ils  enfilent  de  petits  coquillages  blancs,  dont  ils  fe  garnif- 
fent  de  même  le  cou  «St  les  doigts  des  pieds.  Quelquefois  leur  collier  eft 
un  chapelet  de  verre.  Ils  portent  aufli  de  gros  anneaux  jaunes  aux  oreil- 
les, «St  jamais  ils  ne  paroillent  plus  propres , qu’avec  des  rameaux  d’arbres 
aux  bras  & aux  genoux , dont  ils  ne  manquent  pas  de  fe  parer , fur  - tout 
lorfqu’ils  doivent  fe  battre  (d). 

Tous  ces  peuples,  quoique  partagés  en  faélions,  comme  ceux  du  riva- 
ge, ont  les  mêmes  manières,  les  mêmes  mœurs  «St  le  même  culte.  C’eft 
une  loi  inviolable  parmi  eux  , qu’aucun  jeune -homme  ne  peut  cou- 
vrir fa  nudité  , ou  fa  maifon  , fc  marier  , ni  travailler  à leur  BaiJeou , 
à moins  qu’il  n’apporte  , pour  chacune  de  ces  inftallations , autant  de 
têtes  d’ennemis  dans  fon  V’illagc,  où  elles  font  pofees  fur  une  pierre  con- 
Âicrée  à cet  ufage.  Ce  n’eft  qu’aprés  avoir  fatisfait  ponélucllcment  à ces 
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ordres , qu’il  lui  eft  permis  de  prendre  femme.  Celui  qui  compte  le  plus 
de  tètes  ell  réputé  pour  le  plus  noble , & peut  afpirer  aux  meilleurs  par- 
tis. On  n'examine  point  à la  rigueur  fi  ce  font  des  tètes  d’hommes , de 
femmes , ou  d’eiifans.  Il  fuffit  que  la  taxe  foit  remplie.  Par  cette  politi- 
, que , il  eft  facile  à leurs  Chefs  de  détruire  en  peu  de  tems  un  Village  enne- 
mi, & de  faire  toujours  la  guerre  fans  qu’il  leur  en  coûte  la  moindre  dé- 
penfe. 

Quand  ces  Alfouriens  veulent  aller  en  maraude  pour  chercher  quelques 
tètes , ils  ont  coutume  de  battre  la  campagne  par  petites  troupes  de  huit 
ou  dix  jeunes  hommes , qui  fe  couvrent  tellement  le  corps  de  verdure , de 
moulTe  «Sl  de  rameaux , que  cachés  fur  les  chemins,  au  milieu  du  bois,  on 
les  prend~aifémcnt  pour  des  arbres,  & dans  cet  état,  fi  quelqu’un  de  leurs 
ennemis  vient  à palier  , ils  lui  jettent  une  zagaj'e  par  derrière , & avec 
un  faut  lui  coupent  promptement  la  tète,  qu’ils  emportent  dans  leur  Village, 
où  ils  font  leur  entrée  folemnelle,  tandis  que  les  femmes  & les  jeunes  fil- 
les, chantant  & danfant  autour  d’eux,  les  conduifent  au  Bailcou  , pour  y 
célébrer  cette  victoire  par  des  fetes  & des  réjouïlfances  publiques.  Après 
que  ces  tètes  ont  été  expofées  fur  la  pierre  des  trophées,  elles  font  fufpen- 
dues  aux  maifons  de  commune , .ou  jettées  en  certains  lieux  comme  une 
offrande  qu’ils  font  au  Diabje.  Ces  jeunes  hommes,  qui  vont  ainli  en  ma- 
raude , font  fouvent  obligés  de  roder  pendant  un  mois  ou  deux , avant  qu’ils 
trouvent  l’occafion  favorable  de  fe  pourvoir  de  tètes,  pareequ’ils  n’atta- 
quent guères  l’ennemi  qu’à  coup  fur,  & s’ils  le  manquent,  on  les  voit 
bien  vite  revenir  les  mains  vuides  , quelquefois  même  bleffés,  & 11  fort 
faifis  de  frayeur  , qu’ils  ne  penfent  plus  de  longtems  à leur  époufe.  Lors- 
que les  Alfouriens  ont  perdu  quelques-uns  de  leurs  gens,  dans  un  combat, 
& que  l’ennemi  en  a emporté  les  tètes , ils  jettent  feulement  leurs  cadavres 
fur  un  arbre,  les  jugeant  indignes  de  la  fcpulturc:  Mais  s’ils  ont  encore 
leurs  tètes,  il  eft  permis  aux  parens  de  les  enterrer,  pour  que  l’ennemi 
n’en  puiffe  point  faire  trophée. 

Avec  de  pareilles  loix , qu’ils  croyent  néceffaires  à leur  déteftable  politi- 
que , on  conçoit  que  ces  peuples  ont  befoin  d’autres  maximes  qui  y loyent 
afforties,  pour  leur  perpétuer  les  occafions  de  les  mettre  en  pratique,  fans 
paroître  fouler  aux  pieds  toute  juftice.  Leur  extrême  dèlicatellé  fiir  le 
point  d’honneur,  eft  la  principale  fource  des  guerres  continuelles  qu’ils  onc 
entr’eux.  Un  rien  eft  capable  de  produire  ces  effets.  Si  un  Alfourien  en 
vifite  un  autre , celui-ci  doit  apporter  la  plus  grande  attention  à lui  faire 
un  accueil  convenable.  Cette  réception  confifte  ordinairement  à lui  préfen- 
ter  d’abord  du  pinang  & du  tabac.  Oublic-t’on,  par  malheur,  ou  de  pro- 
pos délibéré , de  joindre  au  fruit  de  pinang  les  feuilles  de  firi  qui  y font  né- 
ceffaires , il  n’en  faut  pas  davantage  pour  mettre  en  colère  1 i'Mfourien 
étranger,  qui  dans  la  vûe  de  témoigner  fonTeffentiment  au  maître  du  lo- 
gis, lort  fur  le  champ,  & va  s’eferimer  en  danfant  le  fabre  à la  main  de- 
vant la  porte  de  la  maifon,  iufqu’à-ce  que  fon  hôte  repare  l’affront  qu’il 
lui  a fait,  au  moyen  de  quelques  préfens.  Si  durant  cette  vifite,  les  pe- 
tits enfans  de  la  maifon  crachent  ou  fe  mouchent , c’eft  un  fanglant  outra- 

JI.  Part.  M gcj 


Comment 
ils  vomi  11 
chafle  des 
têtes. 


Leur  déü- 
catefle  fur  le 
point  d’hon- 
neur. 


Digitized  by  Google 


90 


VOYAGES  DES  HOLLANDOIS 


Dü.'cnt?TTO\ 

d'Auüoi^e. 


Manière  (te 
faire  U guer- 
re. 


I 


Leun  arme». 


Lear  aour- 
tiCBte. 


ce;  & s’ils  jettent  quelque  chofe  à l’étranger,  ou  qu’ils  lui  rient  au  nez,- 
leur  père  elt  tenu  de  laver  chaque  fois  l'opprobre  par  de  nouveaux  pré- 
fens,  & pour  lors  la  paix  cil  faite;  mais  s’il  le  refufe , l’autre  s’en  plaint  à 
fesamis,  & revient  deux  ou  trois  ans  après,  trouver  fon  hôte,  pour  lui 
demander  facisfaèlion.  Au  cas  qu’il  la  reçoive  par  un  préfent,  l’affaire  ell 
finie,  linon  il  le  détermine  à prendre  vengeance  de  l’opiniâtreté  de  ex;t 
Alfourien,  qui  non  content  d’un  premier  affront,  ofe  bien  emcore , au  bouc 
de  tant  d’années , poulfer  le  mépris  à fon  égard  jufqu'à  ne  hii  rien  offrir 
en  faveur  de  la  réconciliation.  V'ient-il  à mourir  fans  exécuter  fa  réfolu- 
lion , ce  foin  pâlie  à fes  defcendans , qui  ne  manquent  pas  tôt  ou  tard 
de  tirer  raifon  de  l’offenfe.  (Quelquefois  tous  les  habitans  du  Village  pren- 
nent le  parti  d’un  tel  particulier,  & vont  dans  le  lieu  de  l’agreffeur,  pour 
chercher  d’abord  une  couple  de  tetes , fans  dillinélion , & les  premières 
qu’ils  peuvent  abattre:  furquoi  il  s’enfuit  ordinairement  une  guerre  ouver- 
te. Mais  avant  que  d’en  venir  à cette  extrémité , l’un  d'entr'eux  élève  la 
voix,  appelle  les  deux  & la  Terre,  la  Mer  & les  Rivières,  & tous  leurs 
Ancêtres  à leur  fecours.  Après  cette  invocation , il  fe  tourne  vers  les  en- 
nemis & leur  annonce  à haute  voix  les  motifs  qui  les  obligent  de  leur  faire 
la  guerre , protellant  qu’ils  ne  viennent  pas  clandeflinement  comme  des  vo- 
leurs , mais  à découvert , & dans  la  feule  vûe  de  fe  procurer  par  la  force, 
le  préfent  de  réconciliation  qu’on  leur  retient  avec  tant  d’injullice.  Si  ce 
font  des  Olifivas  qui  déclarent  la  guerre,  ils  répètent  ce  cri  jufqu’à  neuf 
fois.  De  retour  dans  leur  Village  avec  une  ou  deux  tètes  qu’ils  ont  cou- 
pées furies  ennemis,  ils  les  portent  en  cérémonie  à leur  Baileou,  accom- 
pagnés de  leurs  femmes  qui  ne  ceffent  de  chanter  & de  danfer  autour  d’eux. 
On  donne  en  fuite  un  grand  fellin,  dans  lequel  les  têtes  ne  font  pas  ou- 
bliées , les  faifant  fervir  chacune  par  un  homme  particulier , qui  leur  pré- 
fente du  pinang  , du  tabac  & d’autres  rafraîchilTcmcns.  Ou  verfe  auflj 
neuf  goûtes  d’huile  fur  ces  tètes,  après  quoi  deux  hommes  les  prennent  & 
les  jettent  contre  les  piliers  du  Baileou , s’imaginant  que  s’ils  manquoient  à 
la  moindre  de  ces  cérémonies , ils  n’auroient  point  de  bonheur  dans  leur 
entreprife.  Cependant  pour  s’en  affurcr  d’avance,  ils  ont  recours  au  Démon , 
qu’ils  confultent  de  difiérentes  manières , & dont  ils  attendent  la  réponfe 
par  certains  lignes.  Si  les  préfages  font  chaque  fois  favorables,  on  n’héfite 
plus  de  commencer  la  guerre. 

Pour  leurs  armes,  ils  fe  fervent  de  larges  fabres  de  Tambouco,  de 
zagayes  de  bambous,  & de  Teranas,  ou  javelots,  garnis  de  fer  & dente- 
lés. Ils  ont  aulli  des  flèches  & de  grands  arcs  dont  ils  fçavent  tirer  fort 
julle.  On  peut  y ajouter  encore  leur  Parang,  ou  couperet , qui , hors  de  la 
guerre,  efl  bien  leur  meilleure  arme , & celle  qu’ils  fixent  ordinairement 
quand  ils  vont  au  bois,  avec  leur  Sajou -yagoi»,  ou  pique  de  bambou,  & leur 
h/luljüktke , qui  ell  une  large  corbeille  faite  de  joncs,  dans  laquelle  ils  tien- 
nent leurs  provifions. 

Ces  Montagnards  Te  nourriffent  de  ferpens,  de  rats,  de  grenouilles  & 
de  divc rs  autres  reptiles.''  La  chair  de  fanglier  & le  riz,  qu’ils  commencent 
à cultiver  eux-mèmes,  enuenç  bien  auÛi  dans  leurs  repas;  mais  ils  y font 
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peu  accoutumes.  Le  fagu  efl  pour  eux  une  friandife  dont  ils  font  de  la 
bouillie  épailTe , qu’ils  mettent  dans  des  bambous , & la  mangent  aind  froi- 
de lorfqu'ils  font  en  voyage.  Ces  bambous  leur  tiennent  lieu  de  marmites , 
de  pots  & de  verres.  L*eau  eft  leur  boilfon  ordinaire  ; mais  le  faguweer 
anime  leurs  feftins.  Ils  enterrent  cette  liqueur  dans  des  marais,  pour  la 
rendre  plus  forte.  Elle  y prend  aufli  une  couleur  plus  jaune,  & s’y  confer- 
ve  toQJours  fraîche,  quoiqu’elle  perde  beaucoup  de  fon  goût  agréable,  & 
devienne  même  fort  âpre.  Ils  aiment  l’eau-de-vie  à la  fureur , & fçavent 
très-bien  la  diflingucr  du  vin  d’Efpagne.  L’Auteur  rapporte  à ce  fujet  une 
avanturc  des  plus  lin^licres  arrivée  à un  de  fes  PrédécelTeurs , dans  une  vi- 
fite  ecclefiaftique  quil  faifoit  à Elipapouteb,  pour  y adminiflrer  les  Sacre- 
niens. 

Ce  Prédicateur,  nommé  Montams,  étant  arrivé  le  foir,  fort  fatigué, 
dans  ce  Village , & voulant  prendre  quelque  repos,  on  vint  lui  annoncer 
que  Radja  Saboulau,  un  des  plus  puiflans  Rois  des  Alfouriens  montagnards, 
qui  étoit  defeendu  depuis  quelques  jours,  avec  une  nombreufe  fuite,  fou- 
naitoit  de  le  faluër.  Montanus  qui  connoiflbit  ce  Prince  de  réputation, 
jugea  à propos  de  le  recevoir  tout  de  fuite,  pour  en  être  d'autant  plutôt 
quitte.  On  fit  entrer  le  Radja  , qui , après  un  court  compliment , de- 
manda d'abord  de  l’eau-de-vie,  ajoûtant  en  mauvais  Malais , qu’il  en  étoit 
grand  amateur.  Le  Prédicateur  averti  de  l’eifet  défagréable  que  cette  li- 
queur pourroit  produire , répondit  que  comme  fa  vifite  fe  terminoit  ici , fes 
provifions  fe  trouvoient  prefque  finies.  Il  alla  chercher  néanmoins  un  pe- 
tit relie  de  vin  d’Efpagnc,  qu’il  voulut  lui  faire  boire  pour  de  l’eau-de- 
vie  ; Mais  le  Radja  n’en  eût  pas  plutôt  goûté  qu’il  le  rejetta , & dit  en  fe- 
couant  la  tête  : „ Ce  n’efl  point-là  une  boifibn  d’homme;  c’ell  une  boifibn 
„ de  femme.  Si  c’ell  du  brandevin , il  faut  que  j’aye  perdu  la  mémoire. 
„ Il  n’y  a aucune  force  là -dedans;  ce  n’efl  que  douceur.  Celà  ell  bon 
„ pour  les  femmes  ; mais  les  hommes  doivent  avoir  quelque  chofe  de  plus 
,,  vigoureux  ”.  Le  pauvre  Prédicateur,  bien  embaraffé  avec  fon  vin  d’Es- 
pagne , fe  vit  réduit  à chercher  des  exeufes  dans  la  bouteille  d’eau-de- 
vie.  Le  Radja  en  fentant  l’odeur  s’écria  aufli-tôt  que  c’étoit  de  la  boijjhn 
d'bomme.  En  effet  la  bouteille  revint  promptement  vuide.  Le  Prince  Al- 
fourien  qui  comrriençoit  à s’échauffer , tira  de  fa  corbeille  quelques  mor- 
ceaux de  ferpens  & de  fagu  qu’il  offrit  à Montanus  ; mais  voyant  que  ce- 
lui-ci les  refufoit , fous  prétexte  qu’il  n’étoit  pas  accoutumé  de  manger  (i 
tard , il  voulut  au  moins  lui  faire  accepter  le  fpeftacle  d’un  combat  fi- 
mulé  que  fes  Alfouriens  exécuteroient  én  fon  honneur,  & pour  lui  té- 
moigner fa  reconnoiffance  de  l’avoir  fi  bien  régalé  d’eau-de-vie.  Monta- 
nus eût  beau  lui  repréfenter  qu’il  fe  trouvoit  fort  fatigué , qu’il  avoit  be- 
foin  de  repos  & qu’il  étoit  tems  de  le  prendre , il  fallut  qu’il  confentit  à ce 
qu’il  ne  pouvoit  empêcher.  Le  combat  commença , à la  clarté  d’une  infi- 
nité de  flambeaux , & bientôt  devenant  plus  férieux , la  terre  parut  jon- 
chée de  cadavres,  le  fang  ruiffeloit  de  toutes  parts,  & les  membres  vo- 
loient  de  côté  & o'autre,  tandis  que  le  Radja  ne  ceffoit  d’animer  les  Gla- 
diateurs par  fes  promeffes  & par  fes  menaces , fans  que  les  réprimandés 
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les  plus  révères  du  Prédicateur  pûlTent  l’engager  à terminer  une  feene  fi 
tragique.  „ Ce  font  mes  fujets , lui  difoit  ce  Prince,  ce  ne  font  tous  que 
„ des  cbifnf  mortr,  dont  la  perte  n’eft  d’aucune  importance,  & je  ne  me  lais 
,,  pas  une  affaire  d’en  facrifier  mille  pour  vous  marquer  mon  ellime 
Montanus  changeant  un  peu  de  ton  lui  répondit , qu’à  la  vérité  c’étoit  un 
grand  honneur  pour  lui  ; mais  (jue  les  loix  des  I lollandois  ne  permettoient 
pas  de  répandre  le  fang  inutilement,  & qu’il  en  deviendroit  lui  - même 
refponfablc  auprès  du  Gouverneur,  lequel  ayant  fes  efpions  par-tout,  ne  tar- 
deruit  pas  d’être  informé  au  Julie  des  circonllances  de  cette  affaire.  Ces 
dernières  remontrances  firent  impreflion  fur  l’cfprit  du  Radja,  qui  ordonna 
à fes  gens  de  mettre  lin  au  combat , dont  Montanus  fut  d'autant  plus  ciiar- 
mé  qu  il  craignoit  tout  de  bon  que  les  Alfouricns , las  de  fe  malTacrer  les 
uns  les  autres,  dans  l’idée  de  lui  faire  plaifir,  ne  fc  donnàffent  à leur  tour 
le  divertiffement  de  le  tailler  en  pièces  avec  ceux  de  fa  fuite. 

C E Roi  barbare  n’avoit  aucune  marque  extérieure  qui  le  diftingtiât  de 
fes  fujets.  C’étoit  cependant  un  des  plus  puilTans  Princes  de  Ceram , & 
le  premier  des  trois  de  qui  dépendent  tous  les  autres.  Anciennement 
les  Hollandois  ne  connoiflbient  guércs  ces  Alfouriens;  Mais  du  tems  des 
Gouverneurs  Philippe  iMcasz  & Artus  G'^els,  Radja  Sahoulau  & Radja  So- 
fw'fj  defeendirent  vers  eux , & leur  rendirent  de  très -bons  ferviccs.  En 
échange  on  voulut  les  combler  de  plufieurs  bienfaits  , qui  fervirent  à aug- 
menter leur  confidération  parmi  les  autres  Rois  Alfouriens.  Les  trois 
Capitaines  généraux  fous  lefquels  tous  ces  petits  Princes  étoient  parta- 
gés , virent  dès-lors  diminuer  leur  puiffance  oc  croître  celle  des  trois  Rad- 
jas , qui  dans  les  moindres  différends  qu’ils  avoient  avec  eux , les  mena- 
çoient  de  l’autorité  du  Gouverneur  d’Amboine  leur  ami.  Une  chofe  qui 
n’a  pas  peu  contribue  à leur  donner  du  relief,  ce  font  les  préfens  que 
les  Hollandois  leur  ont  fait,  pour  marquer  qu’ils  étoient  leurs  alliés. 
Radja  Sahoulau  avoir  eû  un  écuflbn  d’argent  aux  Armes  de  la  Com- 
pagnie; Radja  Somiet , une  canne  garnie  d’un  pommeau  d’argent,  & 
Radja  Sifeoulou,  un  fauteuil  de  bois  d’ébène.  Un  jour  que  ces  trois 
Princes  fe  disputoient  fur  le  rang,  ils  produifirent  leurs  titres  d’honneur 

Eour  décider  de  la  prééminence.  Les  deux  derniers  voyant  Radja  Sa- 
oulau  muni  de  l'éculTon  aux  Armes  de  la  Compagnie,  jugèrent  qu’il  étoit 
fon  Grand-Garde  des  Sceaux,  «St  dès  ce  moment  ils  lui  cédèrent  le  rang 
fur  eux.  (Quoique  ces  Radjas  foyent  devenus  fi  fupérieurs  aux  Capitai- 
nes, ceux-ci  confervent  encore  le  droit  de  préfider  aux  trois  Affemblées 
générales  de  Ceram,  dont  on  a parlé  dans  la  defeription  de  cette  Iffe.  Les 
trois  Radjas  font  Olifivas,  «St  ennemis  mortels  des  Maures  qui  font  Olili- 
mas.  Les  Hollandois  ont  fouvent  tiré  parti  de  l’aniinofité  qui  règne  entre 
ces  deux  facliuns. 

LoRsaw’üN  étranger  arrive  dans  le  Pays  de  ces  Alfouriens,  ils  fonnenc 
du  cor  pom  annoncer  par -tout  s’il  vient  en  qualité  d’ami , ou  comme  en- 
nemi , «S;  l’on  obferve  la  même  précaution  à fon  départ.  Tout  Payons  que 
foyent  ces  peuples,  ils  font  afllz  fidèles  à ceux  qu’ils  connoiffent,«ï  l’on  a 
vu  plufieurs  lIolland«)is  qu’ils  ont  conduits  à travers  leur  Pays. 

Les 
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Les  Alfouricns  n’ont  point  l’uface  des  lits.  Ils  fe  couchent  fur  des 
clayes  de  bambous , fous  lesquelles  ils  entretiennent  un  petit  feu , pareeque 
les  nuits  font  froides  fur  ces  montagnes.  Leurs  femmes  feroient  aflez 
blanches  fi  elles  étojent  moins  enfumées.  Ils  n’en  ont  qu’une,  & quoi- 
qu’ils marchent  nuds,  la  chafteté  ell  fi  fort  en  recommandation  parmi  eux, 
qu'on  n’y  entend  jamais  parler  d’adultère. 

, Defcriptioti  de  Banda. 

DAns  l’ordre  du  tems  de  la  conquête.  Banda  eft  la  première  Province 
après  Amboine.  On  donne  ce  nom  à tout  le  Gouvernement , quoique 
ce  foit  proprement  celui  d’une  do  fes  Illes.  Elles  font  au  nombre  de  fix 
habitées , & quatre  défertes.  Les  Illes  habitées  font , Neira , le  Haut-Payt 
de  Banda,  que  les  Infulaircs  appellent  Bandan,  le  Gtunong-Àpi,  Pulo  j4y, 
Pulo  Rbun  & Rofingyn.  Les  Illes  défertes,  font,  Pulo  Mamuok  ou  Pulo  Pt- 
fang,  Pulo  Capal , l’Ifle  des  Femmes  & Pulo  Seythaan.  Ces  deux  dernières 
portoient  anciennement  aufli  les  noms  de  Nalacan  & de  Sakano.  La  fi- 
tuation  de  ces  Ifles  ell  à quatre  degrés  & demi  de  latitude  méridionale  , 
dans  la  dillance  de  vingt-cinq  ou  trente  lieues  d’ Amboine;  Le  gifiement  des 
quatre  premières , l’une  à l’égard  de  l’autre , fe  fait  allez  remarquer  par  la 
Carte , & la  defeription  fupplééra  au  relie. 

I.  Neira  ell  la  première  en  rang,  pareeque  c’ell  dans  cette  Hle  que  le 
Gouverneur  & les  principaux  Ollicicrs  de  la  Compagnie  ont  établi  leur  de- 
meure. Sa  longueur  n’efl  que  d’une  lieue  & fa  largeur  de  la  moitié  moin- 
dre. On  y voyoit  autrefois  pluficurs  Villes , dont  il  ne  refte  plus  de  velli- 
ges.  La  Capitale,  qui  fe  nommoit  Labetacka,  fituée  au  Nord  de  fille, 
tlorilToit  encore  vers  l’année  1590;  mais  après  avoir  abandonné  le  parti  de 
celle  de  A’;;r<j.,  en  1598,  ces  deux  Villes  fe  font  toûjours  fait  une  guerre 
croëlle,  & la  dernière  devenant  la  plus  puiflante,  a infenfiblement  ruiné 
Labetacka,  jufqu’à  ce  qu’en  1609,  elle  tomba  enfin  au  pouvoir  des Ilollan- 
dois  (a). 

L’Isle  cil-  deflenduc  par  deux  ForterelTes  nommées  Naffau  & Bel- 
gica , dont  fancicnneté  n’efl  pas  bien  connue.  L’Auteur  croit  que  Naf- 
fau  cil  celle  qui  avoit  été  bâtie  par  les  Portugais,  & que  les  llollandois  ré- 
tablirent en  1609,  en  changeant  fon  nom  {b).  Ce  Fort  ell  litué  au  côté  oc- 
cidental de  Neira , proche  du  rivage.  Chacun  de  fes  quatre  ballions  ell 
muni  de  huit  pièces  de  canon  de  tonte.  Ils  occupent  en  quarré  un  efpace 
de  dix-fept  toifes  & demie  de  longueur  fur  treize  de  large.  LaMaifon  du 
Gouverneur  fe  voit  du  côté  de  l’eau  fur  la  courtine,  il  y a pluficurs  au- 
tres beaux  appartemens  pour  les  Officiers  de  la  garnifon , qui  peut  être  de 
cent  cinquante  hommes.  Au  Nord  de  ce  Cluteau  ell  celui  de  Belgica, 
fitué  fur  une  colline  d’une  raifonnable  hauteur.  Il  ell  petit,  mais  fort 

Eropre  & llanqué  de  belles  tours,  dont  on  a foin  de  blanchir  les  murail- 
:s,  qui  ont  été  fendues  par  les  tremblemens  de  terre.  Le  Fort  Belgica 

com- 

(a)  On  peut  confultcr  les  Rtlaiions  pag.  147  & 440. 

Je  l'arrivée  & de  réiablilTtment  des  Hol-  ( b)  Voyez  la  repréfemation  de  cet  an- 
bodolsdanacci  lllet.  Elles  forjiauTonieX. , cienr'oit,  ubi  Jupra,  pag.  441, 
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commande  bien  celui  de  NalTau  & toute  la  plaine  qui  efl:  au  devant  fur 
le  rivage;  mais  il  efl  commandé  lui  même  par  une  autre  éminence  qu’on 
avoit  commencé  d’applaijir  du  teins  de  l’Auteur,  & quoique  ce  travail 
demandât  encore  quelques  années  pour  fe  perfcélionncr , on  lé  flattoit  d’en 
retirer  l’avantage  de  pouvoir  mettre  l’Ifle  entière  à couvert  fous  le  canon 
de  cette  Forterefle.  On  découvre  au  Nord  du  Château  une  montagne  à 
laquelle  les  Hollandois  ont  donné  le  nom  de  Papenberg,  & où  fe  voyent  en- 
core plufieurs  tombeaux  de  Mahométans. 

On  ne  compte  que  deux  ou  trois  grandes  rues  à Neira , & environ  qua- 
tre-vingt maifons , dont  la  plûpart  font  folidcment  bâties  à chaux  à à 
pierre;  elles  n’ont  pas  plus  d’un  étage,  & font  prefque  toutes  couvertes 
d’atap , par  la  crainte  des  treinblemens  de  terre.  Les  rues  ne  font  point  pa- 
vées & le  terrain  en  efl  cependant  affez  ferme.  Il  y a ici  quelques  Edifices 
publics.  Le  Chantier  de  la  Compagnie  efl  fur  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  rifle , à peu  de  dillance  d’une  belle  Biglifc  Hollandoife.  A fEfl  du 
Fort  NalTau, on  a l’Infirmerie , THopital,  le  Jardin  de  la  Compagnie,  la 
Poiflbnnerie,  & quelques  maifons  de  Bourgeois  le  long  du  rivage.  En 
fortant  de  cette  dernière  rue  on  vient  à deux  beaux  parcs  ou  bofquets  de 
noix  mufeades,  lesfeulsqui  foyent  dans  cette  Ille,  & qui  peuvent  fournir  en- 
femble  deux  mille  livres  de  macis  & huit  mille  de  noix.  On  prend  fouvenc 
le  divertiflement  de  la  chafle  du  cetf  dans  ces  environs.  La  proximité  du 
Volcan  de  Gounong-Api,  efl  caufe  qu’en  général  le  terroir  de  Neira  n’efl 
pas  des  plus  fertiles.  Entre  cette  Ifle  & le  Haut-P^'s  de  Banda , il  y a 
une  bonne  rade  pour  les  VailTeaux,  qui  peuvent  aulTi  fe  rendre  dans  les 
deux  Pafl'es  de  TEfl  & de  l’Ouefl. 

II.  Banda,  ou  le //aiif-Payr, qu’on  appelle  aulli  Lonthoir,  du  nom  d’une 
de  fes  anciennes  Villes , efl  la  plus  grande  de  toutes  ces  Ides , fituée  à un  petit 

?|uart  de  lieue  au  Sud  de  la  première,  devant  laquelle  fa  pointe-  Nord-Efl 
orme  une  efpèce  de  demi-lune.  On  lui  donne  environ  deux  lieues  & de- 
mie de  longueur  fur  une  demie  lieue  de  large.  Le  terrain  en  efl  fort  éle- 
vé & montueux , fi  ce  n’efl  du  côté  de  TOuefl , où  la  defeente  efl  afTez  con- 
fidérable.  Outre  la  Négrcric  de  Lonthoir,  on  en  comptoit  autrefois  enco- 
re une  douzaine  d’autres  tant  grandes  que  petites , dont  la  principale  étoit 
connue  fous  le  nom  d’Ortaitan , ou  Orontatte  ; mais  les  fanglantes  guer- 
res que  les  Infulaires  fe  font  faites  entr’eux , & lélles  qu’ils  ont  eû  à 
efiiiyer  de  la  part  des  Hollandois,  ont  entièrement  dépeuplé  le  Pays  de  fes 
anciens  habitans.  11  fuffit  à nôtre  deflein  d’en  faire  connoître  l’état  pré- 
fent  en  peu  de  mots.  Du  côté  du  Nord-Ouefl  on  a le  Comptoir  de  la  Com- 
pagnie, qui  y tient  ordinairement  un  Marchand  pour  recevoir  les  noix 
mufeades  & le  macis  des  propriétaires  des  parcs.  Il  efl  logé  dans  une  bel- 
le mai  Ton  de  pierre,  fur  une  hauteur,  à quelque  diflance  du  rivage,  qui  efl 
deffendude  ceeôté  du  canal  par  une  batterie,  oc  de  l’autre  par  la  Redoute  de 
Gounong-Api,  de  manière  qu’aucun  VailTeau  ne  peut  y palTcr,  fans  tomber 
fous  le  canon  de  l’un  de  ces  deux  polies.  Au  devant  de  Lonthoir  règne 
nn  grand  banc  de  fable  qu’on  ne  fçauroit  traverfer  que  dans  de  petits  ba- 
teaux. On  fe  trouve,  en  arrivant, au  pied  de  la  montagne , qui  efl  taillée 
en  trois  cens  treize  degrés  allez  larges  pour  y monter  facilement  à cheval  ; 
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mais  la  dcfccnte  en  eft  beaucoup  plus  dan^ereufe,  quoique  bien  des  gens  s’y 
hazardcnc  encore.  A moitié  chemin  de  la  montée , on  rencontre  une  fon- 
taine dont  les  eaux  coulent  toOjours.  Sur  la  pente  de  cette  montagne  eft  lî- 
tuée  la  Négrerie  de  Lonthoir,  qui  s’étend  jufqu'à  fon  fommet,  d'où  pre- 
nant à l’Eft  & à l’Oueft  elle  forme  deux  rues  affez  longues , fur-tout  la  der- 
nière , qui  a bien  une  petite  demie  lieue.  Cette  promenade  aboutit  à un  pan 
de  la  montagne  qui  eft  comme  coupé  à pied  droit , d’où  l’on  découvre  dis- 
tinftement  les  Ifles  d’Ay  & de  Rhun , & au  liclfous  de  foi , en  Mer  , un 
grand  rocher,  fur  lequel  les  Bandanois  pourfuivant  les  Ilollandois  dans 
les  premiers  tems  de  leur  arrivée,  les  obligeoient  de  fe  précipiter  du  haut 
en  bas , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Bâton  Hoilanda , c'eft-à-dire , le 
R'jcber  d'S  Hutlandois.  A l’Ell  de  la  montée  de  Lonthoir , on  trouve  l’Egli- 
fe,  &prèsde-là,  une  vieille  Forterefle  nommée  //ollandia  , qui  tombe  en 
ruïnc.  En  1687,  elleétoit  encore  pourvue  de  quelques  pièces  d'artillerie 
& d’une  petite  garde.  On  ne  peut  pas  aller  plus  loin  de  ce  côté,  à moins 
qu’on  ne  veuille  s’engager  dans  le  bois.  Les  maifuns  de  Lonthoir  font  fort 
chétives  en  comparaifon  de  celles  de  Neira,  quoiqu’il  y en  ait  aulli  qui  font 
bâties  en  pierre. 

Tout  le  refte  de  l’Ifle,  au  Nord  & au  Sud  eft  reparti  en  divers  enclos 
qu’on  nomme  ici  parer  , & qui  font  comme  autant  de  belles  maifonsde  cam- 
pagne environnées  de  leurs  vergers , où  fe  recueillent  les  noix  mufeades. 
L’Auteur  fait  la  defeription  de  tous  ces  parcs , & fuivant  une  lifte  qu’il  y 
ajoûte,leur  nombre  fe  monte  à vingt-cinq , d’inégale  grandeur,  fans  compter 
les  petits , qui  peuvent  livrer , une  année  portant  l’autre , enfemble  cent  qua- 
rante-deux mille  livres  de  macis,  & cinq  cens  foixante-huit  mille  livres 
de  noix. 

On  a conftruit  dans  l'Ifle  plufieurs  Redoutes  , qui  en  rendent  l’accès 

Frefque  impoflîble  aux  'Vaifleaux  étrangers.  Du  côté  du  Nord , la  Palfe  de 
Oueft  eft  deAFendue  par  le  canon  de  Lonthoir , la  Palfe  de  l’Eft  par  la  Re- 
doute Celamme , & celle  de  Cotitbir , qui  commande  le  milieu  de  ce  canal , fert  en 
meme-tems  pour  la  fureté  d’une  fource  d’ eau-douce  commune  à toutes  ces  Ifles. 
A l'Eft  on  a la  Redoute  Dender,  au  Sud  celle  de  iyajer,&  plus  loin  tirant  à 
rOueft , une  troilième  nomnlée  Üwicn  ; mais  ce  côté  extérieur  de  l’Ifle  eft  fi 
bien  fortifié  par  fa  nature , que  les  plus  petits  bâtimens  ne  peuvent  y abor- 
der qu’avec  beaucoup  de  peine. 

III.  Gounong-Âpi,  o\i\cFolcan,  eft  une  petite  Ifle  fituée  à un  jetde 
pierre  de  la  pointe  occidentale  de  Neira,  dont  elle  fe  trouve  féparée  par 
un  canal  fort  étroit , appelle  communément  le  Sontiegat , & qui  n’a  plus 
allez  de  profondeur  pour  les  Vaifleaux.  Celui  qui  eft  entre  le  Sud  de  cette 
Ifle  & la  pointe  Nord-Oueft  du  Haut-Pays  de  Banda  fe  nomme  la  Pajfe  de 
Lonthoir , dont  la  largeur  eft  d’une  petite  portée  de  canon  d’un  rivage  à l’au- 
tre. Le  Gounong-Api  peut  avoir  environ  une  demie  lieue  de  circuit , & 
toute  rifle  n’eft  qu’une  montagne,  qui  s’élève  infenfiblement  jufqu’à  la  hau- 
teur de  cinq  cens  cinquante-neuf  pas. 

C EST  un  des  plus  terribles  "Volcans  de  toutes  les  Indes,  & dont  les  fré- 
quentes éruptions  ont  été  fouvent  marquées  par  des  effets  furprenans,  par  des 
trembiemeos  de  terre,  par  des  inondations  qui  fembloient  devoir  engloutir 
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la  plûpart  des  Iflcs  voifines.  (Quoique  Ncira  foit  derrière  l'ouverture  de  ce 
Volcan , on  y a vii  cependant  jufqu’à  trois  pieds  de  cendres  dans  les  rues. 
J/eau  y èll  montée  quelques  fois  à une  telle  hauteur  qu’elle  entrainoit 
des  moles  entiers  avec  quantité  de  maifons,  & des  pièces  de  canon  du 
poids  de  trois  mille  cinq  cens  livres.  Les  coups  qui  partoient  de  cette 
montagne  etoient  fi  épouvantables , que  tout  Ncira  en  fût  ébranlé , com- 
me d’une  forte  fecoull'e  de  tremblement  de  terre.  Les  verroux  des  por- 
tes fautoient  en  arrière  d’eux-mèmes.  Le  Volcan  jettoit  des  quartiers  de 
roche  brûlante,  de  la  grofleur  de  petites  maifons,  qui  s'élevoient  autant 
au-dcfllis  de  rouverturc,  que  la  cime  peut  être  éloignée  du  pied  de  la  mon- 
tagne. La  plûpart  étoient  portés  à l’Ouell  dans  la  Mer;  Quelques-uns  re- 
tomboient  en  droite  ligne  dans  le  gouffre,  & l’on  en  voyoit  d’autres  rouler 
du  haut  en  bas,  qui  déracinoient  de  gros  arbres  & mettoient  le  feu  aux 
buiffons.  Depuis  idgo  jufqu’en  1696,  c’cfl-à-dirc  pendant  llx.  années  con- 
fécutives,  ce  \’olcan  n'a  pas  cclfé  de  vomir  des  flammes  & de  poulfer  des 
pierres.  Le  22  Mai,  une  interruption  de  cintj  jours  ayant  engagé  deux 
hommes  de  la  garde  à grimper  fur  fon  fommet,  ils  n’y  furent  pas  plutôt  ar- 
rivés, que  la  montagne  recommença  à Jetter  une  fi  grande  abondance  de 
matières  enflammées,  que  toute  retraite  leur  étant  coupée,  ils  périrent  mi- 
férablcment  fous  ces  carreaux  ardens.  L’un  d'eux  eût  la  tète  emportée, 
l'autre  la  jambe  & les  entrailles.  Tous  leurs  os  étoient  fracalfes,  leurs 
vècemens  brûlés  & leur  peau  paroiffoit  rôtie  fur  les  charbons.  Dans  cet 
état  leurs  cadavres  vinrent  rouler  au  pied  de  la  montagne , qui  femblant 
être  fatisfaite  de  cette  victime,  s’appaifa  & mit  tout  à coup  fin  à fes  ra- 
vages. Un  autre  téméraire  fût  apperçû  deux  jours  après  fur  le  fom- 
mec,  d'où  il  descendit  fort  heureuferaent , fans  avoir  pù  trouver  le 
corps  mort  de  fon  camarade  , qu’il  vouloit  encore  voir  une  fois  avant 
fon  départ  de  ce  Pays.  Le  lendemain  , un  Prédicateur  nommé  l'eilin- 
gius,  accompagné  de  l’Enfeigne  Bujlon,  eût  la  curiofité  de  fe  tranfpor- 
terau  meme  lieu,  pour  contempler  ces  merveilles  de  la  Nature.  Il  drclfa 
de  tout  un  Rapport  fort  circonilancié , que  l’Auteur  a inféré  dans  fon  Ou- 
vrage , à Ja  fuite  des  Kégîtres  tenus  au  lujet  des  deux  précédentes  expédi- 
tions. Mais  quelles  que  foyent  ces  découvertes,  il  avoue  qu’elles  ne  font 
pas  d’une  importance  alfez  grande  pour  mériter  qu’en  leur  faveur  on  expo- 
l'e  fa  vie  à des  dangers  fi  éminens , fans  la  moindre  néceffiié  & de  pure 
gayeté  de  cœur.  D’ailleurs  ce  Ibnt  des  objets  qui  frappent  plutôt  les  fens 
qu'ils  ne  peuvent  fatisfaire  l’entendement  des  fpeèlateurs. 

Avant  les  terribles  dégâts  du  Gounong-Api , cette  llle  contenoit  plu- 
fleurs  habitations  qui  ont  été  enfevelies  fous  fes  cendres.  On  a déjà  parlé  de 
fon  Fort,  qui  fe  nomme  Kyk  in  de  Bot,  & qui  eft  bien  pourt'û  d'artillerie. 
Sa  garde  confifte  en  un  Sergent  & quelques  Soldats , qui  fécondés  par  la 
batterie  oppofée  fur  le  rivage  de  Lonthoir,  font  en  état  de  fermer  l’entrée 
de  ce  canal  à tous  les  étrangers.  Au  pied  de  la  montagne  demeurent  quel- 
ques efclavcs  pour  avoir  loin  des  jardins  de  leurs  Maîtres.  En  16S7,  d 
n’y  avoir  qu’un  l'cul  Bourgeois  libre  fur  ce  rivage.  L’Ille  eft  remplie  de 
fangliers  & de  vaches  fauvages,  qui  y ont  été  mis  longtems  avant  que  les 
llandanois  cûflent  embrafle  le  JVlâhométifme.  On  y trouve  des  le'rpens 
, aune 


_ Digitized  by.Goo^c 


AUX  INDES  ORIENTALES,  Liv.  I.  f>7 

d'une  énorme  grofTeur,  qui  font  non-feulemént  la  guerre  à la  volaille, 
mais  dévorent  même  des  veaux  & quelquefois  des  hommes. 

IV.  PuLo  A T elt  la  plus  agréable  de  toutes  les  Illes  qui  compofent  ce 
Gouvernement.  Le  terrain  en  ell  fort  uni , & n’offre  que  quelques  petites 
éminences,  dont  fes  bofquets  délicieux  reçoivent  de  nouveaux  charmes. 
En  un  mot,  l’Auteur  n’en  parle  que  comme  d’un  petit  paradis  terreftre. 
Il  lui  donne  près  d'une  lieue  de  longueur,  & les  bâcimens  à rames  en  peu- 
vent faire  le  tour  en  moins  de  quatre  heures.  Sa  dilbmee  à l’Oueft- Sud- 
Ouell  de  Neira  efl;  d’environ  trois  lieues.  C’eft  une  jolie  promenade  quand  il 
fait  beau  tems  ; mais  avec  un  peu  de  vent , la  Mer  devient  fort  orageufe  & 
les  batimens  ont  bien  de  la  peine  à gagner  le  rivage,  où  les  brifan»  les  ex- 
pofent  fouvent  à être  renverfés. 

Le  Nord  de  l’ille  efl;  deffendu  par  une  Fortereffe  régulière , qui  porte 
le  nom  de  la  Revenge , & qui  ell  bien  pourvue'  de  tout  le  néceflaire.  Sa 
garde  efl  confiée  à un  Enfeigne , qui  a quelques  Soldats  fous  fes  ordres.  Ils 
doivent  avertir  ceux  de  Neira,  par  un  lignai,  de  l’arrivée  des  Vaiffeaux 
qu’ils  découvrent  en  Mer,  faifant  voile  vers  ces  Ifles.  Sous  le  Fort  habi- 
tent plufieurs  Bourgeois  Hollandois  & Métifs , qui  y ont  aufli  leurs  parcs 
de  noix  mufeades.  L’Auteur  en  compte  cinq  principaux,  qui  avec  une 
vingtaine  de  moindres , peuvent  fournir  annuellement  trente  mille  livras 
de  macis  & cent  vingt  mille  de  noix.  Les  propriétaires  de  ces  parcs  font 
encore  plus  à leur  aile  que  ceux  de  Neira  & du  Haut-Pays.  On  a ici  quan- 
tité de  vaches  & de  cerfs  qui  paiffent  fous  les  arbres.  La  viande,  le  lait, 
le  beurre  n’y  manquent  pas.  Une  des  plus  grandes  incommodités  de  ces 
Ifles , c’ell  qu'on  ell  oblige  de  fe  pourv'oir  d'eau-douce  à Combir  dans  le 
Haut-Pays.  A fon  deffaut,  on  a recours  à la  liqueur  des  noix  de  cocos; 
mais  les  animaux  des  champs  ne  boivent  que  de  l'eau  de  mer. 

V.  PuLO  Ruun,  (ituée  à deux  lieues  & demie  au  Sud-Ouell  (r)  de 
rifle  Ay,  l’emporte  fur  celle-ci  en  longueur  & en  largeur,  quoique  la  dif- 
férence ne  foit  pas  fort  confidérable.  Deux  bancs  de  fable  qu’on  a dans  les 
environs  de  ces  Ifles  , rendent , au  moindre  vent , le  trajet  de  l’une  à 
l’autre  fort  dangereux  pour  les  Pilotes  qui  manquent  d’expérience.  L’ifie 
Rhun  a aufli  fa  Redoute , qui  ell  gardée  par  quelques  Soldats , & pourvut 
de  munitions  en  quantité  fuflifante.  Ses  habitans  font  en  très-petit  nombre. 
Ils  font  toute  leur  occupation  de  la  pêche,  qui  ell  des  plus  abondantes  dans 
ces  environs.  Les  arbres  qui  produifent  la  mufeade  en  ont  été  détruits  de- 
puis le  départ  des  Anglois  (d);  mais  l’Auteur  ne  croit  pas  qu’ils  ayent  ja- 
mais pû  palTcr  les  cinq  cens.  L’Ifle  fournit  autant  d’eau-douce  que  fes  ha- 
bitans en  ont  befoin , & c'ell  bien  peu  de  chofe.  On  y voit  de  gros  fer- 
pens  dont  quelques-uns  ont  des  pâtes.  L’Auteur  dit  qu’il  avoit  eû  lui-mê- 
me deux  de  ces  pâtes  pendant  longtcms.  Le  Gouverneur  A'o»  Zyll , lui 

raconta 

occanonnéi  entre  lei  Compagnie!  Angioire 
& Hollandoire  tles  Indes  Orientales,  n <]ut 
n'ont  été  terminés  qu'i  la  Paix  de  Breda 
en  1607. 
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(c)  Cette  lûe  elt  mal  placée  dans  la 
Carte. 

( d ) On  peut  lire  dans  ylUzema  , & au- 
très  Auteurs,  l'biltoire  des  bruyant  démê- 
lés que  h poflêlUon  de  cette  ^tite  lAe  a 
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raconta , qu’on  avoit  trouvé  ici  un  ferpent  mort,  que  huit  Matelots  avoient 
eû  peine  à traincr,  & qui  étoit  de  la  grofleur  d’une  poutre. 

VI.  Rosingtn,  la  dernière  & la  plus  petite  des  fix  Ules  habitées  de 
Banda,  ed  lituée  au  Sud-£(l  du  Haut -Pays , dans  la  didance  d’environ 
trois  lieues.  Le  terrain  en  ed  fort  rude  & montueux.  L’Auteur  dit  que 
toute  l’herbe  qu’il  y a vû  paroilfoit  auflî  dure  «&  audi  pointue  que  des  ron- 
ces. Les  arbres  fruitiers  n y croiflent  pas  de  nature , comme  dans  les  autres 
Ides;  mais  ceux  qu’on  plante  viennent  afl'ez  bien,  & anciennement  les  noix 
mufeades  de  Rofingyn  étoient  réputées  pour  les  meilleures.  Les  bambous 
y font  en  abondance.  On  y trouve  de  bonne  argile  à cuire  des*briques , & 
l’eau-douce  n’y  manaue  pas.  On  y a aufli  beaucoup  de  vaches  fauvages  & 
quantité  de  poilTon  dans  la  faifon  de  la  pêche. 

Ce  ST  dans  cette  llle  qu’on  reléguoit  ci-devant  les  Criminels  dont  le  châ- 
timent ne  s’étend  qu’au  banniffement  ; mais  depuis  l’année  1694,  il  n'efl 
plus  permis  aux  autres  Provinces  d’y  envoyer  leurs  Bandits,  fans  une  per- 
miflion  cxprelfe  du  Confeil  de  Batavia.  Ainfi  le  nombre  de  ceux  que  le 
Gouvernement  de  Banda  y tient  encore  cft  peu  confidérable»  On  les  em- 
ployé à couper  du  bois,  & à cuire  de  la  chaux.  La  Redoute,  fituée  au 
Nord-Oueft  de  l’Ifle,  efl  pour\më  d’une  garnifon  capable  de  les  reprimer  en 
t«ut  tems.  L’Auteur  dit  qu’il  n’y  avoit  vû  que  deux  femmes, celle  du  Ser- 
gent «St  celle  d’un  Soldat  de  la  garde. 

Outre  ces  Ides  habitées,  on  adéjàobfervé  qu’il  y en  a quatre  autres 
qui  ne  le  font  pas,  & l’on  fe  difpenferoit  d’en  dire  ici  davantage,  fi  l’em- 
barras que  caufent  toûjours  leurs  noms,  & l’inexaéiitude  de  la  plûpart  des 
Cartes,  ne  rendoient  cette  attention  néceflaire.  Pulo  Mamuok,o\i  Pulo 
Pifang,  eft  fituée  tout  proche  de  la  pointe  Nord-E(l  de  Neira,  au  Nord- 
Ouell  de  ce  promontoire  dangereux  du  Haut -Pays,  nommé  Tondjong  Bou- 
Tong,  ou  la  Pointe  dei  Üifeaux,  dont  elle  fe  trouve  féparée  par  la  PaJJi  de 
Celamme.  Le  Gouverneur  a un  jardin  dans  cette  llle,  où  les  herbes  crois- 
fent  très-bien , & l’on  y voit  aulli  quelques  arbres  qui  pouflent  de  groflés 
racines  à travers  des  rochers,  fans  qu’on  y apperçoive  le  moindre  brin 
de  terre.  Pulo  Capal,  qui  elt  un  peu  plus  au  Noril,  ne  préfente  qu’un  rocher 
fec,  dont  la  forme  reltemble  de  loin  à un  Vaifleau , & c’eft  ce  que  fignifie 
fon  nom.  l^IJle  des  femmes,  ou  Kaiacan,  qu’on  rencontre  au  Nord  de  la 
Palfe  Somegat , entre  Neira  «St  Gounong-Api , efl:  fi  petite  qu’elle  ne  mérite 
pas  de  defeription.  Pulo  Seythaan,  Set  ton,  Sssanggt , ou  Sovauggi  & Sa- 
kano,  car  on  écrit  ce  mot  différemment,  fe  découvre  à cinq  lieues  «&  demie  au 
Nord-Oueft  de  Gounong-Api,  & paroît  de  loin  , en  Mer,  comme  un 
grand  rocher,  qui  s'élève  au  defllis  de  fa  furface,  & qui  efl:  prefque  inac- 
ceflible  de  tous  les  côtés.  On  y a cependant  trouvé  autrefois  quelques  ar- 
bres fruitiers,  Elle  cille  repaire  de’ quantité  de  gros  ferpens.  Les  Infulaires 
Toilîns  la  croyent  habitée  par  le  Diable,  «St  c’eft  dc-là  qu’ils  lui  ont  donné 
ces  noms.  Lorfqu’ils  en  approchent,  la  frayeur  leur  fait  faire  des  grima- 
ces & des  efforts  cxtraor«linaires , pour  tâcher  de  s’éloigner  au  plus  vite  de 
cette  dangereufe  terre. 

Dans  les  fix  Ifles  peuplées  on  comptoit  anciennement  jufqu’à  quinze  mille 
habitans,  que  l’Auteur  réduit  aujourd’hui  à un  tiers,  dont  les  efclavcs  for- 
ment 
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ment  fculs  plus  de  la  moitié,  ce  qui  lui  paroît  d’une  dangereufe  conféquen-  DMcsimus 
ce,  & à quoi  l’on  devroit  bien  pourvoir  de  manière  ou  d’autre.  Ces  nou-  “ 
veaux  habitans  parlent  prefque  tous  bon  Hollandois.  Les  Naturels  de  Ban- 
da en  ayant  été  détruits  ou  expulfés,  depuis  plus  d’un  fiècle,  nous  ne  re-  • 
monterons  point  à des  tems  fi  reculés, pour  voir  quelles  écoient  leurs  mœurs 
& leurs  coûtumes. 

Le  Pays  même  nous  offre  peu  de  remarques  particulières  à ajoûter  aux  Proptiités 
defcriptions  précédentes.  Les  tremblemens  de  terre  & les  éclats  de  ton-  ^*1** 
nerre  n’y  font  ni  moins  fréguens , ni  moins  terribles  qu’à  Amboine.  Mais 
à Banda  les  pluyes  ne  font  jamais  tant  de  ravies.  En  échange  la  Mouffon 
féche  y amène  de  plus  violens  ouragans  qu’ailJeurs.  Les  exhalaifons  froi- 
des & époiffes  auxquelles  le  Haut-Pays  eft  fujet,  durant  la  faifon  des  pluyes, 
occafionnent  beaucoup  de  maladies , & font  mourir  un  grand  nombre  d’ef- 
claves  qui  ne  font  pas  accoûtumés  à ces  frimas.  Les  Européens  y réfillent 
mieux.  Ceux  qui  arrivent  ici  font  ordinairement  attaqués  de  fièvres  chau- 
des; mais'quand  ils  y ont  échapé  une  fois,  ils  fe  portent  bien  enfuite  & 
vivent  fort  longtems. 

La  principale  nourriture  de  ces  Mes  ell  le  poiffon  , qui  y eft  en  affbz  Alimens. 
grande  abondance.  Les  riches  ont  auffi  beaucoup  de  gros  & de  menu  bé. 
mil  dans  leurs  parcs,  & les  baffe-cours  de  leurs  maifons  font  toûjours  bien 
garnies  de  volaille;  mais  en  général  les  vivres  font  à meilleur  prix  à Am- 
boine.  Le  riz  & le  fagu  quils  tirent  de  ee  Gouvernement  & des  Me* 
du  Sud-Eft,  leur  tient  heu  de  pain , quoiqu’on  en  faffe  ici  d’excellent  autant 
flu’on  en  a befoin , mais  les  efclaves  ne  le  mangent  pas.  On  y trouve  peu 
de  légumes  & d’herbes  potagères.  Cependant  les  arbres  donnent  affer  de 
fruits , & ce  font  prefque  les  mêmes  qu’à  Amboine.  Le  brou  des  noix  mufca. 
des  étuvé  forme  un  de  leurs  mets  les  plut  délicieux. 

Soüs  le  département  de  Banda  on  comprend  encore  un  grand  nombre 
d’autres  Mes  plus  éloignées,  tant  au  Sud-Eft  qu’au  Sud-Oueft,  fans  parler 
de  la  Navigation  aux  Mes  des  Papous , à la  Nouvelle-Guinée  & j’ufqVaux 
Terres  Auftralcs:  Mais  comme  une  partie  de  ces  contrées  doit  paffer  en 
revui:  dans  les  Volumes  fuivans , on  aura  toûj’ours  occafion  d’y  revenir,  pour 
fuppléer  les  éclairci ffemens  qui  pourront  paroître  néceffaires.  Tout  ce  qui 
concerne  le  Politique  & le  Commerce  de  ces  trois  Gouvernemens  feramiàx 
employé  dans  une  Idée  générale  que  l’on  fe  propofe  de  donner  de  l’état  pré- 
fent  de*  Hollandois  aux  Indes  Orientale*.  Le  récit  des  grands  événement  ne 
fera  pas  oublié  en  fon  tems.  On  nous.promet  des  îécours  important  à ces  di- 
vers égards.  Les  augmentations  de  I*Hiftoire  Naturelle,  demandant  plu- 
Ceurs  nouvelles  Planches,  font  renvoyées  à l’article  général,  où  cette  partie 
eft  traitée  par  ordre  alphabétique.  Ainfi  nous  nous  contentons  d’inférer  ici 
ce  morceau  fur  les  Moluques , tel  que  Mr.  Prevoftl’a  public , à l’exception 
oc  quelques  Notes  que  nous  y aj'oûtons.] 
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I^Jloire  Naturelle  des  Molujues. 

IL  refte  à joindre  ici  quelques  propriétés  des  Ides  Moluques , qui  regardent 
ri  lifloire  Naturelle.  On  a déjà  remarqué  que  le  clou  de  girofle,  qui 
fait  leur  principale  richefle,  ne  croît  dans  aucun  autre  lieu  du  monde,  à 
l’exception  de  trois  ou  quatre  Lies  voifines  (al,  que  cette  propriété  com- 
mune fait  quelquefois  ranger  fous  le  même  nom  (i).  Argenfola  remontant  aux 
anciennes  traces  du  girofle , prétend  que  les  Chinois  ont  été  las  premiers  qui 
en  ont  connu  le  prix.  Ces  peuples,  dit -il,  attirés  par  l’excellence  de  Ion 
odeur,  en  chargèrent  leurs  Jonques  ,pour  le  porter  dans  les  golfes  dePerfe  & 
d’Arabie  (t).  Mais  il  n’ajoiite  rien  ^ui  puilfe  fixer  le  teras  de  cette  dé- 
couverte. Pline  a connu  le  girofle,  àc  le  décrit  comme  une  efpéce  de  poi- 
vre long,  qu’il  appelle  Catyophyllon  (d).  Les  Perfes  l’ont  nommé  Calafur. 
U n’eft  pas  queflion  d’exanuner  ici  lequel  de  ces  deux  noms  a pris  nailfan- 
ce  de  l’autre.  Les  Efpagnols  le  nommoient  anciennement  G/ro/3,ou  giro- 
lle, & depuis  ils  l’ont  appellé  Claw,  ou  clou,  à caufe  de  fa  figure.  Le* 
habitans  des  Moluques  nomment  l’arbre  Sigety  la  feuillb  Paraqua,  & le 
fruit  Cbimque  ou  Cbamque  ( e ). 

L’ A R B R £ du  girofle  reflèmble  beaucoup  au  laurier  par  la  grandeur  & par 
la  forme  des  feuilles;  mais  la  tête  ellplus  épaifle,  ot  les  feuilles  un  peu 
plus  étroites.  Le  goût  du  clou  fe  trouve  dans  les  feuilles,  &jufquesuan* 
le  bois.  Les  branches,  qui  font  en  grand  nombre,  jettent  une  quantité 
prodigieufe  de  fleurs,  dont  chacune  produit  fon  clou.  Ces  fleurs  font  d’a- 
botd  blanche*.  Enfuite  elles  deviennent  vertes  ; puis  rouges  & alTez  dures. 
Ceft  alors  quelles  font  proprement  doux.  En  féchant , les  doux  prennent 
une  autre  couleur , qui  eft  un  brun  jaunâtre.  Lorfqu'ils  font  cueillis , ils 
deviennent  d’un  noir  de  fumée  (/).  Ils  ne  fe  cueillent  pas  avec  la  main,  com- 
me les  autres  fruits,  ün  attache  une  corde  à la  branche , qu’on  fecoue  a- 
vec  force;  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  incommoder  les  arbres  ; mais  ils  en 
deviennent  plus  fertiles  l’année  d’après.  Cependant  quelques-uns  les  battent 
avec  des  gaules,  comme  on  abbat  les  noix,  après  avoir  foigneufement  net- 
toyé l’efpacc  qui  dl  dcllbus. 

Les 


(a)  L’hie  de  Meao,  qiiielt  1 onze  lieues 
de  Tcrnaie;  l'Ille  d'Amboine  & celles  de 
Cilolo  , de  Cinoœo  , de  Cabel  & de  Mail- 
goran. 

(A)  Le  clou  de  girolle  croitroit  dans 
pierque  toutes  les  IQus  du  reflbrt  des  Molu- 
ues  & d'Amboine , fi  l'on  n'avoit  foin 
'en  détruire  les  arbrüTeaux  , i quoi  les  Rois 
des  Moluques  le  font  engins  par  des  Trai- 
tés de  fublides.  Aujourd'hui  fe  girofle  ne 
fe  recueille  que  dans  les  Ifles  d’Amboine , 
d'Oma,  de  Honimoa  & de  NoulTa  Laout , 
qui  en  produifenc  plus  qu'il  n'en  faut  pou 
fournil  tout  TUnivers.  & d.  £, 


(e)  Hiiloire  des  Moluques,  Tom.I.  pag. 
107.  S fuiv. 

(d)  Suivant  Valemyn  , on  ne  reconnolc 
point  te  girofle  dans  la  defcripiion  que  Pli- 
ne fait  du  Ctrytpbyllm  ; mot  qui  paroit  être 
formé  des  noms  Arabes  Ctlaur  ou  Carum- 
fel.  R.  d.  E.  ■ 

(e)  A Ambolne,on  appelle  le  fruit  Pas 
Ilalavaan , c’e(l-l-dire  le  fruit  ftr;  nom- 
qu'il  mérite  i double  titre.  R.  d.  E. 

(/)  Vaicntm  diflingue  jufqu'l  cinq  fortes 
de  doux,  qui  font  difl'érenspouilacouleurât 
pour  le  goût.  R.  d.  £. 
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Les  doux  pendent  aux  arbres  par  de  petites  queues , auxquelles  la  plû- 
part  tiennent  encore  lorfqu’ils  font,  tombés.  On  les  vend  même  avec  ces 
queues , car  les  Infulaires,  ramaflant  tout  enfemblc,ne  fe  donnent  pas  la  pei- 
ne de  les  trier.  Mais  ceux  qui  les  achètent  prennent  celle  de  les  nettoyer 
pour  les  tranfporter  en  Europe.  Les  doux , qui  reliant  aux  arbres  portent 
fe  nom  de  Meres,  y demeurent  jufqii’à  l’année  fuivante  , & palTent  pour 
les  meilleurs , pareequ’ils  font  plus  forts  & mieux  nourris.  Les  Javanois 
du  moins  les  préfèrent  aux  autres;  mais  les  Hollandois  prennent  par  choix 
les  plus  petits.  On  ne  plante  point  le  girofle.  Les  doux  qui  tombent  & 
quife  répandent  en  divers  endroits,  le  reproduifent  aflez;  & les  pluyes  fré- 
q^uentes  hâtent  fi  fort  leur  accroilfement  qu’ils  donnent  du  fruit  dès  la  hui- 
tième année.  Ils  durent  cent  ans  (g).  Quelques-uns  ont  prétendu  qu’ils  ne 
croiflTent  pas  bien  lorfqu’ils  font  trop  prés  de  la  Mer , ni  quand  ils  en  font 
plus  loin  que  la  portée  d’un  pierrier.  Mais  les  Hollandois  rendent  té- 
moignage qu’il  s’en  trouve  de  fort  éloignés  de  la  Mer , & qu’ils  viennent 
également  ^s  toutes  ces  Ifles,  fur  les  montagnes  comme  dans  les  vallées. 
Ils  meurilTcnt  depuis  la  fin  du  mois  d’Août  jufqu’au  commencement  de 
Janvier  (A). 

I L ne  croît  point  d’herbe , ni  aucune  forte  de  verdure  autour  des  giro- 
fles, pareequ’ils  attirent  tous  les  fucs  nourriflfiers  de  la  terre.  Les  doux 
font  (Tune  nature  extrêmement  chaude.  Si  l’on  en  met  un  fac  fur  un  vaif- 
feau  plein  d’eau , on  trouvera  dans  peu  de  tems  que  l’eau  fera  confidérable- 
ment  diftiinuée,  fans  que  la  qualité  des  doux  y perde  rien.  S’il  fe  trouve 
une  cruche  d’eau  dans  le  lieu  qu’un  Marchand  choifit  pour  les  nettoyer, 
quelque  éloignée  qu’elle  foit  des  doux , elle  fera  vuide  en  deux  jours , par 
la  chaleur  extraordinaire  qu’ils  répandent  autour  d’eux.  Les  Hollandois 
qui  ont  fait  cette  expérience  ajoutent  que  la  foye  grege  de  la  Chine  a la 
même  vertu.  Qu’on  la  mette  dans  quelque  lieu,  un  pied  ou  deux  au-deffus 
de  la  terre, & qu’on  arrofe  d’eau  le  pavé,  on  trouvera  le  lendemain  le  pavé 
fec  & la  foye  toute  imbibée  d’eau.  Les  Indiens  employent  cette  rufe, 
pour  donner  plus  de  poids  à la  foye  qu’ils  livrent  dans  le  Commerce  (»). 

I,’  1 1 1 s T O R I F.  N clés  Moluques  raconte , fur  les  Mémoires  des  Portugais , 
que  les  pigeons  ramiers,  qui  font  en  grand  nombre  dans  l’Ifie  de  Giloh,  man- 
gent le  relie  des  doux  qui  vicillilTent  fur  les  arbres,  & que  les  rendant  avec 
leur  fiente,  il  en  renaît  d’autres  girofles.  C’ell  la  raifon , dit-il , qui  les  fait 
multiplier  par-tout  (l),  & qui  s’oppofera  toûjours  aux  efforts  qu’on  pour- 
roit  fitire  pour  les  détruire.  Il  rapporte  aufli  qu’après  la  conquête  des  Por- 
tugais, les  Rois  des  Moluques,  indignés  de  l’infolence  & de  la  cruauté  de 
leurs  vainqueurs , ne  trouvèrent  pas  d’autre  moyen , pour  s’en  délivrer , que 
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( X ) On  en  a vü  un  Â Houwaniohel , qui 
avoic  cent  trente  ans , & qui  produirait  l'uf- 
qu'à  deux  bahres  de  doux , ou  onze  cens 
livres.  Sa  tige  droit  (i  dpailTe,  que  deux 
Jjomines  pouvoieuc  à peine  i'embtalTer. 
K.  d.  E. 

(1^  Le  teins  propre  i la  moilTon  ell  de- 
puis le  mois  d'Oclobre  jufqu'au  fflois  de 

N 


Décembre.  Si  l’on  néglige  la  véritable  Tai- 
foD  de  cueillir  les  doux,  on  rlfque  de  per- 
dre le  principal  profit  d'une  année,  parce- 
qu’lls  deviennent  bientdt  meres.  R.  d.  R. 

(i)  Second  Voyage  des  Hollandois,  pag. 
507. 

(t)  Argenfola,  Tom.  L pag.  iia> 
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de  détruire  les  funeftes  richefTes  qui  les  expofoient  à cette  tirannie.  Ledéfef- 
poir  leur  mit  le  feu  à la  main  pour  brûler  tous  les  girofles  ; mais  cet  incendie 
répondit  fi  mal  à leurs  vues,  qu’au  lieu  de  répandre  une  éternelle  flérilité 
dans  leurs  Iflcs,  il  en  augmenta  beaucoup  la  fertilité.  En  effet,  remarque 
le  même  Auteur,  l’expérience  a fait  connoître  que  la  cendre  mêlée  à la 
terre  efl  capable  de  rengraifier.  Dans  plufieurs  endroits  de  l’Europe,  on 
brûle  le  chaume  fur  les  terres  flériles , & l’on  embrafe  de  grandes  campagnes 
pour  les  rendre  plus  fécondes  (/). 

On  confit,  aux  Indes,  le  clou  de  girofle  dans  le  fucre,  ou  dans  le  fel  & 
le  vinaigre.  Quantité  de  femmes  Indiennes  ont  l’habitude  de  mâcher  du 
clou , pour  donner  plus  de  douceur  à leur  haleine.  Mais  les  excellentes 
qualités  du  girofle  font  d’ailleurs  allez  connues. 

Le  fagu,  qui  fuppléc,  dans  les  Iflcs  Moluques , au  défaut  du  riz  & 
d’autres  grains , que  la  Nature  leur  a refufés  (wV  ell  un  arbre  de  grandeur  mé- 
diocre, dont  on  fend  le  tronc  pour  en  tirer  la  moelle.  Un  maillet  de  bois 
fort  à l’écrafer;  & de  cette  fubflance , qui  fe  réduit  à-peu-près  en  forme 
de  feieure  de  bois,  on  fait  une  forte  de  pain  ^ue  les  Infulaires  nomment 
fagu.  Ce  pain  eft  fort  blanc.  La  grandeur  qu  on  lui  donne  efl:  celle  de  la 
paume  de  la  main.  Tout  ce  que  les  Infulaires  vendent  ou  achètent  entr'eux , 
le  paye  avec  du  fagu  (n).  Des  branches  du  même  arbre  (o),  en  les  cou- 
pant avec  adrefle , il  coule  un  jus  nommé  To‘wak,  qui  eft  la  liqueur  ordinai- 
re des  Moluques , & dont  Pulage  eft  également  agréable  & fain.  Les  Infu- 
laires ne  vendent  le  vin  de  palmier  qu’en  fécret,  parccquc  leur  loi  inter- 
dit toutes  fortes  de  vins  (p). 

Ils  ont  quantité  d’amandiers  , dont  le  fruit  eft  plus  gros  que  les  a- 
mandes  de  l’Europe.  Les  coques  en  font  fi  dures  qu’on  a de  la  peine  à 
les  cafler  avec  un  marteau;  mais  l’ufage  en  eft  excellent  pour  les  forges, 
pareeque  le  feu  en  eft  cxtrêmcrtient  âpre.  Chaque  coque  renferme  deux  ou 
trois  amandes , de  forme  longue  (f).  L e 


(l)  Ibid.  pag.  loS. 

( m ) On  1 remarqué , fous  I.i  Defeription 
d’Amboine,  que  ce  déf.iut  doit  élic  ptinci- 
paleinmc  attribué  i l'indolence  des  Infulai- 
rei,  & que  le  riz  croit  fort  bien  dans  plu- 
ficurs  de  ces  liles.  R.  d.  K. 

(n)  Ceci  doit  être  pris  un  peu  moins 
généralement.  K.  d.  E. 

(s)  Valeniyn  diitlngue  quatre  fortes  de 
fagu , dont  Ica  qualités  font  différentes. 
Outre  la  farine  qu'on  tire  de  ces  arbres  , 
les  Infulaires  employcnt  les  feuilles,  qu'ils 
nomment  , pour  couvrir  leurs  toits.  Les 
Cabbtt  ■ gabba , ou  les  branches , leur  fervent 
à b.\tir  leurs  maifons,  &du  pieddecea  bran- 
ches, qui  elt  fort  large,  ils  forment  dea 
vaiffeaux  pour  recevoir  la  liqueur  qui  dli- 
tille  de  quelques  arbres.  Mais  celui  qui 
donne  le  Towak  eff  fort  différent  1 tous 
égards.  C'eli  ic  Gamouto.  on  Sbguweer.  dont  la 
liqueur  eff  auiG  aommée Saguweer . le  Towak 


étant  proprement  celle  du  cocotier.  R.  d.  E. 

Sp)  Second  Voyage,  pag.  jo8. 
f ) On  les  nomme  Canari  d Amboine.  Va- 
lentyn  y a vû  un  de  ces  arbres  qui  avoir 
plus  de  deux  cens  ans , & qui  étoit  d'une 
groffeur  prodigieufe.  il  en  dillinguc  quatre 
cfpcccs,  fans  compter  les  fauvagcs,&  deux 
autres  fortes  dont  la  réflne  jette  une  odeur 
odoriférante. 

Ifcta.  La  Figure  que  Mr.  Prevoll  donne 
ici , n'y  eff  que  pour  le  fcul  arbre  du  Sagu.  Le 
Poivre  n'appartient  pas  à ces  contrées  , flc 
quoique  les  Dutioru  & le  Biimbing  y crois- 
fent  bien  aulC , on  n'en  parlera  point  fous 
cet  article,  puifqu'ila  fe  retrouveront  dans 
la  grande  Hiffoire  Naturelle  des  Indes  O- 
rieniales  ( i).  C’ell  • là  , comme  on  en  a 
déjà  averti , qu'il  faudra  chercher  des  éclair- 
ciffemena  fur  quelquca  autres  propriétés  par- 
ticulières à ces  Ifles , telles  que  la  Mutcaig 
à Uanda,  &c.  R.  d.  B. 
dt  Jeo*.  TvIB.  Z.  (H-  ">• 
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Le  tabac  croît  en  abondance  aux  Moluques;  mais  il  n’e'galc  pas  en 
bonté  celui  des  Indes  Occidentales  (r),  quoique  les  fruits  communs  y 
foyent  les  mêmes,  & qu’ils  n’ayent  rien  d’inférieur. 

On  y trouve  de  grandes  couleuvres,  qui  ont  plus  de  trente  pieds  de  long 
& qui  font  d’une  grofleur  proportionnée.  Elles  rampent  pefamment.  On 
n’a  jamais  reconnu  qu’elles  foyent  venimeufes  (s).  Ceux  qui  les  ont  vûes  af- 
fûtent que  lorfqu’elles  manquent  de  nourriture , elles  mâchent  d’une  cer- 
taine herbe  dont  elles  doivent  la  connoiflance  à l’inflinêl  de  la  Nature;  a- 
près  quoi  elles  montent  fur  les  arbres  au  bord  de  la  Mer,  où  elles  dégor- 
gent ce  qu’elles  ont  mâché.  Aufli-tôt  divers  poiflbns  l’avallent;  & tom- 
bant dans  une  forte  d’yvrelTe  qui  les  fait  demeurer  fans  mouvement  fur  la 
furface  de  l’eau , ils  deviennent  la  proye  des  couleuvres. 

On  remarque  ici  que  les  crocodiles,  fort  différons  de  ceux  des  autres 
lieux  pour  la  voracité,  jie  font  dangereux  que  fur  terre;  & que  dans  la 
Mer  au  contraire  ils  font  fi  lâches  & fi  engourdis  qu’ils  fe  laiffent  prendre 
aiféraent  (t).  Un  jour  on  en  prit  un  qui  avoit  quatre  yeux  & le  cœur  fort 
petit  (ti). 

Les  Cuzos  , ou  Coufeous,  petits  animaux  qui  fe  trouvent  dans  ces  Ifles,  font  une 
efpéce  de  lapins,  qui  fe  tiennent  fur  les  arbres  & qui  fe nourriffent  de  leurs 
fruits.  Ils  ont  le  poil  épais  , crépu  & rude , de  couleur  entre  gris  & 
roux , les  yeux  ronds  & vifs , les  pieds  petits , la  queue  longue  & bel- 
le , qui  leur  fort  à fe  pendre  aux  branches , pour  atteindre  plus  facile- 
ment jufqu’aux  fruits.  Leur  odeur  eft  mauvaifê  & tire  fur  celle  du  re- 
nard (x). 

Tous  les  Voyageurs  parlent  avec  admiration  de  la  facilité  que  les  per- 
roquets des  Moluques  ont  à répéter  tout  ce  qu’ils  entendent.  Leurs  cou- 
leurs font  variées  & forment  un  mélange  agréable.  Ils  crient  beaucoup 
& fort  haut.  On  affûre  que  dans  le  tems  qu'on  y formoit  la  ligue  qui  en 
chaffa  les  Portugais , un  perroquet , volant  dans  l’air , cria  d’une  voix 
très -forte,  je  meurs,  je  meurs,  & que  battant  au  même  tems  des  ailes  il 
tomba  mort  ^y).  Les  Hollandois  du  fécond  Voyage  en  avoient  un  qui 
contrefaifoit  fur  le  champ  tous  les  cris  des  autres  animaux  qu’il  entendoit. 
Ils  font  un  peu  plus  petits  que  ceux  des  Indes  Occidentales  (2). 

L’Isle  de  Ternate  a quantité  d’oifeaux  de  Paradis,  que  les  Portugais 
nomment  Paxaros  del  fol , ou  oifeaux  du  Soleil.  Les  habitans  leur  donnent 
le  nom  deMamuodhta{a),  qui  fignifie  oifeaux  des  Dieux.  Les  Hollandois  en 

aché- 


(r)  L’Edition  de  Paris  dit  aux  Indes  Q- 
rimtales  , ce  qui  eli  une  faute  d'imprellion. 
Le  tabac  des  ftloluques  n'elt  que  pour  l'ufa- 
ge  des  Infulairei.  Les  Hollandois  n'en  fu- 
ment pas.  R.  d.  R. 

, (r)  La  voracité  de  ces  couleuvres,  qu'on 
nomme  Priais, cil  tant  plus  i craindre,  pel- 
les cngloutiircnc  quelqucrois  des  hommes  & 
des  animaux  tout  entiers.  Valenlyn  ne  dit 
lien  de  cette  autre  manière  d’avoir  leur  nour- 
riture. Il  y a quaue  ou  cinq  fotlcs  de  plus 


petits  ferpens,  dont  la  oiorfure  cil  mortel- 
le , ou  de  uès  - difficile  guéiifon.  K.  d.  £. 
(t)  Ibid. 

(v)  Ibidem. 

(ï)  l\is.  117. 

(y)  Ibid.  & Second  Voyage  dea  Hollaq- 
dois  , psg.  509. 

(z)  Second  Voyage  des  Hollandois,  uti 
fupra. 

C<s)  C'ell  Maneuci  Devsu.  &.  d.  Er 
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achètent  quelquefois  de  morts  à fort  \ I1  prix  ; mais  comme  ils  les  tiennent 
des  habitans , on  ne  lit  dans  aucune  de  leurs  Relations  qu’ils  ayent  jamais 
eu  l’occalion  de  reconnoître  s’il  cil  vrai  que  ces  oifeaux  vivent  de  l’air , 
qu’ils  ne  viennent  Jamais  à terre , tui’ils  n’ont  pas  de  pieds , & qu’ils  tom- 
bent morts  en  traverfant  ces  Ides  (ô).  l'clle  dt  ridée  fous  laquelle  plufieurs 
Naturalilles  les  reprtfentent.  Mais  quelques  Voyageurs  alTurent  avec  plus 
de  vraifcmblance,  fur  le  témoignage  des  Marchands  Indiens,  qu’ils  ont 
deux  pieds  comme  les  autres  oifeaux , & que  l’opinion  contraire  vient  de 
l’ufage  établi  parmi  ceux  qui  les  prennent , de  leur  ôter  les  pieds  , & de  ne 
leur  laiiTcr  que  la  tète,  le  corps  oc  la  queue,  qui  efl  compofée  de  plumes 
admirables.  Ils  les  font  fécher  enfuite  au  Soleil,  ce  qui  fait  difparoîtrc  tou- 
tes les  traces  des  pieds  (c). 

On  voit  aux  Moluques  de  grandes  troupes  d’oyes  noires,  dont  les  pieds 
relTemblcnc  à ceux  des  perroquets.  Les  cannes  & les  grives  y font  en  a- 
bondance  ; mais  le  climat , ou  la  nourriture  , n’eft  pas  favorable  aux  pou- 
les, & à tout  ce  qui  efl:  compris  ordinairement' fous  le  nom  de  volaille. 
Ces  Ifles  ne  font  pas  renommées  non  plus  pour  la  pêche,  quoique  la  Mer  y 
offre  diverfes  efpèces  de  poiffon.  Les  manatées  ou  les  vaches  marines  y 
reffemblent  à celles  du  Biefil.  On  y trouve  une  forte  d’écreviffe  de  Mer, 
qui  caufe  la  mort  dans  vingt-quatre  heures , pour  peu  qu’on  en  mange. 
Les  Côtes  en  offrent  une  autre  efpéce , fous  certains  arbres  dont  l’ombre 
ne  fouffre  aucune  herbe , & caufe  même  des  maladies  à ceux  qui  s’y 
endorment.  Ces  écreviffes  terrcllrcs  reffemblent  aux  langoullcs.  Elles 
ont  les  jambes  courtes  , & des  dents  blanches  & fermes , qui  leur  fervent 
à caffer  les  fruits  à coquille  pour  s’en  nourrir.  Elles  naiffent  entre  les  ro- 
chers , où  on  les  va  prendre  la  nuit  à la  lumière  du  feu.  Le  corps , les 
jambes  & la  chair  en  font  les  mêmes  qu’aux  langoufles.  Elles  ont , prés 
de  la  queue,  une  elpéce  de  fachet  ou  de  bourfe,  remplie  d’une  certaine 
pâte  dont  le  goût  elt  fort  agréable  (d  ). 

Dans  toutes  les  Moluques  , il  croît  une  efpèce  de  bois  rougeâtre,  qui 
brûle  & fait  de  la  flamme  & de  la  braife , fans  fe  confumer.  Il  femble 
tenir  de  la  nature  de  la  pierre.  On  le  met  aifément  en  pièces  avec  les 
doigts,  & on  peut  le  brilcr  entre  les  dents  («).  Assez 

(t)  Il  y a longtems  que  les  Hollandols 
ont  reconnu  & publié  que  ce  font  des  fa- 
bles. Dés  l'année  1525  , Pigafeta  Com- 
pagnon de  Voyage  du  fameux  MagiStan, 
avoir  déjS  devanré  leur  témoignage.  Plu- 
llcurs  Ecrivains  poOéricuri,  comme Ge/nrr, 
jiidovrtwiut , Frmcijcn  Utrmandti , Eiizib: 

Nuremberg  & iutici , ont  néanmoins  comba- 
tu  vivement  cette  vérité.  Eniln , pour  ache- 
ver de  détruire  l'ancien  préjugé  , Valentyn, 
qpi  ell  pourtant  Hollandois,  nous  dit  que 
depuis  environ  quatre-vingt  ans,  les  babf 
tans  des  IDes  qui  apportent  cet  oi- 

feaux i Banda,  avoient  cuùtume  de  leur 
UiiTct  les  pieds,  qui  fout  d'une  laideur  ex- 


traordinaire. Il  efl  vrai  qu'ils  ne  vien- 
nent pas  i terre,  pareeque  leurs  plumes  les 
empécheroient  de  fe  relever  & de  prendre 
leur  vol  ; mais  ils  fe  pofent  bien  quelque- 
fois fur  la  cime  des  hauts  arbres.  Comme 
on  ne  connoic  pat  leur  nourriture,  on  ne 
peut  point  les  conferver  en  vie,  outre qu'ill 
font  extrêmement  farouches  & qu'ils  mot- 
dent  avec  beaucoup  de  force.  Le  même 
Auteur  en  dillingue  fept  efpéces  différen- 
ces , dont  il  y en  a de  blancs  & d'autres  noin. 
R.  d.  E. 

( c ) Ibidem. 

id)  liill.  des  Moluques,  uH /uf. 

(e)  Ibidem, 


DIaitized  bv 


AUX  INDES  ORIENT ALES/Liv.  I.  Ï05 

Assez  près  de  l’ancien  Fort  Portugais  de  Ternate , on  trouve  une  plan- 
te uommee  Catopa,  d’où  tombent  de  petites  feuilles,  moindres  que  fa  feuil- 
le commune,  qui  ne  font  pas  plutôt  tombées  qu’on  voit  la  tête  d’un  ver  ou 
d’un  papillon  le  former  de  la  queue  de  la  feuille,  dont  les  filamens  font  les 
pieds  derinfeclc,  & les  plus  minces  fe  changent  en  ailes;  de-forte  qu’el- 
fo  paroît  prefqu’en  mènie-tcras  feuille  & papillon.  Cet  arbriffeau  fe  renou- 
velle tous  les  ans,  & pouHe  des  (ions  comme  ceux  du  chateigner,  d’où 
naiflent  ces  vers,  qui  rampent  enfuite  le  long  des  filamens  des  grandes  feuil- 
les , comme  s’ils  y étoient  attachés  (/). 

(/)  Ibidem. 

Il  eft  tems  d’interrompre  les  Voyages  des  Hollandois,  pour  mtroduire 
d’autres  Nations  fur  la  fcéne;  mais  fans  fortir  des  mêmes  Mers,  où  l’abon- 
dance des  Relations  nous  met  en  état  de  parcourir  fuccdlivement  toutes  le* 

’ contrées  des  Indes.  Cependant,  après  avoir  laifie  la  Compagnie  liollan- 
doife  à la  veille  de  s’établir,  dans  l'ifle  de  Ceylan,  fur  les  ruines  des  Por- 
tugais, il  paroit  néceflaire  de  finir  ce  Livre  par  le  Voyage  d’un  Anglois, 
auquel  on  ell  redevable  des  plus  parfaites  lumières  qu’on  ait  jamais  eûes 
fur  l’intérieur  d’une  Ide  dont  les  Hollandois  ne  poll'cdent  que  les  bords. 
On  en  reviendra  plus  naturellement  à la  connoifiance  des  parties  qu’ils  ont 
conquifes , lorfqu’on  y fera  ramené  par  une  Julie  didribution , qui  doit  faire 
trouver  ici  un  rang  convenable  à tous  les  Voyageurs, 

NOTA.  Ceft  Ici  Pailicle  que  Mr.  Pre-  cèdent  Volume.  II  eft  nécelTalre  de  rsp. 
voit  avoit  ajofité  à fa  Dejeriptim  de  Data-  peller  cei  explications , pour  ne  pas  perdre 
via,  par  oii  nous  avons  terminé  ndtre  pré-  ^ fonpian  de  vûe.  R.  d.  E, 
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to6  ■ - VOYAGEDEKNOX 


Voyage  de  Robert  Knox  dam  l’JJle  de  Ceylan. 


UNE  Préface  modefte  & judicieufe  (a),  annonce  le  mérite  de  cette 
Relation  & la  confiance  qu’on  doit  au  caraé^ère  de  l’Auteur.  Deux 
témoignages  ,•  en  forme  d’approbation  ; l’un , de  la  Cour  du  Comité  de  la 
Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales , & ligné  du  Sécretaire;  l’autre, 
de  Chrijluphe  IVren,  nom  refpeété  en  Angleterre;  achèvent  d’établir  l’idée 
qu’on  efl;  porté  à fc  former  d’un  Ouvrage  qui  a été  compofé  dans  l'ilie  mê- 
me de  Ceylan,  & par  un  Voyageur  qui  en  fçavoit  parfaitcmcnt.la  langue 
& les  ufages.  Les  Portugais  Si  les  flollandois  qiu  fréquentoient  depuis 
long-tems  cette  lile,  n’en  avoient  donné  qu’une  connoillance  imparfaite, 
dans  quelques  Relations  dont  elle  ne  faifoit  pas  le  principal  objet.  Robert 
Kttcx  cil  non-feulement  le  premier,  mais  le  feul  qui  ait  publié  un  Voyage  de 
Ceylan  (i).  Son  Editeur  nous  apprend  qu’il  étoit  fils  d’un  Capitaine  de 
Vailfeau , au  fervice  de  la  Compagnie  des  Indes,  & qu’ayant  obtenu  le  mê- 
me degré , après  avoir  pall'é  près  de  vingt  ans  dans  l’IIle  qu’il  décrit , il  fit 
un  Voyage  à Tarquin.  „ Outre  h fincérité  qui  fc  fait  fentir  dans  fon  Ou- 
y,  vrage,  j’ai  remarqué,  ajoute  l’Editeiu:,  dans  les  converfations  que  j’ai 
„ eûcs  avec  lui , qu’il  étoit  Aipérieur  aux  préjugés , & qu’il  n’ étoit  poulfé 
„ ni  par  l’intérêt , ni  par  l’affettion , ni  par  la  haine  (c)  ”. 

En  1657,  le  20  Janvier,  l’Wnne  de  Londres,  Frégate  au  fervice  de  la 
Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales  , partit  des  Dunes  fous  le  com- 
manaement  du  Capitaine  Robert  Knox,  père  de  l’Auteur.  Elle  étoit  frettée 
pour  le  Fort  de  St.  George,  fur  la  Cote  de  Coromandel , & le  jeune  Knox,. 
a peine  âgé  de  dix-neuf  ans , n’avoit  -pas  redouté  les  fatigues  d’un  fi  long 
Voyage.  Après  avoir  trafiqué  l’efpace  d’un  an  fur  cette  Cdte , un  jour  que 
le  Capitaine  chargeoit  des  marchandifes  dans  la  rade  de  Mafuhpatan , pour 
retourner  en  Angleterre,  il  s’éleva  une  fi  furieufe  tempête,  que  plufieurs 
■V’ailTeaux  firent  naufrage  à fa  vue,  & que  le  fien  ne  pût  être  fauvé  qu’en 
coupant  le  grand  mât  par  le  pied.  Cet  accident , qui  le  mettoit  hors  d’état 
de  continuer  fon  Voyage , fui  fit  prendre  le  parti  de  gagner  Coliar , baye 
commode  dans  l’Ifle  de  Ceylan. 

Quelque  défiance  qu’il  eût  des  habitans , lorfqu’il  fut  entré  dans  cette 
bave,  vingt  jours  de  Commerce,  pendant  lefqucls  fes  gens  curent  la  liberté 
d’aller  à terre  étde  retourner  à bord,  difiipèrent  toutes  fes  craintes.  On  leur 
fournit  de  bonne  grâce,  pour  leur  argent,  tous  les  rafraichifiemens  qui  font 
propres  au  Pays.  Mais  le  Roi  de  Ceylan,  qui  apprit  Lur  arrivée  dans  cet 

in- 


(a)  Eüe  eft  de  l'Editeur,  qui  fe  nomme 
Ri>bert  Hwke. 

(t)  Baidttui,  Ribeyra  & aurcs,  ont  pu- 
blié aulli  de  bonnes  Rélaiiont  de  cette 
Ue,  quoiqu'on  ne  puiOTe  refurer  i celle  de 
Kaox,  un  rang  diûinguè  enue  cet  Ectivaiiu, 


R.  d.  E. 

(c)  L'Ouvrage  cû  en  deux  parties,  dans 
un  fcul  Volume  in  12.  Il  a été  traduit  de 
l'Angloii.  La  première  Edition  ell  de  rép3, 
i Âmlletdam.  Il  fut  réimpilfflé  i Lyon  u 
même  année. 
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• intervalle,  conçut  d’eux  quelque  foupçon,  parce  qu’ils  avoient  négligé  de 
l’en  informer.  Il  envoya  vers  le  rivage  un  Officier  à la  téce  de  quelque# 

■ troupes,  qui  fit  prier  le  Capitaine  dedefeendre,  & de  venir  recevoir  des 
lettres  du  Koi , clont  il  lui  fit  dire  qu’il  étoit  chargé  pour  hii.  Les  Anglois 
tkluèrent  cet  Officie^  de  leur  canon,  & le  jeune  Knox  fut  envoyé  avec  im 
nommé  Lovdand , pour  lui  faire  les  complimens  du  Capitaine.  Il  leur  de- 
mapda  qui  ils  étoient,  & combien  de  tems  ils  vouloient  s’arrêter  dans  la 
baye.  Apprenant  qu’ils  étoient  Anglois  & qu’ils  ne  penfoient  qu’à  fe  ra-» 
douber,  illesailura  que  le  Roi  les  verroit  volontiers  dans  les  Etats,  & qu’il 
avoit  déjà  donné  ordre  <]u’on  leur  accordât  toutes  fortes  de  fécours  ; mais 
qu’il  l’avoit  chargé  d’une  lettre  pour  le  Capitaine,  qui  devoit  lui  être  remi- 
U:  en  mains  propres.  Cet  Officier,  qui  portoit  le  titre  de  DiJJauva,  s’étoic 
anété,à  douze  miles  du  rhTige,pour  attendre  la  réponfe  des  Anglois.  Kno* 
lui  répondit  que  le  Capitaine  ne  pouvoit  abandonner  fon  bâtiment  pour  al- 
ler fi  loin , mais  qu’il  defeendroit  volontiers  fur  le  bord  de  la  Mer  pour  re- 
cevoir la  lettre  du  Roi.  Le  DilTauva  parut  fatisfait  de  cette  réponfe.  1) 
pria  les  deux  Anglois  de  palfer  à terre  le  refte  du  jour  & la  nuit , avec  pTo- 
mefle  de  fe  rendre  le  lendemain  au  rivage  avec  eux.  Le  foir  il  leur  fit  di- 
re qu’on  alloit  porter  de  fa  part  un  préfent  au  Capitaine,  & que  s’ils  délî- 
roient  de  lui  écrire , on  fe  cliargcroit  volontiers  de  leurs  lettres.  Ce  pro- 
cédé leur  parut  fi  fufpcCi , qu’ayant  écrit  au  Capitaine,  ils  lui  confeillêrenc 
de  ne  pas  quitter  fon.  VailTeau.  Mais  cette  lettre  ne  lui  fut  pas  rendue. 

Cependant  le  préfent,  qui  confifioit  en  bétail  <Si  en  fruit,  fut  envoyé 
à bord.  Ceux  qui  le  portoient  dirent  au  Capitaine  « que  fes  deux  Envoyés 
venoient  derrière  avec  le  Dillàuva,  qui  le  fupplioit  de  l’attendre  à terre,  oCr 
Ùlui  remettroit  la  lettre  du  Roi.  Le  Capitaine,  qui  étoit  fans  défiance, 
traverfa  une  petite  rivière  dans  fa  chaloupe  & defeendit  fur  la  rive.  Mais 
à peine  s’y  fut-il  affis  fous  un  arbre,  qu’une  troupe  de  Soldats , qui  s’e'toienc 
cachés  aux  environs,  fe  faifaent  de  lui  & de  toute  fa  fuite,  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  que  fept  perfonnes,  dont  il  s’étok  fait  accompagner,  é- 
toient  comme  lui  fans  armes.  On  ne  leur  fit  aucim  mal  & rien  ne  leur  fut 
ôté.  he  Capitaine  fur  porté  , dans  un  Uamok,  au  même  Bourg  où  fon  fil# 
avoit  pall'é  la  nuit , mais  il  n’obtint  pas  û-tot  la  liberté  de  lui  parler.  I.Æ 
jour  fuivant,  neuf  perfonnes  de  l’équipage,  qui  n’avoient  aucun  foupçon  de 
l’infortune  du  Capiuine , defeendirent.  a terre  pour  y couper  quelques  ar- 
bres. En  y arriviuit , ils  furent  arretés , & liés  même  étroitement , parce 
qu’ils  avoient  voulu  taire  quelque  rélifbince.  Ils  furent  conduits  plus  loiif 
dans  le  Pays , &.  délivré#  de  leurs  liens  lorfqu’on  les  crut  en  ffireté.  Après' 
s’étre  faiü  de  dix-huit  Anglois  & des  deu»  chaloupes , le  DilTauva  chercha 
les  moyens  de  fe  rendre  maître  du  Vaiffeau.  11  protefta  au  Capitaine  qu’il 
n’éioit  arrêté  que  pour  doimer  le  tems  au  Roi  de  préparer  le  préfent  qu’il 
deftinoit  à la  Nation  Angloife;  & s’étant  efforcé  de  le  rallurer  par  fes  ca-  ' 
refies , il  le  pria  de  faire  dire  à celui  qui  cominandoft  fous  lui  < dans  le  Vaif- 
feau,  d’attendre  encore  quelques  jours,’ parce  qU’en  mettant  trop' tôt  à la 
voile,  U s’expoferoit  à rencontrer  plulieurs  VailTeaux  Holiandois.  Le  CV 
pitaine  feignit  de  fe  rendre  à cette  ralfon.  Il  fit  partir  deux  de  fes  gens , 
accompagnés  de  quelques  Indiess  datis  un  petit  canot.  Les  Indiens  étant 
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revenus  fans  les  deux  Anglois , auxquels  il  avoir  donné  ordre  de  demeurer 
à bord,  il  dit  au  Dilfauva,  que  les  gens  de  fon  Vaifléau  avoient  refufé  de  lui 
obéir , parce  qu’il  étoit  prifonnicr.  Car  adroit  Infulaire  lui  propofa  d’en- 
voyer les  ordres  par  fon  fils , & de  faire  promettre  à ce  jeune  homme  de 
revenir  auHl-tôt.  Le  jeune  Knox  fit  cette  promefle  & l’exécuta.  Mais  fon 
père  lui  avoir  ordonné  de  redoubler  la  garde  fur  le  Vailîeau,  de  faire  char- 
ger le  canon , & de  recommander  qu’on  ne  foufirit  pendant  la  nuit  l’appro- 
che d’aucun  batteau.  L’Auteur,  avant  fon  retour,  écrivit  une  lettre  à fon 
père,  fignée  de  tout  l’équipage  , par  laquelle  on  lui  declaroit  qu’il  ne  devoir 
efpérer  aucune  obéifiance  de  fes  gens  tandis  qu’il  feroit  prifonnicr,  & qu’ils 
étoient  refolus  de  fe  défendre  jufqu’à  la  dernière  extrémité.  Cette  pièce, 
apportée  par  le  jeune  Knox,  refroidit  la  chaleur  du  Dilfauva.  Il  abandon- 
na fon  ddlein  & laiffa  aux  prifonniers  la  liberté  d’écrire  à leurs  amis  fur  le 
Vaifl'eau,  & d’en  faire  apporter  ce  qui  leur  étoit  nécelfaire.  Ils  demeurè- 
rent queique-tems  dans  cet  état , nourris  avec  abondance , mais  attendant 
vainement  les  ordres  du  Roi.  Cependant , comme  la  faifon  avançoit , l’in- 
térêt du  Vailfeau  obligea  le  Capitaine  d'écrire  enfin  au  Commandant,  qu’il 
pouvoit  retourner  à PorioNuvo,  pour  y prendre  les  ordres  de  l’Agent  de  leur 
Nation  (d). 

Apres  leur  départ,  les  prifonniers  demeurèrent  abandonnés  à la  diferé- 
tion  d’un  peuble  barbare.  Ils  étoient  feize,  dont  les  noms  méritent  d'être 
confervésj  le  Capitaine,  fon  fils,  les  fleurs  Loveland , .Gregory , Beard , Gtld^ 
Rutland,  Mullins,  Crutcb,  Berry,  Knigbt,  IVitm,  IlMard,  Emery , fVam- 
bam  & S'mitb.  L’Auteur  attribue  leur  difgrace  à la  négligence  qu'ils  avoient 
eûe  de  ne  pas  envoyer  quelques  préfens  au  RoL  Ce  Prince  ayant  rappellé 
le  Dilfauva  & fes  troupes,  lans  expliouer  fes  intentions  à l’égard  des  feize 
Anglais , ils  furent  menés  plus  loin  uans  le  Pays.  On  ne  celfa  pas  de  les 
bien  traiter.  Us  trouvèrent  même  une  forte  de  politefle  dans  les  habitans, 
qui  ayant  été  autrefois  fous  la  domination  des  Portugais,  ont  appris  d’eux 
les  ufages  de  l’Europe,  & prennent  plaiflr  à les  obferver  avec  les  Etrangers. 
D'ailleurs  le  Capitaine  avoir  fes  gens  autour  de  lui  ; & le  plaiflr  de  vivre  en- 
fcmble  étoit  pour  eux  une  douce  confolation.  Mais  cet  avantage  dura  peu. 
L’ordre  vint  de  les  difperfer.  L’Auteur  eut,  dans  cette  alHitüon,  le  bon- 
heur de  n’etre  pas  féparé  de  fon  père  (e). 

Ils  furent  conduits  d'abord  par  de  grands  bois,  dont  les  chemins  c'toient 
fort  larges,  fans  y renconuer  néanmoins  un  feul  habitant;  & pendant  cinq 
eu  flx  jours  de  marche  ils  paffèrent  les  nuits  fur  la  terré,  avec  des  branches 
d’arbres  pour  chevet.  I..a  nourriture  ne  leur  manquoit  pas.  C’étoit  du  riz, 
du  poilfonléc,  & de  la  viande  fumée.  Quelquefois  leurs  gardes  tuoienC 
des  daims , & tiroient  des  arbres  du  miel  excellent  dont  ils  leur  faifoient 
part.  Us  trouvoient  de  l’eau  en  abondance  dans  les  étangs  & les  petites 
rivières  dont  ces  bois  font  remplis.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  dans  des  lieux 
moins  déferts,  on  leur  fournit  des  vivres  préparés  à la  manière  du  Pays  , a- 
vec  des  légumes  & diverfes  fortes  de  fruits.  Us  étoient  traités  aux  dépens 
de  la  Ib^ovincc.  La  curioûié  amenolt  tous  les  habitans  pour  les  voir.  £n- 
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fin  près  de  la  Ville  de  Ca^i,  où  le  Roi  tient  fa  Cour,  Loveland  & Gregory 
furent  logés  avec  le  Capitaine  & fon  fils  , & les  autres  furent  envoyés  dan* 
«une  Ville  plus  éloignée.  L’ordre  du  Roi  portoit  toûjours  qu’ils  fulïent  bien 
traités;  mais  on  craignoit  qu’étant  tous  enfenible,  ils  ne  fulfent  à charge 
aux  habitans  de  leur  demeure 

Le  Capitaine  & l'Auteur  palferent  près  de  deux  ans  dans  cette  fituation. 
Ils  furent  fcparés  de  Loveland  & de  Gregory  le  16  Septembre  1660  (g), 
pour  être  conduits  dans  une  Ville  qui  fe  nomme  Bender-Ccos-fFat , à trente 
miles- de  Candi  vers  le  Nord.  La  lituation  en  eft  agréable  & commode, 
mais  l’air  extrêmement  cliaud , & les  maifons  fort  fombres  & fort  fale*.  Le 
Capitaine  eut  la  liberté  d’en  choilir  une,  qui  n’étoit  compofée  que  d’un  toîc 
foûtenu  par  des  piliers,  fans  aucune  muraille.  On  y mit  pour  le  père  une 
elpéce  de  châlit , avec  un  matelas  deflus  ; ce  qui  palTe  pour  une  marque 
d’honneur  dans  la  Nation.  L’Auteur  n’eut  qu’un  limpk  matelas,  étendu 
fur  la  terre.  Les  vivres  leur  furent  toûjours  fournis  avec  la  mîme  abon- 
dance. 


Pendant  la  première  année  de  leur  féjour  dans  cette  Ville,  il  s’y  ré- 
pandit une  fièvre  contagieule , qui  enleva  un  grand  nombre  d’habitans.  Cet- 
te maladie  devint  fi  générale , que  dans  l’embarras  où  chacun  étoit  pour  foi- 
meme,  il  ne  fe  trouva  plus  perlbnne  qui  prît  foin  d’apporter  leur  nourritu- 
re aux  deux  étrangers.  Ils  furent  obligés  de  faire  cuire  leur  riz,  & de  pré- 
parer leurs  autres  alimens  de  leurs  propres  mains.  Leur  unique  confolation 
étoit  d’avoir  quelques  livres  de  piété,  dont  ils  faifoient  une  lecture  commu- 
ne le  matin  & le  foir.  Lorfque  la  chaleur  étoit  pafi'ée , ils  alloient  refpirer 
l’air  aux  environs  de  la  Ville,  où  ils  avoient  la  liberté  de  fe  promener  (h). 

Ce  feroit  dérober  Ton  principal  agrément  à ce  récit,  que  de  le  dépouiller 
ici  de  fes  circonllances  pour  le  réduire  en  extrait.  Je  n’en  retrancherai  pas 
même  les  réflexions  de  l’Auteur,  qui  le  rendent  fort  intérclTant  par  leur 
fimplicité. 

Après  avoir  vécu  quclque-t^ms  dans  cet  état  (i) ,.  nous  tombâmes  ma- 
lades , mon  père  & moi , de  la  fièvre  qui  règnoit  par  toute  la  Province.  Sa 
v-ûeme  faifoit  verfer  une  infinité  de  larmes  , fur- tout  du  chagrin  de  me 
trouver  fi  mal  que  je  ne  le  pou  vois  alfifter;  & de  fon  côté,  il  ctoit  fi  affli- 
gé qu’il  me  difoit  fouvent;  „ Qu’ai-je  fait  de  t’avoir  obligé  de  me  venir  re* 
„ trouver  à terre?  Ton  obéiilance  t’a  plongé  dans  cette  fervitude.  Je 
,,  fuis  vieux,  & vraifemblablement , ma  vie  ne  fera  pas  longue.  Mais  peut- 

„ être 


Pig.  156  Si  fui». 

Cfci  n'eft  pas  jufte.  Quoitjue  l’Au- 
leur  n'alt  point  marqué  les  date,  jiirqu’ici , 
il  eft  facile  de  fçaroir  i-peu  près  combien  de 
tems  il  avoir  palTé  avec  Ton  père  dans  les 
«ovirons  de  Candi.  Comme  il  parle  enfuice 
de  quelques  autres  Anglois , qui  avoient  été 
faits  prifonniers  un  en  demi  koM  eux , 
en  1658,  il  eft  clair  qu’on  ne  doit  compter 
la  captivité  des  deux  premiers  que  depuis 
1660  I Si  c’eft  ce  qui  eft  conirmé  par  plulleurs 
endroits  de  U Relation , où  on  lit  que  Knox , 


dont  le  retour  fe  trouve  fixé  i l'année  i«8o, 
avoit  fait  un  féjour  de  dix^ntu/  atu  ^ fin 
mnj  dans  l’iüe  de  Ccylan.  Cette  erreur  eft 
fuivie  d’une  autre.  Le  16  Septembre  r66o, 
le  Capitaine  & fon  fils  furent  envoyés  i lion- 
der-Coos-Wat;  mais  ils  avoient  déjà  été  ré- 
parés de  Loveland  & de  Gregory,  qui,  fé- 
lon l'Auteur,  n'étoient’Tcftés  que  deux  ntû 
auprès  d’eux.  R.  d.  E. 

(è)  Pag.  i6i  & i6a. 
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K MOI.  être  verras  tu  aufü  la  fin  de  tes  malheureux  jours.  Dieu  veuille  te  les 

1660.  faire  palTcr  fous  fa  proteélion,  & répandre  fcs'bénédiftions  fur  toi”. 

La  fièvre  ne  lui  dura  pas  long-tems;  mais  il  s’abandonna  tellement  à fsf 

triftefle,  qu’à  la  fin  il  en  fut  tout-à-fait  accablé.  „ J’ai  couru,  medifoit- 
„ il , dans  l'amertume  de  fon  cœur,  [j’ai  couru  long-tems  les  Mers,]  & 
„ Dieu  m’a  délivré  d’une  multitude  de  périls.  Je  n’écois  jamais  tomW  en- 
„ tre  les  mains  de  mes  ennemis.  Faut -il  que  fur  mes  derniers  jours,  je 
,,  me  voy e Efclave  des  Infidèles , & que  je  meure  éloigné  de  ma  Patrie , où 
„ j’avois  réfolu  de  me  retirer  après  ce  Voyage,  pour  y pafll-r  le  refte  de 
,,  ma  vie  en  repos”?  Pendant  un  peu  plus  de  trois  mois  qu’il  vécut  enco- 
re, il  ne  quitta  pas  fon  lit.  U n’avoit  lotis  lui  qu’une  natte  & un  petit  ma- 
telas; & là  couverture  étoit  un  tapis,  fur  lequel  il  étoit  aflis  dans  la  cha- 
loupe lorfqu’il  avoir  été  pris.  Pour  moi,  j’étois  fans  autre  couverture  que 
mes  habits.  Lorfque  le  friflbn  de  la  fièvre  me  prenoit , j’allumois  promp- 
tement dif  feu.  Le  bois  ne  nous  étoit  pas  refufé  ; mais  il  falloir  prendre  la 
peine  de  l’apporter  malgré  ma  foiblelTe.  Un  jeune  Nègre  que  mon  père 
avoir  amené  de  Porto  A'ovo , & qu’on  nous  avoir  laifl'é  pour  le  fervir , nous 
voyant  Efclaves  comme  lui , refufoit  le  plus  Ibuvent  de  nous  obéir.  Ma 
fièvre  devint  régulière  & me  prenoit  une  fois  en  trois  jours.  Elle  ne  m’a- 
bandonna pas  pendant  feize  mois.  Lorfque  les  réllexions  de  mon  père  tom- 
boient  fur  nôtre  infortune,  il  fe  laiflbit  aller  à des  regrets  capables  de  tou- 
cher les  cœurs  les  plus  barbares.  Je  me  fouviens  qu’une  fois,  il  pafla  neuf 
jours  fans  prendre  d’autre  nourriture  que  de  l’eau  froide , foupirant  lâns  cef- 
l'e,  & refufant  tout  ce  que  je  lui  préfentois  à manger. 

1661.  Il-  traîna  fa  vie  dans  cette  langueur  jufqu’au  9 de  Février  1661.  La 
■ veille  de  fa  mort , il  me  fit  affeoir  près  de  fon  lit , quoique  je  fuffe  dans 

l’accès  de  ma  fièvre.  Il  me  dit  ,,  (ju’il  fe  fentoit  proche  de  fa  dernière 
„ heure  ; qu’il  étoit  fur  qu’avant  la  fin  de  la  nuit , Dieu  briferoit  fes  fers, 
„ & qu’il  ne  pouvoir  m’exprimer  la  joye  qu’il  rdlentoit  de  quitter  cette 
• • „ vie  mortelle.  Il  ajoûta  qu’il  me  parfois  pour  la  dernière  fois,  & qu’il 

,*  me  conjuroit  d’avoir  foin  de  mon  frère  & de  ma  fœur , fi  je  retournois 
„ en  Angleterre,  où  je  trouverois  qu’il  avoit  difpofé  de  fes  biens  à ma  fa- 
„ tisfaèlion  par  fon  tellainent”.  A la  fin  de  ce  difeours,  il  me  donna  fa 
bénédiction.  Enfiiite  il  me  dit  que  n’ayant  point  de  drap  mortuaire  pour 
l’enlévelir,  il  falloit  que  je  couvrifle  fa  tète  de  fa  chemife  & le  refte  de  foa 
corps  de  fes  habits  ; wrès  quoi  je  l’cnvelopperois  de  la  natte  fur  laquelle 
il  étoit  couché.  Ce  fut  fur  les  neuf  heures  du  foir,  qu’il  me  fit  ce  trifte 
adieu.  Il  expira  dans  le  cours  de  la  nuit,  entre  deux  & trois  heures  du 
matin. 

J’ÉTOis  également  accablé  de  ma  foibleflc  & de  ma  douleur.  Cepen- 
dant je  rappcllai  un  refte  de  force  pour  lui  fermer  les  yeux,  & pour  l’enfe- 
velir  comme  il  me  l’avoit  preferit.  Nôtre  Nègre,  que  j’envoyai  demander 
de  l’aftlftimce  à la.  V’ille  pour  l’enterrer , revint  avec  une  de  ces  longues  cor- 
des qui  fervent  à lier  le  bétail,  & me  (fit  qu’on  ne  pouvoit  me  donner  d’autre 
fécours,  fl  jene  payois  ceux  dont  j’employerois  les  fervices.  Cette  bar- 
barie me  toucha  feniiblcment.  Je  n’avois  aucun  inftrument  pour  creufer, 
<St  la  fecherdTe  readoit  la  terre  cxirêiuement  dure.  Enfin  deux  ou  trois 
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Chingulais,  à qui  je  fis  un  petit  préfent,  m’aidèrent  à ouvrir  une  fo/Tc,  & 
nous  y enfermâmes  mon  malheureux  père.  Ce  fut  dans  un  bois , oii  nous 
nous  promenions  fouvent , au  Nord  d’un  champ  de  riz , fur  le  chemin  de 
Handupouly  Bourg  dépendant  de  Bonder-Coos-\¥at , dans  la  Province  de  Hot- 
mly.  Ainfi  je  demeurai  feul,  malade  & captif,  fans  autre  confolation  fur 
la  terre,  que  de  pouvoir  jetter  les  yeux  vers  le  Ciel  & prier  Dieu  pour  ma 
délivrance.  La  Cour,  bien-tôt  informée  de  la  mort  de  mon  père,  m’en- 
voya deux  exprès,  pour  fçavoir  de  moi  s’il  ne  m’avoit  rien  lailfé.  Il  m’a- 
voit  donné,  en  mourant,  une  bague  d’or,  une  pagode,  & quelques  autre? 
iéces  d’argent,  que  je  m’attendois  à me  voir  oter,  avec  quelques  vieux 
abits.  Mais  on  fe  contenta  de  prendre  l’état  de  ce  que  je  poifédois  ; & le 
Roi  fit  ordonner  aux  habitons  de  me  traiter  avec  plus  de  foin.  La  fièvre 
me  quitta  pat  degrés , après  m’avoir  tourmenté  pendant  feize  mois  ; & le 
Ciel , que  j’implorois  ardemment , m’envoya  une  confolation  qui  me  don- 
na de  meilleures  efpérances  de  l’avenir.  Ün  jour  que  je  m’amufois  à la  pê- 
che dans  un  petit  .étang,  je  vis  pafler  ufi  vieillard,  qui  s’informa  de  mon 
Nègre,  fi  je  fçavois  lire.  Cette  quellion  m’ayant  fait  tourner  k tète,  il 
me  demanda  fi  je  voulois  acheter  un  livre  que  les  Portugais  avoient  lailfé 
à Colombo , lorfqu’ils  en  avoient  été  chaffés.  La  feule  curiofité  me  fit  fou- 
haiter  de  le  voir.  Elle  fe  changea  dans  un  vif  empreffement  lorfque  je  l’eus 
reconnu  pour  une  Bible.  Il  ne  me  refloit  qu’une  pagode,  que  j’aurois don- 
née volontiers  ; mais  j’en  fus  qdtte  pour  un  bonnet  qui  m'étoit  relié,  & 
j’achetai  à ce  prix  une  fource  de  confolation  dans  tous  mes  malheurs  (i). 

Revenons  à nôtre  méthode,  pour  épargner  au  Leéleur  des  détails 
moins  intérclfans.  Les  Compagnons  de  Knox  avoient  été  conduits  dans  la 
Province  de  Hottera  Courly,  à l'Occident  de  la  Ville  de  Candi.  Ils  avoient 
été  logés  fép.arémcnt,  à quatre  ou  cinq  miles  l’un  de  l’autre.  Leurs  Gar- 
des les  faifoient  dincr  & Ibuper  dans  des  lieux  différens,  pour  n’incomiTio- 
der  perfonne;  & coucher  ordinairement  dans  la  maifon  ou  ils  avoient  pris 
le  repas  du  foir.  Leur  lit  étoit  une  méchante  natte,  qu’on  étendoit  par 
terre.  Ils  avoient  ignoré  long-tcms  qu’il  y eût  fi  peu  de  dillance  entre  les 
lieux  qu’ils  habitoient.  Quelques  Infiilaires , par  un  fentiment  de  compaf- 
fion  , leur  procurèrent  l’occafion  de  fe  rejoindre.  Mais  cette  faveur  dura 
peu,  parce  que  n’étant  qu’à  deux  journées  de  Colombo,  qui  cfl:  un  Port  de 
Mer,  on  craignoit  qu’ils  ne  priffent  cnfcmble  des  mefures  pour  leur  fuite. 
Cependant  comme  on  apprivoife  infenfiblemcnt  les  bêtes  fauvages , le  tems 
leur  fit  trouver  divers  moyens  d’adoucir  leurs  Gardes.  Ils  apprirent  quels 
étoient  les  privilèges  de  ceux  qui  font  regardés  comme  domcltiqucs  du  Roi. 
On  ctoit  obligé  de  leur  fournir  feulement  des  vivres,  & non  des  habits, 

qui 

un  pnr  tIFet  du  haznrd,  & rien  n’empêcholt 
que  Mr.  Prévoit  ne  la  donnlt  pour  celle, 
ainlî  que  pluHcurs  de  Tes  l.uUvurs  pourre  nt 
prendre  la  gutriloa  récvncc  de  l’Arraenien 
aveugle,  tlupporé  quelle  fi'il  riclle)  donc 
il  prc'tcnd  faire  honneur  à S.  Tbamas,  die 
l'Arâtre  des  Indes.  Voyez  d deirous  la  tin 
de  la  Relation  de  la  Hvjf.  R.  d.  E. 


(Ik)  „ A la  première  ouverture  que  j'en 
„ fis,  ajoute  l'Auteur,  je  trouvai  le  Vs.  30. 
,,  du  XVlc.  Ch.  des  Afles  des  Apôircs,  où 
„ le  Geôlier  demande  S Paul  ; j^ue  fata-il 
„ fairt  pturitrt  J'auvi7  A quoi  il  tijpond; 
„ Croit  en  JeJus-CbriJI , lÿ  ru  feras  J'auvi  , 
„ toi  £3*  Mute  ta  famille".  On  regardera, 
fi  l'on  veuc,.cette  benteufe  rencoocre  comme 
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qui  commençoient  neanmoins  à leur  manquer.  Dans  cette  ndeeflité  ils  eu- 
rent également  recours  à l’épargne  & à l'induHrie  (/).  Ayant  remarqué 
que  ce  n’étoit  pas  un  petit  embarras  pour  le  peuple , de  cuire  & d’apprècei; 
leur  riz,  ils  propolèrent  de  fe  cliarger  eux -memes  de  ce  foin,  à condition 
qu’au  lieu  d’une  mefure  pour  chacun,  on  leur  en  foumiroit  deux;  & pour 
donner  une  couleur  de  juilice  à cette  demande,  ils  ajoùtèrent  que  cette 
quantité  de  riz  étoit  nécelTaire  à leur  fubfiftance.  Avec  ce  furcroit , qu’il* 
vendoient  fccrétement,  un  peu  au-delfous  du  prix  réglé,  ils  fe  procurèrent 
alTez  d’argent  pour  s’acheter  des  habits.  Enfuite  ils  apprirent  tous  à faire 
des  bonnets  à l’aiguille,  qu’ils  vendoient  neuf  fols,  quoiqu’il  n’y  entrât  que 
la  valeur  de  trois  fols  de  til.  Ce  Commerce  âuroit  achevé  de  les  mettre 
dans  l’abondance , fi  leur  avidité  ne  leur  en  eut  fait  perdre  le  fruit.  Ils  fi- 
rent une  fl  grande  quantité  de  ces  bonnets,  que  ne  trouvant  phis  à les  ven- 
dre au  même  prix , ils  firent  une  perte  confidérabic  fur  leur  marchandife. 
D’un  autre  côté  le  changement  de  leur  fituation  les  rendit  infolens,  jufqu’à 
vouloir  maîtrifer  le  peuple;  ce  qui  refroidit  beaucoup  l’inclination  que  ces 
Infulaircs^avoicnt  marquée  à les  Iccourir  (ni). 

[Depuis  un  an  que  l’Auteur  fe  trouvoit  privé  de  fon  père,  il  n’avoit 
pas  cù  la  confolation  de  voir  aucun  de  fes  Compagnons,  lorfque  Gregory 
étant  venu  le  furprendre  agréablement,  l’informa  de  la  manière  dont  ils 
avoient  fçu  fe  rendre  leur  condition  plus  favorable.  A force  d’importuni- 
tés, Knox  obtint  de  fes  gardes,  la  permiflion  de  faire  vifite  à ceux  d’en- 
tr’eux  qui  étoient  les  plus  voifins  de  fa  demeure.  Sept  ou  huit  autres , lo- 
gés dans  des  quartiers  éloignés,  ayant  appris  fon  arrivée  auprès  des  pre- 
miers, ne  manquèrent  pas  de  s’y  transporter  le  lendemain  pour  prendre 
part  à la  joye  commune.  Ils  ne  paroilfoient  plus  comme  des  prifonniers; 
ils  avoient  des  maifons  à eux,  & ils  étoient  tous  vêtus  à la  Chingulaife,  ni 
plus  ni  moins  que  les  Naturels  du  Pays.  ] Knox  commençoit  alors  à man- 
quer d’habits , & la  néceflité  le  força  de  recourir  au  travail , à l’exemple 
de  fes  Compagnons.  Mais  lorfqu’il  voulut  fe  mettre  aufli  à faire  des  bon- 
nets, quelques  Seigneurs  du  Pays  lui  repréfentèrent  qu’il  y avoit  beaucoup 
de  différence  entre  lui  & les  autres  Anglois;  qu’il  étoit  fils  de  Capitaine , « 
que  cette  qualité  ne  lui  permettoit  pas  de  s’avilir  par  des  occupations  indi- 
gnes de  lui  ; que  le  Roi  n’avoit  paru  le  négliger  que  pour  mettre  fon  carac- 
tère à l’épreuve,  mais  qu’il  lui  feroit  bieu-tôt  l’honneur  de  l’appeller  à la 
Cour,  & de  lui  donner  quelque  emploi  d’importance  ; enfin  que  pour  fa  ré- 
putation il  devoir  fouffrir  qffon  lui  apportât  fes  alimens  tout  pr^arés , & 
fur-tout  abandonner  le  deflein  de  faire  des  bonnets  (n).  Ces  confeils  au- 
roient  fait  affez  d’imprcffion  fur  lui , s’ils  euffent  été  accompagnés  de  quel- 
que fécours.  Mais , dans  l’excès  de  fes  befoins , il  répondit  que  la  diftinc- 
tion  dont  on  le  flattoit,  dcvoiedonc  lui  attirer  un  traitement  plus  favora- 
ble, & que  n’en  reffentant  pas  moins  les  néceffités  de  la  nature,  il  infiftoit 
à demander  une  double  mefure  de  riz  comme  onladonnoit  aux  Compagnons 
de  fa  mifère.  Cependant , pour  mettre  fon  honneur  à couvert , il  ajoûta 
que  le  loin  de  faire  fa  cuiiine  ne  regardoi(  que  Ibn  Nègre.  Cette  ex- 

plica- 
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flication  lui  fit  obtenir,  non -feulement  deux  raefures  deriz  pour  lui-mê- 
me , & une  pour  le  Nègre  qui  continuoit  de  le  fervir , mais  encore  des 
noix  de  cocos,  des  citrons,  w poivre,  du  fcl,  des  œufs  & de  la  volaille. 
Après  avoir  poiirvû  à fa  fubnflance,  il  rèfolut  de  (è  procurer  une  maifon 
dont  il  pût  jouir  librement.  Il  avoit  remarqué,  dans  Ion  voifinage,  un  jar- 
din qui  appartenoit  au  Roi , dans  lequel  il  y avoit  quantité  de  beaux  coco- 
tiers. Quelques  Chingulais,  dont  il  avoit  gagné  l’amitié,  lui  prêtèrent  leur 
alüftance  pour  s’y  bâtir  un  logement  commode.  Malheureufement , ces 
officieux  amis  furent  appelles  pat  quelques  affaires  qui  ne  leur  permirent  pas 
de  continuer  leims  fervices.  Il  ne  lailTa  pas  d’achever  fon  entreprife,  avec 
le  feul  fccours  de  fon  Nègre;  mais  quoiqu’il  commençât  fort  bien  à parler 
la  langue  du  Pays,  il  n’en  pouvoit  connoître  tous  les  ufages.  Une  loi  ca- 
'pitale  (e)  de  l'Ide  de  Ccylan  défend  de  blanchir  tout  autre  cdifke  que  les 
Temples  & les  Palais  du  Roi.  Knox  ayant  trouvé  le  moyen  de  faire  de  la 
chaux,  blanchit  imprudemment  le  fien,  à la  manière  de  l’Europe.  Cette 
témérité  lui  auroit  coûte  la  tête , fl  le  Roi  n’eut  fait  grâce  à fa  qualité  d’E- 
tranger.  Une  faveur  fi  extraordinaire  ht  juger  aux  habitans  qu'il  étoit  defli- 
né  à d’autres  difUnéiions.  On  lui  lailfa  la  liberté  d’élever  des  porcs  & de 
la  volaille,  qui  multiplièrent  fi  heureufement,  qu’il  s’en  vit  bien -tût  un 
grand  nombre.  Des  noix  de  cocos,  qui  tomboient  «Uns  fon  jardin,  il  fai- 
foit  de  l’huile,  non-feulement  pour  fa  lampe,  mais  encore  pour  le  fervice 
de  fa  cuiftne.  Cette  huile,  dans  fa  fraîcheur,  ne  le  cède  guères  au  beurre 
d'Angleterre.  Il  apprit  aulïï  à faire  des  bonnets  à l’aiguille,  qu’il  vendit 
comme  fes  Compagnons.  Dans  cette  tranquillité  ils  ne  lailToient  pas  dcpen‘' 
fer  à rompre  leurs  chaînes,  & leur  efpérancc  étoit, qu’aprés  avoir  un  peu 
mieux  connu  le  Pays , ils  trouveroient  le  moyen  de  s’écliapper.  Quelques 
Européens  avoient  formé  vainement  cette  entreprife  avant  eux.  Les  In- 
fulaires  fe  déhent  de  tous  les  Blancs  qu’ils  rencontrent.  Us  les  examinent; 
& s'ils  ne  font  pas  fatisfaics  de  leurs  r^onfes,  ils  les  arrêtent  comme  des 
fugitifs.  Cependant  il  n'eft  pas  impoflible  de  tromper  leur  vigilance  & de 
gagner  quelque  Port.  Mais  il  faut  être  affez  heureux  pour  y trouver  un 
Vaiffeau  de  l’Europe,  fans  quoi  l’on  feroit  expofé  à mourir  de  faim  dans 
les  bois  (p). 

Knox  trouva,  dans  l’ifle,  d’autres  Captifs  de  fa  Nation,  qui  avoient  été 
pris  en  1658.  Us  écoient  treize,  qui  fe  nommoient  FaJjàl , Merginfon , 
Marcb , Kirby,  Jclf , Cardiner,  Üag,  StaplcttH,  Man,  Smart,  IloIJlrin Ham- 
bouTgois , Gony  & Bingham.  Leur  Vaiffeau , commandé  par  le  Capitaine 
Jobnfon , avoit  fait  nautile  aux  Maldives  ; mais  s’étant  fauvés  dans  des 
chaloupes , ils  avoient  relâché  dans  l’Ifle  de  Ceylan , où  le  Roi  les  avoit 
retenus.  On  leur  avoit  ôcé  tout  ce  qu’ils  polfédoicnt , à la  réferve  de  leurs 
habits.  Cependant  iis  étoient  fort  bien  tnûtes  dans  la  Ville  de  Candi.  Le 
riz,  la  volame  & les  nattes  leur  étoient  fournis  en  abondance.  U ne  leur 
numquoit  que  de  la  grolfe  viande , & de  l’argent  pour  en  acheter.  L’Au- 
teur rapporte  qu’il  leur  prit  envie  de  tuer  une  vache,  pour  faire  quelques 
bons  repas,  mais  qu'incertains  s'if  leur  étoit  permis  de  prendre  le  bien 
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d’îuitrui,  ilf  propofèrent  kura  doutes  à un  Miflionnaire  Portugais  (4)  , qui 
avoi:  eu  la  pernufllon  de  s’établir  à Caadi.  11  leur  répondit  <p’ils-ne  de-, 
voient  pas  l'aire  difficulté  dç  manger  les  biens  de  ceux  qui  poliédoicnt  in- 
juftement  leurs  corps;  & pour  les  encourager,  après  qu’ils  eurent  tué  la 
\tRche , il  en  mangea  le  premier.  Entre  ces  anciens  Captifs  Anglois , le 
Roi  fcmblüit  avoir  pris  en  aft'eftipn  Man  & Snurt,  qui  étuient  deux  jeunes 
liommes  fort  bien  faits.  Cependant  ayant  appris  que  Smart  étoit  allé  fecré- 
tement  chez  un  Anjbafladcur  de  Hollande , arrivé  depuis  peu  à la  Cour , 
il  le  relégua  dans  les  montagnes , où  ce  mallieureux  Anglois  perdit  la  vie 
au  bout  de  quelques  années , par  un  accident  tragique,  après  avoir  époufé 
une  femme  de  fille,  dont  il  eût  un  fils.  Le  fort  de  Man  fut  encore  plus 
trille.  11  J avoit  au  Port  de  Colombo  un  habile  ouvrier  Portugais , que  le 
Roi  Ibuliaitoit  d’engager  à fon  fervice.  Man  fut  employé  pour  lui  faire 
cette  propolition  ; mais  n’ayant  pû  la  lui  faire  goûter,  il  prit  le  parti  de 
cacher  la  lettre  qui  conteiioit  fon  refus  , dans  la  feule  crainte  d’offenfer  le 
Roi  par  une  explication  trop  fincère.  L’Interprète  ayant  eu  l’indifcretion 
d’apprendre  au  Roi  ce  qui  s’étoit  palTé,  cet  impérieux  Monartjue  fit  mettre 
en  pièces  par  les  éléphans.,  & Man  qui  n’avoit  pas  répondu  a fa  confian- 
ce, & le  Portugais  qui  n’avoit  pas  fait  cas  de  fes  offres,  & flnterpréte 
qui  ne  lui  avOit  pas  dqnné  plutôt  cet  avis  (r). 

I L n’arriva  point  d'autre  changement  dans  la  lltuation  des  Captifs  jufqu’à 
l’année  1664,  que  le  Roi  reçut  une  lettre  en  leur  faveur,  du  Chevalier 
fVinter,  Gouverneur  du  Fort  de  Saint-Georges.  L’AmbalIâdeurHollandois 
qui  étoit  à Candi , avoit  été  cliargé  aulfi , par  le  Gouverneur  de  Colombo , 
^ traiter  de  leur  rançon.  Iaï  Roi  prêta  foreille  à leurs  propofitions  , & 
donna  ordre  que  tous  les  Captifs  fulfcnt  rallcmblés  à Candi.  Ils  fe  trou- 
vèrent, au  nombre  de  vingt-neuf.  On  leur  déclara  qu’ils  étoient  libres. 
Mais  on  leur  fit  entendre  que  li  quelques-uns  d’entr’eux  fouhaitoient  de  de- 
meurer au  fcrvice  du  Roi,  il  leur  donneroit  des  Villages,  desEfdaves  & 
des  emplois  confidérabks  à la  Cour  (r).  Ce  Prince,  rempli,  comme  tous 
ks  Rois,  de  l’opinion  de  fa  grandeur,  s’étoit  imaginé  que  la  plûpart  des 
Anglois  ne  balanceroient  pas  fur  ce  choix.  Mais  iorfqu’il  eut  appris  que 
fes  ofi'res  étoient  rejettées , il  retraéla  fes  promelTes , & fa  bonne  volonté 
parut  fc  changer  en  indignation.  On  avertit  les  Captifs  de  fe  trouver  tous 
les  jours  à fa  tx>rte,  pour  recevoir  fes  ordres.  Ils  obéirent  pendant  plu- 
iieurs  jours,  1^  qu’on  leur  ordonnât  rien  de  fa  part.  Leur  embarras  étoit 
à pénétrer  û ce  délai,  qui  fembloit  marquer  de  l’incertitude , vepoit  d’un 
relie  de  bonté  pour  eux,  ou  de  la  crainte  d’offenfer  les  Hollandois  de  Co- 
lombo (f),  lorfqu’il  arriva  un  événement  qui  renverfa  toutes  leurs  efpé- 
rances. 

La  Palais  du  Roi  fut  attaqué  pendant  la  nuit  par. un  gros  parti  de  Re- 
belles. [ Leur  deffein  avoit  été  d’abord  d'ûter  la  vie  aux  Captüs  ; mais  s’é- 
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tant  rendus  à des  fentimens  plus  modérés,  ils  leur  avoient  donné  de  l’ar- 
Çent  pour  les  engager  à fe  joindre  à eux , dans  l’elpcrance  de  recouvrer  leur 
liberté.  Munis  de  ce  fécours , & de  quelque  butin  qu’ils  avoient  pillé  à la 
Cour,  nos  Anglois  voyant  l’entreprife  des  Rebelles  échouée,  fe  retirèrent 
chacun  chez  foi , bien  réfolus  de  ne  plus  prendre  part  à ces  troubles.  A 
peine  furent-ils  de  retour  dans  leurs  maifons  , qu’un  des  premiers  Seigneurs 
de  la  Cour  leur  fit  dire  de  lui  aller  parler.  Il  s’étoit  mis  en  campagne  avec 
quelques  troupes  qui  paroiflbient  deftinées  à foûtehir  les  Rebelles.  Mais 
dès  que  les  Captifs  furent  arrivés,  il  fe  déclara  pour  k Roi , & les  mena  à 
la  rencontre  des  Révoltés.  On  ne  pût  les  atteindre  ; ainfi  Knox  & fes 
Compagnons  furent  congédiés,  après  qu’on  les  eût  afÏÏirés  que  le  Roi  feroifc 
exaftement  infbuit  de  ce  qu’ils  avoient  fait  pour  fon  fcrvicc,  & qu’il  n’a- 
Voit  pas  tenu  à eux  qu’ils  n’en  ftiffcnt  venus  aux  mains  avec  fes  ennemis. 
Ce  Prince  n’ignoroit  pas  qu’ils  avoient  touché  de  l’argent  des  Rebelles. 'Ce- 
pendant loin  de  s’en  refTentir,  comme  ils  avoient  tout  lieu  de  le  craindre.', 
il  répondit  à leurs  aceufateurs , que  puifque  perfonne  ne  s’étoit  ciffertpourleS 
nourrir  dans  fon  abfence,  ils  avoient  eu  r'aifon  d’accepter  ce  que  la  fortune 
leur  préfentoit.  ] Cette  révolte  ne  dura  que  cinq  jours  ; mais , dans  les  al- 
larmes  continuelles  de  la  Cour  , le  Roi  donna  ordre  que  les  Captifs 
fulTent  renvoyés  à leurs  aneiennes  demeures,  & ne  voulut  plus  enten» 
dre  parler  de  leur  liberté.  Ils  furent  difperfés  dans  différentes  Provin- 
ces. Knox  fe  vit  relégué  dans  celle  de  Handapondofine , h POccident  de 
Candi  (v).  ’ » " v 

C E Pays  lui  panit  d’autant  plus  agréable  qn’il  ell  affez  près  de  la  Mer. 
Il  fe  flatta  que  fe  tems  pourroit  faciliter  fa  liberté.  Cependant,  pour  diflî- 

K’:s  foupçons  d’un  peuple  qui  l’obfervoit  huit  & jour,  il  bâtit,  aveç 
ance  de  fes  voifins,  une  maifbn  fur  le  bord  d’une  Rivière.  Il  l’envi- 
ronna d’un  foffé , autour  duquel  il  planta  une  bonne  haye.  Enluite  il  fe 
remit  à faire  des  bonnets , qu’il  vendoit  avantageufement  aux  environs  de 
fa  demeure.  Ce  petit  commerce  le  mié  dans  l’abondance.  Ses  VQÎfins, 
accoutumés  à vivre  familièrement  avec  lui,  le  prelTérent  dé  fe  marier.  Il 
feignit  de  goûter  leurs  confeils  ,'  dans  la  crainte  de  faire  renaître  leurs  foup- 

i;ons;  mais  n’ayant,  dH-il,  que  de  fhofreur  pour  cette  union  avec  des  Idot 
âtres,  il  leur  fit  confidérer  qu’il  n’étoitpas  encore  aflez  bien  établi  pour 
fournir  M’cntretien  d’une  femme, '&  qu’il  Vquloit  d’ailleurs  en  choifir  une 
qu’il  pût  ifimer.  Il  palTa  deux  années  entières  dans  cette  Proviote , flms 
trouver  l’occafion  de  s’échapper.  L’exemple  de  plulieurs  Etrangers  qui  a- 
voient  été  arrêtés  dans  leur  fuite  & livrés  aufupplicç,  étoit  une  leçon  qu’on 
lui  répetoit  fouvent  (Sc  qu’il  avoit  fans  cefle  devant  les  yeux.  En  iddtf, 
les  Hollandois  bâtirent  un  Fort,  nommé  Ammdery , 'àom  \\  n’étoit  fépàré 
que  par  une  chaîne  de  montagnes.  Il  tenta  plulieurs  fois,  de  s’y  retirer,  mais 
les  pafiages  étoient  foigneufement  gardés.  Le  Roi , mécontent  de  l’entre- 
prifedes  Hollandois,  envoya  des  troupes  pour  les  chaffer  de  ce  pofl:e,'& 
s’en  rendit  maître  par  la  négligence  de  la  garnifbh,  qui  fut  enlevée  elle- 
- • - ' • . . même 
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même  & menée  prifonnière  à Candi  (*).  Knox  ëtok  avec  trois  Angloi» 
dans  cette  Province.  La  crainte  qu’ils  ne  profitaflent  du  trouble  de  la  guer- 
re pour  fe  fauver,  les  fit  conduire  dans  une  Ville  éloignée,  qui  fe  nomme 
Laggendeny.  Elle  eft  fituée  fur  le  haut  d’une  montagne.  Knox  y fut  logé 
avec  Loveland , pareeque  de  tous  les  Captifs  Anglois  ils  étoient  les  feuls 
qui  fuffent  fans  femmes.  Tous  les  autres,  défelpérant  de  revoir  jamais 
leur  Patrie,  avoient  pris  le  parti  de  fe  marier  (y). 

A leur  arrivée  dans  cette  Ville , ils  furent  extrêmement  affligés  de  n’y 
trouver  que  des  apparences  de  milere.  C’efl-là  que  le  Roi  fait  fouvent  con- 
duire les  criminels  qu'il  deftine  à la  mort.  Knox  ne  douta  pas  qu’y  étant 
relégué  par  un  ordre  exprès  de  la  Cour,  fa  vie  ne  fût  férieufement  mena- 
cée. Cependant  cette  frayeur, ne  dura  qu’un  jour.  Le  Roi  prévoyant  qu’il 
ne  manqueroit  pas  de  s’abandonner  au  chagrin , après  avoir  été  tiré  d’une 
Province  agréable  pour  être  confiné  dans  des  trifles  montagnes,  envoya  le 
lendemain  aux  habitans , un  des  Seigneurs  de  fa  Cour,  avec  ordre  de  leur 
déclarer  (2)  „ que  les  Anglois  n’étoient  ni  criminels, ni  privés  des  bonnes 
,,  grâces  de  Sa  Majeflé  ; qu’elle  vouloir  au  contraire  qu’ils  fulTent  traités 
„ comme  des  perfonnesquelleeflimoit,  & qu’elle  avoir  deffein  d’employer 
„ dans  de  grandes  affaires  ; qu’elle  ne  les  confidéroit  pas  comme  des  pri- 
„ fonniers,  mais  comme  des  Etrangers  honorés  de  fa  protcêiion;  que  fi 
„ les  provifions  de  la  Ville  n'étoient  pas  fuffifantes , die  ordonnoit  que  les 
„ habitans  vendiflënt  leurs  bdliaux,  leurs  biens,  & jufqu’à  leurs  femmes, 

„ pour  nourrir  leurs  Hôtes,  & qu’ils  leur  cédaffent  leurs  propres  maifons 
Knoxapptit,  dans  la  fuite,  qu’en  reléguant  les  Anglois  dans  ce  lieu,  le 
Roi  n’avoit  pas  eu  deffein  de  les  chagriner , mais  de  fe  fervir  d’eux  pour 
ruiner  les  hs^itans  ( a ) , qui  s’etoient  fignalés  dans  la  dernière  révolte.  Il  > 
ne  difiimule  pas  que  pendant  trois  ans  qu’ils  paflerent  dans  cette  Ville , 
ils  exercèrent  avec  rigueur  le  pouvoir  ^uileur  étoit  accordé  (b).  Ce  ne  fut 
pas  fans  peine  qu’il  fe  procura  la  liberté  de  retourner  dans  la  Province  de 
Handapondoune,oùdu  profit  qu’il  tira  de  fon commerce, il  acheta  une  terre 
(c)  dans  celle  d'Oudaneur,  près  de  la  Ville  à'EUedaty  à dix  milles  de  Can- 
di. Elle  ne  lui  coûta  que  vingt-cinq  taries,  qui  font  à la  vérité  une  fbra- 
me  confidérable  dans  riüe  de  Ceylan,  quoiqu’elles  ne  reviennent  qu’à  la  va- 
leur de  cinq  piaflres.  Auffi-tôt  qu’il  eût  acquis  la  propriété  de  ce  fond,  il 
y bâtit  une  maifon , avec  le  fécours  de  quelques  Anglois  qui  n’étoient  pas 
mariés  (d).  Dans  les  entretiens  qu’ils  avoient  enlemble,  ils  mirent  en 

queftion 

luroit  efi  aflêz  (Tantret  mojrcna.  R.  d.  E. 

(t)  On  luroit  peine  S concevoir  com- 
ment quatre  hommes,  malgré  toute  l'aaco- 
rité  dont  lia  pouvoient  être  revêtu,  a'é- 
toient  rendus  It  redounblea  i une  Ville  en- 
tière, û l'on  ne  r^avoit , par  l’Auteur  mê- 
me, qu’elle  n'étoit  compoféc  que  de  quatre 
ou  cinq  mairons.  R,  d.  E. 
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qncflJon  s'il  ctoic  permis  d'époufer  des  femmes  Idolâtre!,  & 11  la  Religion 
n’en  étoit  pas  mo  ns  blelTée  que  d'une  falc  débauclie , donc  les  plus  fages 
d’encr’eux  avoient  peine  à fe  garantir.  La  plupart  fe  déclarèrent  pour  le 
parti  du  mariage,  fondés  fur  divers  exemples  de  l’ancien  Tellament.  Ils 
s’impofèrent  même  la  loi  de  n’époufer  qu’une  feule  femme,  malgré  la  li- 
berté du  Pays , ik  d’exiger  d'elle  quelle  embraifat  le  Chriflianifme.  Knox 
confervanc  toûjours  l’efpérance  de  recouvrer  fa  liberté,  pcrlilla  dans  la ré- 
Iblution  de  garder  le  célibat.  11  ne  vouloit  fe  former  aucun  lien  qui  fût 
capable  de  I arrêter , ni  mettre  d'obRacle  à un  mariage  avantageux  qu'il 
pouvoïc  faire  quelque  jour  en  Angleterre.  Vers  le  meme  cems , un  de  fes 
Compagnons , nommé  Richard  yarubam , fut  élevé  à la  dignité  de  Grand- 
maître  de  l'artillerie  (r),  & de  Capitaine  de  neuf  cens  foixante-dix  hom- 
mes. Le  Roi  lui  donna,  pour  foutenir  ce  titre,  le  Gouvernement  de  plu- 
lieurs  Villes,  & lui  fit  prêtent  d'une  belle  épée  d'argent  & d’une  hallebar- 
de; faveurs  fans  exemple  pour  de  miférables  Etrangers.  Enfuite,  comme 
s’il  n’eût  fermé  la  main  C loi^-tems  que  pour  l’ouvrir  tout  - d’un  - coup , par 
imc  profufion  de  bienfaits,  il  offrit  des  récompenfes  conlidérables  à ceux 
qui  voudroienc  accepter  de  l’emploi  dans  fon  Armée,  pour  attaquer  le  Fort 
de  Bibligm  (/),  qu’il  avoit  relolu  d’enlever  aux  llollandois.  Quelques- 
uns  acceptèrent  cette  offre  & lui  trouvèrent  de  la  fidélité  dans  fes  promef- 
fes  (g),  quoique  la  guerre  fe  fût  terminée  par  la  reddition  volontaire  de 
Bibligom. 

Knox  demeuroit  borné  au  revenu  de  fon  travail  & de  fa  terre,  avec 
un  feul  de  fes  Compagnons,  qui  fe  nommoit  Rutland,  & qui  s’étoit  déter- 
miné , comme  lui,  à vivre  dans  le  célibat.  Ils  avoient  crabraffe  diverfes 
fortes  de  commerce , qui  leur^  rapportoic  un  profil  confidérable.  Il  ne 
leur  manquoit  que  la  liberté  pour  être  heureux  ; lorfqu’un  jour  Ivnox  reçût , 
d’un  des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour , cet  ordre  écrit  de  l’a  main  : „ Après 
„ avoir  reçu  cette  Lettre , ne  manquez  pas  de  venir  inceffamment  a la 
„ Cour,  afin  d’y  rendre  vos  refpefts  à Sa  Majefté”.  Le  même  meflager 
portoit  un  autre  ordre  à tous  les  Officiers  du  Pays,  qui  les  obligeoit  de  lui 
prêter  main-forte,  li  Knox  refufoit  de  le  fuivre.  Un  Chingulai  de  fes  amis 
fui  avoit  caufé  innocemment  ce  ciiagrin , en  faifant  à la  Cour  un  portrait 
avantageux  de  fes  bonnes  qualités’.  Il  ne  put  fe  défendre  de  faire  le  voya- 
;e  de  Candi.  Mais  s’étant  rendu  chez  le  Seigneur  qui  favoit  fait  appel- 
il  le  furprit  beaucoup,  lorfqu’au  lieu  de  rendre  grâces  à fes  foins,  il 
lui  déclara  „ Que  la  Nation  Angloife  n’avoit  jamais  fait  de  tort  au  Roi , & 
„ que  lui , qui  étoit  fils  d’un  Capitaine  de  Vaifl'eau  au  fervice  de  l’Angle- 
„ terre,  on  ne  pouvoir  l’accufer  d’étre  entré  en  ennemi  dans  rifle,  ni 
„ pour  y demander  des  faveurs  ; qu’il  n’y  étoit  venu  que  pour  négocier , 
ff  & que  fous  de  vains  prétextes  on  l’avoit  retenu  contre  le  droit  des  gens  ; 

» que 

(g)  Ca  Anglois  étoient  lu  nombre  de 
Hz , & l'Auteur  dil  que  loin  d'accomplir  Tes 
promeOTcs,  le  Roi  les  mine  pour  gvdcr  la 
porta  de  fon  Palais , où  Us  étoient  reliés 
& fooffroicEt  d«  grtoiia  nUlwcs.  &.  d.  £. 


pas  la  faute  de  l'Auteur.  Ils  étoient  encore 
quitte  qui  avoient  fait  vœu  du  célibat , 
dans  lequel  ils  vécurent  deux  ans.  R.d.  Ë. 
(O  Pig-  »38. 
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„ que  depuis  ce  tcms-là , il  avoit  traîné  fa  vie  dans  la  milere , forcé  à de 
„ vils  travaux  pour  fe  procurer  l’habillement  & la  nourriture  ; que  dans 
„ l’état  où  fes  fatigues  ravoient  réduit , il  n’étoit  pas  capable  de  fervir 
„ le  Roi , & qu’il  n’ avoit  que  la  mort  à défirer  fi  on  lui  refufoit  la  li- 
„ bei  té 

Ce  Seifpieur,  après  l’avoir  écouté  paifiblement , lui  demanda  s'il  fçavoit 
lire  & L^ire  en  Anglois.  Il  répondit,  qu’il  écoit  venu  fi  jeune  dans  les 
„ Indes  & qu’il  y avoit  elTuyé  tant  d’infortunes,  qu’à  peine  fçavoit-il  par- 
„ 1er  la  langue  de  fon  Pays  ; que  le  Roi  trouveroit , entre  les  autres  An- 
„ glüis,  des  perfonnes  plus  propres  que  lui  aux  dignités  dont  il  vouloit 
,,  l'honorcr;  & que  la  plus  grande  faveur  que  Sa  Majellé  pût  lui  accorder, 
,,  après  la  liberté,  étoit  de  lui  laifler  finir  fes  jours  dans  fon  pftit  Eta- 
„ bliflement  Le  Seigneur  Chingulai  prit  alors  un  air  chagrin , & trai- 
tant toutes  fes  raifons  de  ridicules , il  lui  dit  de  les  aller  conteq  à V/idi- 
gar  {h).  Heureufement  ce  premier  Miniftre  fe  trouvoit  dans  un  embarras 
d’afl'aires,  qui  ne  lui  permirent  pas  de  l’écouter.  (Quelques  jours  fe  pafic* 
rent , pendant  Icfquels  Knox  obferva  de  ne  pas  quitter  la  Ville',  pour  ne 
pas  s’expofer  au  reproche  d’avoir  manqué  de  foumilTion;  mais  loin  de  fol- 
liciter  la  fortune,  il  rejetta  les  infiances  de  fes  amis,  fur-tout  celles  de 
Richard  ^’amham,  qui  le  preflbit  à toute  heure  de  fuivre  fon  exemple. 
Enfin,  demeurant  inébranlable  dans  fa  réfolution,  il  retourna  dans  fa  terre; 
lorfque  le  filence  du  Miniftre  lui  fit  juger  qu’on  ne  s’oflenfiîroit  pas  de  fon 
départ.  Un  ordre  exprès  du  Roi  le  rappcila  bicn-tôt  à Candi  ( ; ).  Il  s’y 
rendit  encore,  mais  pour  y jouer  le  même  rôle;  & le  Roi , dégoûté  appa- 
remment par  fon  obftination , lui  laiffa  la  liberté  de  fe  retirer.  Rendu  à 
loi -même,  & àRutland  fon  cher  alfocié,  il  prit  à fon  fcrvice  un  jeune 
garçon , fils  d’un  des  autres  Captifs , pour  tenir  la  place  de  fon  Nègre , à 
qui  il  avoit  accordé  la  permiflion  de  fe  marier.  Il  compte  ici  que  fa  capti- 
vité avoit  déjà  duré  feize  ans  (y. 

QuoiquE  fafituation  fût  aflcz  douce,  le  défir  de  revoir  fa  Patrie  ne 
l’abandonnoit  pas.  Toutes  les  converfations  qu’il  avoit  avec  Rutland  fe 
bomoient  à former  des  projets  de  liberté.  Enfin  cette  pafiion  fe  fortifia 
tellement  dans  leur  cœur  au  commencement  de  l’année  1673,  qu’ils  pri- 
rent abfolumtnt  la  réfolution  d’expofer  leur  vie  pour  la  fatisfaire.  Comme 
ils  fçavoient  parfaitement  la  langue  de  l’Ifle , & qu’ils  avoient  obtenu , par 
degrés , la  liberté  d’aller  vendre  leurs  marchandifes  dans  différentes  Provin- 
ces , ils  s’informèrent  cxaélcment  des  chemins , des  portes  gardés  qu’ils  a- 
voient  à paffer,  de  la  diftance  des  Villes,  & des  lieux  plus  ou  moins  fré- 
quentés. L’habitude  qu’on  avoit  de  les  voir  errans , fit  attribuer  leur  cu- 
riolité  à de  fimplcs  vûes  de  commerce.  Ils  conclurent  de  ces  informations, 
que  la  voyc  la  plus  fore  pour  leur  fuite  étoit  la  partie  feptentrionale  da" 
j^vanme,  parce  qu’elle  étoit  la  moins  habitée. 

Après  s’çtre  fournis  de  toutes  les  denrées  qui  convenoient  à leur  route , 
ils  invoquèrent  la  ptoteftion  du  Ciel  pour  entrer  dans  la  partie  du  Pays 
qu’ils  connoifi’oient  le  moins.  Tous  les  chemins  y font  extrêmement  dilfi- 
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elles  & embarraffés  (/).  Ils  confident  clans  une  multitude  de  petits  ren- 
tiers, qui  conduifent  d’une  Ville  ou  d’un  Village  à l’autre,  les  uns  dans 
les  champs  & les  autres  dans  les  bois.  D’ailleurs  le  pays  eft  fi  couvert  de 
hayes  & de  builTons,  qu’à  peine  y voit-on  trente  pas  devant  foi.  Les  ren- 
tiers même  y changent  aflëz  fou  vent,  pareequ’on  en  ferme  un  grand  nom- 
bre, lorfque  les  grains  commencent  à croître,  <&  qu’on  ne  les  ou\Te  qu’a- 
prés  la  récolté.  Malgré  tous  ces  obdacles,  les  deux  Anglois  continuè- 
rent de  marcher  vers  le  Nord  & pénétrèrent  jufe^ues  dans  la  Province  de 
Neure-calma,  à trois  journées  du  lieu  d’où  ils  ctoient  partis.  Mais  il  leur 
fût  impoflible  d’aller  plus  loin,  parce  qu’ayant  vendu  toutes  leurs  raarchan.- 
difes , on  auroit  commencé  à les  foupçonner  de  quelque  mauvais  dellein. 
Ils  furent  obliges  de  revenir  ainfi  fur  leurs  traces  (m  ). 

Depuis  cette  première  entreprife,  ils  tentèrent  fept  ou  huit  fois  le 
même  voyage , avec  aulîi  peu  de  luccès.  Ils  allèrent  une  fois  jufqu’à  Hour- 
ly,  qui  eft  à l’extrémité  du  Royaume.  Mais  cette  partie  feptentrionale  é- 
tant  fort  féche  & manquant  de  fontaines,  ils  furent  forcés  de  boire  de  l’eau 
de  pluye  fi  bourbeufe,  qu’en  buvant , le  limon  s’attachoit  à leur  barbe.  El- 
le étoit  d’ailleurs  fi  puante , çju’elle  leur  caufa  une  fièvre  violente  à chaque 
voyage.  Cependant  ils  tiroient  quelque  fruit  de  leurs  peines,  parce  qu’ils 
apprenoient  toûjours  quelque  choie  d’utile  à leur  deflein , & qu’ils  décou- 
vroient  du  moins  les  routes.  Pluûeurs  années  fe  pallient  encore,  pendant 
lefquelles  ils  furent  arrêtés,  tantôt  par  la  fécherelTc,  tantôt  par  les  grandes 
pluyes,  & par  d’autres  obftacles.  Mais  enfin  ils  prirent  une  réfolution  fi 
ferme,  le  22  de  Septembre  («)  1679,  qu’en  partant  de  leur  maifon  ils  ne 
fepropoférent  plus  que  la  mort  ou  la  liberté.  Knox  y laifia  un  vieux  Chingin 
lai,  à qui  il  donna  quelqu’argent,  comme  s’il  n’eut  été  queftion  que  de  lui 
confier  le  foin  de  fon  bien  & de  fes  beftiaux. 

Le  tems  de  la  nuit  étant  le  plus  fùr  pour  leur  marche  (0),  ils  partirent 
au  commencement  de  la  Lune,  dont  la  lumière  leur  fut  long -tems  favora- 
ble. Ils  prirent  d’abord  par  la  montagne  de  Bocaul,  qui  étoit  fans  gardes; 
d’où  ils  fe  rendirent  à Bonder-Coos-JVat,  & de  là  à Nicavar,  dernière  Ville 
de  la  Province  de  Houaurly.  Depuis  cette  Ville,  on  ne  trouve  aucune  ha- 
bitation jufqu’à  Parroa,  qui  en  elt  àfeize  miles,  dans  la  Province  de  Naw- 
sauleva.  Tout  cet  intervalle  n’eft  qu’un  Défert , nommé  Parroa -mocolane, 
rempli  d’éléphans,  de  tygres  & d’autres  bêtes  farouches.  En  arrivant  à 
Parroa,  ils  réfolurent  de  gagner  Anaredgburro , dernière  Place  du  Roi  de 
Candi , dont  ils  n’avoient  jamais  approché  de  plus  près  qiie  de  treize  ou 
quatorze  miles.  Mais  ils  apprirent  bien-tôt  que  le  Gouverneur  de  la  Proi 
vince  y envoyoic  des  Officiers,  pour  recevoir  les  revenus  du  Roi.  La 
crainte  de  les  rencontrer  1cm-  fit  prendre  un  long  détour,  par  la  partie  oc- 
cidentale à’Ekpouipot.  Ils  y achetèrent  du  fil  de  coton  & le  mirent  à tra- 
vailler , avec  la  précaution  de  vendre  peu  de  raarch.andifes , parce  qu’ils  en 
avoient  bèfoin,  comme  d’un  prétexte  pour  continuer  leur  marche.  Après 
Je  retour  des  Officiers,  ils  rentrèrent  dans  leur  chemin;  mais  ils  rctombè- 
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rent  bien-tôc  dans  un  autre  embarras.  La  maifon  du  Gouverneur  de 
Province  fetrouvoit  fur  leurpalfage,  dans  un  lieu  nommé  Collivilla,  où  ^ 
ce  Seigneur  ne  demeuroit  que  pour  obferver  les  paflans.  Leur  frayeur  fûc 
extrême.  Cependant , apres  un  peu  de  délibération , ils  réfolurent  de  fe 
prefenter  hardiment  chez  lui , comme  s’ils  eulTent  été  munis  d’une  pleine 
autorité  pour  voyager.  Cette  témérité  leur  réuflit.  Ils  firent  quelques 
préfens  au  Gouverneur  ; & lui  ayant  montré  leurs  marchandifes , pour  écar- 
ter fes  foupçons , ils  feignirent  d’étre  venus  chercher  de  la  chair  boucan- 
née  de  daims , qui  efl;  ordinairement  fort  commune  dans  cette  Province. 
Ils  fçavoicnt,  néanmoins,  que  la  fécherelTe  de  cette  année  avoit  rendu  les 
daims  fort  rares.  Aulfi  le  Gouverneur  parut-il  fâché  de  ne  pouvoir  leur  en 
fournir;  mais  il  leur  confeilla  d’en  chercher  dans  les  Villages  voilins.  Cet- 
te réponfe  leur  caufa  d’autant  plus  de  joye , qu’elle  leur  offroit  un  prétexte 
pour  s’avancer  vers  Anarodgburro.  Il  y avoit  néanmoins  des  difficultés 
d’une  autre  nature  à furmonter.  D’anciennes  informations  leur  avoient 
appris,  que  pour  trouver  des  lieux  habités  au  Nord  de  cette  Ville,  il  fal- 
loit  marcher  deux  journées  entières  dans  des  déferts  affreux , & qu’enfuite 
on  entroit  dans  un  Pays  habité  par  des  Malabares , indépendans  du  Roi  de 
Candi  & des  HoUandois.  Ils  appréhendoient  de  tomber  entre  les  mains  de 
ces  peuples,  qui  étoient  alliés  du  Roi,  & qui  ne  pouvoient  manquer  de 
les  reconnoître  pour  des  fugitifs  en  les  voyant  fortir  de  fes  Etats.  Malgré 
la  force  de  cet  obllacle , ils  remirent  à délibérer  fur  leur  conduite  lorfqu’ils 
auroient  paffé  Anarodgburro  ; & ne  penfant  qu’à  profiter  de  la  confiance 
du  Gouverneur,  ils  firent  deux  ballots  de  leurs  marchandifes,  dans  l’un 
defquels  ils  mirent  fecrétement  ce  qu’ils  avoient  de  moins  précieux.  Ils 
prièrent  ce  Seigneur  de  fouffrir  qu’ils  laiffaffent  cette  partie  de  leur  bien 
dans  fa  maifon , jufqu’à  leur  retour.  C’étoit  une  forte  de  caution  volon- 
taire , qu’ils  crurent  capable  de  prévenir  tous  les  doutes.  Us  affeftèrent 
encore  de  ne  marquer  aucun  empreflement  pour  leur  d^art. 

Enfin,  le  Ciel  leur  ayant  fait  furmonter  quantité  dautres  obflacles , ils 
fe  mirent  en  chemin  fans  guide,  & traverfèrent  d’abord  une  épaiffe  forêt, 
où  ils  eurent  le  bonheur  de  ne  pas  s’égarer.  Enfuite  ils  trouvèrent  une  pe- 
tite rivière,  nommée  Malvit-oya.  Leur  première  idée  fut  qu’allant  fe 
jetter  vraifcmblablcmcnt  dans  la  Mer , elle  pouvoir  fervir  à leur  faire  trou- 
ver facilement  les  Côtes.  Mais  la  crainte  que  ce  chemin  ne  fût  trop  long, 
leur  fit  remettre  à le  prendre  lorfqu’ils  auroient  perdu  l’efpérance  d’arriver  à 
Anarodgburro.'  Ils  continuèrent  de  marcher  avec  li  peu  de  détour,  qu’ils 
y arrivèrent  heureufement.  C’eft  moins  une  Ville  qu’un  territoire  (p), 
auquel  les  Chingulais  donnent  aulîi  le  nom  de  Neurwaug.  Knox  le  regar- 
de comme  la  plus  grande  plaine  de  fille  de  Ceylan.  Le  centre  eft  occupé 
par  un  étang  d’un  mile  de  longueur,  environné  de  bois  & de  quantité  de 
hameaux,  dont  les  habitans  font  des  Malabares,  qui  parlent  un  langage 
différent  de  celui  de  Candi.  On  n’apperçoit  leurs  habitations  que  de  fort 
près.  En  entrant  dans  cette  plaine,  les  deux  Anglois  furent  quelque  terni 
incertains  du  chemin  qu’ils  dévoient  fuivre.  Mais  ils  entendirent  le  chant 
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d’uncocq,  qui  leur  fit  juger  qu’ifs  touchoicnt  à quelque  lieu  habité.  Ils 
ne  balancèrent  point  à s'y  rendre , avec  autant  de  hardieire  que  s’ils  cuflent 
connu  le  Pays  {q). 

Aussi -TÔT  qu’ils  fe  furent  approchés  desmaifons,  ils  s’aflircnt  fous 
un  arbre  & déployèrent  leurs  nwrchandifes.  Le  peuple  étant  accouru  à ce’ 
Tpcdbclc,  ils  le  virent  environnés  d’une  foule  d’habitans,  dont  ils  nepou- 
voicnt  fe  faire  entendre.  Cependant  ils  furent  abordés  par  un  vieillard , 
oui  parloit  la  langue  des  Chingulais,  & qui  leur  fit  diverles  queftions.  Ils 
sonnèrent  tant  de  vraifemblance  à leurs  réponfes,  que  joint  a l’étalage  de 
leurs  marchandifes,  elles  les  firent  palTer  pour  des  Marchands.  Ils  ajoûté- 
rent  qu’avec  le  dcirjin‘'de  vendre,  & la^permiflion  du  Gouverneur  deCol- 
Jiwilla,  ils  cherchpient  l’occafion  d’acheter  de  la  chair  boucanée.  Le 
Chef  du  canton,  auquel  ils  furent  préfentes,  parut  fatisfait  de  cette  ex- 
plication. Dans  la  joyc  qui  fe  répandit  parmi_  les  hnbitans , on  leur  donna" 
une  vieille  raailbn  pour  leur  retraite,  & les  principaux  s’engagèrent  à leur 
fournir,  dans  quelques  jours,  autant  de  chair  qu’ils  en  pourroient  empor- 
ter. Ils  profitèrent  du  delai  qu’on  leur  demandoit,  pour  fe  procurer  adroi- 
tement des  informations.  Ayant  appris  la  route  de  Jafnapatan , qui  cfl 
un  Port  des  Hollandois  dans  la  partie  feptentrionale  de  l’ille  (r),  ils  jugè- 
rent que  le  même  chemin  devoit  conduire  à Manaar , autre  Place  mariti- 
me de  leur  dépendance,  à deux  ou  trois  journées  d’Anarodgbmro.  Rien 
ne  pouvoir  mieux  s’accorder  avec  leurs  clélirs.  Mais  fur  quelques  objec- 
tions, qu’ils  tirèrent  exprès  delà  fîlreté  du  Pays,  leur  Interprète  ajoûta 
que  les  paflages  étoient  continuellement  gardés.  Cet  éclaircilTement  leur 
•fit  abantlonner  un  projet  dont  le  fucccs  leur  avoir  paru  certain.  Ils  fe  vi-^ 
rent  forcés  de  revenir  à celui  de  fuivre  la  rivière  de  Malvvat-oya , qu’ils 
avoient  lailTée  derrière  eux  (r);  C’étoit  le  feul  moyen  de  fe  dégager  du 
traité  qu’ils  avoient  conclu  pour  la  chair  de  daim,  en  perfuadant  aux  liabi- 
tans  qu  ils  vouloient  retourner  à Colliwilla  & revenir  avec  leurs  marclian- 
difes;  fans  compter  que  s’ils  avoient  le  malheur  de  rencontrer  quelques 
Chingulais , ils  ne  dévoient  pas  craindre  qu’on  eût  de  la  'co'ntradiftion  i 
leur  reprocher  dans  leurs  vûes  & dans  leurs  difeours.  Ils  firent  goûter  heu- 
reufement,  à leurs  hôtes,  les  raifons  qui  les  obligeoient  de  partir;  & pre- 
nant des  provifions  pour  dix  jours , ils  remirent  enchemiri'un  Lundi,  12 
d’Oélobrc  (»).  Ils  s’étoient  munis  de  quantité  de  chofes  néccflàires,  tel- 
les que  deux  grandes  feuilles  de  Tallipot,  qui  pouvoîent  leur  fervir  de  ten- 
tes & les  mettre  à couvert  de  la  pluye;  des  tufils,  pour  allumer  du  feu; 
une  peau  de  daim  coupée  en  morceaux , pour  garantir  leurs  jambes  des 
épines , en  traverfant  les  bois  ; une  petite  nache  au  bout  d’un  bâton , & 
de  grands  couteaux  pendus  à leur  ceinture,  pour  fe  défendre  des  tygres  & 
des  ours.  A l’égard  deséléphans,  il  n’v  a pas  d’autre  moyen,  pour  s’en 
garantir,  que  de  les  éviter  par  la  fuite  (v). 

Un  Leéteur,  attaché  à ce  récit  par  tant  de  circonftanccs  intëreiTantcs, 
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trouvera  plus  de  plaifir  encore  à fui\Te  l’Auteur  dans  Tes  propres  exprelîîons, 
& fa  curioQté  ne  fera  que  s'cchauSer  pour  le  dcnoûment.  Cell  donc  Knox 
même , qui  va  expofer  le  refie  de  fes  avantures  jufqu’à  Manaar. 

Nous  arrivâmes  (x)  vers  ej^uatre  heures  du  foir  à un  mile  de  la  Riviè- 
re , dont  nous  étions  rélblus  de  luivre  les  bords.  11  nous  vint  àl'efprit  qu’on 
pouvoit  avoir  fuivi  nos  traces,  pour  s’alTurer  fi  nous  retournions  à Colli- 
svilla.  Dans  cette  crainte,  nous  nous  alTimcs  près  d’un  rocher,  fur  le  grand 
chemin,  oii  nous  attendîmes  la  nuit;  & pour  n’étre  pas  fans  exeufes,  l'un 
de  nous  devoit  feindre  de  s’être  trouvé  mal  & d’avoir  été  forcé  de  s’arrê- 
ter. Nous  ne  vîmes  paroître  perfonne.  Aufli-tôt  que  le  Soleil  fût  couché, 
nous  quittâmes  le  grand  chemin,  & nous  nous  jettâmes  dans  le  bois  qui  bor- 
doit  la  Rivière  ; mais  craignant  toûjours  que  nôtre  marche  ne  fût  découver- 
te , nous  eûmes  la  précaution  d'y  entrer  en  marchant  à reculons  fur  le  fable. 
L'obfcurité  nous  furprit  bientôt  & fut  redoublée  par  la  pluye  ; de-forte  que 
nous  fûmes  obligés  de  tendre  nos  tentes  & de  faire  du  feu,  pour  attendre  le 
lever  de  la  Lune.  Nous  prîmes  quelques  rafraîchilfLincns  ; après  quoi  nous 
étant  couvert  les  pieds  « les  jambes  de  cuir  de  daim , nous  recommençâ- 
mes à marcher  au  clair  de  la  Lune.  Mais  l'épailTeur  des  arbres,  qui  ren- 
doit  la  lumière  très-foible,  ne  nous  permit  de  marcher  que  trois  ou  quatre 
heures.  Nous  rencontrâmes  un  éléphant,  que  nous  nous  efforçâmes  inuti- 
lement de  faire  fuir.  II  demeura  ferme  dans  nôtre  paffage  ; ce  qui  nous 
obligea  d’allumer  du  feu  entre  quelques  arbres , pour  attendre  que  cette  ter- 
rible bete  fe  fût  éloignée.  Au  lever  du  Soleil,  nous  ne  découvrîmes  au- 
tour de  nous  qu’un  affreux  défert,  dont  la  vûe  nous  perfuada,  que  ce  lieu 
n’avoit  jamais  eu  d’habitans , & que  nous  commencions  à nous  éloigner  de 
ceux  que  nous  avions  appréhendé  de  rencontrer.  Cette  idée  nous  fit  croire 
que  nous  pouvions  mardier  en  fûreté  pendant  le  jour.  Mais  nous  fûmes 
bien-tôt  détrompés,  lorfqu’en  fuivant  la  Rivière,  qui  ferpentoit  vers  le 
Nord,  nous  nous  trouvâmes  tout-d’un-coup  au  milieu  de  quantité  de  ha- 
meaux, que  l'épaiffeur  des  bois  nous  avoit  empêché  de  découvrir.  Nôtre 
frayeur  aumnenta  beaucoup , à de  grands  cris  que  nous  entendîmes  autour 
de  nous  (3^.  Le  bois  étoit  fi  clair  que  nous  ne  pouvions  clpdrer  d’y  être 
cachés  long-tcras,  & le  parti  de  retourner  fur  nos  pas  nous  paroi  ffbit  enco- 
re plus  terrible.  Dans  cette  conflcrnation,  nous  apperçûmes  un  ar- 
bre, dont  la  groffeur  extraordinaire  nous  fit  juger  qu’il  étoit  creux.  Il  l’é- 
toit  effeélivement , & nous  y trouvâmes  une  retraite  alTez  fpacieufe  pour 
nous  y enfoncer  jufqu’au  foir.  L’obfcurité  nous  étant  redevenue  favorable, 
nous  travcrlàmes  un  grand  chemin,  pour  retourner  au  bord  de  la  Rivière. 
Cependant  les  mêmes  cris  contlnuoient  toûjours , & nous  firent  douter  fi.  les 
habitant  ne  nous  donnoient  pas  la  chaffe.  Mais  des  éléphans , qui  brifbicnt 
les  branches  entr’eux  & nous,  fer  virent  à nous  raffurer,  parce  qu’il  n’y  a- 
voit  pas  d’apparence  que  des  hommes  euffent  la  hardieffe  d’avancer , tandis 
que  ces  fiers  animaux  nous  tiendroient  lieu  de  rempart;  & nous  jugeâmes 
bien-tôt,  avec  plus  de  vraifemblance , qu’ils  ne  faifoient  ce  bruit  que  pour  é- 
bigner  les  bêtes  fauvagçs  de  leurs  champs.  Auffi  dreffâmes  - nous  nos  ten- 
tes 
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tes  fur  le  bord  de  l’eau , où  nous  dormîmes  d’un  fommeil  tranquille  jufqu’au 
lever  de  la  Lune.  Tout  le  relie  de  la  nuit  fut  employé  à forcir  du  Pays  des 
Infulaires  apormi/ét;  c’elt  le  nom  qu’on  leur  donne,  pour  les  dillinguer  des 
Sauvages  (2) , qui  habitent  les  bois  par  lefquels  nous  devions  pafler.  Nos 
craintes , en  approchant  de  ces  barbares , étoienc  d’une  autre  nature.  Mais 
la  Providence  veilloit  fur  nous , car  nous  les  trouvâmes  partis  des  lieux  que 
nous  avions  à traverfer.  Il  n'y  relloic  que  quelques  femmes , dont  nous  en- 
tendîmes les  voix  d’alTez  près  pour  diHingucr  leur  fexe.  La  faifon  des 
pluyes  rappciloit  cette  farouche  Nation  dans  lès  défères , d’où  elle  ne  for- 
toit  que  pendant  la  féchereflè , pour  s’approcher  de  la  Rivière. 

Nous  commençâmes  alors  à marcher  avec  moins  d'inquiétude  & fans  at- 
tendre les  ténèbres,  en  continuant  de  fuivre  la  Rivière,  qui  nous  retardoit 
fouvent  par  fes  détours.  Quelquefois  les  chemins  étoiehe  alTez  commodes  ; 
mais  le  plus  fouvent  il  nous  falloir  traverfer  des  ronces,  qui  nous déchiroient 
les  bras  & le  vifage.  Plus  nous  nous  imaginions  avancer  vers  la  Mer,  moins 
nous  trouvions  d’eau  dans  la  Rivière;  & pour  augmenter  nôtre  embarras ^ 
nous  en  rencontrions  d'autres,  qui  n’avoient  pas  une  goutte  d'eau,  & qui 
s’unilfant  à la  nôtre  nous  faifoient  douter  du  chemin.  Uiaque  moment  nous 
ofFroit  des  daims , des  ours  & des  bufles , qui  prenoient  la  fuite  à nôtre  vûe. 
Nous  commençâmes  à ne  plus  rencontrer  d’éléphans , mais  la  Rivière  étoic 
remplie  d'alligators  (a)  & de  rochers.  On  voit  en  divers  endroits,  fur  fes 
bords,  quantité  de  gros  piliers  de  pierre,  qui  paroilfent  avoir  fervi  à Ibu- 
tenir  quelque  édihee.  Je  remarquai  même  des  traces  de  divers  ponts  (i), 
dont  je  ne  faurois  m’imaginer  quelle  avoit  pû  être  futilité  , dans  un  lieu  dé- 
fère qui  n'a  jamais  été  propre  au  Commerce. 

Le  Jeudi,  après-midi,  nous  paflâmes  une  Rivière,  gui  fe  nomme  Caron- 
da  - oya.  Elle  fait  la  dernière  fcparation  des  terres  du  Roi  & de  celles  des 
Malabares  , dont  nous  n’avions  pas  ceifé  de  fuivre  les  limites.  Il  nous  fût 
impoiïible  ici  de  pénétrer  plus  loin  dans  les  bois , à caufe  des  épines  des 
builTons  dont  ils  font  remplis.  Mais  comme  on  pouvoir  marcher  à pied  fec 
le  long  de  la  Rivière,  nous  fîmes  plus  de  chemin  que  nous  n'en  avjons  en- 
core fait  pendant  le  jour.  Le  Vendredi , entre  neuf  & dix  heures  du  ma-' 
tin , nous  obfervâmes  des  traces  d’hommes  fur  le  fable.  C’étoit  une  mar- 
que certaine  que  le  Pays  étoit  habité.  Mais  nous  fçavions  que  ces  hab^- 
tans  du  Nord , quoique  Malabares  & Tributaires  des  Hollandois , avoient 
plus  d’inclination  pour  le  Roi  de  Ceylan  que  pour  les  Etrangers.  Il  ne  nous 
paroi  flbit  pas  impolTible  qu’ils  ne  nous  renvoyalîènt  à ce  Prince,  & nous  ér 
tions  occupés  de  cette  crainte , lorfque  vers  trois  heures  sprès-niidi  nous 
apperçûmes,  dans  un  détour,  deux  Bramincs  (c\  aflSs  fous  un  arbre,  qui 
faifoient  bouillir  du  riz  à trente  pas  de  nous,  (ÿioique  leur  frayeur  parût 
égale  à la  nôtre , peut-être  auripas-nous  pris  la  fuite , fi  nous  n’culTions  ap- 
préhendé qu'ils  ne  fûlTent  armés  d’arcs  & de  flèches , ou  qti’Hs  ne  foidevm- 
lent  le  Pays  contre  nous.  Après  les  avoir  confidérés  un  moment,  nous 
avançâmes  vers  eux  d'ua  air  fournis,  & nous  leur  demandâmes  en  langue 
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Chingulaife  la  liberté  de  nous  approcher  davantage.  Ils  ne  nous  entendoient 
pas;  & nous  apnc  parlé  en  Matabare,  qui  ne  nous  étoit  pas  moins  inconnu, 
nôtre  embarras  auroit  duré  long-tems , fi  nous  n’avions  pris  le  parti  de  nous 
expliquer  par  des  lignes.  Ils  nous  répondirent  de  même,  & nous  firent  en-, 
tendre  qu’ils  nous  rece\’roient  volontiers , fi  nous  mettions  bas  nos  longues 
haches.  Nous  arrivâmes  prés  d’eux , en  levant  les  mains  au  Ciel , «Sc  nous 
leur  montrâmes  nos  playes  qui  étoitnt  encore  fanglantcs.  Enfin  l'exprcllion 
de  nôtre  douleur  & de  nos  béfoins  fût  fi  vive,  qu’elle  nous  attira  leur  com- 
çalfion.  Ils  levoient  de  teins  en  tems  les  yeux,  en  s’écriant  Tombrane,  qui 
fignifie  Dieu  dans  la  langue  Malabare.-  Apres  nous  être  un  peu  rafiurés  inu- 
tuè'llement,  ils  nous  firent  ligne  d’aller  reprendre  nos  haches.  Enfuite.ils 
nous  offrirent  du  riz  & des  herbes  bouillies,  & nous  leur  donnâmes  en  é- 
change  un  morceau  de  tabac , dont  ils  parurent  faire  beaucoup  de  cas.  Nous 
leur  propofâmes  de  nous  conduire  au  Fort  des  Ilollandois.  Ils  nous  rcfufé- 
rent  ce  lérvice,  <S:  nous  firent  entendre  que  nous  étions  hors  de  dangerj 
Mais  leur  ayant  montré  en  argent  la  valeur  de  cinq  fchellings , l’un  d’eux 
les  prit , (Sc  fe  mit  à marcher  devant  nous , fans  attendre  fon  Compagnon. 
Cependant  noos  fumes  étonnés  qu’après  avoir  fait  un  mile,  il  fe  difpofa 
tranquillement  à nous  quitter.  Comme  il  ne  nous  relloit  plus  d’argent, 
nous  lui  donnâmes  un  bonnet  <S:  un  couteau,  pour  lefcjuels  il  alla  un  mile 
plus  loin,  en  renouvellant  fes  fignes  , pour  nous  faire  connoître  qu'il  ne 
reftoit  rien  à craindre.  Il  nous  auroit  été  facile  d’employer  la  force  pour 
nous  faire  rendre  ce  qu’il  avoit  reçu  de  nous , ou  pour  nous  faire  conduire 
fiir  les  terres  des  Ilollandois;  mais- dans  la  crainte  qu'il  ne  foulevât  contre 
nous  le  voifinage  , nous  prîmes  le  ■parti  de  lui  dire  adieu  avec  beaucoup 
d’honnêteté  (d).  Nous  continuâmes  de  marcher  une  heure  ou  deux.  • Le 
foir,  ayant  allumé  un  grand  feu,  pour  épouvanter  les  éléphans  qui  font  en 
grand  nombre  dans  ce*  bois,  nous  p.-iffâmcs  la  nuit  fous  nos  tentes. 

Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  il  fallut  fuivre  encore  la  Rivière  & 
continuer  pendant  deux  heures  une  marche  fort  incertaine.  Mais  nous  tou- 
chions à la  fin  de  nos  miféres.  • Un  homme  que  nous  rencontrâmes  feul , «Sc 
que  nous  interrogeâmes  en  Chingulai , nous  répontiit , dans  la  nigpie  langue , 
qu'il  appartenoit  aux  Ilollandois,  & que  nous  étions  fur  leurs  terres,  a fut 
miles  l'eulement  du  Fort  de  Saiepa.  Nôtre  joye  fût  fi  vive,  qu’après  lui 
avoir  dit  fans  précaution , que  nous  nous  étions  fauvés  de  Candi  ( r } , nous 
lui  promîmes  une  groffe  récompenfe  pour  nous  conduire  promptement  au 
Fort.  Mais  il  s’en  exeufa  froidement,  fur  des  affaires  prelTantes  qui  l'ap- 
pclloicnt  d’un  autre  côté , «&  nous  demeurâmes  dans  la  crainte  d’avoir  com- 
mis Bne  ifnprudeiKe.  Cepemlant  il  nous  confcilla  de  quitter  la  Rivière,  & 
d’aller  droit  aux  habitations,  où  nous  trouverions  des  guides.  Le  fcul  nom 
du  Fon  nous  avoir  animés  d’un  tclcourage , que  fans  confuker  plus  long-tems 
la  pruiicnce , nous  nous  jettâmes  dans  la  première  route  qu’il  nous  montra. 
Elle  étoit  coupée  par  quantité  d’auU'es  chemins , qui  nous  firent  errer  long- 
tems  avec  beaucoup  de  fatigue.  Nous  commencions  à nous  croire  trompés, 
«St  le  chagrin  nous  fitalTcoir  fous  un  arbre.  Une  demie  heure  après,  nous 
...  • ...  -vîmes 
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vîmes  pafTer  trois  Malabarcs , dont  l’un  fçavoic  un  peu  de  Portugais.  Sans  Kmox. 
parler  de  Candi,  ni  de  tout  ce  qui  pouvoir  s’oppoler  encore  à notre  impa- 
tience,  nous  lui  dîmes  que  nous  étions  Ilollandois,  & nous  lui  offrîmes  un 
petit  préfent  pour  nous  mener  au  premier  Village.  Il  nous  y procura  un 
autre  guide,  ^ui  nous  conduffitjufqu’au  Fort  de  Sarepa,  où  nous  arrivâmes 
le  Samedi  1 8 d’Oélobre,  après  dix-neuf  ans  & fix  mois  d’cfclavi^e  (/). 

Knox  femblc  ici  refpirer,  & prend  enliiite  un  ton  plus  libre  pour  le  Us  frint 
louetjde  l'accueil  qu'il  reçut  des  Ilollandois.  Leur  fiuprilè  fut  d’abord  ex-  * 

trême,  parce  qu’ils  n’avoient  jamais  vû  d’Eurcqiéens  qui  fe  fuffeut  encore  M™a*ar  \ 
édiapcs  de  Ceylan.  Les  deux  Anglois.  furent  traités  avec  toutes  fortes  de  Colombo, 
politeffes,  & conduits  dés  le  lendemain  fous  une  efeorte,  à Manaar,,où  le 
Commandant  du  Château  ne  les  reçut  pas  moins  civilement.  Il  les  retint 
l’efpace  de  dix  jours,  pendant  Icfquels  il  ne  manqua  rien  à la  douceur  de  , 

leur  fituation.  De-là  ils  furent  tranlportés'  dans  une  barque  à la  rade  de 
Colombo , & pluficurs  Anglois  qui  étoient  établis  dans  cette  Ville , s’em- 
preffèrent  de  les  venir  féliciter  de  leur  délivrance.  On  leur  fournit  de  l'ar- 
gent & des  habits.  Le  Gouverneur , qui  étoit  hls  de  M.  Ryklof  Fan  Cotns  (g) , 

Général  de  Batavia  (b) , & qui  devoir  y retourner  bien-tôt , leur  offrit  de 

les  y mener  avec  lui.  Knox  auroit  fomiaité  de  pouvoir  paffer  au  Fort  An-,i  - 

elois  de  Saint-Georges;  mais  n’clpérant  pas  d’en  trouver  l’occalîon,  il  con- 

fentit  à s’embarquer  pour  Batavia  (i).  Pendant  le  féjour  qu’il  lit  à Co-  ., 

lombo,  il  écrivit  aux  Captifs  Européens  de  Ceylan,  pour  leur  marquer  la  '■  » 

route  qu’il  avoir  tenue  dans  fa  fuite,  & leur  confeiller  de  la  prendre  lorf-  „ ' • * 

qu’ils  le  détermineroient  à fuivre  fon  exemple-  Il  laiffa  fa  lettre  au  nou-  ••  t ' 

\-cau  Gouverneur  de  Colombo , qui  lui  promit  de  la  faire  remettre  aux  , 

Anglois  de  Cîùidi,  mais  qui  le  pria  de  permettre  auparavant  qu’elle  fût  tra-, 
duite  en  lioUanJois,  afin  quelle  pùt  être  utile  aux  prifonniers  de  fa  Na- 
tion (i). 

L’iiuTEUE,  occupé  jufqu’à  préfent  de  lui-même  & des  autres  Captils  EcbirdiT.- 
Anglois,  n’obfervcqu’àla  fin  de  fon  récit,  qu’on  pouvoir  compter,  dans  les  f*'"'  f''.' 

Etats  du  Roi  de  Cejian , cinquante  ou  fo’ixante  Ilollandois,  entre  lefquek  il  1* 
yavoit  des  Ambafladeurs , des  prilbnniers  de  guerre,  des  fugitifs,  & des  «Ctyhn.  • ' 
malfaiteurs  qui  s’étoient  fauves  des  mains  de  lajullice.  Il  nous  apprend  (l). 
qu'c  ce  Prince,  qui  fe  nommoit  Radja  Hinga,  loin  d’etre  porté  par  un  mou- 
vement de  haine  à retenir  les  Européens , avoit  pour  eux  une  véritable  efti- 
me  & ne  penfoit  qu’à  fe  les  rendre  utiles  en  les  atiacliant  à fon  Payst  Les  Eirangrt 
Ambafladeurs  mêmes  n’obtenoient  pas  facilement  la  liberté  de  quitter  fa 
Cour.  Knox  en  vit  cinq  Ilollandois,  qui  furent  retenus  fucccffivement,  & dots. 
deux  feulement  qui  furent  renvoyés.  Le  premier  s’écoit  rendu  àCandi , avant 
la  révolte  dont  Knox  fût  témoin,  & ne  quitta  pas  cette  Ville  pendant  le 
tumulte  des  armes.  Le  Roi,  qui  s’etoit  retiré  dans  b montagne  de  GauluJa, 
le  fit  amener  près  de  fa  perfonne  & lui  donna  des  gardes  pour  l’obferver. 

D’autres  ordres  l’ayant  retenu  dans  ce  lieu  après  la  guerre , une  femme 
• • Chin  • 


(/)  î°5. 

( ^ ) Rjiox  le  nomme  mal  vsn  Ctrs.  R.  d.  E. 

Ib)  Eig.  3ti.  V . 


(i)  Pag.  3 16. 
. (*)  Pag,  317. 
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Chingulaife , qui  avoit  quelques  mécontentemens  domcdiques , fe  retira 
chez  lui.  Elle  avoit  de  1 efprit  & de  la  beauté.  L’Ambafladeur  en  deviot 
pallionément  amoureux.  Mais  ne  pouvant  obtenir  fes  faveurs , il  écrivit 
au  Roi  <S  lui  promit  d’embrafler  fon  fer\'ice,  s’il  vouloit  obliger  cette  fem- 
me à le  traiter  avec  plus  de  complaifance.  Ce  Prince,  qui  ne  cherchoit 
qu’un  prétexte  pour  le  retenir,  accepta  fes  offres.  Il  le  fit  venir  à la  Cour 
m’cc  fa  maîtrefie,  il  lui  donna  un  logement  magnifique,  & fournit  libérale- 
ment à fa  dépenfe.  Mais  après  lui  avoir  lailTé  palfer  une  nuit  avec  la  Chin- 
gulaife , il  la  lui  fit  enlever  le  lendemain.  Cependant  fes  bienfaiu  dimi- 
nuèrent fi  peu,  qu’il  le  créa  Surintendant  de  fes  édifices  &de  fes  forges, 
avec  la  permiflion  de  faire  fa  demeure  dans  la  Capitale.  (Quelque  teras 
après  ; ce  nouveau  Courtifan  eut  l’imprudence  de  donner  avis  au  Gouver- 
neur HoHandois  d'Arninderj,  que  les  Chingulais  avoicnt  réfohi  d’attaquer 
ce  Fort.  Sa  lettre  fut  interceptée  & remife  au  Roi,  qui  après  lui  avoir 
reproché  fa  perfidie , l’envoya  au  fupplice  fans  vouloir  écouter  fes  jufti- 
fications  (m)  (n). 

I.z  fécond  Ambafladeur  Hollandois  fe  nommoit  Henri  Drake , & fut 
envoyé  à Candi  en  1664.  Knox  fait  l’éloge  de  fon  caraéfere.  Le  Roi,  qui 
ne  reconnut  pas  moins  fon  mérite,  le  retint  jufqu’à  fa  mort,  après  laquelle 
il  fit  tranfborter  fon  corps  à Colombo  dans  un  palanquin , avec  des  compli- 
mens  aux  Hollandois  fur  la  perte  d’un  homme  qu’ils  devaient  regréter.  En 
1670,  il  en  vint  un  autre , chargé  d’une  commilTion  particulière  pour  affer- 
mir la  Paix.  Le  Roi  le  combla  d’honneurs  & le  fit  vêtir  à la  Chingulaife; 
faveur  dont  on  ne  connoît  pas  d’autre  exemple.  Mais  elle  n’empécha  pas 
qu’il  ne  demeurit  long-tems  fans  rien  obtenir.  Son  humevr  etoit  impa- 
tiente. Il  fit  demander  plufieurs  fois  fon  congé  , qui  fut  différé  de  jour  en 
jour.  Enfin , choqué  de  ce  retardement , il  déclara  que  fi  fon  prédécefieur 
étoit  mort  en  femme,  il  étoit  réfolu  de  mourir  en  homme  de  cœur.  On  a- 
voit  peine  à comprendre  le  fens  de  cette  menace,  lorfqu’un  jour,  ayant 
pris  les  armes , il  fe  rendit  à la  porte  du  Palais.  Là , Otant  fon  chapean 
& faifant  une  profonde  revérence , comme  fi  le  Roi  eut  été  prefent , il  pro- 
nonça un  compliment  & remercia  Sa  Majeflé  de  l’honneur  qu’elle  lui  avoit 
fait.  Enfnite  il  partit  courageufement , fuivi  de  quelques  Nègres' qui  le  fer- 
voient.  On  s’imagina  que  le  Roi  donneroit  des  ordres  pour  le  faire  arrê- 
ter, & qn’il  lepuniroit  de  fon  audace.  Mais  foit  qu’il  conçût  de  l’admi- 
ration pour  une  aéHon  fi  ferme,  ou  qu’il  eût  d’autres  raifons  de  fe  modé- 
rer, il  lui  lailFa  la  liberté  de  continuer  fa  route,  & le  fit  même  cfcoiter  par 
un  Seigneur  de  fa  Cour  jufqu’aux  terres  des  Hollandois  (0). 

[Ce- 


(tll)  P*g.  341  ^ fijîv. 

(n)  naos  un  Mnuiri  duSr.  Ryklof  r«n 
Ctmt , le  Père , Couvcrneui  de  Ceylin , en 
dace  du  C6  Décembre  i6d3,  ileûdit,  qu'en- 
tre plufieurs  AmbalTadeurs  de  diverret  Na- 
tions que  le  Roi  détenoit  i fa  Cour,  il  en 
avoit  fait  alTainnec  uu  des  Hollandois,  nom- 
md  François  Hat,  dont  il  ne  nous  apprend  pu 
le  crime.  Valentyn  , fans  nomnirr  cet  Am- 
baŒideur,  qui  dofrccpcndanc  être  le  mèae. 


s'accorde  avec  Knox  fur  la  caufe  de  fa  dif- 
grace.  Mais  il  ne  parle  point  de  fes  autres 
avantures.  R.  d.  E. 

(e)  On  ne  trouve  point  fon  non  dans  Va- 
lentyn. Auin  n’a-t'il  fait  que  copier  Knox. 
Il  ajoute  feulement , que  cet  AmbalTadeur, 
voyant  quelques  Captifs  Anglois  i la  porte 
du  Palais,  de  laquelle  il  venoic  de  prendre 
n plalfamnient  congd.lcur  avoit  esscore  don- 
ué  pour  boire.  R.  d.  £. 
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[Ceioi  qui  vint  enfuite  fe  nommoit  J*m  BaptiJU,  Courtifan  adroit,  & 
dont  le  Roi  f^oit  une  edime  toute  pvticulicre.  Jamais  ce  Monarque  n’a- 
voit  témoigné  tant  de  bontés  à un  Minidre.  U lui  donna  des  ei'daves  de 
l'un  & de  1 autre  fexe,  fournit  fa  maifon  de  tout  le  nécedaire,  & n’épatxna 
ni  foins  ni  carefTes  pour  adoucir  l'amertume  d’une  captivité  honorable  (p)u 
Le  dernier  Ambafiadeur  Hollandoit  qui  arriva  à Candi  du  tems  de  l’Auteur, 
avoit  amené  un  lion , dont  il  vouloit  faire  préfent  au  Roi , qui  le  trouvant 
trop  jeune  & peu  ctmforme  à l’idée  qu’il  t’en  étoit  formé,  relé^iarAm- 
balTadeur  & Ion  lion  dans  la  Province  d.’Üudip»Uat,  à vingt  miles  de  la 
Cour  (9).  Au  bout  de  quelque-tems , cet  ArabaiTadeur,  ennuyé  de  là  pri- 
fbn,  entreprit  de  s’évader;  mais  ayana»ccé  repris,  le  Roi  or^nna  qu’on 
le  tranfportat  dans  la  Ville  , où  il  fût  logé  dans  une  maifon  aiTez  éloignée 
du  Palais.  D’abord  il  crut  que  c’étoit  pour  lui  accorder  audience;  maja 
voyant  que  le  tems  iè  paflbit  ians  qu’on  longeât  à hii , il  rcfolut  de  fe  prc> 
fenter  devant  le  Roi,  à quel  prix  que  ce  lût.  En  effet,  un  jour  s'éunt 
échapé,  il  prit  hardiment  le  chemin  du  Palais.  Ses  Gardes,  qui  furvin- 
rent  un  moment  apres , l’cmpéchérent  d’exécuter  fon  deffein.  Le  Roi  in- 
formé de  fa  témérité , lui  fit  commander,  fous  peine  de  la  vie,  de  retour- 
ner promptement  chez  lui  (r),  où  il  demeura  encore  pendant  pkifieurs  fis* 
naines,  défesperc  du  mauvais  fuccès  de  fon  Ambaffade,  qui  aboutit  en^ 
à avoir  une  fois  audience  ; mais  fans  jouir  de  la  liberté  de  s’en  aller,  j 

K N o X , qui , dans  le  cours  de  (bn  Journal , n’a  pas  moins  négligé  les  Cap- 
tifs François  que  les  Hollandois,  raconte  ici  qu’en  167a  (r),  quatorze 
gros  Vaiffeaux  François  étant  arrivés  dans  l’Ifle  de  Ceylan,  pour  y éoablir 
un  Commerce,  M.  de  la  , Amiral  de  cette  Flotte,  mouilla  au  Port  de 
Cottiar,  d’où  il  envoya  trois  de  lès  gens  à la  Cour  de  Candi.  Le  Roi  les 
traita  magnifiquement.  U leur  fit  préfent  à chacun  d’une  chaîne  d’or,  d’u- 
ne épée  ^mafquinéc  & d’un  beau  fufil.  Sa  réponfe  n’étant  pas  moins  fa- 
vorable, l’Atnirâl  encouragé  par  de  fi  belles  efpérances  , prit  le  parti  de 
laiffcr  à Candi  un  Ambaffadeur  en  chef,  avec  fix  autres  François,  pour  ré- 
fider  dans  cette  Cour  jufqu’au  retour  de  la  Flotte,  qui  devoir  piller  uafiquer 
dans  d’autres  lieux.  Avant  fon  départ , k Roi  la  fit  pourvoir  de  toutes 
fortes  de  provifions.  Il  permit  aux  François  de  bâtir  un  Fort  dans  la  baye, 
& leur  accorda  même  des  fécours  pour  ce  travail.  L’Amiral  après  y avoir 
mis  une  gamifon,  & s’etre  engagé  par  fon  Ambaffadeur,  à retourner  bien- 
tôt, fit  route  vers  les  Cotes  de  Coromandel.  On  ne  k revit  plus;  & lorf- 
qu’on  eût  perdu  l’efpérancc  de  k revoir,  les  Hollandois  fc  rendirent  maîtres 


' (f)  Elle  datoit  encore  en  ldS5> 
dite  depuis  près  de  qm'.orzc  ins. 

(f)  Valentyn  dit  roulement  <ix  1 Tept 
BÙlet. 

(r)  Le  Roi,  fijirant  Valentyn,  commanda 
d'abord  qii'on  le  retint , jurqu'à  nouvel  ordre , 
au  miltca  de  la  tue  où  il  avoh  été  arrêté  ; ce 
qui  fut  eiécuié  ax'ec  tant  de  rigueur , que  le 
pauvre  ArobalTadcur  fe  vit  cootraim  de  relier 


atnli  debout  Air  la  même  place,  flendant 
rroii  jours  conrécnilfs,  avant  que  la  permif- 
0nn  vint  de  le  reconduire  dans  fa  maifon. 
Depuis  l’audience  qu*ll  efitdu  Roi,  quelque- 
rems  apais,  on  n'a  pas  pft  fe  preoiner  iVau- 
tres  éclaltcilTemens  fur  le  fort  de  cet 
bafTadeur.  Il  fe  nommoit  Bucjuiy , & avoil> 
été  envoyé  le  14  Mars  r677.  ' 

(O  P>Ê-  55»- 
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de  fon  Fort.  Quelques-uns  croyent,  remarque  Knox  (r),  qu’il  périt  dans 
une  tempête , Üc  d'autres , qu’il  lût  coulé  à ibnd  par  les  Hollandois.  Mais 
il  n’ell  queftion  ici  que  de  l’Ambairadcur  & de  fa  fuite. 

I L partit  de  Cottiar  à cheval , fans  avoir  donné  avis  de  fa  marche  à la 
Cour.  Cependant  le  Roi  n’eut  pas  plutôt  appris  qu’il  étoit  en  chemin , que 
lui  ayant  lait  préparer  une  maifon  à Candi,  il  envoya  au-devant  de  lui 
siueiques-uns  de  les  principaux  Officiers  pour  l’y  conduire.  L’Ambafladeur 
fit  fon  entrée  à cheval , malgré  le  foin  qu’on  eut  de  lui  repréfenter  qu’il 
bldfoit  l'ufagc  du  Pays,  & que  le  Roi  pourroit  s’en  offenfer.  Il  n’en  fut 
pas  uaité  moins  civilement.  Pendant  quelques  jours , fa  maifon  fut  entre- 
tenue aux  dépens  de  la  Cour  ; & larfqu’on  le  vint  prendre  pour  fa  premiè- 
re audience , il  y fut  conduit  avec  beaucoup  de  cérémonie  par  les  princi- 
paux Seigneurs.  Le  Roi  ne  donne  fes  audiences  aux  Etrangers  que  la  nuit. 
On  les  introduit  dans  une  falle,  où  ils  attendent  qu’il  les  falfe  appeller.  Le 
nouveau  INIinillre,  comptant  apparemment  trop  lur  le  retour  de  la  Flotte 
Françoife,  ou  moins  prudent  quil  ne  convenoit  à fon  caraclére,  s’impa- 
tienta d’attendre  une  heure  ou  deux,  & s’imagina  qu’on  ne  l’avoit  amené 
que  pour  lui  faire  aifronc.  Dans  cette  idée,  il  fortit  brufqucment  & reprit 
k chemin  de  fon  hôtel.  On  voulut  le  retenir.  Cet  obftacle  acheva  de  le 
mettre  en  fureur.  11  porta  la  main  fur  la  garde  de  fon  épée,  & l’on  fut 
contraint  de  le  lailTer  palTer. 

Le  Roi  fut  fi  choqué  de  cette  hardiclTc,  qu’il  donna  ordre  aulïi-tôt  que 
l’Ambafi’adeur  & tous  les  François  de  fa  fuite  fulîént  [battus  enfermés 
dans  une  étroite  prifon.  Ils  furent  defarmés  & chargés  de  diaînes.  Cepen- 
danton  reptéfenu  au  Roi  que  les  gens  de  la  fuite  étant  domelliques,  avoient 
été  obligés  d’obéir  aux  ordres  de  leur  Maître.  Ils  obtinrent  la  liberté , & 
rAmbaffadeur  demeura  feul  dans  les  fers , qu’il  porta  plus  de  fix  mois.  Sa 
grâce  ne  fut  accordée  qu’à  l'interceffiun  de  la  plûpart  des  Grands  : encore 
ne  ccfla-i-il  point  d’etre  regardé  comme  prilbnnier;  & fes  gens,  chagrins 
dé  la  mifère  où  il  les  avoit  plongés , l’abandonnèrent  à fon  humeur  impé- 
rieufe,  pour/e  procurer  dequoi  vivre  par  leur  induftrie.  Knox  en  avuit 
connu  trois , dont  l’un  fe  nommoit  Du  PleJJis , & un  autre  Dlame  ; mais  le 
nom  du  troifieine  étoit  échappé  à fa  mémoire.  Le  Roi  les  chargea  tous 
trois  du  foin  de  fon  plus  beau  cheval,  en  qualité  de  fes  Eaiyers.  Malhcu- 
reufement  pour  eux,  ce  cheval  étant  mort  peu  de  tenis  après,  il  aceufa 
leur  négligence,  fans  vouloir  prêter  l’oreille  à leurs  exeufes.  Du  Plefiis  & 
Rlame  furent  relégués  dans  les  montagnes.  La  JeuneÜ'e  du  troifiême  le  fît 
traiter  avec  plus  d’indulgence. 

Un  peu  avant  le  départ  de  Knox,  ce  Prince  entreprit  de  réconcilier 
rAm’oalTadeur  & fes  gens.  Les  ayant  fait  alTcmbler  tous,  il  leur  dit  (v), 

» Que 

(O  Pis-  3S3- Knoxitoit  mal  inùruü.csr  Voyage  de  M.  de  la  Haye  & fon  re- 
on  terra  , dans  ce  Tome,  la  Relation  du  tour  (i). 

(v)  P»g-  358. 

fil  II  n'éioii  gnbm  mima  Infainit  Scs  ciiconfiaiKts  de  l’csftdhioa  it  CB  Amiral  à Ctrlu.  conmc  ws 
k tcu  tcœuquei  ci-defioas.  R,  d.  E.  • 
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„ Que  l’inimitié  étoit  fcandaleufe  entre  des  gens  d'une  même  Nation , dans 
,,  un  Pays  étranger  où  toutes  fortes  de  railons  les  oblieeoient  de  bien  vi- 
„ vreenfemble;  que  s’ils  aimoient  Dieu , leur  Roi,  & lui-ménie,  qui  n’a- 
„ voit  pour  eux  que  des  fentimens  de  bonté , ils  renonceroient  à leurs  hai- 
„ nés  mutuelles;  enfin,  «ju’il  leur  confeilloit  de  fe  rejoindre  enfemble  dans 
„ le  même  logement  & d éviter  à l’avenir  tous  les  fiijets  de  divillon”.  Cet 
avis  étoit  un  ordre , auquel  ils  furent  obligés  d’obéir.  Ils  fe  rendirent  tous 
chez  r AmbalTadeur , où  ils  furent  traités  aux  dépens  du  Roi.  Mais  après  le 
repas  ils  fe  retirèrent,  aufli  irrités  que  jamais  contre  ce  Miniftre,  dont  la 
fierté  leur  étoit  infupportable. 

Knox  les  ayant  laifies  dans  cet  état,  fe  crut  obligé,  après  fon  retour 
en  Angleterre , d’écrire  la  Lettre  fuivante  à l’Ambafladeur  de  France  à la 
Gourde  Londres  (i).  „ M.  Jeprensla  liberté  de  mander  à Vôtre  Ex- 
„ cellence  qu’ayant  été  près  de  vingt  ans  prifonnier  dans  l'Kle  de  Ceylan , 
„ j’y  ai  connu  un  AmbalTadeur  de  France  & quelques  perfonnes  de  fa  fuite. 
„ Ils  font  au  nombre  de  huit.  M.  De  la  Haye  étant  arrivé  avec  fa  Flotte, 
„ en  1672,  dans  le  Port  de  Co»(<w  onàeTTinquemak,  envoya  ces  Mclfieurs 
„ au  Roi  du  Pays,  qui  les  retient  dans  un  dur  efdavage.  Comme  je  fçai 
„ qu'il  leur  ell  impoiïible  d’écrire  en  Europe,  la  compalfion  que  minfpire 
„ leur  état  me  porte  à vous  fupplier  d’en  donner  avis  à leurs  amis.  J’igno- 
,,  re  le  nom  de  leur  Chef;  mais  je  connois  un  de  fes  parens  qui  fe  nomme 
,,  De  Serle,  & MM.  Du  FleJJtt  & De  la  Roche,  Gentilshommes  de  fa  fui- 
„ te”  (y).  L’ AmbalTadeur  de  France,  après  avoir  reçu  cette  Lettre , eut 
un  entretien  avec  Knox , qui  lui  donna  d'autres  éclaircilTemens.  Mais  il 
relie  à fçavoir  quel  effet  ils  ont  produit.  L’Auteur  ajoûte  qu’avec  ce  petit 
nombre  d'Européens,  il  y avoit  dans  Tlflc  de  Ceylan  un  Jéfuite  Portugais  , 
nommé  le  Pere  Fergonce,  qui  y mourut  fort  âgé  & très-ellimé  du  Roi. 
Un  jour  que  ce  Monarque  le  preflbit  de  quitter  la  robbe,  qui  étoit  en  piè- 
ces, & de  s’attacher  à fa  perfonne;  il  lui  répondit  courageufement  ; 
„ Qu’il  fe  glorifioit  plus  de  ce  vieil  habit  & du  nom  de  Jefus-Chrill , que 
„ de  tous  les  honneurs  qu’on  pouvoir  lui  préfenter”.  Ce  témoignage  ell 
glorieux  pour  un  Jéfuite,  dans  la  bouche  d’un  Anglois  (z). 

Mais  ne  perdons  pas  Knox  de  vûc , jufqu’à  la  fin  de  fes  Voyages.  Les 
liollandois  profitèrent  de  fon  féjour  à Colombo,  pour  tirer  de  lui  quantité 

d’é- 


Comptf  qae 
l'Auteur  rend 
de  l'éut  des 
François  de 
Ceylan  1 
l'AmbalTa- 
deur  de  Frai' 
ce  i Londres. 


Retour  de 
l’Auteur  pat 
Batavia. 


fi)  Pag.  359- 

(y)  Cet  AmbalTadeur , dont  Knox  igno- 
toit  le  nom,  que  Mr.  Prevort  ne  fçait  pas 
non  plus,  s'appelloic  Mr.  Loifni  de  Nanelars 
il  Lanerclle  , Gentilhomme  d'une  Famille 
Crès-dilhinguée  de  France,  mais  ReTormé  k 
pour  cette  raifon  peu  aimé  du  Roi  Ton  Maî- 
tre, de  la  part  de  qui  il  étoit  pourtant  ex- 
prejjïmeiit  envoyé -i  l'Empereur  de  Ceylan. 
baux  lettres  écrites  de  Ta  propre  main , l'u- 
ne en  Latin,  au  Sr.  Car,  Prédicateur  Uol- 
landois  à Colombo,  & dont  Valeniyn  polTé- 
doit  les  originaux , ont  appris  i celui-ci  les 
circonRances  que  nous  venons  de  dire.  Il 
ajoûte  qu'en  1O80  , le  bruit  coutoit  que 

XL  Part. 


TAmbalTadeur  étoit  encore  dans  les  fers, 
mais  qu'il  n’a  jamais  pû  fçavoir  s'il  en  étoit 
fort!  depuis.  R.  d.  E. 

(ï)  En  effet,  les  Anglois  paffent  pour  é- 
tre  fincères,  & Knox  foAtient  parfaitement 
ce  caraâcre  ; Si  Mr.  Prévoit  en  faifoit  au- 
tant, il  auroit  pA  ajoAter  encore  un  trait  de 
l'éloge  de  ce  Jéfuite,  au! , dit  nâtre  Auteur, 
alloie  feuveiit  luuu  les  Temples  des  Ge'isils,  (f 
msngeois , fans fcrupule , des  viandes  confacries 
aux  Idilisi  defuei  il  (toit  extrêmement  ildmi 
par  tous  les  autres  Cbritiens  de  l'JJle.  C'elt  le 
même  qui  avoit  donné  la  déciCon  rapportée 
ci-deffus,  pag.  114.  R.  d.  E. 
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d’édairciflemens  fur  l’intérieur  de  rifle.  Enfin , après  avoir  demeuré  vingt- 
deux  jours  dans  ce  Port , il  s’embarqua  pour  Batavia , avec  le  fils  du  Géné-  • 
ral,  au  bruit  de  toute  l’Artillerie  de  la  Ville.  Ils  portoicnt  le  pavillon  au 
grand  mât,  dans  un  Navire  de  huit  cens  tonneaux.  Leur  table  étoit  fer- 
vie  chaque  jour  de  dix  ou  douze  plats  d’excellentes  viandes,  accompa- 
gnées de  diverfes  fortes  de  vins  délicieux.  On  employa  fix  femaines  au 
palfagc,  depuis  le  24  de  Novembre  jufqu’ au  5 de  Janvier  fuivant. 

Les  politcffes  du  Général  de  Batavia  l’emportèrent  encore  fur  celles  de 
Ion  Bis.  Mais  elles  étoient  intereffées  (n).  Après  avoir  fait  à Knox  tou- 
tes les  qucllions  qui  convenoient  aux  intérêts  de  la  1 lollande , tandis  que  des 
Ecrivains  apoflés  recueilloient  par  écrit  fes  réponfes,  il  lui  propofa  de  les 
figner.  Comme  elles  étoient  recueillies  en  Hollandois , Knox , qui  ne  fça-  • 
voit  pas  cette  langue,  refufa  {b)  de  rendre  un  témoignage  dont  on  pouvoic 
abufer,  contre  fon  intention  (c).  Il  offrit  feulement  de  déclarer,  par  un 
certificat  féparé , qu’il  n’avoit  rien  dit  que  de  conforme  à la  vérité.  Le  Gé- 
néral ne  demanda  rien  de  plus.  Un  de  fes  fils,  nommé  pour  commander  la 
Flotte  qui  devoit  retourner  cette  année  en  Hollande , offrit  à Knox  le  paf- 
fage  & fa  table  fur  fon  Vaiffeau,  en  l’affurantque  MM.  les  Etats  feroient 
charmés  de  conférer  avec  lui  des  affaires  de  Ceylan.  Mais  il  demanda  la 
liberté  de  paffer  à Bantam , où  il  trouva  un  Vaiffeau  Anglois,  nommé  le 
Céfar,  quilc  rendit  à Londres  au  mois  de  Septembre  (</)  («). 


(a)  C’eù  à tort  que  Mr.  Prevod  ajoûte 
ce  mais,  qui  exprime  mal  la  rcconnoiirance 
de  l’Auteur,  pour  toutes  les  bontés  que  ce 
Général  lui  avoir  témoignées,  même  avant 
fa  délivrance , ayant  fait  fouvent  folliciter 
ie  Roi  de  Candi  d'accorder  la  liberté  aux 
Captifs  Angiois.  On  ne  f;auroit  dire  que 
fes  bons  oiHces  fiilTent  alors  intirejjis.  Mais 
fc  pourroit-il  qu'un  Hollandois  eût  de  la 
vériiablc  poliiede?  R.  d.  R. 

(b)  Pag.  319. 

(cj  Knox  n’avoit  pas  le  moindre  foup- 
çon  de  mauvaife  intention  , & en  elfet  il  ne 
devoit  point  craindre  qu'on  abulàt  de  fon 
témoignage  auprès  du  Roi  de  Candi  ; Mais 
il  elt  tout  fimpie  qu’on  ne  ligne  pat  un  £• 
crit  fans  l’entendre.  R.  d.  £. 

(d)  Pag.  322. 

f e)  Ajoutons,  pour  terminer  encore  plus 


agréablement  un  récit  qui  IntérelTe  en  fa- 
veur de  tout  les  Captifs  Anglois,  que  Knox 
& fon  Compagnon  ne  fûrent  pat  les  feuls 

3ui  trouvèrent  le  moyen  de  fe  procurer  la 
betté.  Le  3 Juin  1680,  il  en  arriva  deux 
au  Fort  Hollandois  de  Sitmaca , ütué  à dou- 
2c  lieues  de  Colombo  fut  la  même  Rivière, 
ils  dirent  qu'il  y avoit  environ  vingt -deux 
ans , qu’ayant  teliché  dans  l’JIle  de  Ceylan  , 
avec  dix  autres  de  leurs  Compatriotes , qui 
t'y  étoient  rendus  à bord  d’un  VaiOcau  de 
Calpmtyn,  les  gens  du  Roi  les  avoient  arrê- 
tés & conduits  a Candi,  où  iis  étoient  reflet 
prifonniers  depuis  tout  ce  teins.  Leurs  che- 
veux étoient  blancs  de  vieillefTe.  Il  n'y  a 
point  de  doute  que  ce  nefulTent  ceux  de  l'é- 
quipage du  VailTeau  commandé  par  le  CapU 
laine  'Jotifon,  qui  fit  naufrage  aux  Maldi- 
ves. Voyez  ci-dcflùs , pag,  1x3.  R,d.E. 


g.  IL 

Defeription  de  l’IJÏe  de  Ceylan. 

ON  a déjà  eu  l’occafion  de  remarquer  (a)  oue  les  Portugais  ont  pofliT- 
dé  autrefois  une  partie  des  Cotes  de  l’Hle  de  Ceylan,  d’où  ils  fai- 
foient  des  courfes  jufqu’a  la  Capitale,  qu’ils  brûlèrent  plus  d’une  fois,,  fans 

épar- 

fa)  Voyez  le  Voyage  de  Pyrard.,  au  Tom.  X.  pag.  272. 
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épargner  le  Palais  du  Roi  ni  les  Temples.  Ils  s’y  étoient  rendus  fi  formi- 
dables , qu*ils  avoicnt  forcé  le  Roi  de  leur  payer  un  tribut  annuel  de  trois 
éléphans  & d’acheter  la  Paix  à d’autres  conditions  humiliantes.  Ce  Prin- 
ce eut  enfin  recours  aux  Hollandois  de  Batavia,  qui  ayant  joint  leurs  armes 
aux  tiennes , battirent  les  Portugais  & les  chaflerent  de  tous  les  lieux  où  ils 
s’étoient  fortifiés;  mais  ce  fut  pour  s’établir  à leur  place.  Ils  rcfulcrent 
après  la  guerre,  fur -tout  après  s’être  rendus  maîtres  de  Colombo,  en 
1655  (b),  d’abandonner  une  conquête  dont  ils  fe  voyoient  en  pofieflion; 
& depuis  ce  tems-là  iis  ont  ajmorté’  tous  leurs  foins  à l’e  fortifier  fur  les  Cô- 
tes. Leurs  principaux  Etabluiemens  font  Jafnapatan  & Vljîe  de  Mamar  au 
Nord;  Trinquemale  & Batticalon  à l’Eft;  la  Ville  de  Point-de-Galle  tm  Sud, 
& Colombo  à l’Oueft;  fans  parler  de  Negombo  & Calpentyn,  qui  font  deux 
autres  ViUes,  & de  pluneurs  Forts  à l’embouchure  des  rivières,  ou  dans 
les  ouvertures  des  montagnes , pour  la  garde  des  palTages.  On  peut  donc 
regarder  les  Hollandois  comme  les  maîtres  abfolus  de  la  plus  grande  partie 
des  Côtes,  dans  une  Ifle  qui  a cent  lieues  de  long  & cinquante  dans  fa  plus 
grande  largeur  (c).  Sa  figure  efl  à-peu-près  celle  d’une  poire  (d). 

L’intbrieur  de  l’IHe,  qui  avoit  été  peu  connu  avant  la  Relation  de 
Knox,  efl  fournis  à un  feul  Souverain , qui  porte  le  titre  de  Roi  de  Candi, 
ou  Candi-uda.  Leshabitans,  qui  font  de  véritables  Nègres  («),  fc  nom- 
ment Cbingulais.  Candi-uda  fignifie , dans  leur  langue , le  haut  des  mon- 
tagnes (/) , & leur  Pays  n’offre  effeftivement  (jue  de  fertiles  céteaux  & 
de  belles  montagnes , dont  quelques-unes  font  d une  hauteur  extraordinai- 
re. Il  efl  divifé  en  grandes  & petites  parties  ; les  uijes,  qui  répondent  à 
nos  Provinces , & les  autres  à nos  Bailliages.  La  Province  de  Neure-cala- 
t»,  divifée  en  cinq  Bailliages,  & celle  de  Hotcourly  , qui  en  a fept,  font  au 
Nord.  Les  Provinces  de  Mautaly  & d’Ouvah,  qui  ont  chacune  trois  Bail- 
liages, font  fituées  à l’Efl,  avec  quatre  autres  ^illiages  particuliers  qui  n’onc 
pas  été  réduits  en  Provinces,  & qui  fc  nomment  Tanmianquod,  Bintana, 
l'ellas  & Paunoa.  Trente-deux  Capitaines,  tjui  dépendent  entièrement  du 
Roi,  habitent  avec  leurs  Compagnies  la  I^ovince  d'üuvah.  Les  Bailliages 
faivans  font  renfermés  dans  le  centre  du  Pays:  fVallaptmaboy , dont  le  nom 
fignifie  cinquante  trous  ou  vallées,  & exprime  la  nature  du  terrain,  qui  efl 
fort  coupé  de  montagnes  & de  vallées;  Poncipot,  qui  fignifie  cinq  cens  fol- 


(»)  CaKtmt  fut  pti»  le  15  Oftobre  1655. . 
& Ctlombt  reulemeot  le  2 Mai  de  l'annde 
(tivaDtc.  Les  Portugais  avoienc  polTcdé 
otte  Ville  déji  près  de  ccnc  cinquante  ans. 
K.  d.  E. 

({)  Les  Hollandois  qui  l'ont  mefurée  le 
plus  cxaâenicnt,  ne  lui  trouvent  que  cln- 
^ame-cinq  lieues  de  long,  & trente  dans 
fa  plus  grande  largeur.  Son  circuit  n’elt 
que  de  cent  quatre-vingt  dix -fept  lieues. 
Ils  comparent  fa  figure  i un  gros  Jm- 
& c’en  cene  laifon  qui  leur  a fait 
donner  au  Fort  Cayt,  près  de  JifTonapei- 
ix*,  le  nom  de  UomeuMel,  ou  J arm, de 

R 


Jmhm;  non  qui  convient  parfaitement  i 
la  forme  de  l’ifle,  dans  l'eatlroic  où  il  ell 
fituè.  R.  d.  E. 

(d)  Ceft  ici  une  erreur  de  Mr.  Prévoit, 
dont  il  fe  corrige  dans  la  fuite.  R.  d.  E. 

(t)  Longitude,  quatre-vingt  dix-fept  de- 
grés vingt  cinq  minutes  cent  fécondes.  La- 
titude, cinq  degrés  cinquante-cinq  minutes 
dix  fécondes.  On  remettra  la  defeription 
des  cotes  aax  Relations Hollandoifes,  com- 
me d fon  lieu  naturel. 

(/)  Relation  de  Knox,  Ire,  Partie, pag.  4. 
& falv. 
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dût  s;  Coildaporaboy , ou  cinquante  pièces  de  terre  fiche  •,  Hewiattay  ^ ou  foixan- 
te  fvidatsi  Cote-mul,  Horjcpot;  ou  quatre  cens  foldats;  Tunpimaboy,  ou  les 
trois  cirgiaiitaines;  Oudiinour , qui  fignific /<i  plus  haute  futile;  Tattanmr,  ou 
nile  baffe,  dans  lequel  ell  ficucc  la  Ville  royale  de  Candi,  Capitale  de 
rille.  Ces  deux  derniers  Bailliages  font  les  meilleurs  du  Pays , c’ell-à-dire, 
les  plus  peuples  & les  plus  fertiles.  Aulli  les  habitons  font-üs  les  princi- 
paux Sujets  du  Roi.  C’ell  un  proverbe  Chingulai,  que  fi  la  famille  royale 
venoit  à manquer,  on  pourroit  prendre  le  premier  venu  dans  l’un  ou  1 au- 
tre de  ces  deux  cantons,  le  tirer  de  la  charrue , le  nétoyer,  & qu'alors  on 
auroit  un  Roi  qui  ne  manqueroit , ni  de  naifiancc , ni  de  bonnes  quali- 
tés (g).  Entre  plufieurs  privilèges , ils  ne  peuvent  avoir  de  Gouverneur 
qui  ne  foit  né  dans  le  Bailliage  meme. 

Les  Provinces  de  l’Ouclt  font,  Oudipollat , Dolusbang,  Hotteracourly, 
Portoloon,  Tuncourly  & Cottiar.  Les  trois  premières  ont  chacune  quatre 
Bailliages , & chacune  des  deux  fuivantes  n’en  a que  trois.  Celle  de  Cottiar 
cR  palfce  au  pouvoir  des  Hollandois,  avec  celles  de  £iin'rii/oR  & de  7un- 
courly  (éL  On  n’en  nomme  point  ici  dix  ou  douze  qui  leur  appartien- 
nent fur  les  Côtes.  La  plüpart  de  ces  Provinces  & de  ces  Bailliages  con- 
fident en  montagnes  & en  coteaux  fertiles , d’où  leur  vient  le  nom  géné- 
ral de  Candi-uda.  Cependant  les  Provinces  de  Neurocalava,  dellotcourly 
& de  Hotteracourly , & les  Bailliages  de  Tammaquod,  de  Vellas  & de 
Paunoa  (i)  font  fans  montagnes.  Tous  les  Bailliages  font  féparés  entr’eux 
par  de  grands  bois , que  perlonne  n’a  la  liberté  de  vendre  ou  d’employer,  , 
pareequ’ils  fervent  naturellement  de  fortifications.  Pendant  la  guerre  ou 
les  troubles  civils,  chaque  Bailliage  entretient  une  garde;  mais  cet  ufage 
cefie  pendant  la  paix , excepté  vers  les  lieux  qui  touchent  aux  Etablille- 
mens  Hollandois  (i). 

Le  Pays,  quoique  montagneux,  edarrofé  d’un  grand  nombre  de  belles 
Rivières,  qui  tombent  des  montagnes.  La  plûpart  font  trop  remplies  de 
rochers  pour  être  navigables  ; mais  il  s’y  trouve  du  poifTon  en  abondance. 
Celle  de  Maveiagongue , qui  ed  la  principale,  prend  la  fource  fur  la  monta- 
gne que  les  Portugais  ont  nommée  Pointe  - i Adam , & traverfant  toute  l’Ifle 
yérs  le  Nord , va  lé  jetter  dans  la  Mer  à Trin^uetnale.  Sa  largeur  ed  de  la 
portée  d’un  trait  d'arbaléte.  Les  rochers,  qui  la  rendent  peu  navigable, 
fervent  de  retraite  à un  grand  norabred' Alligators  (/).  Elle  pafle  à un  quart 
de  lieue  de  la  Ville  de  Candi;  & la  rapidité  de  fcs  eaux  ne  permettant  pas 
qu’on  y fallé  de  pont , on  la  traverfe  fur  de  petits  canots.  C’ed  d’ailleurs 
une  politique  des  habitans , de  ne  pas  vouloir  qu’il  foit  facile  de  voyager 
dans  leur  P^s , & d’aimer  mieux  que  les  chemins  foyent  fort  embarraf- 
fés  (m).  Dans  quelques  endroits,  cette  Rivière  coule  l’efpace  de  quel-. 
ques  lieues  fans  être  coupée  par  des  rochers.  Mais  en  général  les  Chingu- 

lais 

rigeons  plufiears  antres  noms  qui  font  moins 
défigurés.  R.  d.  E. 

(t)  Pag.  8. 

( I j Elle  n’en  eù  infenèe  que  vers  Coa  esesr- 
bouebure.  R.  d.  E. 

(m)  Pag,  10. 


(g)  Jbid.  pag.  6. 

{b)  Ccue  dernière  en  partie;  mais  il  faut 
remarquer  que  les  deux  autres  font  è l'Ëtl. 
JC  di.  E* 

(O  Dans  l'Edition  de  Paris  , A’ejlor  & 
Makmoj  mais  ce  font  des  fautes.  Nous  cor- 
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Jais  tirent  peu  d’avantage  de  leurs  eaux , pour  le  Commerce  & le  tranfport 
des  denrées.  A l'exception  de  la  Province  d'Üuvnb  & des  Bailliages  d^O«- 
dfollat  & de  Dolusbang,  où  le  bois  manque,  toute  l’Ifle  en  ell  couverte. 
Elle  eft  bien  peuplée  vers  le  centre,  mais  beaucoup  moins  vers  les  Côtes. 
La  température  de  l’air  ell  mal-faine  dans  les  parties  feptentrionales , quoi- 
que tout  le  refte  du  Pays  jouïlTe  d'un  air  très-pur.  Les  vallées  font  la  plû- 
part  marécageufes  & remplies  de  belles  fources.  Celles  qui  ont  cette  qua- 
lité paffent  pour  les  meilleures , pareeque  le  riz , principale  fubfiftancc  des 
habitans,  demande  beaucoup  d’humidité. 

On  découvre  de  loin , au  Sud  de  Candi,  une  montagne  qu’on  croit  la 
plus  haute  de  rifle,&  dont  la  figure  ell  celle  d’un  pain  de  fucre.  Elle 
porte  , dans  le  Pays , le  nom  de  Hamalel  ; mais  les  Portugais  lui  ont  donné 
celui  de  Pointe-d' Adam.  Une  pierre  plate,  qui  elVau  fommet,  porte  l’em- 
preinte d’un  pied  humain , plus  grand  deux  fois  que  fa  mefure  naturelle  (n). 
Les  habitans  regardent  comme  une  aélion  méritoire  d’aller  rendre  leurs  a- 
dorations  à ce  pied,  fur-tout  le  premier  jour  de  l’année,  qui  tombe  pour 
eux  au  mois  de  Mars,&  l’on  voit  alors,  fur  cette  montagne, des  procelîions 
innombrables  d’hommes  , de  femmes  & d’enfans.  C’ell  de  la  rointe-d’A- 
dam  que  fort  la  Mavelagongue  & plufieurs  autres  belles  Rivières. 

Le  Royaumede  Candi-udaeft  défendu  naturellement  par  fa  fituation  («). 
Dès  l’entrée,  on  va  prefque  toûjours  en  montant,  & l’accès  des  montagne? 
n’cfl  ouvert  que  par  de  petits  fentiers , ou  deux  hommes  ne  palTeroient  pas 
de  front.  Elles  font  entrecoupées  de  grands  rochers,  qui  font  trouver 
beaucoup  de  difficulté  à parvenir  jufqu’au  fommet , & chaque  ouverture  eft 
munie  d une  forte  barrière  d’épines,  avec  quelques  gardes  qui  veillent  con- 
tinuellement au  pafiage. 

C’est  une  variété  fort  remarquable  que  celle  de  l’air  & des  pluyes  dans 
les  différentes  parties  de  l’Ille.  Quand  les  vents  d’Oueft  commencent  à 
foufler,  la  partie  occidentale  a de  la  pluye,  & c’efl  alors  le  tems  d’y  re- 
muer & de  labouftr  la  terre.  Mais , dans  le  même  tems , la  partie  orien- 
ule  jouît  d’un  tems  fort  fec,  & c’efl  alors  qu’on  y fait  la  moilRm.  Au  con- 
traire, lorfque  le  vent  d’Ell  régne  , on  laboure  les  parties  orientales  de 
rifle,  & les  grains  fe  recueillent  dans  la  partie  expofée  à l’Occident.  Ainfi 
la  moiffon  & le  labourage  occupent  pendant  toute  l’année  les  Infulaires , 
quoique  dans  des  faifons  oppofees.  Le  partage  de  la  pluye  & de  la  fé- 
chereffe  fe  fait  ordinairement  au  milieu  de  l’Ifle  ; & fouvent  il  efl  arrivé  à 
Knox  d’avoir  la  pluye  d’un  côté  de  la  montagne  de  Cauragabing , tandis  qu’il 
faifoit  très-fec  & très-chaud  de  l’autre  côté.  Il  remarque  même  que  cette 
différence  n’efl  pas  aulli  légère  qu’elle  efl  prompte;  car  en  fortant  d’un  lieu 
mouillé , il  fe  trouvoit  tout-d’ un-coup  fur  un  terrain  qui  lui  brûloit  les  pieds. 
Il  pleut  beaucoup  plus  fur  les  terres  hautes,  que  fur  celles  qui  font  au-def- 
Jbus  des  montagnes.  Cependant  la  partie  feptentrionale  de  l’Ifle  n’efl  pas 
fujette  à la  même  humidité.  On  y voit  quelquefois,  pendant  trois  & qua- 
tre ans  entiers,  une  fi  grande  fécherefTc,  que  la  terre  n’y  peut  recevoir  de 
culture.  Il  efl  même  difficile  d’y  creufer  des  puits  affez  profonds  pour  en 

tirer 

(«)  Pag.  ta.  (a)  Pag.  15. 
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tirer  de  l’eau  qu’on  puiffe  boire , & la  meilleure  conferve  une  âcreté  qui  la 
rend  fort  dcfagréable  (p). 

On  montre,  dans  l’ille , plufieurs  endroits  où  les  habitons  prétendent 
qu’il  y avoit  autrefois  des  Villes  confidérables  , dont  ces  lieux  portent  en- 
core les  noms.  Mais  il  y relie  à peine  quelques  veltiges  de  bâtimens.  Knox, 
après  avoir  parcouru  plufieurs  fois  toutes  les  Provinces  (^g),  ne  compte  que 
cinq  Villes  qui  méritent  ce  titre , dans  lerquellcs  le  Roi  a des  Palais  meu- 
blés , mais  qui  tombent  en  ruines , à l’exception  de  celui  qu’il  habite.  Can- 
di ou  Conde , cil  la  principale.  Elle  cR  fituée  entre  des  montagnes , & Ton 
nom,  dans  le  Pays,  tlingoldagul-neure,  qui  fignific  yUle  du  Peuple i ou 
Moncur,  c’cft-à-dire,  PlUe  royale  an  Capitale.  Son  afliette  a cet  avantage  , 
qu’étant  au  centre  de  l’Illc,  on  y peut  aborder  de  toutes  parts  avec  la  mé- 
. me  facilité.  Sa  forme  ell  triangulaire;  &,  fuivant  l’ufagedu  Pays,  le  Pa- 
lais du  Roi  occupe  la  pointe  de  l’ER.  Elle  n’eft  fortifiée  que  du  côté  du 
Sud  , parccque  l'accès  en  ell  plus  ouvert  de  ce  côté-là  ; mais  ces  fortifica- 
tions ne  conlillent  que  dans  un  rempart  de  terre,  liaut  d’environ  vingt 
pieds , qui  traverfe  la  vallée  d’une  montagne  à l’autre.  Toutes  les  avenues 
de  la  Ville,  à deux  ou  trois  miles  de  dillance,  font  fermées  par  des  barriè- 
res d’épines,  où  l’on  fait  une  garde  continuelle.  La  grande  Rivière  , qui 
defeend  de  la  Pointe-d’Adara,  pafie  à un  quart  de  lieue  vers  le  Sud.  Pen- 
dant le  féjour  que  Knox  fit  dans  fille,  le  Roi  quitta  Candi,  à l’occafion 
d’une  révolte  de  fes  Sujets,  & fon  départ  avoit  commencé  à caufer  la  ruine 
de  cette  Ville  (r). 

Nellemby-neur  eneflune  autre,  dans  la  Province  d'Oudipollat , à 
douze  miles  de  Candi,  au  Sud.  Æout-neur  ell  fituée  au  Nord-Efl  de 
Candi , dans  le  Pays  de  Binlana.  C’efl  le  lieu  où  le  Roi  tient  en  réferve , 
pour  les  tems  de  guerre , de  grands  roagafins  de  bled  & de  fel.  Knox 
n’eut  jamais  l’occalion  de  pénétrer  dans  ce  Bailliage  ; mais  l’ayant  décou- 
vert du  fommet  d’une  montagne,  le  Pays  lui  parut  fort  uni  & couvert  de 
grandes  forêts.  Il  ell  arrofé  par  la  Rivière  de  Mavelagôngue. 

Badoula,  quatrième  Ville  de  fille , ell  à deux  journées  de  Candi , 
v'ers  l’Ell  de  la  Province  d'Ouvab.  Cette  Place  avoit  été  brûlée  jufqu’aux 
fondemens  par  les  Portugais.  C’ell  dans  la  Province  d’üuvah  que  fc  trou- 
ve le  meilleur  tabac  de  Ceylan.  Elle  ell  bien  arrofée,  mais  le  bois  y efl 
rare.  Les  befliaux  & le  riz  y font  en  abondance  ; avec  cette  fingularité  , 
que  les  animaux  qu’on  y élève  ne  peuvent  vivre  long-tems  lorfqu’ils  font 
tranfportés  dans  une  autre  Province.  [ On  en  attribue  la  caufe  à certain 
arbrilfeau,  qui  fe  trouve  dans  toutes  les  autres  Provinces , & non  dans 
celle-ci.]  (x). 

La  cinquième  Ville  ell  Digligy-neur , fituée  aulîi  àl’Ellde  Candi,  dans 
le  Pays  de  Ilevoiaitay.  C’efl  dans  cette  Ville  que  le  Roi  tient  fa  Cour,  de- 
puis l’année  1664  (f).  Le  Pays  ell  couvert  de  montagnes  & de  ro- 
chers , 


(P)  IM.  pag.  17. 

(7)  line  fe  vance  paide  let avoir  parcou- 
ru tmuej,  & le  contraire  paroit  de  refte.  K.  d.  E. 

( r ) Le  Roi  avoir  déjà  établi  fa  réfidence  i 
ycUemby,  avant  la  révolte  de  fea  Sujets,  qui  le 


forcèrent  de  fe  retirer  â Digligy-niur.  R.  d.  E. 
(s)  Pag,  î2. 

(()  Knox  ajoùte , (or/j«e  fes  Sujets  rtvoltét 
le  cbafjirent  de  Nellmby  ; ce  qui  conflitc 
notre  précédente  Note.  R.  d.  £. 
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chers , qui  en  rendent  le  terroir  fort  ftérile.  Cependant  le  Roi  l’a  choi- 
fi  pour  fa  rcfidence , comme  un  lieu  de  fûreté  par  le  voifinage  d’une  hau- 
te mpntagne  nommée  Gauluda,  qui  peut  lui  lcrvir  à tous  momens  de  re- 
traite, & où  l’on  peut  recueillif  alTez  de  riz  pour  l’entretien  des  garnifons 
de  trois  Forts , qui  en  défendent  l’entrée.  Elle  ell  efcarpée  de  toutes 
parts , & revêtue  de  tant  de  rochers , de  bois  & de  précipices , qu’une  poi- 
gnée de  gens  y réfilleroit  aux  plus  grandes  Armées  (v). 

Outre  ces  cinq  Villes,  on  trouve  dans  l’Ille  plulieurs  Places  rainées  , 
qui  confervent  encore  le  nom  de  Villes  & dans  lefquelles  divers  Rois  ont 
tenu  leur  Cour.  Mais  il  en  relie  peu  de  traces.  Telle  ell  la  Ville 
nurodgburro , dans  la  partie  feptentrionale  du  Royaume.  Oi  alïïire  que 
quatre-vingt-dix  Rois  y ont  régné  ; & le  Peuple  ell  perfuadé  que  les  efprits 
de  ces  Princes  font  autant  de  Saints  élevés  en  gloire , pareequ’ils  ont  érigé 
plufieurs  Pagodes  & d’autres  monumens  de  religion.  La  Rivière , qui 

f)afTe  près  de  cette  Ville,  ell  celle  que  Knox  fuivit  dans  fa  fuite.  On  voit, 
e long  de  fes  bords,  quantité  de  pierres  taillées,  dont  les  unes  font  lon- 
gues & propres  à faire  des  colomnes , & d’autres  quarrées , qui  paroiflent 
avoir  été  dellinées  pour  paver;  fans  compter  les  relies  de  trois  ponts  de 
pierre,  dont  les  arches  fubfillent  encore.  Le  Pays  d’ailleurs  eft  défert. 
On  fait  une  garde  exaèle  à quelque  dillance  de  cette  Ville,  pareeque  la 
frontière  ell  ouverte  de  ce  c6té-là , & que  cette  partie  de  l’Ille  eft  fans 
montagnes  (»). 

L A Province  de  Portaloon,  fituéc  au  Couchant  de  l’Ifle,  a un  Port  de 
Mer  d’où  une  partie  du  Royaume  tire  du  fel  & du  poilTon.  Ses  habitans 
entrétieiment  quelque  commerce  avec  les  Hollandois , qui  ont  un  Fort  à la 
pointe.  A l’égard  des  parties  orientales , que  réloigncmcnt  & la  difficulté 
des  voitures  au  travers  des  montagnes  empêchent  de  tirer  du  fel  de  ce 
Port,  la  Nature  a pourvû  d’une  autre  manière  à leurs  befoins.  Lèvent  d’Ell 
fait  entrer  l’eau  de  la  meT  dans  le  Port  de  Leawawa  ; & lorfqii’cnfuite  le 
vent  d’Oueft  amène  le  beau  tems , cette  eau  fe  congele  & fournit  aux  ha- 
bitans plus  de  fel  qu’ils  n’en  peuvent  employer.  Leawawa  ell  dans  une  li- 
tuation  qui  n’a  jamais  permis  aux  Etrangers  d’en  enlever  le  fel.  Cette  Pla- 
ce eft  entourée  de  montagnes  du  côté  de  la  terre;  & du  côté  de  la  Mer, 
le  mouillage  n’eft  jamais  lans  danger.  D’ailleurs , l’air  du  Pays  eft  fort  mal- 
fain.  Les  Chinguiais  attribuent  tous  ces  avantages  à la  proteêlion  d’un 
Dieu  qui  rélide  aux  environs , dans  un  Village  nommé  Coteragom.  Ceux  qui 
Vont  faire  leur  pro^ûfion  de  fel , font  obligés  de  lui  offrir  quelque  préfent  ; 
& la  puiffance  de  cette  Idole  eft  li  redoutable  aux  Infulaires,  que  ceux  mê- 
mes qui  ont  trahi  quelquefois  leur  propre  Prince  en  faveur  des  Portugais  ou 
des  Hollandois , n ont  jamais  voulu  fe  lier  avec  eux  pour  l’attaquer  de  ce 
côté-là  (y). 

Quoique  les  Bourgs  & les  Villages  de  Ceylan  foyent  en  fort  grand 
nombre , il  y en  a peu  qui  méritent  l’attention  d’un  voyageur.  Les  plus 
remarquables  font  ceux  qui  font  confacrés  à leurs  Idoles , dans  lefquels  on 
voit  des  Devais  ou  des  Temples.  Les  habitans  s’cmbarralTent  peu  d’a-  - 

ligner 

(v)  Pag.  23.  & 24.  (x)  Pag.  24.  (j)  Pag.  26.  & 23. 
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ligner  les  rues  & de  donner  quelque  régularité  à leurs  maifons;  chaque  fa- 
mille habite  un  bâtiment  féparé,  qui  efl  environné  ordinairement  d'une  haye 
& d’un  folTé.  Jamais  Us  Chingulais  ne  baiill'ent  fur  un  grand-chemin.  Ils 
ne  veulent  pas  être  obrervés  par  les  pall'ans.  Leurs  plus  grands  Villages 
ne  contiennent  pas  plus  de  cent  maifons.  Le  nombre  ordinaire  ell  de  qua- 
rant'e  ou  cinquante,  6t  l'on  en  voit  auili  de  huit  ou  dix.  Mais  on  peut 
dfre  [de  leurs  Bourgs]  comme  de  leurs  Villes , que  la  plùpart  ont  été  rui- 
nés par  divers  évenemens.  Ajoûtez  qu’ils  les  abandonnent , lorfque  les  ma- 
ladies y deviennent  un  peu  fréquentes  & qu’ils  y voyent  mourir  en  peu  de 
tems  deux  ou  trois  perlonnes.  Ils  s’imaginent  que  le  Diable  en  a pris  pof- 
felTion;  & cherchant  à s’établir  dans  des  lieux  plus  heureux , ils  abandonnent 
leurs  maifons  & leurs  terres  (2). 

Le  Palais  du  Roi,  à Digligy-ncur,  efl:  environné  d’un  rempart  de  terre, 
revetu  de  ptülle,  afin  que  les  pluyes  ne  le  falTent  pas  ébouler.  L’enceinte 
efl  remplie  de  divers  batimens  irréguliers , la  plupart  bas  & couverts  de 
chaume , à l’exception  du  quelques-uns  , dont  les  toits  font  de  tuiles.  Ces 
derniers  ont  deux  étages , avec  des  galeries  ouvertes  à l’entour,  pour  don- 
ner de  l’air,  & entourées  de  baluflres,  les  uns  d’ébéne  & les  autres  de  bois 
peint.  Les  fenêtres  font  enrichies  de  plaques  d’argent  & d’ébêne.  Le  fom- 
met  de  chaque  édifice  efl  orné  de  vafes  de  terre  ou  de  morefquc.  Tous 
ces  bàtimens  formen%unc  efpêce  de  labyrinthe,  avec  quantité  de  fort  bel- 
les portes,  dont  deux  font  à pontlevis.  Knox  relève  beaucoup  la  beauté 
de  ces  portes.  Les  poteaux,  dit -il  , font  d’un  relief  admirable;  & juf- 
qu’aux  ferrures  & aux  verrouils , tout  efl  orné  de  gravures  ( a ).  On  trou- 
ve, à chaque  porte  & à chaque  palfage , des  fentinelles,  qui  font  relevées 
exaflement  le  jour  & la  nuit.  Mais  les  maifons  communes  des  habitans 
(b)  font  petites,  baffes,  couvertes  de  paille,  bâties  avec  des  perches , fur 
lesquelles  jls  étendent  quelquefois  de  l’argile.  11  ne  leur  efl  pas  permis  de 
leurdonne-r  plus  d’un  étage,  ni  de  les  couvrir  de  tuiles,  ni  d’en  blanchir 
les  murailles  avec  de  la  chaux,  quoiqu’ils  ayent  une  forte  d’argile  blan- 
che ,. qu’ils  pourroient  employer  à cet  ufage.  Comme  le  Pays  efl  fort 
chaud , la  plûpart  abandonnent  le  foin  de  plâtrer  leurs  murs , & fe  conten- 
tent de  branches  & de  feuilles  d’arbres.  Ils  n’y  ont  pas  même  de  chemi- 
nées. Le  feu  néceffaire  pour  la  préparation  des  alimens  fe  fait  dans  un 
coin , & noircit  beaucoup  le  plancher.  Cependant  les  grands  Seigneurs 
ont  des  maifons  fort  belles  & fort  commodes,  qui  conliflenc  ordinaire- 
ment dans  deux  batimens  oppofés  l’un  à l’autre  & joints  par  une  mu- 
raille ; ce  qui  forme  une  cour  quarree.  Ils  bordent  les  murs  de  bancs 
d’argile  , frottés  de  fiente  de  vache , qui  les  rend  impénétrables  à la 
pluye.  Leurs  domefliques  & leurs  ciclaves  habitent  d’autres  maifons 
autour  d’eux. 

(»)  Pag.  39.  (»)  liii.  IV.  Part.  pag.  19S. 

(a  j /M.  UI.  Part.  pag.  7. 
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D A N s le  Royaume  de  Candi , Knox  dillingue  deux  fortes  d’habitans  ; 

les  uns,  qu'il  nomme  IVadas , & qui  paroilTent  avoir  été  le  premier  peu- 
ple de  l’Ifle.  C’efl  une  forte  de  Sauvages  (<j),  qui  font  encore  répandus 
dans  les  bois  de  plufieurs  Provinces  (A)  & qui  le  conduifent  par  des  loix  parti- 
culières. Quelques-uns  font  fournis  au  Roi  & lui  payent  un  tribut.  Les 
autres  ne  reconnoiflent  pas  de  maîtres  , & n’ont  ni  maifons  ni  Villes.  Ils 
ne  labourent  Jamais  la  terre,  & ne  fe  nourrilTent  que  de  leur  chafle.  Leur 
demeure  efl;  fur  les  bords  des  Rivières , où  ils  palTcnt  la  nuit  fous  le  premier 
arbre  que  le  hazard  leur  préfente , avec  la  feule  précaution  de  mettre  quel- 
ques branches  d’arbres  autour  d’eux , pour  être  avertis  de  l’approche  des  bê- 
tes farouches , par  le  bruit  qu’elles  font  en  les  traverfant.  Knox  vit , dans 
fa  fuite,  divers  lieux  où  quelques  troupes  de  ces  Sauvages  avoient  palTé  la 
nuit.  C’eft  apparemment  des  Wadas  qu’il  faut  entendre  ce  qu’on  a lûdans 
le  Journal  de  Pyrard,  qui  compare  la  figure  des  Infulaires  de  Ceylan  à celle 
des  Nègres  d’Afrique. 

L A Nation  principale  ell  celle  des  Cbingulais , qui  reflemblent  moins  aux 
Nègres  d’Afrique  qu’à  de  véritables  Européens  (c).  Knox  eft  moins 
porté  à fuivre  l’opinion  des  Portugais , qui  les  font  venir  de  la  Chine , qu’à 
les  croire  fortis  des  Malabares  , avec  lefquels  il  convient  néanmoins  qu’ils 
ont  peu  de  relTemblance.  Ils  font  fort  bien  faits , & mieux  même  que  la 
plûpart  des  Indiens.  Ils  ont  beaucoup  d’adrefle  & d’agilité.  Leur  conte- 
nance efl:  grave,  comme  celle  des  Portugais  (d).  Ils  ont  l’intelligence  fi- 
ne. Leur  langage  eft  agréable , & leurs  manières  obligeantes.  Slais  ils 
font  naturellement  trompeurs  & remplis  d’une  préfomption  infupportable. 
Ils  ne  regardent  pas  le  menfonge  comme  un  vice  honteux.  Le  larcin  eft 
celui  qu’ils  abhorent  le  plus , & qui  n’eft  prefque  pas  connu  parmi  eux.  Ils 
eftiment  la  chafteté,  quoiqu’ils  la  pratiquent  peu;  la  tempérance,  la  dou- 
ceur , le  bon  ordre  dans  les  familles.  On  ne  leur  voit  guères  d’emporte- 
ment dans  l'humeur  ; & s’ils  fc  fdchent , on  les  appaiie  facilement.  Ils 
font  propres  dans  leurs  habits  & dans  leurs  alimens.  Enfin,  leurs  inclina- 
tions & leurs  ufages  n’ont  rien  de  barbare.  Knox  mec  néanmoins  de  la 
différence  entre  ceux  qui  habitent  les  montagnes  & ceux  qui  font  leur  de- 
meure dans  les  vallées  & les  plaines  (e).  Ceux-ci  font  obligeans , compatif- 
fans , honnêtes  pour  les  Etrangers.  Mais  les  autres  font  de  mauvais  natu- 
rel , trompeurs  & défobligeans , quoiqu’ils  affeélent  de  paroître  civils  & offi- 
cieux, 


( a ) IV.  Part.  pag.  107. 

(t)  Ils  occupent  un  Canton  particulier, 
& ne  demeurent  auprès  d’aucuns  autres  ha- 
bitans.  R.  d.  K. 

(c)  L'Auteur  dit  en  propres  termes,  fu'il 
ne  cmruft  peint  de  hfatien  ou  nende  fui  ref- 
femUe  fi  fort  aux  Européens  ju<  les  Cbingu- 
lais.  Mais  Mr.  PrevoR  avoic  avaoed  pbu 
. XL  Part. 


haut  que  c'étoienc  de  véritables  Nègres.  U 
falloir  bien  donner  une  certaine  tournure  i 
ces  paroles;  Car  autrement  l'autorité  de  Knox 
ne  devoir  pas  être  mife  en  compromis  avec 
celle  de  Pyrard.  R.  d.  E. 
d)  /bid.  pag.  107.  • 

()  Ibid.  pag.  IS7. 
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deux  , & que  leur  langage  & leurs  manières  ayent  plus  d’agrément  que  dans 
les  vallées. 

L’h  abillement  commun  des  Chingulais  eft  un  linge  autour  des  reins , 

& un  pourpoint,  tel,  dit  Knox,que  celui  des  François;  avec  des  manches 
qui  le  boutonnent  au  poignet  & qui  fe  pliflent  l’épaule  comme  celles 
d’une  chemife.  Leur  tête  efl  couverte  dhm  bonnet  de  Tunis,  ou  d’autre  for- 
te , avec  des  oreilles  à la  mode  du  Pays.  Ils  portent,  au  côté  gauche, une 
efpèce  de  coutelas,  & un  couteau  dans  leur  fein,  auffi  du  côté  gauche  (/). 

Les  femmes  ont  ordinairement  une  camifole  de  toile  qui  leur  couvre  tout 
le  corps , & qui  eft  parfemée  de  fleurs  bleues  & rouges.  Elle  eft  plus  ou 
moins  longue,  fuivant  leur  qualité.  La  plûpart  portent  un  morceau  d’é- 
tofle  de  fove  fur  la  tête,  des  joyaux  aux  oreulcs,  & d'autres  omemens  au- 
tour du  col , des  bras  & de  la  ceinture.  Elles  n’ont  pas  la  figure  moins  a- 
gréable  que  les  Portugaifes , dont  l’Auteur  croit  qu’elles  ont  appris  à fe  fai- 
re refpecter.  L’ufage  du  Pays  leur  accorde  une  liberté  dont  il  eft  rare 
qu’elles  abufent  (g).  Elles  peuvent  recevoir  des  vifites  & s’entretenir  avec 
des  hommes , fans  être  gênées  par  la  préfcnce  de  leurs  maris.  Quoi- 
qu’elles ayent  des  Suivantes  & des  Efclaves  pour  exécuter  leurs  ordres,  el- 
les fe  font  honneur  du  travail  & ne  fe  croyent  pas  avilies  par  les  foins  do- 
meftiques. 

Les  Nobles  ont  des  pourpoints  de  toile  de  coton,  blanche  ou  bleue, & 
un  double  linge  autour  des  reins;  l’un  blanc , fur  la  peau,  & l’autre  colo-  j 

ré,  par-delTus.  Us  portent  une  ceinture  bleue  ou  rouge,  & un  couteau  4 

dont  le  manche  dl  travaillé.  La  poignée  eft  damafmiinée  d’or  ou  de  cui»  ^ 

▼te , & le  fourreau  tout  couvert  d’argent  cizelé.  Ils  ont  à la  main  une  '■ 

canne  peinte,  & font  fui  vis  d’un  valet,  nud  tête,  en  longs  cheveux  qui 
lui  pendent  fur  le  dos,  avec  une  forte  de  bourfe  à la  main,  une  boëte  d’ar- 
gent bien  gravée,  en  forme  de  boëte  à montre,  qui  contient  de  la  chaux. 

Les  Grands  & les  jeunes  gens  portent  les  cheveux  longs  & flottans  fur 
leurs  épaules.  Mais  dans  leurs  voyages  & leurs  exercices , ils  les  nouent 
par  derrière.  Ils  fe  per$oient  autremis  les  oreilles  , comme  les  Malaba- 
res;  mais  le  Roi  ne  s’étant  pas  afiujetti  à cet  ufage,  la  mode  en  étoic 
prefqu’abandonnéc.  Les  hommes  ont  aux  doigts  des  bagues  de  cuivre  & 
d’argent.  Les  plus  riches  en  ont  d’or.  Perfonnene  porte  d’étofle  de  foye(4). 

Le  luxe  des  femmes  de  qualité  furpallê  beaucoup  celui  de  leurs  maris, oc 
les  hommes  mettent  même  une  partie  de  leur  gloire  f*)  ^ faire  paroître 
leurs  femmes  avec  édat.  Elles  aiment  la  fim^icité  dans  leurs  maifons  v 
nuis  elles  n’en  fortent  jamais  fans  être  couvertes  d’une  efpèce  de  chemife 
de  la  plus  belle  toile  de  coton , brodée  de  fleurs  & de  branches , avec  de» 
bracelets  d’argent , & les  doigts  du  pied  & de  la  main  chargés  de  bagues. 

Elles  ont  des  colliers  d’argent  ou  d’or , qui  leur  pendent  fur  le  fein  ; des 
bijoux  précieux  aux  oreilles  qu’elles  font  percer  dés  l’enfance  ; & pour 

ren- 

(T)  Knox  dit  du  efti  droit,  comme  on  le  prend  pas  garde.  H employé prèr  de  quatre- 
Ht  auin  dam  d'autres  .tuteurs.  R.  d.  It.  pages  à décrire  leurs  galanteiies.  R.  d.  E. 

(g)  Le  libertinage  efiacommim  auxfem-  (A)  IM.  pag.  213. 

mes  dé  ce  Pays , que  l’Auteur  dit  qu'oa  n'y  \i)  Uidimt 
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rendre  le*  trous  plus  gr^ds,  elles  y mettent  une  feuille  de  bétel  roulé, 
qui  les  agrandit  en  effet  jufqu’à  faire  croire  aux  Etrangers  <jue  ce  font  deux 
grands  cercles  qu’elles  ont  de  chaque  côté  du  vifage.  Mais  ce  qu’elles  re- 
gardent comme  un  ornement  parut  à Knox  une  difformité,  dont  il  étoit 
d’autant  plus  choqué  qu’elles  ont  d’ailleurs  les  traits  fort  agréables.  Le 
refte  de  leur  parure  leur  fied  affez  bien.  Elles  mettent  de  l’huile  de  coco  li 
leurs  cheveux,  pour  les  rendre  luifans,  &les  laiffent  flotter  par  derrière. 
Leurs  mains  font  nues.  Une  écharpe  de  foye,  rayée  ou  à fleurs,’  qu’el- 
les jettent  négligemment  fur  leur  tête  ou  fur  le*  épaules,  leur  donne  beau- 
coup de  grâce.  Elles  ont  au  milieu  du  corps  une  ou  deux  ceintures  d’ar- 
gent de  trait.  Mais,  avec  tous  ces  omemens,  elles  ne  portent  pas  de  fou- 
fiers  , non-plus  que  les  hommes , pareeque  cet  honneur  eft  réfervé  au  Roi 
feul  (*). 

Les  rangs,  ou  les  degrés  de  difUnftion,  ne  viennent  ni  des  richefles 
ni  des  emplois,  mais  de  la  feule  naiffance,  & font  par  conféquent  hérédi- 
taires (!)•  De-là  vient  que  perfonne  ne  fe  marie  & ne  mange  avec  un  in- 
férieur. Une  fille,  qui  fe  lailTeroit  féduire  par  un  homme  de  moindre  con- 
dition qu’elle,  perdroit  la  vie  par  les  mains  de  fa  famille,  qui  ne  croiroit 
cette  tache  bien  lavée  que  dans  fon  fang  ( m ).  Il  y a néanmoins  quelque 
différence  en  faveur  des  hommes.  On  ne  leur  fait  pas  un  crime  d’un  com- 
merce d’amour , avec  une  femme  de  la  plus  baffe  extraéüon,  pourvû  qu’ils 
ne  mangent  ni  ne  boivent  avec  elle  ,&  qu’il*  ne  lui  accordent  pas  la  qualité 
d’époule.  Autrement  ils  font  punis  par  leM^iftrat,  qui  leur  impofe  quel- 
que amende,  ou  les  met  en  prifon.  Celui  qui  porte  l’oubli  de  fonrang  juf- 
ou’à  contrafter  un  mariage  tfe  cette  nature,  eu  exclus  de  fa  famille,  & ré- 
duit à l’ordre  de  la  femme  qu’il  époufe. 

La  plus  haute  Nobleffe  eft  compofée  de  ceux  qui  fe  nomment  Hon- 
àreous  (n),  nom  tiré  apparemment  de  celui  de  Hondreoutu , qui  eft  le  titre 
qu’on  donne  au  Roi  & qui  fignifie  Mkjefté.  C’eft  dans  cet  ordre  que  le 
Roi  choifit  fes  grands  Ofliciers  & le*  Gouverneur*  de  Province.  Ils  font 
diflingués  par  leurs  noms  & par  la  manière  dont  ils  portent  leur*  habits.  Les 
hommes  les  portent  jufqu’à  fa  moitié  de  la  jambe , & les  femmes  jufqu’aux 
talons.  Les  femmes  de  ce  rang  font  paffer  aufiS  un  bout  de  leur  robbe  fur 
leur  épaule,  & le  font  defeendre  négligemment  fur  leurfein;  au -lieu  que 
les  autres  femmes  vont  nûes  depuis  Ta  tête  jufqu’à  la  ceinture,  & que  leur* 
juppeJ  ne  paffent  pas  leurs  genoux  ; à moins  qu’il  ne  faffe  un  froid  extrê- 
me , car  alors  tout  le  monde  a la  liberté  de  fe  couvrir  le  dos , & n’eft  obli- 
gé qu’à  faire  des  exeufes  aux  Hondreous , qui  fe  trouvent  dans  les  lieux 
publics.  Une  autre  diftinélion  eft  celle  de  leurs  bonnets , qui  font  en  for- 
me de  mitres,  avec  deux  oreilles  au-deffus  de  la  tète,  & d’une  feule  cou- 
leur, foit  blanche  ou  bleue.  La  couleur  du  bonnet  & des  oreilles  [qui  font 
toûjours  rouges,]  doit  être  différente  pour  ceux  d’une  naiffance  infé- 
rieure (o). 

Knox 
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Knox  s’étend  avec  raifon  fur  ces  différences,  non  - feulement  parce 
qu’ elles  donnent  l’idée  d’une  police  bien  entendue , mais  encore  parce  qu’el- 
les font  peut-être  l’unique  exemple  d'une  fubordination  fi  parfaite  dans  tou- 
tes les  parties  d'une  Ibciété.  Il  y a deux  fortes  de  Hondreous , qui  ne  dif- 
férent l'un  de  l'autre  que  par  rapport  au  mariage.  Tous  les  [Chrétiens, 
tant  les  Noirs  que]  les  Blancs,  font  confidérés  comme  Hondreous , & jouiffent 
des  mêmes  privilèges.  Cependant  deux  cliofes  diminuent  l’honneur  qu’on 
leur  pôrte;  l’une,  qu’ils  mangent  du  bœuf;  l’autre,  qu’après  avoir  latis- 
fait  aux  nécellités  naturelles , iis  ne  lavent  pas  leurs  mains  ; ce  qui  paffe 
dans  le  Pays  pour  une  abomination.  La  dilUnêlion  des  Nobles  ne  peut  être 
augmentée  que  par  un  honneur  particulier  que  le  Roi  confère  , & qui  eft 
une  efpécc  de  Chevalerie.  Le  Roi  leur  donne  cette  marque  fuprème  de 
grandeur,  en  mettant  autour  de  leur  tête  un  ruban  brodé  d’or  & d’ar- 
gent, avec  le  titre  de  Mmdiana',  faveur  fi  rare,  que  du  tems  de  Knox  , 
B n’y  avoit  dans  le  Royaume  que  deux  ou  trois  Grands  qui  l’euffent  re- 
çue (p). 

L’ordre  qui  fuit  les  Hondreous  eft  celui  des  Orfèvres,  des  Peintres,  des 
Taillandiers  & des  Charpentiers.  Ces  quatre  profellions  tiennent  le  même 
rang  entr’elles,  & font  peu  diftinguées  de  laNobleffe  par  leurs  habits, mais 
ne  peuvent  manger  ni  s’allier  avec  elle  par  des  mariages.  Les  Taillandiers 
ont  perdu  néanmoins  quelque  chofe  de  leur  ancieime  confidération  ; & Knox 
en  rapporte  la  caufe,  comme  une  preuve  fingulière  de  la  délicateffe  des 
Chingulais  fur  le  rang.  Un  jour,  quelques  Hondreous  étant  allés  chez  un 
Taillandier,  pour  faire  racommoder  leurs  outils,  cet  artifan  qui  étoit  ap- 
pellé  par  l’heure  de  fon  dîner,  [craignant  qu’ils  ne  vouluffent  le  partager 
avec  lui,  ferma  la  porte  fur  foi  &]  les  fit  attendre  fi  long -tems  dans  la 
boutique,  qu’indignés  de  cet  affront  iis  fortirent  pour  l’aller  publier;  fur 
quoi  il  fut  ordonné  que  les  perfonnes  de  ce  rang-là  ,lèroient  pour  jamais  pri- 
vées de  l’honneur  qu'elles  avoient  êtes  jufqu’alors , de  faire  manger  les  Hon- 
dreous dans  leurs  maifons.  Cependant  les  Taillandiers  ont  peu  rabbattu 
de  leur  fierté,  fur-tout  ceux  qui  font  employés  pour  les  ouvrages  du  Roi. 
Ils  ont  un  quartier  de  la  Ville,  pour  lequel  d’autres  qu’eux  n’ofent  travail- 
ler ; & leur  ouvrage  ordinaire  confiftant  à racommoder  les  o’utils , ils  re- 
çoivent, pour  payement,  au  tems  de  la  moiffon , une  certaine  quantité  de 
grains  en  forme  de  rente.  Les  outils  neufs  fe  payent  à part,  fuivant  leur 
valeur,  & le  prix  eft  ordinakement  un  préfent  de  riz,  de  volailfc,  ou 
d’autres  provilions.  Ceux  qui  ont  befoin  de  leur  fervice  apportent  du  char- 
bon & du  fer.  Le  Taillandier  eft  alTis  gravement,  avec  Ion  enclume  de- 
vant lui,  la  main  gauche  du  coté  de  la  forge,  & un  petit  marteau  dans  la 
main  droite.  On  eft  obligé  de  fouiller  le  feu,  & de  battre  le  fer  avec  le 
gros  marteau,  tandis  que  le  tenant  il  fe  contente  de  donner  quelques  coups 
pour  lui  faire  prendre  la  forme  nécelTake.  S’il  eft  queftion  d’émoudre  quel- 
que chofe , on  fait  la  plus  groffe  partie  du  travail , & le  Taillandier  donne 
la  dernière  perfeftion.  C’eft  la  nécclîité  qui  paroît  avok  attiré  tant  de 
diftinêtion  à ce  métier , pareeque  les  Chingulais  ayant  peu  de  Commer- 
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ce  an-dehors,  ne  peuvent  tirer  leurs  inftruracns  que  de  leurs  proorcs  ou- 
vners  (q).  ^ ^ 

ApRès  ces  quatre  profeffions  vient  celle  des  Barbiers,  qui  peuvent 
porter  des  camifoles,  mais  avec  lefquels  perfonne  ne  veut  mancer  & oui 
n ont  pas  le  droit  de  s’afleoir  fur  des  chaifes.  Cette  dernière  diftinftion 
n appartient  qu  aux  rangs  qui  les  précédent.  Les  Potiers  font  au-deflbus 
des  BMbicrs.  Ils  ne  portent  point  de  camifoles,  & leurs  habits  ne  paflent 
point  le  genou.  Ils  ne  s alfoyent  point  fur  des  chaifes , & perfonne  ne  man- 
ge avec  eux.  Cependant,  parce  qu’ils  font  les  vaiffeaux  de  terre,  ils  ont 
ce  privilège , qu  étant  chez  un  Hondreou , ils  peuvent  ü*  fervir  de  lim  pot 
pour  boire  a la  manière  du  Pays,  qui  confifte  à fe  verfer  de  Peau  dans  la 
bouche  (ans  toucher  au  pot  du  bord  des  lèvres  (r). 

Les  Lavandiers,  qui  vieimrat  après  eux,  font  en  très- grand  nombre 
dans  la  Nation.  Ils  ne  blanchilTent  que  pour  les  rangs  fupcrieurs  à eux. 
On  les  voit  dans  les  rues,  hommes  & femmes,  avec  un  linge  fur  l’épaule 
qui  dl  la  marque  de  leur  profelTion.  Ils  fe  fervent  de  lie , qu’ils  mettent 
remplie  d’eau;  & plaçant  le  linge  au-delïïis  delà  cuve 
ils  lui  lailTent  recevoir  les  vapeurs  qui  le  pénétrent  ( »).  Enfuite  ils  le  met! 
tent  tremper  dans  la  rivière;  & fans  le  frotter,  iU  le  battent  contre  un  ro- 
cher, est  le  nettoyent  parfaitement  fans  le  déchirer 

L®*.  Tiflerands  foirent  le  degré  fuivant  ( t).  Outre  le  travail  de  leur 
profeflion  ils  font  Afbologues  & predifent  les  bonnes  faifons,  les  jours 
heureux  & malheureux,  le  fort  des  enfans  à l’heure  de  leur  naiffance  le 
fuccès  des  entreprifes,  tout  ce  qui  appartient  à l’avenir.  Ils  battent’ du 
tambour.  Ils  jouent  du  flageolet.  Ils  danfent  dans  les  Temples  & pen 
dant  les  facrifices.  Ils  emportent  & mangent  toutes  les  viandes  qu’on  of- 
freaux  Idoles  [ainfiquela  cj^ir  des  vaches  mortes , ce  qui  dénote  la  baP 
feffe  de  la  condition.]  Les  Kiddeas,  ou  les  faifeurs  de  paniers  font  au-dcA 
fous  des  lilTcrands.  Ils  font  des  vans  pour  nettoyer  les  grains  des  na 
mers , des  lits  & des  chmfes  de  canne.  On  comute  enfuite  les  faifeurs  de’ 
nattes , nommes  Kiimerakt , qui  travaillent  avec  beaucoup  d’adrelTc  & de 
propreté.  Mais  dans  cet  ordre , il  efl  défendu  aux  perfonnes  de  l’un  & de 
5 auCTe  fexe  de  fe  couvrir  la  tète.  Les  Gardes  d’éléphans  forment  au«i  une 
profeflion  particuüere;  comme  les^aggaw,  qui  font  lefucre.  Tamais  ces 
artifans  ne  changent  de  métier.  Le  fils  demeure  attaché  à la  profeflion 
de  fon  père.  La  fille  fe  marie  à un  homme  de  fon  ordre.  On  leur  don- 
ne pour  princip^e  dot  les  outils  qui  appartiennent  au  métier  de  leur  famil- 
le. Il  ne  leur  eft  pas  permis,  non-feulement  de  s’afTeoir  fur  des  lièges  & 
déporter  des  camifoles,  ni auam  linge  au-deflbus  du  genou;  mais  de’ fe 
fervir  même  du  linge  qu’ils  portent  autour  des  reins,  pour  couvrir  leur 
corps,  a moins  que  la  maladie  ou  l’excès  du  froid  ne  les  y obligent  Ils 
ne  doivent  pas  non  plus  prendre  les  noms  qui  font  propres  àux  Ilondrêous  ’ 
m fe  dire  jamais  d’une  condition  plus  haute  que  celle  où  ils  font  nés.  Les 
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nomi  des  Hondreous  fe  tenninent  toûjours  par  Oppou,&  ceux  des  autres  par 

Mgab  (v). 

Les  Poddat  forment  le  dernier  ordre  du  Peuple,  qui  eft  compofé  de 
Manœuvres  «&  de  Soldats,  gens  dont  4’extraétion  pafle  pour  la  plus  vile, 
fans  qu’on  en  puifle  donner  d’autre  raifon , que  d’étre  nés  teb  de  pères  en 
fils  (*).  Knox,  en  parlant  des  Efclaves,  ne  nous  apprend  pas  mieux 
comment  ils  fe  trouvent  réduits  à cette  condition  (y).  Leurs  Maîtres, 
dit-il,  leur  donnent  des  terres  & des  bediaux  pour  leur  fubllllance;  mais 
plufieurs  d’entr’eux  méprifent  cette  manière  de  gagner  leur  vie , & ne  font 
guères  moins  riches  que  leurs  Maîtres , excepté  qu’on  ne  leur  permet  pas 
de  fe  faire  fervir  eux-mêmes  par  d’autres  Efclaves.  On  ne  leur  ôte  jamais 
ce  qu’ils  ont  amafTé  par  leur  diligence  & leur  induftrie.  Lorfqu’on  achète 
un  nouvel  Efclave , on  le  marie  d’abord , & on  lui  forme  un  établinement , 

?our  lui  faire  perdre  l’envie  de  s’enfuir.  Les  Efclaves  qui  defeendent  des 
iondreous  confervent  l’honneur  de  leur  naiflance  (z).  Ce  qu’on  peut  re- 
cueillir d’une  obfervation  (1  vague , c’ed  qu'il  n’y  a point  de  Pays  connu  où 
l’efdavage  ait  moins  de  rigueur.  Knox  donne  des  idées  plus  claires  d’une 
autre  partie  de  la  Nation,  qui  forme  encore  une  propriété  fingulière  de 
ride  de  Ccylan.  Ce  font,  dit-il , les  Gueux,  qui  pour  leurs  mauvaifes  ac- 
tions ont  été  réduits  par  les  Rois  au  dernier  degré  de  l’abjeêüon  & du  mé- 
pris.  Ils  font  obligés  de  donner,  à tous  les  autres  Infulaires , les  titres  que 
ceux-ci  donnent  au  Roi  & aux  Princes , & de  les  traiter  avec  le  même 
refpeft.  On  raconte  (a)  que  leurs  ancêtres  étoient  des  DoiUa  yaddas, 
c’eh-à-dire , des  ChalTcurs , qui  fournilToient  la  venaifon  pour  la  table  du 
Roi;  mais  qu’un  jour,  au-lieu  de  venaifon,  ils  préfentèrent  de  la  chair  hu- 
maine à ce  Prince, qui  l’ayant  trouvée  excellente , demanda  qu’on  lui  en  fer- 
vit  de  la  même  e^èce.  Mais  cette  horrible  tromperie  fut  découverte  [par  un 
Barbier],  & le  reflentiment  du  Roi  en  fut  û vif,  qu’il  regarda  la  mort  des  cou- 
pables comme  un  châtiment  trop  léger.  Il  ordonna  par  un  Décret  public , 
que  tous  ceux  qui  étoieqf  de  cette  profeflion  ne  pourroient  plus  jouïr  d’au- 
cun bien , ni  exercer  aucun  métier  dont  ils  pulTent  tirer  leur  fubfiftance,  & 
qu’étant  privés  de  tout  commerce  avec  les  autres  hommes , pour  avoir  ou- 
tragé fi  barbarement  l’humanité,  ils  demanderoient  l’aumône  de  génération 
en  génération  dans  toutes  les  parties  du  Royaume , regardés  de  tout  le 
monde  comme  des  infâmes,  & en  horreur  dans  la  fociété  civile.  En  efiFet , 
ils  font  fi  déteftés , qu’on  ne  leur  permet  pas  de  puifer  de  l’eau  dans  les 

puits 


(«)  P.ig.  13s  & fuivamei. 
fx)  Pag.  136. 

( y ) Ce  d'cù  pas  li  faute  de  Knox  G Mr. 
Prevoft  l'ignore.  Il  le  lui  explique  alTez 
Claircnient.  Dans  unedifelte  de  riz,  on  en 
emprunte  1 cinquante  pour  cent , & la  dette 
double  en  deux  ans.  lÀts  habitans  étant  pau- 
vres font  fouvent  hors  d'état  de  fatlsfalre  leurs 
Créanciers,  qui  ont  le  droit  de  fe  faiCr  de  la 
perfonne  de  leur  Débiteur,  de  fa  femme  & 
de  fas  enfans  ; de-forte  qu'on  a vû  fouvent, 
que  des  familles  entières  ont  été  faites  ef- 


claves  pour  une  mefure  de  riz.  Il  eil  per- 
mis , & même  ordinaire  i un  homme  en  né- 
ceOité,  de  vendre  ou  d'engager  fa  perfonne 
& fes  enfons.  D'ailleurs  le  Roi  condamne 
quelquefois  tous  les  parent  d'un  criminel  i 
la  fervitude.  Ajoètez  que  G une  efclave  a 
des  enfans  d’un  homme  libre , ils  font  tous 
efclaves  S fon  maître , & que  les  efclaves 
entr'eux  ne  peuvent  faire  que  leurs  fembla- 
bles.  R.  d.  E. 
z)  Pag.  t37. 
a)  Pag.  13g. 
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puiu  (i).  Ils  font  réduits  à celle  des  trous  & des  rivières.  On  les  voit 
mandieren  troupes,  hommes,  femmes  & enfans,  portant  leur  bagage  & 
leurs  alimens  dans  des  paniers  au  bout  d’un  bâton.  Leurs  femmes  ne  por- 
tent rien.  Elles  danfent  & font  divers  tours  de  fouplelTe,  pendant  que  les 
hommes  battent  du  tambour.  Ils  font  tourner  un  baflin  de  cuivre,  fur  le 
bout  du  doigt,  avec  une  vîtefle  incroyable.  UsontlfadreHêdejetterfuc- 
cellivement  neuf  balles,  & de  les  recevoir  l’une  après  l’autre,  de-forte  qu’il 
y en  a toûjours  fept  en  l’air-  Lorfqu’ils  demandent  l’aumône , ils  donnent 
aux  hommes  les  titres  d’Altefle  & de  Majefté,  & aux  femmes  ceux  deCom- 
tefle  & de  Reine.  Leurs  demandes  font  aulli  preflantes,  que  s’ils  étoient 
autorifés  à les  faire  par  des  Lettres-Patentes  du  Roi.  Us  ne  peuvent  fouf- 
irir  qu’on  les  refufe.  D’un  autre  côte , comme  il  n’eft  pas  permis  de  les 
maltraiter  ni  de  lever  même  la  main  fur  eux,  on  elt  obligé  malgré  foi  de 
tout  accorder  à leurs  importunités.  Ils  fe  bâtilTent  des  crânes  lous  les  ar- 
bres, dans  des  lieux  éloignés  des  Villes  & des  grands  chemins.  Les  aumô- 
nes qu’ils  arrachent  de  toutes  parts , leur  font  mener  une  vie  d’autant  plut 
aiféc , qu’ils  font  exempts  de  toutes  fortes  de  droits  & de  fervices.  On  ne 
les  afluiettit  qu’à  faire  des  cordes  de  la  peau  des  vaches  mortes,  pour  pren- 
dre & lier  les  éléphans;  ce  qui  leur  procure  un  autre  privilège,  qui  eltd’en 
prétendre  la  chair  & de  l’enlever  aux  TilTerands.  Ils  difent  qu’ils  ne  peu- 
vent fervir  le  Roi  & faire  de  bonnes  cordes , lorfque  les  peaux  font  déchi- 
quetées par  d’autres  mains  ; & fous  ce  prétexte  ils  réfiRent  aux  TilTerands ,. 
qui  dans  la  crainte  de  fe  fouiller  en  touchant  une  race  détedée,  prennent 
te  parti  de  fuir  & d’abandonner  leurs  droits.  Pour  donner  une  idée  plus  af> 
fireufe  encore , de  cette  étrange  forte  de  vagabonds , Knox  moûte  qu’ils  ne 
connoilTent  aucune  loi  de  parenté , & qu’ils  ne  font  pas  difficulté  de  cou- 
cher librement,  les  pères  avec  leurs  filles,  & les  garçons  avec  leurs  mères. 
(e).  Souvent , lorfque  le  Roi  condamne  au  dernier  fupplice  quelques  grands 
Officiers  qui  l’ont  mérité  par  leurs  crimes , il  livre  leurs  femmes  & leurs  fil- 
les aux  Gueux,  & ce  châtiment  paroit  plus  terrible  que  la  mort.  Il  caufe 
tant  d’horreur  aux  femmes , que  dans  le  choix  que  le  Roi  leur  a quelque- 
fois laide  de  fe  précipiter  dans  la  rivière,  ou  d’être  abandonnées  à cette  o- 
dieufe  race,  elles  n’ont  jamais  balancé  à préférer  le  premier  de  ces  deux 
fijpplices  (i). 

Le  Gouvernement  du  Royaume  de  Candi  a fes  loix  & fes  maximes,  qui 
rendent  la  Nation  fort  heureufe,  lorfque  le  Roi  n’abufe  pas  de  fon  autorité 
pour  les  violer.  11  y a deux  Officiers  principaux , ou  deux  premiers  Ju- 
ges , qui  fe  nomment  Adigars , & qui  font  chargés  de  Tàdminillration  civi- 
le. & militaire  (e).  C’eft  à leur  Tribunal  qu’on  appelle,  en  dernier  reflbrt, 
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(i)  Les  Dirbien  épronveDC  1 leur  tour  le 
stème  mépris  de  la  part  de  cea  Gueex,qul 
ne  veulent  tien  prendre  de  leuri  mains,  ptr- 
cequ'ili  les  regardent  comme  lei  Auteuri  de 
leur  dirgrace.  R.  d.  E. 

(e)  Knox  remarque,  é une  autre  oc- 
calion,  que  les  Chingulali  difent  en  prover- 
be, ]u'ni  mjfaurtit  rirn  ntrKhtr  aux  Rrit 


ni  aux  CiMiw;  les  premiers  étant  au  - dciru»  « 
de  tout,  & les  derniers  d'une  condition  déji* 
trop  méprifable.  En  conféquence  de  cette 
maxime,  rincede  ed  auHi  bien  permis  aux- 
Rois  qu'aux  Gueux,  & Raja  Siuga  avoit  eU 
un  eniint  de  fa  propre  fille.  R.  d.  E. 
d)  Pag.  138  4 fuiv. 
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dans  toutes  les  affaires  où  l’on  ne  s’en  tient  pas  au  jugement  des  Gouver- 
neurs particuliers  des  Provinces  & des  Villes.  Ces  deux  Officiers  en  ont 
de  Subalternes , qui  portent,  pour  marque  de  leur  dignité,  un  bâton  cro- 
chu par  le  haut.  De  quelques  ordres  qu’on  leur  confie  l’exécution,  la  vûe 
de  ce  bâton  ell  auffi  rcfpcctée  que  le  l’ccau  même  des  Adigars.  Si  l’Adi- 
gar  ignore  fes  IbnftidKS , ces  Olticiers  l’en  inflruifent.  Dans  toutes  les  au- 
tres charges  il  y a des  Officiers  inférieurs,  qui  fuppléent  à l’ignorance  du 
premier  par  leur  expérience  & leurs  lumières  (/). 

Les  DKpiwjas , qui  fuivent  immédiatement  les  Adigars,  font  les  Gou- 
verneurs des  Provinces  & des  Comtés.  Mais  tous  les  Gouverneurs  n’ont 
pas  le  titre  deDiffauvas,  non  plus  que  d’autres  grands  Officiers,  qui  font 
proprement  les  Généraux  & qui  commandent  en  chef  un  certain  nombre 
de  Ibldats.  Ainli  la  qualité  de  Diffauva  ell  un  titre  particulier  d’honneur 
que  le  Roi  joint  à |a  dignité.  Dans  ces  créations,  il  a moins  d’égard  à la 
capacité  qu’au  rang  de  la  nailTance,  & l’opinion  commune  des  Chingulais 
efl  toûjours  favorable  aux  choix  qui  tombent  fur  la  première  NoblelTe.  En 
nommant  quelqu’un  pour  remplir  une  dignité , le  Roi  lui  donne  en  même- 
tems  de  grandes  marques  d’affeélion  & de  faveur,  dans  la  vûe  apparem- 
ment de  le  rendre  plus  refpeèlable  aux  peuples  qu’il  doit  gouverner.  Il 
lui  fait  préfent  d’une  épée  dont  la  poignée  ell  damafquinée  d’argent  & de 
cuivre,  & le  fourreau  couvert  de  lames  d’argent;  d’un  couteau  & d’une 
hallebarde.  11  lui  donne,  pour  fa  fubCllance , pluiieurs  Bourgs,  qui  font 
habités  par  des  gens  de  toutes  fortes  de  métiers , avec  le  revenu  que  le  tré- 
for  royal  en  tiroit,  & une  efpèce  de  terre  que  les  habitans  font  obligés  de 
labourer  pour  l'ufage  du  Gouverneur.  Les  Gouvememens  des  Provinces 
affujettiffent  ceux  qui  en  font  revêtus  à faire  leur  réfidence  à la  Cour , où 
leur  fonflion  ordinaire  efl  de  veiller  à la  garde  du  Roi.  Mais  ils  ont,  dans 
toutes  les  parties  de  leur  jurifdiclion , des  Officiers  qui  les  repréfentent.  Ils 
ont  des 'Cours  de  Juftice,  compofées  des  principaux  habitans  de  chaque 
Bourg,  & de  la  Sentence  defquelles  on  appelle  à eux,  avant  que  de  faire 
paffer  les  plaintes  jufqu’aux  Adigars.  On  peut  appcller  au  Roi  même,  en 
le  jettant  à terre  devant  lui  lorfqu’il  fort  de  fon  Palais.  Cependant  cette 
voye,  qui  paroît  une  relTource  toûjours  ouverte  contre  l’injuflice,  n’efl 
pas  fans  danger.  Il  arrive  quelquefois  que  le  Roi  fait  battre  & enchaîner 
le  fuppliant,  pour  l’avoir  importune;  & raffairc  languit  alors  pendant  plu- 
ileurs  années  (g). 

Les  noms  d'honneur  qu’on  donne  aux  Grands,  font,  celui  d’0«//ûo/r, 
lorfqu’ils  Ibnt  à la  Cour;  ce  qui  revient  à nôtre  MeJ/îre;  & lorfqu’ils  font 
éloignés  du  Roi,  ceux  de  Sibatta  & de  Disbondren  , qui  lignifient b'f/gnntr/tf 
ou  Excellence  {h).  S’ils  fortentà  pied,  c’efl  toûjours  en  s’appuyant  fur  le 
bras  d’un  Ecuyer.  L’Adigar  joint  à cette  marque  de  grandeur,  un  homme 
qui  marche  devant  lui , avec  im  grand  fouet  ^u’il  fait  clacquer,  pour  aver- 
Tir  le  peuple  de  fc  tenir  à l’écart.  Ces  Courtifans , au  milieu  de  leurs  plus 
grands  honneurs , font  expofés  à des  infortunes  qui  rendent  leur  fituation 

peu 

C/)  Ibidem.  (g)  Pag,  62  & fuiv.  (i)  Pag.  7J. 
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.peu  digne  d’envie.  C’efl:  une  difgrace  fort  ordinaire,  pour  un  Seigneur, 
d’étre  enchaîné  dans  une  obfcure  prifon.  Ils  font  toùjuurs  prêts  à mettre 
la  main  l’im  fur  l'autre  pour  exécuter  l'ordre  du  Roi , & rav  is  meme  d'en 
être  chargés,  parce  que  celui  dont  le  miniftére  cfl;  employé  pour  la  ruine 
d’autrui  ell  revetu  ordinairement  de  l'a  dépouille  ( i ). 

Le  pouvoir  du  Roi  confille  dans  la  force  naturelle  de  fon  Pays,  dans  fes 
Gardes , & dans  l'artifice  plutôt  que  dans  le  courage  de  fes  Soldats.  Il  n’a 
pas  d’autres  Châteaux  fortifiés  que  ceux  qui  le  font  par  la  Nature.  Tout  le 
Pays  n’étant  qu'un  amas  iTc  hautes  montagnes , dont  l’accès  ell  fort  diffici- 
le, peut  être  regardé  comme  un  Fort  imprénable.  Les  barrières  d’épines 
qu’on  entretient  à tous  les  palTages  , font  redoublées  à l’approciie  de  la 
guerre,  non-feulement  à l’entrée  des  montagnes,  mais  dans  toutes  les  Vil- 
les , les  Villages  & les  chemins  de  traverfe.  Ces  portes  d’épines  font  com- 
pofées  d’une  ei'pèce  d’arbrilfeau  , dont  les  branches  font  garnies  d’épinés , 
longues  de  trois  ou  quatre  pouces , & aulfi  fortes  que  des  doux  de  fer.  Ces 
branches,  qui  font  de  la  groffeur  d’un  gros  bâton,  font  courbées  l’une  près 
de  l'autre  oc.  liées  à trois  ou  quatre  pieux  droits  qui  font  plantés,  comme 
une  porte  de  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur,  & li  bien  ajuftées  qu’on  peut 
les  haulTer  & les  baiffer  pour  palfer  par  dellous:  On  fait  une  garde  fort 

exacte  dans  tous  les  chemins  & les  pafl'ages  qui  mènent  à la  Cour.  Il  n’y 
pafl'e  perfonne,  fans  un  fccau,  qujm  reçoit  de  quelques  Officiers  établis 
pour  cette  diftribution.  Les  fceaux  font  differens,  fuivant  la  qualité  ou  la 
profefTion  de  ceux  qui  les  demandent.  Celui  qui  fe  donne  à un  Soldat  re- 
préfente un  homme  armé,  avec  une  picque  fur  l’épaule;  celui  d’un  Labou- 
reur , un  homme  portant  deux  facs  aux  deux  bouts  d’un  bâton , fuivant  l’u- 
fage  du  Pays  pour  porter  des  fardeaux  ; celui  d’un  Blanc  ell  le  portrait  d'un 
homme  qui  a l’épée  au  côté  & un  chapeau  fur  la  tête.  [Tous  ceux  qui  for- 
tent  de  la  Ville  font  rigoureufement  vilités]  (ê). 

La  Milice  efb  compofée  des  Gardes  du  Roi , qui  viennent  faire  alterna- 
tivement leur  fcrv'ice  à la  Cour,  & de  ce  qu’on  appelle  Soldats  du  Pays- 
haut  , qui  font  difpcrfés  dans  toutes  les  parties  de  1 Ille.  Les  Gardes  fe 
fuccèdent  de  pères  en  fils  fans  être  enrôlés , & jouilTent  au -lieu  de  paye, 
de  certaines  terres  qu’on  leur  abandonne  , mais  qu’ils  perdent  lorfqu’ils  né- 
gligent leur  devoir.  S’ils  veulent  quitter  leur  fervice,  ils  en  ont  la  liber- 
té , en  renonçant  à leurs  terres , qui  font  données  à d’autres  pour  les  rem- 
placer. Leurs  armes  font  l'épée , la  picque , un  arc , des  Héches  & de 
bons  fufils.  Pour  tentes,  ils  fe  fervent  de  feuilles  de  Taüipot  (/),  qui 
font  légères  & fort  commodes.  Dans  quelque  partie  de  l'Illc  qu’ils  l'e  trou- 
vent , le  bois  ne  leur  manque  jamais  pour  faire  des  pieux  fur  lefquels  ils 
tendent  leurs  feuilles.  Jamais  ils  ne  livrent  bataille  en  pleine  campagne. 
Jamais  ils  n’attendent  l’ennemi  pour  le  repoulTer.  Leur  habileté  militaire 
confifle  à drelTer  des  embufeades  & à boucher  les  chemins.  Ils  fe  cachent 
entre  les  rochers  &.  les  arbres,  d’où  leur  moufqueterie  efl:  redoutable,  & 
s’ils  craignent  d’ètre  forcés  dans  ces  retraites , ils  fe  retirent  au  fond  des 
bois,  où  il  devient  impolfible  de  les  trouver.  Une  autre  de  leurs  défenfes 
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efl  de  faire  tomber  fur  leurs  ennemis  de  grands  arbres  touffus,  qu’ils  cou- 
pent exprès,  & de  faire  pleuvoir  fur  eux  une  grele  de  flèches  & de  balles, 
tandis  qu’ils  les  voyent  dans  l’embarras.  Mais  avec  cette  méthode  ilsn’oiic 
jamais  pù  défendre  les  Cotes  de  leur  lile , qui  font  plus  nues  que  leurs 
montagnes.  Cependant  ils  ont  acquis  beaucoup  d’cxperience  par  les  lon- 
gues guerres  qu’ils  ont  eûcs  avec  les  Portugais  &.  les  llollandois.  La  plu- 
part de  leurs  Généraux  ayant  fervi  fous  les  Européens,  dans  les  intervalles 
de  paix,  ont  pris  le  goût  de  notre  dilcipline,  qui  les  a rendus  capables 
de  battre  quelquefois  les  Hollandois , & de  leur  enlever  plufieurs  Forts.  Le 
Roi  donnoit  autrefois  un  prix  réglé  à ceux  qui  lui  anportoient  la  tète  d’un 
ennemi.  Mais  ce  barbare  ufage  ne  fubfifte  plus  (w  j. 

L A Religion  des  Cliingulais  efl  l’Idolâtrie.  Ils  rendent  des  adorations  à 
plufieurs  Divinités,  qu’ils  diftinguent  par  différens  noms , & dont  laprin- 
cipale  ell  celle  qu'ils  appellent  Oÿi  Polla  Maups,  c’cll  - à - dire , dans  leur 
langue , Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre  (n).  Ils  croyent  que  ce  Dieu  fuprê- 
me  envoyé  d’autres  Dieux  ici  bas,  pour  y faire  exécuter  fes  ordres,  & 
que  ces  Dieux  inférieurs  font  les  âmes  des  gens  de  bien,  qui  font  morts  dans 
la  pratique  de  la  vertu.  Une  autre  Divinité  du  premier  ordre  efl  celle  qu’ils 
nomment  , à laquelle  il  appartient  de  fauver  les  âmes,  & qui  étant 

defeendue  autrefois  fur  la  Terre,  fe  montroit  quelquefois  fous  un  grand  ar- 
bre nommé  Bogaba , qui  efl  depuis  ce  tcms-là  un  des  objets  de  leur  culte^ 
Elle  remonta  au  Ciel  du  fommet  d’une  haute  montagne,  où  l’on  voit  encore 
l’empreinte  d’un  de  fes  pieds.  Le  Soleil  & la  Lune  font  aulfi  des  Dieux 
pour  les  Chingulais.  Ils  donnent  au  Soleil  le  nom  d’/rrf,  & à la  Lune  celui  de 
Handa , auquel  ils  joignent  quelquefois  celui  de  haumi,  titre  d'honneur  des 
perfonnes  les  plus  relevées , & celui  de  Dio , qui  fignifie  Dieu  dans  leur  lan- 
gue , mais  qu’ils  ont  emprunté  apparemment  des  l'ortugais  (®  ). 

Le  nombre  de  leurs  Pagodes  « de  leurs  Temples  furpalfe  toutes  les 
idées  qu'on  peut  s’en  former.  On  en  voit  'plufieurs  d’un  travail  exquis  , 
bâtis  efe  pierre  de  taille,  ornés  de  flatues  & d’autres  figures,  mais  fi  an- 
ciens, que  les  habitans  mêmes  en  ignorent  l’origine.  11  efl  certain  qu’ils 
la  doivent  à des  ouvriers  plus  habiles  que  les  Chingulais , puifque  la  guerre 
en  ayant  ruiné  plufieurs,  ils  n’ont  pas  été  capables.de  les  rebâtir.  Quel- 
ques-uns de  ces  édifices,  fur-tout  ceux  qui  font  dédiés  au  Dieu  Buddou/onc 
la  forme  d’un  colombier  quarré  & font  à double  étage.  Les  chambres  lian- 
tes n’ont  pas  moins  leurs  Idoles  que  le  Temple  inférieur.  U s’y  en  trouve 
d’une  figure  monflrueufe,  les  unes  d’argent,  d’autres  de  cuivre  & de  diffé- 
rens métaux.  On  y voit  auflî  des  bâtons  peints  , des  targes  & d’étranges 
fortes  d’armes  (p),  des  hallebardes,  des  flèches,  des  lances  & des  épees. 
On  n’apperçoit  point  d’armes  dans  le  Temple  du  Budelou , qui  efl  un  Dieu 
de  paix.  Les  figures  y repréfentent  des  hommes  qui  ont  les  jambes  croi- 
fées,  vêtus  de  cafaques  jaunes , les  cheveux  frifés,  & les  mains  l’une  fur 
l’autre  devant  eux  comme  les  -femmes.  Chaque  Temple  a fes  revenus  en 
terres,  qui  leur  viennent  de  la  libéralité  des  Rois,  & Knox  avance  hardi- 
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ment , que  l’Eglife  poflede  plus  de  Villes  que  la  Couronne.  Ces  biens  font 
employés  à la  iubfiftance  des  Prêtres,  à l’entretien  des  édifices  & aux  pro- 
vilions  nccefiaircs  pour  le  facrifice.  D’ailleurs  les  Temples  Mit  leurs  Offi- 
ciers comme  le  Palais  du  Roi,  & jufqu’à  des  éléphans,  qui  ne  font  entre- 
tenus que  par  une  oRcntation  de  grandeur.  Outre  les  Temples  publics, 
il  ell  permis  aux  particuliers  de  fe  bâtir  des  Chapelles  dans  leurs  cours, 
où  ils  mettent  une  image  de  fiuddou,  avec  des  chandelles  & des  lam- 
pes  (5). 

Les  Chingulais  ont  trois  fortes  de  Prêtres,-  comme  trois  fortes  de  Dieux 
& de  Temples.  Le  premier  ordre  du  facerdoce  eft  celui  des  l'trinanxet , 
qui  font  les  Prêtres  de  Buddou  (r).  Leurs  Temples  fe  nomment  ythars. 
Ils  ont  une  maifon  à Digligy,  où  ils  tiennent  leurs alTemblées.  On  ne  reçoit, 
dans  cet  ordre,  que  des  perfonnages  d’une  nailTance  & d’un  l’çavoir  dillin- 
gués.  Ce  n’efl  pas  même  tout  d’un  coup  qu’ils  font  élevés  au  rang  fublime 
de  Tirinanxes.  Ceux  qui  portent  ce  titre  ne  font  ^u’au  nombre  de  trois 
ou  quatre , qui  font  leur  demeure  à Digli^ , où  ils  jouilTent  d’un  immenfe 
revenu , & font  comme  les  Supérieurs  oe  tous  les  Prêtres  de  fille.  On 
nomme  Gomis  les  autres  Eccléfialliques  du  même  ordre.  L’habit  des  uns 
& des  autres  eft  une  cafaque  jaune , plilTée  autour  des  reins , avec  une  cein- 
ture de  fil.  Ils  ont  les  cheveux  raies  & vont  nûe  tête,  portant  à la  main 
une  cfpècc  d’éventail  rond , pour  fe  garantir  de  l’ardeur  du  Soleil.  Ils  font 
également  refpetlés  du  Roi  & du  peuple.  Leur  règle  les  oblige  de  ne  man- 
ger de  la  viande  qu’une  fois  le  jour;  mais  ils  ne  faut  pas  qu’ils  ordonnent  la 
mort  des  animaux  dont  ils  mangent,  ni  qu’ils  confentent  qu’on  les  tue. 
Quoiqu’ils  faflent  profdTion  du  célibat , ils  font  libres  de  renoncer  à leur 
ordre  lorfqu’ils  veulent  fe  marier.  Le  fécond  ordre  des  Prêtres  ( r ) eft  de 
ceux  qui  fe  nomment  Koppubs,  & qui  appartiennent  aux  Temples  des  autres 
Divimtés.  Leur  habit  n’eft  pas  différent  de  celui  du  peuple , lors  même 
qu’ils  exercent  Icura  fonêtions.  Ils  ne  font  obligés  qu’à  fe  laver  & à chan- 
ger de  linge  avant  la  cérémonie.  Comme  on  ne  facrifie  jamais  de  chair  aux 
Dieux  dont  ils  font  les  Miniftres  , tout  leur  fervice  fe  réduit  à préfenter  à 
l’Idole , du  riz  bouilli  & d’autres  jwovifions.  Leurs  Temples  qui  fe  nom- 
ment Devais,  ontp>eu  de  revenu.  Auffi  ces  Prêtres  labourent- ils  la  terre 
& ne  font-ils  pas  exempts  des  charges  de  la  fociété.  Les  Prêtres  du  troi- 
fiqme  ordre  font  les  Jaddefts  f»),  employés  au  fervice  des  El^its,  qui  fe 
nomment  Dayautans,  & dont  les  Temples  s’appellent  Cauvels.  Un  homme 
dévot  bâtit  à fes  dépens  un  Temple,  dont  il  devient  le  Prêtre  ou  le  jadde- 
fe.  Il  fait  peindre  fur  les  murs,  des  hallebardes,  des  épées,  des  Héches, 
des  boucliers  & des  images.  Mais  ces  Temples  font  peu  refpcêlcs  du  peu- 
ple. L’emploi  le  plus  commun  dei  Jaddefes  eft  pour  les  facrifices  qui  fe 
font  au  Diable,  dans  les  maladks  ou  dans  d’autres  dangers;  non  que  les 
Chingulais  prétendent  l’adorer , mais  ils  le  craignent  : & pour  écarter  les 
maux  qu’ils  le  croyent  capable  de  leur  caufer,  m lui  facr&nt  fouveut  de 
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VOYAGE  DE  KNOX 


jeunes  cocqs  («).  Knox  ell  un  Voyageur  fenfé,  comme  fon  Ouvrage  en 
fait  foi  ; honnete-liommc  en  apparence , de  loué  à ce  titre  par  divcries  per- 
fonnes  d’honneur  qui  Tout  connu  familièrement,  zélé  Proteilant , & par 
conféquent  ennemi  outré  de  la  fuperllition , & peu  porté  à reconnoî- 
tre  des  évenemens  furnaturels  ; voici  néanmoins  dans  fes  propres  termes  , 
ce  qu’il  pciife  de  l'Empire  du  Diable  fur  les  Cliinguluis. 

„ J’ai  vû  fouvent  (*)  des  hommes  & des  femmes  fi  étrangement  pof- 
fedes,  qu’on  ne  pouvoit  s’empêcher  de  reconnoître  que  leurs  agitations 
venoicnt  d’une  caufe  lurnaLurelle.  Dans  cet  état,  les  uns  fuyoient  au 
milieu  des  bois , en  poullant  des  cris  ou  plutôt  des  hurlemens.  D’autres 
demeuroient  muets  & tremblans,  faifant  des  contorlions,  ou  parlant 
comme  des  fous,  fiins  aucune  liaifondans  leurs  difeours.  (Quelques-uns 
, en  guérifient.  D’autres  en  meurent.  Je  puis  affirmer  que  fouvent  le 
Diable  crie  la  nuit  d’une  voix  intelligible,  qui  rell’emble  à l’aboyement 
d’un  chien.  Je  l’ai  moi-meme  entendu.  Les  habitans  du  Pays  remarquent, 

„ & j’ai  fait  la  meme  obfervation , qu’immédiatement  avant  qu’on  l’en- 
tende , ou  bien-tôt  après , le  Roi  fait  toûjours  mourir  quelqu’un.  Les  rai- 
„ fons  qu'on  a de  croire  que  c’eft  la  voix  du  Diable,  font  Celles-ci:  i".  (Qu’il  . 
.,  n’v  a point  de  créature  dans  l’Illc  dont  la  voix  relfemble  à celle  qu’on  en- 
tend; 2®.  qu’on  l’entend  louvent  dans  un  lieu  d’où  elle  part  tout-d’un- 
„ coup,  pour  aller  fe  faire  entendre  dans  un  autre  plus  éloigné,  <Sc  plus  vi- 
I,  te  qu'aucun  oifeau  ne  peut  voler  3®.  que  les  chiens  memes  tremblent  à 
ce  funelle  bruit  ; enfin  que  c’cfl  l’opinion  de  tout  le  monde  ”.  Il  eft  ai- 
fe  de  juger  que  dans  ces  idées,  l’Auteur  devoir  trembler  autant  que  les  ‘ 
Chingulais  leurs  chiens  (y);  mais  à juger  férieufement  de  les  quatre 
preuves , il  n’y  a que  la  première  d’cmbarralfante , en  fuppofant  que  tous 
les  animaux  d’une  file  aiuli  grande  que  Ceylan,  auffi  çouverte  de  bois  & 
auffi  déferte  dans  quelques-unes  de  les  parties,  puilTent  être  parfaitement 
connus.  Mais  dans  cette  fuppofiiion  meme,  ne  fyait-on  pas  que  la  faim  ou 
la  douleur  fait  poulTer  quelquefois  des  cris  fort  etrangers  aux  animaux  les 
plus  familiers'^  A l’égard  tiu  prompt  changement  du  lieu,  il  n'y  a qu  à fe  . 
figurer  deux  ou  trois  animaux  éloignés  entr’eux , qui  crient  fucceiliveinent, 
excites  peut-etre  par  les  cris  l’un  de  l’autre.  Au-refle,  cette  obfervation 
de.  Knox  n’à  paru  nécelTaire  ici,  que  pour  expliquer  l’excès  de  fuptrfti- 
tion  (s)  qu’il  attribue  aux  Chingulais,  iS;  la  multitude  de  fêtes  «S:  de  pra- 
tiques rcligieufes  qu’ils  obi'ervcnt  avec  une  fidélité  qu’il  admire  (a).  Ils 
crovent  d' ailleurs  ia  refurretlion  des  corps , riramortahté  de  l’amc  iS:  un  état 
. ”■  futur 


(v)  Ibid. 

(*  1 Pag.  Ifl7  & fuiv. 

(j)  Ccpcndaiii  i!  cil  qu’i!  n'a  janr>  ap- 
pris que  l’organe  de  ceuc  voix,  eût  fait  du 
mal  d perronne ,-  ainli  il  devoit  en  avoir  moins 
de  frayeur  que  les  chiens  des  Chingulais , 
qui  n'ont  pas  la  même  alTurance.  K,  d,  E, 
(x  ) Pag.  171  & fuir. 


(a)  Knox  an  contraire  leur  trouve  peu 
de  zèle  pour  leur  culte  , ne  s'emharan'atic 
guères  de  maiiéies  de  religion  fur  ierquellcs^ 
on  ne  les  entend  jamais  dileuurir,  i inoiiis 
qu'ils  ne  foyent  malades  ou  fort  vieux , ft 
iis  font  les  preoiieis  i rite  de  leurs  fupei- 
Aieiens  avec  les  èiiangeis,  R.  d.  £. 


.. by  v^' 


DANS  L’ISLE  DE  C E Y L A N,  Liv.  I.  145 

fimir  de  rëcompcnfc  & de  punition.  Ces  trois  principes  fuffifent  pour  les 
attacher  à leurs  idées  de  religion. 

Ils  tirent  p.-u  de  fccours  des  fciences  pour  leur  conduite  , car  ils  vivent 
prefijuc  tous  clans  une  profcjnde  ignorance.  Ce  que  la  plupart  apprennent 
eft  il  lire  & à écrire,  mais  ils  peuvent  ignorer  l’un  & l'autre  fans  en  etre 
plus  méprifes.  Leurs  livres  ne  traitent  que  de  religion  & de  médecine,  tÜc 
font  écrits  fur  des  feuilles  de  Tallipot.  Ils  fe  fervent,  pour  leurs  lettres 
& leurs  écrits  ordinaires , d’une  autre  forte  de  feuilles  qui  fe  nomment  7W- 
colts,  & qui  reçoivent  plus  aifémeni  fimpreilion,  quoiqu  elles  n’ayeiit  pas 
tant  de  facilité  à fc  plier  (i  ).  Leurs  plus  habiles  Allronomes  font  les  Prê- 
tres du  premier  ordre  ; ce  qui  n’empeclic  pas  que  les  opérations  annuelles 
d’Aflronomie  ne  foyent  refervces  aux  TilVerands.  Ils  piédifcnt  les  éclipfes- 
du  Soleil  & de  la  Lune.  Ils  font,  pour  le  cours  de  chaque  mois,  des  Al- 
manacs  où  l’on  voit  l’âge  de  la  Lune , les  bonnes  faifons  pour  labourer  & fe- 
mer  la  terre , les  jours  heureux  pour  commencer  un  voyage  & d’autres  en- 
treprifes.  Ils  fe  prétendent  fort  verfés  dans  la  fcience  des  étoiles,  qui  ell 
la  fource  de  leurs  lumières  fur  tout  ce  qui  appartient  à la  fanté  & à la  bon- 
ne fortune.  Ils  comptent  neuf  planètes,  c’cll-à-dire , l’ept  comme  nous, 
auxquelles  ils  âjoûtent  la  tête  & la  queue  du  dragon  (c).  Le  tems  fe  comp- 
te parmi  eux  depuis  un  ancien  Roi  qu’ils  nomment  Hatavarly.  Leur  année 
ell  de  trois  cens  foixante-cinq  jours,  & commence  le  28  du  mois  de  Mars; 
mais  quelquefois  le  vingt-fepi  ou  le  vingt-neuf,  pour  l’ajuder  au  cours  du 
Soleil.  Elle  efl  divifée  en  douze  mois,  & leurs  mois  en  femaines,  qui 
font  de  fept  jours  comme  les  nôtres,  & qui  fe  nomment  !frida,  SjiiJuda, 
Ongboiuda,  Bodada,  Drafpotemla,  Secourada  , ik  Hino'.irada.  Les  jours  du  fer- 
vice  eccléiiallique  font  les  Mercredis  6l  les  Samedis.  Les  Chingulais  par- 
tagent le  jour  en  trente  heures,  qui  commencent  au  lever  du  Soleil,  & la  nuit 
en  autant  de  parties  qui  commencent  au  coucher  de  cet  allre.  Mais  n’a- 
jant  ni  horloges  ni  quadrans  folaires,  ils  ne  jugent  du  tems  que  par  etm- 
jeélures,  ou  par  l’état  d’une  Heur  commune,  qui  s’ouvre  régulièrement  fept 
heures  avant  la  nuit.  Le  Roi  ell  le  feul  qui  employé  pour  la  mefuro  du  tems 
une  efpèce  de  clepfidre,  dont  le  foin  forme  un  otîicc  particulier  du  Palais. 
C’eil  un  plat  de  cuivre,  percé  d’un  petit  trou,  qu’on  fait  nager  dans  un 
vafe  plein  d’eau,  jufqu’à-ce  qu’il  fe  remplilTe  &.  qu’il  aille  au  fond. 

Leurs  melures  de  grandeur  {d)  font  le  Rian,  qui  fe  prend  depuis  le 
coude  jufqu'au  bout  du  doigt  du  milieu,  &.  le  IVadorian,  qui  ell  le  double 
du  Rian.  La  moindre  meiure  pour  le  grain  efl  un  Botta,  qui  en  contient 
autant  qu’un  homme  en  peut  prendre  avec  la  main.  (Quatre  Portas  font  une 
mcfurc  qui  fc  nomme  BonJer  NelHa,  c’ell-à-dire,  mejure  royale,  & qui  efl 
tout  ce  qu’un  homme  peut  manger  de  riz  en  im  jour.  C’ell  la  portion  qui 
fe  diflribue  au  nom  du  Roi.  Quatre  Bouder  Ncifias  font  un  Cournej,  qui  ell 
une  fort  jolie  mefure  de  canne,  en  forme  de  panier.  Dix  Courneys  font, 
un  Paie,  & fc  donnent  au  prix  commun  pour  une  Larce,  qui  cil  la  cinquiè- 
me partie  d’une  piece  de  huit  ; nuis  au  tems  de  la  moilfon , deux  Pales  fe 
donnent  pour  une  Larce.  Quatre  Pales  font  un  Ommouiia,  qui  cil  la  melîi-' 
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re  par  laquelle  on  compte  ordinairement  le  grain.  Le  plus  petit  des  poids 
de  rifle  efl:  un  CoUmda,  dont  lis  font  une  pièce  de  huit.  Il  y a des  demi 
Collondas  & des  quarts.  Ces  poids  font  compofes  de  petits  grains  rouges 
qui  croiffent  dans  le  bois , & dont  on  compte  dix  pour  un  Collonda.  Vingt 
font  le  Pallum.  Les  Chingulais  n’ont  que  trois  fortes  de  raonnoyc  couran- 
te (r);  l’une,  anciennement  fabriquée  par  les  Portugais,  qui  porte  d’un 
côté  le  portrait  du  Roi,  & celai  d’un  Moine  de  l'autre.  Elle  fe  nomme 
Tan^m  Majfa  & vaut  environ  dix  fols.  11  y a aufli  des  demi  Tangums. 
La  fécondé  cil  une  monnoye  que  tout  le  monde  peut  faire  avec  la  permiilion 
du  Roi , & qui  a la  forme  d’un  hameçon  pour  la  pêche.  L’argent  en  cil 
meilleur  qui  celui  des  pièces  de  huit,  l.a  troilième  forte  eft  celle  du  Roi , 
qu’il  eft  défendu  de  contrefaire , fous  peine  de  mort.  Elle  fe  nomme  Pon- 
M!jm;  & de  la  petitefle  qu’elle  eft,  il  en  faut  foixante-quinze  pour  une  piè- 
ce de  huit.  En  général  l’argent  étant  fort  rare  dans  le  Royaume,  tout  fe 
vend  ÿc  s’achète  ordinairement  par  des  échanges.  Les  habitans  font  très- 
peu  de  Commerce  avec  les  Etrangers.  Pendant  que  les  Portugais  occu- 
poient  les  Cotes  de  l’Ifle  & qu’ils  vivoient  en  paix  avec  eux,  le  Roi  per- 
mettoit  des  communications  mutuelles , dont  les  deux  Nations  tiroient  un 
égal  avantage;  mais  il  n’en  veut  aucune  avec  les  Ilollandois,  quoiqu’ils 
Payent  ardemment  recherchée  (/).  Ainli  le  négoce  des  Chingulais  eft  ref- 
ferré  entr’eux.  11  fe  borne  aux  produèlions  du  Pays,  parce  que  celles  d’un 
canton  ne  relTemblent  point  à celles  d’un  autre.  En  rafl'emblantainfi  tout  ce 
que  la  Nature  accorde  aux  différentes  parties  du  Royaume,  ils  ont  dequoî 
fublifter  fans  le  fécours  des  régions  étrangères.  L’agriculture  eft  leur  prin- 
cipal emploi,  & les  Grands  ne  dédaignent  pas  de  s’y  appliquer.  Un  homme 
de  la  première  qualité  travaille  fans  honte  à la  terre,  pourvd  que  ce  foitpour 
lui-roéme.  Mais  il  fe  deshonore  s’il  travaillywur  autrui , ou  dans  la  vûe  de 
quelque  falaire.  Le  feul  office  qu’il  ne  puille  exercer  fous  aucun  prétexte 
eft  celui  de  portefaix  , parce  qu’il  paffe  pour  le  plus  vil.  11  n’y  a point  de 
marchés  dans  l’Ifle  entière.  Les  Villes  ont  quelques  boutiques  où  l’on  vend 
de  la  toile , du  riz , du  fel , du  tabac , de  la  chaux , des  drogues , des  fruits, 
des  épées , de  l’acier,  du  cuivre , & d’autres  marchandifes  (g).  Dans  les 
cantons  où  le  riz  eft  le  plus  cher,  la  valeur  de  fix  mefures  de  Paris  ne  fe 
vend  que  quatre  fols  & demi:  fix  poules  ne  coûtent  pas  plus,  & le  prix 
d’un  cochon  de  lait  eft  le  même.  Un  cochon  gras  vaut  quarante -deux 
fols , & une  chèvre  graffe  environ  trente  fols.  Quatre  mille  feuilles  de  bé- 
tel (è)  fe  donnent  pour  neuf  fols,  quoique  ces  feuilles  faffent  toutes  leurs 
délices.  Ils  en  mâchent  tout  le  jour.  Ils  s’en  rempliffent  la  bouche  en  fe 
couchant  ; ils  les  y confervent  jufqu’à  ce  qu’ils  s’éveillent,  & fe  lèvent  alors 
pour  en  prendre  d autres.  Cet  ufage  eft  égal  dam  les  deux  fexes.  Ils  fe- 
Toient  plus  volontiers  fans  viandes  & fans  habits  que  fans  bétel.  Knox 
avoue  qu’en  ayant  ufé  long-teras,  il  lui  étoit  devenu  impolîible  de  s’en  pri- 
*vcr.  U eftfain,  dit-il,  il  entretient  dans  la  bouche  une  forte  de  parfum,  qui 
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donne  une  odeur  fort  agréable  à Thaleinc  ; & ce  qui  ne  fort  pas  moins  à le 
rendre  précieux  aux  Cliingulais , il  leur  noircit  les  dents,  qu’ils  aiiroient 
honte  d’avoir  blanches  » parccque  c’eft  la  couleur  de  celles  des  diiens. 
Leur  manière  de  l’employer  diffère  peu  de  celle  qui  cil  commune  à la  plû- 
part  des  Indiens.  Ils  portent  une  petite  boctc  (i)  qui  contient  de  la  chaux 
humide.  Chaque  fois  qu’ils  veulent  renouveller  leur  betel , ils  prennent  de 
cette  chaux,  qu’ils  étendent  fur  la  feuille.  Ils  y enferment  quelques  tran- 
ches de  la  noix  d’aréca,  la  roulent  de  fe  mettent  à la  mâcher,  avec  le  foin 
de  s’en  frotter  quelquefois  les  dents  pour  en  augmenter  la  noirceur.  On 
prend  aulli  du  betel  litns  étendre  la  chaux  fur  la  feuille  ; & fans  y rouler  les 
tranches  de  noix , ils  fe  contentent  de  prendre  de  la  chaux  entre  les  doigts 
& de  fe  la  mettre  dans  la  bouche.  Ceux  qui  s’attachent  à cette  méthode 
mâchent  ainll  la  noix  de  la  feuille  à part;  mais  toûjours  accompagnées  l’une 
de  l’autre  & de  chaux , quoique  ces  trois  ingrédiens  ne  foycut  pas  roulés 
enfemble. 

Cette  chaux  n’efl  le  plus  fouvent  que  de  la  chaux  commune,  & fem- 
blable  à la  nôtre.  Mais  lorfqu’elle  leur  maïujue,  fur-tout  en  voyageant,  ils 
en  font  une  autre  de  certaines  coquilles  qui  le  trouvent  dans  leurs  rivières 
d’eau-douce,  & qui  refl’emblent  à celles  des  efeargots  (i). 

Leur  langue  cil  fi  particulière  à leur  Nation,  que  Knox  ne  connoît  au- 
cune partie  des  Indes  où  elle  foit  entendue.  Ils  ont  à la  vérité  quelques 
exprelfions  qui  leur  font  communes  avec  les  Malabares  ; mais  le  nombre  en 
efl  fi  petit,  qu’ils  ne  peuvent  mutnelleraent  s’entendre.  Le  Cliingulais  e(l 
copieux,  doux,  élégant,  «Sc .tient  du  caraftére  de  ces  Infulfires,  qui  ai- 
ment la  flatterie,  les  titres  & les  complimens.  Ils  n’ont  pas  moins  de  dou- 
ze titres  pour  les  femmes , fuivant  le  rang  & la  qualité.  Toi  & Vous  s’ex- 
priment de  fept  ou  huit  manières  différentes,  qui  font  proportionnées aulQ 
a l’état,  à l’àgc , au  caraèlcre  de  ceux  à qui  l’on  parle  & qu’on  veut  hono- 
rer. Ces  attentions  de  politclfe  ne  font  pas  moins  familières  aux  Labou- 
reurs , & aux  Manœuvres  qu’aux  Courtifans.  Ils  donnent  au  Roi  des  titres 
qui  l’égalent  à leurs  Dieux  ; & lorfqu’ils  lui  parlent  d’eux-mémes , c’efl  avec 
un  excès  d’humiliation.  Ils  éloignent  jufqu’â  l’idée  de  leur  perfonne,  en  y 
fubfbtuaat  les  êtres  les  plus  vils.  Ainli,  au-lieu  de  dire  y ai  fait,  ils  di- 
fent  ; le  membre  éTun  chien  a fait  telle  chofe.  S’il  efl  queflion  de  leurs  en- 
fans  , ils  les  transforment  de  même  ; & quand  ce  Prince  leur  demande 
combien  ils  en  ont,  ils  répondent  qu’ils  ont  tel  nombre  de  chiens  fÿ  de  chien- 
nes (l). 

A V E c un  relpeft  fi  extraordinaire  pour  leur  Souverain,  on  ne  fera  pas 
furpris  qu’ils  n ayent  pas  d’autres  loix  que  fa  volonté.  Cependant  ils  ont 
on  certam  nombre  de  vieilles  coûtumes , qui  fe  confervent  par  la  force  de 
l’habitude.  Leurs  terres  paffent  des  pères  aux  enfans , à titre  d’héritage , & 
le  partage  dépend  du  père;  mais  fi  l’aîné  demeure  feul  poffefleur,  il  efl 
obligé  d’entretenir  fa  mère , fes  frères  & fes  fœurs , jufqu’à-ce  qu’ils  foyent 
autrement  pourvûs  ( m).  Les  règles  ne  fout  pas,moins  confiantes  pour  la 
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diAincUon  des  biens , pour  le  payement  des  dettes , pour  les  mariages  & les 
divorces.  Leurs  mariages  l'ont  une  pure  ceremonie,  qui  conlille  dans  quel- 
ques prérens  qu'un  homme  fait  à fa  femme,  & qui  lui  donnent  droit  fur  el- 
le lorliju’ils  font  acceptes.  Les  pères  ne  laiH'cnc  pas  de  donner  pour  dot  il 
leurs  filles,  des  bçlliaux,  des  efclaves  & de  l’argent.  Mais  fi  les  deux  par- 
ties ne  fe  conviennent  pas , une  prompte  l'éparation  leur  rend  la  liberté , & 
le  mari  en  eft  quitte  pour  rendre  ce  qu'il  a reçu.  Cependant  la  femme  ne 
peut  difpofer  d’elle-meme , qu’ après  qu’il  s’eft  engagé  dans  un  autre  maria- 
ge. S’ils  ont  des  enfans,  les  garçons  demeurent  au  père,  & les  filles  fui- 
vent  la  mère.  Les  hommes  & les  femmes  fe  marient  ordinairement  quatre 
ou  cinq  fois , avant  que  de  fe  fi.xer  folidement.  Il  ell  rare  qu’un  homme  ait 
plus  d’une  femme;  mais  une  femme  a fouvent  deux  maris.  L’ufage  per- 
met à deux  frères,  qui  veulent  vivre  enfemble,  de  n’avoir  qu’une  femme 
entr’eu.x.  Les  enfans  communs  les  reconnoilfent  tous  deux  pour  pères  & 
leur  en  donnent  le  nom  (n).  Un  homme  qui  furprend  fa  femme  au  lit  a- 
vec  un  amant,  peut  les  tuer  tous  deux  (o);  mais  les  Chingulais  connoif- 
fent  peu  les  tourmens  de  la  jaloufie , & ne  fe  croyent  pas  deshonorés  lorfque 
leurs  femmes  fe  livrent  à dis  hommes  d’une  égale  condition  (p).  Ces  com- 
merces d’amour  ne  pall'ent  pour  un  crime  qu’avec  des  amans  d’une  naifl'ance 
Liferieure.  La  plus  grande  injure  qu’on  puifl'e  faire  à une  femme,  ell  de 
lui  dire  qu’elle  a couché  avec  dix  hommes  de  la  lie  du  peuple  (ç).  D’ail- 
leurs la  complaifance  des  hommes  ell  extreme  pour  les  femmes.  Les  ter- 
res dont  elles  héritent  ne  payent  rien  au  Roi.  Elles  font  exemptes  des  droits 
de  la  douane,  dans  les  Ports  & fur  les  palTages.  Leur  fexe  ell  rcfpcCté 
jufqucs  dans  Tes  animaux  ; & par  une  loi , qui  eft  peut-stre  fans  exemple , 
on  ne  paye  rien  non-plus  pour  ce  que’ porte  une  bète  de  charge  femelle  (r). 
Mais  des  ufages  fi  galans  n’empechent  pas  que  pour  conferver  la  fubordi- 
nation  de  la  Nature,  il  ne  foit  défendu  aux  femmes , fans  aucune  diftinélion 
de  nailTance  & de  qualité,  de  s’alTeoir  fur  un  liège  en  préfence  d’un  hom- 
me (x).  L’autorité  des  pères  fur  leurs  enfans  vajufqu’à  pouvoir  les  don- 
ner, les  vendre  ou  leur  ùter  la  vie  dans  l’enfance,  lorfqu’ils  les  prennent 
en  averlion,  ou  qu’ils  fe  trouvent  incommodés  du  nombre  (r). 

On  ne  connoit  pas,  dans  l’Illc  de  Ceylan,  le  barbare  ufage  qui  oblige 
les  feimncs  de  divers  Pays  des  Indes  à fe  brûler  vives  après  la  mort  de  leurs 
maris.  Le  deuil  même  , auquel  la  bicnféance  les  affujettit,  ne  confifte  qu’à 
laiifcr  pendre  leurs  cheveux  pendant  quelques  jours,  & à faire  retentir  les 
louanges  du  Mort  par  leurs  cris  & par  le  récit  de  fes  vertus  ; après  quoi  el- 
les ont  la  liberté  de  fe  confoler  promptement  par  un  nouveau  mariage.  Les 
Morts  de  balTc  extraclion  font  enterrés  fort  fimplement  dans  les  bois.  Mais 
on  brille  les  perfonnes  de  qualité  avec  beaucoup  de  cérémonies  (c).  La 
première  confille  à laver  le  corps.  Enfuite,  après  en  avoir  tiré  ks  intef- 
tins  & l’avoir  rempli  de  poivre , on  le  met  dans  un  tronc  d’arbre , qu’on 
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coupe  & qu’on  crcufc  exprès,  pour  attendre  l’ordre  du  Roi,  fans  lequel  il 
n'elt  pas  permis  de  lui  faire  d’autres  funérailles.  Cet  ordre  cfl  quelquefois 
fort  lent;  mais  lorfqu'il  arrive,  on  met  le  corps  fur  un  châlit,  ce  qui  pafle 
pour  la  plus  grande  dillinélion,  couvert  d'un  drap  jufqu’à  la  tête;  & plu- 
fieurs  hommes  le  portent  fur  leurs  épaules  jufqu’au  bûcher,  qui  ell  dans 
quelque  partie  éminente  d’un  chamjp,ou  d’un  grand  chemin.  C eft:  une  pile 
de  bois,  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut,  au-delTus  de  laquelle  eft  une  ef- 
péce  de  dais  en  forme  d’arcade , avec  des  pendans  de  toile  peinte,  entre- 
mêlés de  branches  de  cocotier.  On  y place  le  corps  fur  fon  châlit,  fans 
aucune  formalité  de  religion  ; & lorl'qu’il  efl:  confumé  par  les  llammes,  on 
ramaffe  toutes  les  cendres  en  un  monceau  de  la  forme  d’un  pain  de  fucre, 
qu’on  entoure  de  bonnes  hayes,  pour  en  fermer  l’accès  aux  betes  farouches, 
lai  dernière  cérémonie  efl  d’y  femer  de  l’herbe,  qui  en  Ciit  avec  le  temsun 
petit  tertre  fort  verd.  Knox  vit  rendre  ainfi  les  derniers  devoirs  à l’oncle  du 
Roi , qui  étoit  Chef  des  Tmnanxes  èt  comme  le  Primat  de  la  Nation.  Si  le 
Mort  n’efl  pas  d’une  fi  haute  qualité , on  le  brille  dans  fon  tronc  d’arbre , & 
le  bûcher  n al  compofé  que  de  branches  &.  de  feuillages.  L’Auteur  parle, 
dans  un  autre  lieu , de  diverfes  inferiptions  fort  anciennes , qui  fe  trouvent 
en  plufieurs  endroits  fur  des  rochers,  & dont  les  caraftères  font  fi  profonda 
qu'ils  doivent  durer  jufqu’à  la  fin  du  Monde  (x).  11  ne  peut  juger  s’ils  font 

Malabares  ou  Chingulais  ; mais  dans  une  Nation  qui  brûle  fes  Morts  avec 
tant  de  pompe , il  ell  naturel  de  les  prendre  pour  d'anciennes  épitaphes. 

L A vie  des  Chingulais  efl  d’ailleurs  affez  longue  ; & quoiqu’ils  foyent  fu- 
jets  à diverfes  maladies , pour  lefquelles  ils  n'ont  ni  Médecins  ni  Chirur- 
giens , ils  trouvent,  au  milieu  de  leurs  bois,  dans  l’écorce  & les  feuilles  de 
leurs  arbres,  des  remèdes  & des  préfert’atifs  pour  tous  les  maux  dont  ils 
font  affligés  (y).  Leur  régime  fert  beaucoup  auflî  à la  confen-ation  de  leur 
fanté.  Ils  fe  tiennent  le  corps  fort  net,  ils  dorment  peu,  & la  plûpart  de 
leurs  alimens  font  fimples.  Du  riz  à l’eau  & au  fel , avec  quelques  feuilles 
vertes  & le  jus  d’un  citron , palTe  pour  un  bon  repas.  Ils  ne  mangent 
point  de  bœuf,  & cette  chair  cfl  en  abomination  parmi  eux.  Les  autres 
viandes  & le  poilTon  même  les  tentent  fi  peu , qu’ils  les  vendent  ou  les  a- 
bandonnent  aux  Etrangers  qui  fe  trouvent  dans  leur  Pays.  Ils  auroient  des 
bclliaux  & de  la  volaille  en  abondance , fi  les  bêtes  farouches  ne  leur  en  enle- 
voient  beaucoup  ; fans  compter  que  le  Roi  croit  fon  repos  intéreffé  à tenir 
fes  Sujets  dans  la  mifère  (2) , & permet  même  à fes  Officiers  de  prendre  à 
très-vil  prix  leurs  poules  & leurs  porcs.  Les  Grands  fe  font  fervir  ordi- 
nairement cinq  ou  fix  mets , entre  lefqucls  il  n’y  a qu’un  ou  deux  plats  de 
chair  ou  de  poilfon.  Leurs  autres  méts  font  des  fruits  & des  légumes , mais 
fur-tout  du  riz,  qui  efl  la  nourriture  commune,  à laquelle  tout  le  rcfle  ne 
fert  qu’à  donner  du  goût.  Leur  boiffon  ordinaire  cfl  de  l’eau.  Ils  ne  boi- 
vent YArrack,  qui  ell  une  forte  d’eau-de-vie,  qu’avant  le  repas,  afin  qu’il 
opère  davant^e  (a).  Leur  vaiffelle  efl  de  porcelaine  ou  de  cuivre.  Les 
plus  pauvres  fi;  fervent  de  feuilles.  Ils  ne  manquent  jamais  de  fe  laver  la 
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bouche  & les  mains  après  avoir  mangé;  & leur  manière  de  boire  (i)  eft 
en  tenant  le  vaifTeau  à quelque  diftance  & verfant  la  liqueur  dans  la  bouche. 

Ils  ont  différentes  fortes  de  pâcifferies  & de  confitures,  dont  ils  fe  font  des 
préfens  mutuels.  Cette  vie  fobre  entretient  également  leur  fanté  & la  gaye- 
té  de  leur  humeur.  Ils  chantent  fans  ceffe , jufqu’en  fe  mettant  tni  lit  ; & 
la  nuit  meme , lorfau’ils  s’éveillent.  Leur  manière  de  fe  falucr  e(l  libre  & 
ouverte.  Elle  confifle  à lever  les  mains , la  paume  eu  haut , & à baiffer  un 
peu  le  corps.  Le  plus  diflingud  ne  lève  qu’une  main  pour  fon  inférieur  ; & 
s’il  eft  fort  au-deffus  par  la  naiflance,  il  remue  feulement  la  tète.  Les  fem- 
mes fe  faluent  en  portant  les  deux  mains  au  front.  Leur  compliment  ordi- 
naire eKAy,  quifignifîe,  comment  vous  portez-vous '?  Ils  répondent,  If'indoii 
c’eft-à-dire , fort  bien  (c).  Tous  leurs  difeours  ont  le  même  air  de  douceur 
& de  politelfe. 

Avec  tant  d’humanité  dans  le  fond  du  caraftère,  Kbox  admira  long-tems 
que  ces  Infulaires  eûffent  befoin  d’étre  conduits  avec  beaucoup  de  rigueur , 
oc  que  la  Jullice  du  Roi  s’exerçât  par  des  fupplices  cruéls.  Mais  il  recon- 
nut enfin  qu’il  ne  falloit  en  aceufer  que  le  penchant  de  ce  Prince , qui  le 
portoit  naturellement  à la  cruauté.  Cette  malheureufe  inclination  fc  déda- 
roit  non-feulement  par  la  nature  des  peines,  mais  encore  par  leur  étenduè’. 
Souvent  des  familles  entières  étoient  punies  des  fautes  d’un  feul.  Le  Roi, 
dans  fa  colère,  ne  condamnoit  pas  fur  le  champ  un  criminel  à la  mort.  U 
commençoit  par  le  faire  tourmenter,  en  lui  faifant  arracher  avec  des  te- 
nailles, ou  brûler  avec  un  fer  chaud,  diverfes  parties  de  la  chair , pour  lui 
faire  nommer  fes  complices.  Enfuite  il  lui  failoit  lier  les  mains  autour  du 
col  (d)  & le  forçoit  de  manger  fes  membres.  On  a vû  des  mères  manger 
ainfi  leur  propre  chair  & celle  de  leurs  cnfins.  Ces  miférables  croient  me- 
nés enfuite  parla  Ville  jufqu’au  lieu  de  l’exécution , fiiivis  des  chiens  dont  ils 
«kvoient  être  la  proye,  & qui  étoient  fi  accoûtumés  à cette  boucherie,  que 
d’eux-raémes  ils  fuivoient  les  prifonniers  lorfqu’ils  les  voyoient  traîner  au 
fupplice.  On  voyoit  ordinairement , dans  ce  lieu,  plufieurs  perfonnes  em^ 
palces,  & d'autres,  pendus  ou  écârtelcs.  Le  Roi  fe  fervoit  aufli  d’éléphans 
pour  exécuter  les  fentenccs  de  mort.  Ils  percent  le  corps  d’un  homme  ; & 1 

fe  déchirant  en  pièces , ils  difperfcnt  fes  membres.  On  couvre  leurs  dents, 
d’un  fer  bien  aiguifé  à trois  tranchans  (e);  car  les  éléphans  apprivoifés  * 
ont  les  dents  coupées  par  le  bout,  afin  qu’elles  croiffent  mieux.  Les  pri- 
fons  n’étoient  jamais  fans  un  grand  nombre  de  ces  malheureux  ; les  uns  char-  j 
eés  de  chaînes,  àqui  l’on  fourniffoitlcurfubfiflancc;  d’autres,  qui  avoient  i 
la  permifîion  de  l’aller  demander  de  porte  en  porte  avec  un  Garcie.  On  en  j 
faifoit  toujours  mourir  quelques-uns,  fans  aucune  forme  de  procès,  & tou- 
te leur  famille  ctoit  fouvent  enveloppée  dans  leur  châtiment.  Ceux  qui 
«toient  capables  de  travailler , obtenoient  la  permiflion  d’élever  une  bouti- 
que dans  la  rue,  vis-à-vis  la  prifon,  & de  fortir  pendant  le  jour  pour  ven- 
dre leur  ouvrage  ; mais  ils  étoient  renfermés  à l’approche  de  la  nuit.  En- 
fin 
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fin  ce  Roi  fanguinaire  fit  mourir  fon  propre  fils  (/) , fur  le  fimple  foupçon 
d’un  projet  de  révolte,  &'prenoit  fouvent  piaiür  à faire  couper  la  tetc  à 
de  jeunes  gens  des  meilleure^  familles  du  Royaume,  pour  la  faire  mettre  en- 
fuite  dans  leur  ventre  (g),  fans  déclarer  de  quel  crime  il  les  croyoit  cou- 
pables. On  a lû,  dans  le  Journal  de  Knox,  qu’il  fe  nommoit  R(âja-Jhga\ 
nom  qui  HgniSe  le  Roi  litn.  U ne  defeendoit  pas  difeâemcnt  du  fang  royal, 
mais  d’un  fécond  mariage  de  la  Reine,  veuve  de  fonPrédécelTuur,  qui  ayant 
été  baptifée  & nommée  Donna  Catbarina  par  les  Portugais  i n’avoit  pas  laiiTé 
d’époufer,  après  la  mort  du  Roi,  le  Chef  des  l'irinanxes.  Elle  en  eût 
Radja-finga,  & ce  Pontife,  qui  gouvernoit  pendant  la  minorité  de  deux 
jeunes  Princes,  abufa  de  fa  puilTance  pour  faire  palfer  la  Couronne  à fon 
fils.  Ce  Monarque  étoit  d'une  taille  médiocre , mais  bien  prife.  Il  paroif- 
foit  âgé  d’environ  cinquante  ans , obferveKnox,  mais  fans  nous  iqiprendre 
s’il  parle  du  tenu  de  fon  arrivée  dans  l’ifie  ou  de  celui  de  fa  fuite.  Si  l’on 
excepte  la  cruauté,  l'orgueil  & l’ambition,  Radja-finga  pofledoit  mille  qua- 
fités  qui  le  rendoient  digne  du  Trône.  11  étoit  fobre , prudent , modéré 
dans  l'ufage  de  tous  les  plaifirs , ami  des  Arts , & fi  porté  à favorifer  les 
Etrangers , qu’il  ne  les  retenoit  malgré  eux  dans  fes  Etats  que  pour  les  y at- 
tacher par  fes  bienfaits.  Le  Pays  qui  fe  trouvoit  réuni  fous  fes  loix  avoir 
été  divifé  en  neuf  Royaumes , que  fes  PrédécefTeurs  avoient  conquis  par  (è) 
degrés.  11  falloit  foûtenir  un  gouvernement  mal  affermi,  & réfillcr  fans 
celle  aux  entreprifes  des  Etrangers,  qui  s’etoient  rendus  maîtres  de  fes  Cô- 
tes. Knox  juftifie  fa  cruauté  par  ces  deux  motifs  ; & cette  apologie  n'elt 
pas  fans  force  dans  la  bouche  d’un  homme  qui  avoir  porté  vingt  ans  fes 
ters. 

</)  P’6-  *?•  (g)  8t.  (ê)  Voy.  les  Rdatioos  Holland, 

5-  IV. 

Hijloire  Naturel  fe  de  t Ifle  de  Ceyfan. 

ON  fe  confirmera  dans  l’idée  qu’on  a dû  fe  former  du  caraélère  de  Knox 
& dans  la  confiance  qu’il  demande  pour  fon  récit,  en  apprenant,  à 
h tête  de  cet  article,  qu’il  ne  promet  point  une  Hiftoire  parfaite  des  pro- 
duêlions  de  Ceylan , telle  qu’on  poumnt  l’attendre  d’nn  Naturalifte  qui  an- 
roit  employé  tous  fes  foins  à cette  étude;  nais  une  fimple  Relation  (e) 
de  diverfes  propriétés  de  fHle,  que  fes  malheurs  hri  ont  lailTé  le  tems  d*ob- 
ferver. 

Ce  qu’il  rapporte  du  riz  & de  la  manière  de  le  cultiver,  n’eft  remarqua- 
ble que  par  l’induftrie  des  habitans.  On  fçait  que  l’eau  eft  nécefiaire  pour 
la  culture  du  riz,  & l’on  conçoit  facilement  qu’avec  le  fecours  des  réfer- 
Toirs  & des  canaux,  les  plaines  du  Royaume  de  Candi-uda  peuTCnt  deve- 
nir aufli  fertiles  que  les  plus  humides  vallées.  Mais  fi  l’on  fe  rappelle  que 
le  Pays  eft  un  amas  de  montagnes,  il  paroît  furprenant  qu’elles  ne  foyent 
pas  moins  cultivées.  Les  lufulakes  ont  trouvé  le  moyen  de  fes  aplanir  en 
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forme  d’amphicéatre  (i)  dont  les  fiègcs  ont  depuis  trois  pieds  jufqu’â  huit 
de  largeur , les  uns  plus  ou  moins  bas  mie  les  autres , à proportion  que  la 
colline  a plus  ou  moins  de  roideur.  On  les  unit,  en  les  rendant  un  peu 
creux  ; ce  qui  forme  une  forte  d’efcalier , par  lequel  on  peut  monter  juf- 
qu’au  dernier  fiège.  Comme  l’Ille  efl:  fort  pluvieufe,  & que  d’un  autre  cô- 
te les  fources  font  fi  communes  fur  les  montagnes  qu’il  s’en  forme  un  grand 
nombre  de  rivières , on  a pratiqué  de  grands  réfert'oirs  prefqu’au  niveau 
des  plus  hautes  foufees,  d’oti  l’on  fait  tomber  l’eau  fur  les  premiers  fièges  , 
& couler  par  degrés  aux  autres  rangs.  Ces  réfervoirs  font  en  très-grand 
nombre  & de  différentes  grandeurs.  Les  uns  ont  une  demie  lieue  de  long, 
d’autres  un  quart  de  lieue  leulement,  & leur  profondeur  eft  de  deux  ou  trois 
bralfes.  A préfent  qu’ils  font  bordés  d’arbres , on  les  prendroit  pour  de 
fimples  coteaux.  On  ne  les  fait  pas  plus  profonds , parce  que  l’expérience 
’a  fait  connoître  qu’ils  feroient  moins  commodes , & qu’aprés  les  grandes 
fécherefles , qui  tariflent  quelquefois  jufqu’aux  fources , ils  feroient  plus 
difficiles  à remplir.  Dans  les  parties  leptentrionales  du  Royaume , où  l’on 
ne  trouve  ni  fources  ni  rivières , on  elt  borné  à l’eau  de  pluye , qu’on  re- 
tient dans  des  réfervoirs  en  forme  de  croiffant.  Chaque  Village  a le  fien  ; 
& lorsqu’ils  font  bien  pleins,  on  regarde  la  moiflbn  comme  aflurée.  Le 
feul  inconvénient  ell  qu’il  s’y  trouve  des  alligators  (f) , qui  fe  retirent  à la 
vérité  dans  le  bois,  <k  de -là  dans  les  rivières,  lorl'qu’ils  commencent  à 
manquer  d’eau  ; mais  la  faifon  des  pluyes  les  ramène.  • 

On  diflingue,  dans  l’ille,  plufieurs  fortes  de  riz,  qui  portent  des  noms 
différens , quoiqu’elles  diffèrent  peu  pour  le  goût , & que  cette  variété  ne 
vienne  que  du  tems  qu’il  leur  faut  pour  meurir  (d).  L’une  meurit  en  fept 
mois,  d’autres  en  fix,  en  cinq,  en  quatre  & en  trois  mois.  Celle  qui  meu- 
rit le  plutôt  ell;  de  meilleur  goût , mais  rapporte  moins.  Il  y en  a même 
une  elpècc  qui  meurit  à fec  («),  & qu’on  fème  dans  les  lieux  où  l’art  ne 
peut  conduire  d’eau.  Ce  feroit  un  tréfor  pour  les  Orientaux,  fi  elle  n’é- 
toit  inférieure  aux  autres  pour  l’odeur  & pour  le  goût.  Outre  le  riz,  l’Ifle 
fournit  diverfes  fortes  de  grains,  qui  n’en  approchent  pas  pour  la  bonté, 
mais  qui  deviennent  une  relfource  lorfque  le  nz  manque,  l’els  font  le  Co- 
racan,  petite  graine  qui  reffemble  à celle  du  fenevé,  & (}ui  rapporte  beau- 
coup dans  les  bonnes  terres;  le  Tanua,  graine  auffi  petite  que  l’autre,  & 
fort  commune  dans  les  parties  du  Nord  ; le  Moung  , qui  reffemble  à la  vef- 
ce;  l'Omb,  petite  graine,  qui  fe  mange  bouillie  comme  le  riz  , mais  qui 
enyvre&  caufe  des  maux  de  cœur  lorfqu’ elle  ell  trop  nouvelle;  le  Minere, 
le  Boumas  ou  le  Caravances,  & le  Tolla,  autres  graines  , dont  la  dernière 
donne  de  l’huile  aux  habitans  pour  s’oindre  le  corps. 

Les  Cliingulais  ont  quantité  d’excellens  fruits;  mais  ils  en  auroient beau- 
coup davantage  s’ils  les  aimoient  alTez  pour  donner  quelque  foin  à leur  cul- 
ture (if).  Ils  s’attachent  peu  à ceux  qui  n’ont  d’agréable  que  le  goût , & 
qui  ne  font  pas  propres  à leur  fervir  d'aliment  lorfque  le  grain  commence  à 
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leur  manquer.  Ainfi  les  feuls  arbres  qu’ils  plantent  font  ceux  qui  produi- 
fent  des  fruits  noiirrilTans.  Les  autres  croilfent  d’eux -mêmes;  & ce  qui 
diminue  encore  les  foins  des  habitans , c’ed  que  dans  tous  les  lieux  où  la 
Nature  fait  croître  des  fruits  délicats , les  Officiers  du  Pays  attachent , au 
nom  du  Roi , une  feuille  autour  de  l'arbre  & font  trois  nœuds  à fe^trémi- 
té  de  cette  feuille.  On  ne  peut  alors  y toucher , fans  s’expofer  au  plus  fé- 
vére  châtiment  & quelquefois  même  à la  mort.  Lorfque  le  fhiit  ell  mùr, 
l’ufage  efl:  de  le  porter  dans  un  linge  blanc  au  Gouverneur  de  la  Province,’ 
qui  met  le  plus  beau  dans  un  autre  linge  & l’envoye  foigneufement  à la 
Cour,  fans  qu’il  en  revienne  rien  au  propriétaire  (g).  L’Ifle  produit  d’ail- 
leurs tous  les  fniits  qui  croiiTent  aux  Indes.  Mais  elle  en  a de  particuliers, 
tels  que  le  Mango  ( 6 ) , qui  ell  commun  aux  environs  de  Colombo  ; le  J<tcks, 
qui  le  nomme  Polos , lorfqu’il  commence  à poufler , Coft  lorfou’il  elî  tout 
verd , & H'aracba  ou  Fellas  dans  fa  maturité.  Ce  fruit , qui  elt  d’un  grand 
fccours  pour  la  nourriture  du  peuple,  croît  fur  un  fort  grand  arbre.  Sa 
couleur  ell  verdâtre.  11  ell  hérilTé  de  pointes,  & de  la  grolTeur  d’un  pain 
de  dix  - huit  livres.  Sa  graine  , à laquelle  on  donne  le  nom  d’a«/> , ell 
éparfe  comme  les  pépins  dans  une  citrouille.  On  mange  le  Jacks  comme 
nous  mangeons  le  chou  , & fon  goût  en  approche.  Un  feul  fuffit  pour 
raflàfier  fut  ou  fept  perfonnes.  Il  peut  fe  manger  crud  lorfqu’il  ell  mûr; 
Sa  graine  ou  fes  œufs  rclTemblcnt  aux  châtaignes  par  la  couleur  & le  ^oût. 
On  ks  fait  cuire  à l'eau  ou  fous  la  cendre,  & les  habitans  en  ont  toûjours 
leur  provifion.  Un  feul  Jacks  donne  jufqu'à  deux  ou  trois  chopines  de 
cette  (i)  graine. 

L E Jombo  ell  encore  un  fruit  que  Knox  n’a  vû  dans  aucun  autre  endroit 
des  Indes.  Il  a le  goût  d’une  pomme.  Il  ell  plein  de  jus , .&  n’ell  pas 
moins  fain  qu’agréable.  Sa  couleur  ell  un  blanc  mêlé  de  rouge , qu'on 
prendroit  pour  l’ouvrage  du  pinceau.  Entre  les  fruits  fauvages  qui  vien- 
nent dans  les  bois,  on  dillingue  les  Muwos,  qui  font  ronds,  de  la  grolTeur 
d’une  cerife,  & dont  le  goût  ell  très-agréable;  les  Dongs,  qui  rcfl'emblent 
aux  cerifes  noires;  des  Ambcllos,  qu’on  peut  comparer  a nos  grofctlles ; des 
Carollas , des  Cabellas , des  Cabela  , des  Pookes  & des  Pollas , qui  peuvent 
palTer  pour  autant  d’efpèces  de  bonnes  prunes  ; des  Paragsdrles  , qui  ont 
quelque  relTemblance  avec  nos  poires.  Entre  les  fruits  qui  font  communs 
à toutes  les  parties  de  l’Indc,  tels  que  les  noix  de  coco,  celles  d’aréca,  les 
plantains , les  bananes , toutes  fortes  d’oranges  & de  limons , les  cannes  de 
lucre,  les  melons  - d’eau , les  grenades,  le  railin  noir  & blanc,  les  mirabo^ 
lans,  les  codjux,  &c.  On  dillingue  une  forte  de  citron  qui  fc  nomme  Pau- 
<oring,  & qui  ell  beaucoup  plus  gros  que  les  deux  (l)  poings. 

L’Isle  de  Ceylan  produit  trois  arbres,  dont  les  fruits  à la  vérité  ne  peu- 
vent fe  manger  , mais  qui  font  remarquables  par  d’autres  utilités.  Le  pre- 
mier, qui  fe  nomme  Tallipot  (1) , ell  fort  droit,  & ne  peut  être  comparé  j 
pour  la  hauteur  & la  grolTeur,  qu’à  un  mât  de  VailTeau.  Ses  feuilles  font 
' ü 

(()  Pag.  54.  d'autres  lieux  des  Indes. 

(*)  Pag.  3-  (*)  Pag.  62. 

(■)  Pag.  59  & luiv.  II  t’en  trouve  dans  (;)  Pag.  64  & tdr.  ‘ > 
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fl  grandes  , qu’une  feule  peut  couvrir  quinze  ou  vingt  hommes  & les  defe-, 
dre  de  la  pluye.  Elles  le  fortifient  en  fcchant , fans  celTer  d’étre  fouples  & 
maniables.  La  Nature  ne  pouvoir  faire  un  préfent  plus  convenable  au  Pays. 

Suoique  ces  feuilles  ayent beaucoup  d’étendue,  lor'qii'elles  fout  ouvertes, 
les  peuvent  être  reflerrées  comme  un  éventail;  & n’étant  pas  alors  plus 
srodes  que  le  bras,  elles  pefcnt  fort  peu  dans  la  main.  Elles  font  naturel* 
iWnent  rondes , mais  les  Infulaires  les  coupent  en  pièces  triangulaires , donc 
ils  fe  couvrent  en  voyageant,  avec  le  foin  de  mettre  le  bout  pointu  par-de- 
vant , pour  s'ouvrir  le  palTage  au  travers  des  builfons.  Elles  les  garantiflent 
tout  à la  fois  de  la  pluye  & du  Soleil.  Les  Soldats  en  font  des  tentes.  Knoz 
apporta,  dans  fa  Patrie,  une  de  ces  feuilles,  dont  on  a vû  qu’il  l’étoit  fer- 
VI  fort  heureufement  dans  fa  fuite.  Elles  croilTent  au  fommet  de  l arbre, 
^ comme  celles  du  cocotier;  mais  il  ne  porte  de  fruit  que  l’année  de  fa  mort. 
C’ed  une  autre  fmgularité,  qui  doit  s’attirer  d’autant  plus  d’attention,  qu'a- 
lors  uniquement  il  poulie  de  grandes  branches , chargées  de  trés>bellet  Heurs 
jaunes , d'une  odeur  à la  vérité  trop  forte , qui  fe  changent  en  un  fruit  rond 
& dur , de  la  grofleur  de  nos  plus  belles  cerifes.  Mais  ce  fruit  n’ed  bon 
que  pour  femer.  Le  tallipot  ne  porte  donc  qu’une  feule  fois , mais  il  dl  Q 
couvert  de  fruit  & de  graine , qu’un  feul  arbre  fufiit  pour  enfemencer  tott- 
te  une  Province.  Cependant  l’odeur  des  fleurs  efl  fi  infupportable  près 
des  tnaifons , qu’on  ne  manque  jamais  d’y  abbattre  ces  arbres  lorfqu’ils 
commencent  à pouiler  des  boutons  ; d'autant  plus  que  fi  on  les  coupe  aupa- 
ravant , on  y trouve  une  fort  boime  moelle , qu’on  réduit  en  farine  pour 
faire  des  gateaux  qui  ont  le  goût  du  pain  blanc  (w).  C’eft  encore  une 
rellource  pour  les  Infulaires,  lorfque  le  riz  leur  manque  vers  le  lems  de  la 
moillon. 

Le  fécond  arbre,  dont  Knox  parle  avec  admiration , ed  le  /Crtu/e  (n), 
qu'il  repréfente  aufll  droit  que  le  cocotier,  mais  moins  haut  & beaucoup 
moins  gros.  Sa  principale  propriété  confide  à rendre  une  efpèce  de  li- 
queur, qui  fe  nomme  Tellegie,  extrêmement  douce,  très -faîne  & très- 
agréable,  mais  fans  aucune  force.  On  la  reçoit  deux  fois  par  jour,  & trois 
fois  des  meilleurs  arbres,  qui  en  donnent  jufqu’à douze  pintes  dans  un  feul 
jour.  On  la  fait  bouillir  jufqu’à  la  réduire  en  confidance , & c’ed  alors  une 
efpèce  de  caflbnadc  noire,  que  les  habitans, nomment  Jaggary.  Avec  un 
peu  plus  de  peine,  ils  peuvent  la  rendre  aufli  blanche  que  le  fucre,  auquel 
d'ailleurs  elle  ne  cède  rien  en  bonté.  Knox  explique  la  manière  dont  on 
tire  cette  liqueur.  Lorfque  l’arbre  ed  dans  fa  maturité , il  pouffe , vers  fa 
pointe,  un  bouton  qui  fe  change  en  un  fruit  rond,  & qui  ed  proprepaent 
la  femence.  Mais  on  ouvre  ce  bouton,  en  y mettant  divers  ingrédkns, 
tels  que  du  fel,  du  poivre,  du  citron,  de  l’ail  & divcrfês  feuilles  qui  l’em- 
pêdient  de  rocurir.  Chaque  jour  on  en  coupe  un  petit  morceau  vers  le 
ixmt,  &la  liqiMMU*  en  tombe.  A mefure  qu’il  meurie  & qu’il  fefane,  il 
en  croît  d’autres  plus  bas,  chaque  année,  jufqu’à-ce  qu’ils  gagnent  la  tète 
des  branches  ; mais  alors  l’arbre  cefle  de  porter  & meurt , après  aVoir  fub- 
fidc  huit  ou  dix  ans.  Ses  feuilles  rdlemblent  à celles  du  cocotier,  & tien- 
nent 
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Dent  à une  écorce  fort  dure  & pleine  de  filets,  dont  on  fè  fert  pour  faire 
des  cordes.  Elles  tombent  pendant  tout  le  tems  qu'il  croit  ; mais  lorf- 
qu’il  cil  arrivé  à fa  aronbur,  elles  demeurent  plufieurs  années  fur  l’arbre 
fans  tomber,  & loriqu’ elles  tombent,  la  Nature  ne  lui  en  rend  pas  d’au- 
tres. Son  ^is,  qui  n'a  pas  plus  de  trois  pouces  d’épaiHeur,  fert  copi- 
me  d’enveloppe  à une  moelle  tort  blanche.  11  dl  fort  dur  & fort  lourd  , 
mais  fujôt  à le  fendre  de  hii-même.  La  couleur  en  ell  noire.  On  lecroi- 
roit  compofé  de  pièces  de  rapport.  Les  Infulaires  en  font  des  pilons  pour 
battre  le  riz. 

L E troilième  arbre  eft  celui  qui  porte  la  Catulle  & qui  rend  fille  de  Cey- 
lan  û chère  aux  Hollandois.  On  le  nomme  dans  le  Pays , Cvrmda-gauhab 
(0).  Il  croît  dans  le  bois,  comme  les  autres  arbres  ; & ce  qui  doit  pa- 
roître  furprenant,  les  Chingulais  n’en  font  pas  plus  de  cas  (»).  On  en 
trouve  beaucoup  dans  diverfes  parties  de  fille , fur-tout  àfOuelt  de  la  gran- 
de Rivière  de  Maiula-gongue  •,îon  peu  dans  d’autres:  & quelques-unes  n’en 
portent  pas  du  tout.  'L’arbre  efl  d’une  grandeur  médiocre.  Son  écorce  ell 
Bcanelle,  qui  paroît  blanche  fur  le  tronc,  mais  qu’on  enlève  & qu’on  fait 
fécher  au  Soleil.  Les  Infulaires  ne  la  prennent  que  fur  les  petits  arbres  , 
quoique  l’écorce  des  grands  ait  fodeur  aulli  douce  & le  goût  de  la  même 


force  ( 9 ).  Le  bois  cll  fans  odeur.  Il  efl:  blanc  & de  la  dureté  du  fapin. 
On  s’en  fert  à toutes  fortes  d’ufages.  Sa  feuille  rellémble  à celle  du  lau- 
rier, par  k couleur  <Sc  l’cpaiiTeur,  avec  cette  feule  différence,  que  la  feuil- 
le du  laurier  n’a  qu’une  côte  droite , fur  laquelle  le  verd  s’étend  des  deux 
côtés , & que  celles  de  la  canelle  en  ont  trois,  par  le  moyen  dclîjuelles  elles 
s’élargilfent  (r).  En  commençant  à poulTer,  elles  ont  la  rougeur  de  l’é- 
carlate. Frotdes  entre  les  mains , elles  ont  l’odeur  du  clou  de  girolle  plus 
que  celle  de  la  canelle.  Le  fruit , qui  meurit  ordinairement  au  mois  de 
Septembre,  relfembie  au  gland;  mais  il  ell  plus  petit.  Il  a moins  d’o- 
deur & de  goût  que  fécorce.  Cb  le  fait  bouillir  dans  l’eau , pour  en  tirer 
une  huile  qui  furnàge,  & qui  étant  congelée,  devient  aulfi  dure  & aulli 
blanche  que  du  fuif.  L’odeur  en  ell  fort  agréable.  Les  habitans  s’en  oignent 
le  corps.  Ils  en  brûlent  aulli  dans  leurs  lampes.  Mais  on.  n’en  fait  des 
chandelles  que  pour  le  Roi. 

L’Orvla  ell  un  arbre  de.  la  grofieur  du  pommier,  qui  porte  un  petit 
huit  aflez  fcmblable  à l’olive  (r),  excepté  qu’il  ell  plus  pointu  par  les 
deux  boucs.  La  peau  en  efl  d’un  verd-rougeâtre  & couvre  un  noyau  fort 
dur,  que  les  habitans  employent  pour  fe  purger  & pour  teindre  en  noir. 
L’eau  dans  laquelle  on  le  fait  tremper,  après  l’avoir  pilé , emporte,  dans 
fefpaçe  d’une  nuit , la  plus  forte  rouillure  du  fer,  & prend  néanmoins  ime 
fi  profonde  noirceur  qu’elle  pourroit  lêrv'ir  d’encre. 

Le  Douneiaia-gauhab  ell  un  arbrilfeau,  doiu  les  feuilles  font  larges  de 
deux  doigts  & longues  de  fept  ou  huit  pieds,  armées  d'un  rang  d'épines 
lu  milieu  & des  deux  côtés.  On  les  fend  pour  en  faire  des  nattes.  Cet 
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arbrifleau  porte  un  bourj^eon  fort  long,  qui  a la  forme  d’un  pain  de  fucre , 
& qui  eft  d’abord  enveloppé  de  feuilles  comme  un  chou.  Leur  couleur  ell 
d’un  beau  jaune  d’or , & l’odeur  en  ell  excellente.  Le  bourgeon  venant  à 
s’ouvrir,  s’étend  en  pluficurs  bouquets  de  petites  fleurs  blanches.  On  fe  fort 
des  racines  du  donnekaia-gauhah  pour  faire  des  cordes.,  en  les  reduifant  en 
courroyes  qu’on  ( t ) entrelalfe. 

L E Capita-gaubab  ( n ) , autre  arbrifleau , de  la  grofleur  du  bras , efl:  mé- 
dicinal dans  Ton  bois , dans  Ton  écorce  & Tes  feuilles.  11  n’y  a pas  de  bê- 
tes qui  en  veuillent  manger , fans  en  excepter  les  chèvres , qui  broutent 
quelquefois  du  pur  poilon  (*).  La  feuille  efl  d’un  beau  verd  , ron- 
de , mal  - unie  & de  la  grandeur  de  la  paume  de  la  main.  Son  bois , 
quoique  verd,  efl;  admirable  pour  le  feu  , & les  Orfèvres  ne  brûlent  pas 
d’autre  charbon. 

Qüoiq,üe  les  Rattant  ne  foyent  pas  particuliers  à l’Ifle  de  Ceylan,  ik 
y croiflent  avec  plus  d’abondance  qu’en  tout  autre  lieu , en  s’étendant  fort 
loin  fur  la  terre,  ou  le  long  des  arbres  à la  hauteur' d’environ  vingt  braf- 
fes.  Ils  font  d’abord  couverts  d’une  écorce  qui  les  défend  des  injures  de 
l'air  , & fl  hériflés  d’épines  & de  pointes , qu’on  n’ofe  y toucher.  Mais  à 
mefure  que  l’arbrilTeau  croît,  l’écorce  mûrit  & tombe.  Il  porte  un  fruit 
de  la  forme  & de  la  grofleur  d'une  grappe  de  raifln  , mais  dont  la  peau  efl 
jaunâtre  èk  écaillée  comme  le  corps  d'un  poiffon.  Sa  chair  efl  blanche  & 
renferme  un  noyau.  Les  habitans  font  de  ce  fruit  une  liqueur  aigre  & ra- 
fraîdiiflante  ( y). 

L’arbrisseau  qui  porte  la  feuille  de  Betel  (2)  croît  en  ferpentant, 
comme  le  lierre , autour  des  arbres , fur-tout  autour  des  jeunes  arbres  qu’on 
plante  & qui  croifTent  aufli  dans  la  meme  proportion.  Cette  feuille  efl  lon- 
gue dans  fa  forme,  mais  plus  large  vers  la  queue  & pointue  par  le  bout. 
Sa  couleur  efl  un  verd-naiflant.  La  graine , qui  reflêinble  au  poivre-long, 
n’efl  d’aucun  ufage.  Elle  tombe  & pourrit  fur  la  terre,  & l’on  ne  perpé- 
tue l'arbriflcau  que  par  fes  rejettons. 

La  noix  d’/ircea,  qui  fert  avec  le  betel,  ne  croît  que  dans  les  parties 
méridionales  & occidentales  de  l’ifle.  Les  arbres  qui  la  portent  font  hauts 
& droits , mais  rarement  plus  gros  que  le  gras  de  la  jambe.  On  n’en  voit 
pas  dans  les  champs,  mais  feulement  dans  les  .Villages,  où  ils  fornv^nt  com- 
me un  bois , fans  aucun  enclos  pour  diflinguer  ceux  qui  appartiennent  à 
différons  maîtres.  Les  habitans  y mettent  leur  marque,  à laquelle  ils  les 
reconnoiflent.  On  ne  les  plante  point.  La  noix  tombe  lorfqu’elle  efl 
mûre  & prend  bien-tôt  racine.  Ces  noix  croiflent  par  pelotons  au  fommet 
de  l’arbre , & leur  couleur,  qui  efl  rougeâtre  dans  leur  maturité,  forme  un 
fpeâacle  fort  agréable.  On  les  fait  fécherau  Soleil  jufqu’à-ce  que  la  co- 
quille foit  un  peu  pourrie,  & l’on  prend  enfuitc  la  peine  de  les  racler  l’u- 
ne après  l’autre,  avec  un  couteau  de  bois  (a).  Vingt  milliers  de  ces 

no^ 

(I)  Pag.  74-  (y)  Pag.  76. 

(ti)  Il  parole  que  Gtubtb  (igai&e  ortrt  (z)  Pag.  77. 
en  Chingulals.  (a J Pag.  5tf. 
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noix  ne  fe  vendoient  qu’un  dcu  lorfque  Knox  arriva  dans  l’Iflc.  Mais 

le  prix  en  étoit  fort  diminué  à fon  départ , quoiqu'au  défaut  d’argent  el-  Natusell* 

les  s’epiployent  comme  une.efpèce  <fe  monnoye  , avec  laquelle  ôn  fe  ï**-*"- 

fournit  de  tout  ce  qui  ell  nécelTaire  (b).  Le  bois  de  l’arbre  fert  à faire 

des  lattes  & des  palilTades,  & les  feuilles  , pour  envelopper  toutes  fortes 

de  provifions. 

Knox  parle,  dans  fon  Journal,  du  Bogahah  , que  les  Européens  ont  LeBogihth. 
nommé  \ Arbre-dieu  (c),  parccque  les  Chingulais  le  croyent  facré  & lui  on  Isibre- 
rendent  une  forte  a adoration.  Cet  arbre  eft  fort  grand , & fcs  feuilles 
tremblent  fans  celTe,  comme  celles  du  peuplier.  Toutes  les  parties  de  • 
rifle  en  offrent  un  grand  nombre  , que  les  Chingulais  fe  font  un  mérite  de 
planter , & fous  lefquels  ils  allument  des  lampes  & placent  des  ima- 
ges. Chi  en  trouve  dans  les  Villes  & fur  les  ^ands -chemins  , la  plu- 
part environnés  d’un  pavé,  qui  ell  entretenu  fort  proprement.  Ils  ne  por- 
tent aucun  fruit,  & ne  font  remarquables  que  par  lafuperflition  qui  les  fai{ 
planter. 

Un  Européen,  qui  arrive  dans  l’Ifle  de  Ceylan,  eft  furpris  d’v  trouver  Herbes E«- 
non-fculement  des  choux,  des  carottes,  des  raves,  du  fenouil,  du  baume,  ropéennei 
du  fpcrmint,  du  fencvé,  du  romarin,  de  la  fauge  , des  concombres  & 
des  fèves,  mais  jufqu’à  des  laitues  (d)  & d’autres  herbes  pour  les  falades. 

11  eft  vrai  qu’à  la  rélerve  du  foermint  & du  fenevé , tous  ces  végétaux  n’y 
croiffent  pas  naturellement,  & qu’ils  y ont  été  tranfplantés  par  les  Portu- 
gais & les  Hüllandois.  Knox  en  conclut  que  toutes  nos  autres  plantes  ne 
s’accommoderoient  pas  moins  du  même  terroir  f #),  & qu’elles  y acuuére- 
roient  peut-être  un  nouveau  degré  de  force  & de  bonté.  L’Ifle  a d’elle- 
même  quantité  d’excellentes  herbes,  qui  fe  mangent  bouillies,  avec  une 
fauce  au  beurre  , ou  qui  fervent  à l’aflaifonnement  du  riz.  Quelques-unes 
demandent  d’être  fix  mois  en  terre  (f)  pour  meurir  parfaitement , & leur 
goût  ne  le  cède  pas  à celui  de  nos  aiperges.  Les  unes  ont  les  feuilles  & 
la  tige  aufC  rouges  que  du  fang  ; d’autres  font  vertes  , & d’autres  ont  la  ^ 
feuille  verte  & la  tige  blanche.  On  diftingue  deux  fortes  de  racines  ; la  CroflêBr  d« 

f»remière,  de  celles  qu’il  faut  planter  près  des  arbres  ou  des  échalas  , le  's«*>nes  ra- 
ong  defquels  leur  tige  monte  quelquefois  jufqu’au  fommet.  La  tige  & les 
feuilles  ne  font  utiles  à rien  & féchent  tous  les  ans;  mais  quelques-unes  de 
ces  racines  ne  lailTent  pas  de  croître  dans  la  terre  jufqu’à  la  grofleur  du 
corps  humain  (g).  Elles  font  rondes , raboteufes&  mal-faites,  mais  d’un  ■ -' 

fort  bon  goÛL  Celles  qui  ne  montent  pas  le  long  des  arbres  n’en  ont  pas 
moins  la  tige  haute  & les  feuilles  fort  larges.  Elles  font  rondes  & longues 
comme  le  doigt  d'un  homme;  d’où  leur  vient  le  nom  à’ Angut-alloer  , qui 
figniiie  Racine  des  doigts.  Leur  couleur  eft  blanche  ou  rouge.  Celles  qui 
aoiflent  dans  les  bois  font  beaucoup  plus  grolTes  , & plus  enfoncées  dans 
la  terre.  Knox  ne  fçait  à quoi  comparer  plufleurs  autres  fortes  de  végé- 
taux, qui  s’apprêtent  & fe  mangent  avec  le  riz,  & qu’il  trouvoit  exceflens  ; 
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tels  que  les  Catirndas , les  fVattaculs,  les  Morongos,  les  Cacorebouns  & quel- 
ques autres  {h). 

Les  Chingulais  ont  un  nombre  extraordinaire  de  fimples  ou  d’herbes  mé- 
dccinales.  Leurs  boutiques  de  pharmacie  font  dans  les  bois.  C’efli-là  qu’ils 
compofent  leurs  médecines  & leurs  emplâtres  , avec  des  herbes , des  feuil- 
les & des  écorces.  L’Auteur  vante,  fans  les  nommer,  celles  qui  guériflent 
fl  promptement  un  os  rompu , qu’il  fe  rejoint  dans  refpace  d’une  heure  & 
demie.  Il  vérifia  par  fa  propre  expérience  la  vertu  d’une  écorce  d’arbre 
qui  fe  nomme  Amaranga , & qui  s’employe  pour  les  abfcès  dans  la  gorge. 

On  lui  en  fit  mâcher,  pendant  un  jour  ou  deux,  en  avallant  fa  falive;  & 
quoiqu’il  fût  très -mal,  il  fe  trouva  guéri  en  vingt-quatre  heures  («). 

'Ils  ont  quantité  de  belles  Heurs  Tauvages , qu’un  peu  de  culture  neman- 
queroit  pas  d’embellir,  fur-tout  leurs  fleurs  odoriférantes,  que  les  jeunes 

§ens  des  deux  fexes  fe  contentent  de  cueillir , pour  orner  leurs  cheveux  • 
t les  parfumer.  Leurs  rofes  rouges  & blanches  ont  f odeur  des  nôtres. 
Rien  ne  mérite  tant  d’attention  quhme  fleur  nommée  Sindrie-mal,  qui  croît 
dans  les  bois  , & que  fon  utilité  fait  tranfplanter  dans  les  jardins.  Sa  cou- 
leur efl  rouge  ou  blanche.  Elle  s’ouvre  fur  les  quatre  heures  après-midi; 

& demeurant  épanouie  jufqu’au  matin , elle  fe  ferme  alors  pour  ne  s’ou- 
vrir qu’à  quatre  heures.  C’eftune  forte  d’horloge,  qui  fert  à faire  con- 
noître  l’heure  dans  l’abfence  du  Soleil  (i).  Le  Ficha -mauls  efl  une  fleur 
blanche,  dont  l’odeur  tire  fur  celle  du  jafmin.  On  en  apporte  au  Roi, 
chaque  matin , un  bouquet  enveloppé  dans  un  linge  blanc  & fufpendu  à un  , 
bâton.  Ceux  qui  le  rencontrent  en  chemin  font  obligés  de  fe  détourner, 
dans  la  crainte  apparemment  qu’ils  ne  l’infeftent  par  leur  haleine.  Quel- 
ques Officiers  tiennent  des  terres  du  Roi  pour  ce  fervice  ; & leur  charge 
les  obligeant  de  planter  ces  fleurs  dans  les  lieux  où  elles  viennent  le  mieux , 
ils  ont  le  droit  de  choifir  le  terrain  qui  efl  de  leur  goût , fans  examiner  à 
qui  il  ^partient  ( /).  Ils  l’environnent  d’une  haye  ou  d’un  foffé,  afin  qu’il 
ne  puilîe  fervir  à d’autre  ufage,  jufqu’à-ce  que  les  fleurs  celTent  d’y  croître 
heureufement.  Ix:  Hop  mauis  eft  la  fleur  d'un  grand  arbre,  & fon  unique 
produéfion.  L’odeur  en  cft  fi  fine , qu’elle  palîc  pour  la  principale  de  cel- 
les qui  fervent  à l’ornement  de  la  tète. 

L’Isle  de  Ceylan  a des  vaches,  des  bufles,  des  cochons,  des  chèwes, 
des  daims,  des  lièvres,  des  chiens,  des  jackals,  des  finges,  des  tygres, 
des  ours,  desfanglicrs,  des  éléphans  & quelques  autres betes  fauves,  des 
lions,  des  chevaux  & des  ânes;  mais  elle  n’a  point  de  brebis  (m).  Entre 
les  bétes  fauves  on  diftingue  un  animal,  nommé  Metnipta,  qm  n’efl:  pas  plus 
gros,  qu’un  liètTe,  mais  qui  rcITemble  parfaitement  à un  daim.  Il  efl  gris 
oc  tacheté  de  blanc,  & la  chair  en  eft  excellente.  Le  Gauvera  efl  une  for- 
te de  taureau  fauvage,  qui  a l’échine  aigue , les  quatre  pieds  blancs  & la 
moitié  des  jambes  de  la  même  couleur.  Knox  en  vit  un , qui  étoit  gar- 
dé parmi  les  animaux  du  Roi , avec  un  tygre  noir  ,■  un  daim  blanc  & un 
éléphant  moucheté. 
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DANS  L’ISLE  DE  CEYLAN,  Liv.  I 1C3 

L E(  Anges  font  non-fealement  ea  grande  abondance  dans  les  bois,  mais 
de  diverfes  efpèces , dont  qaclques-nnes  ne  peuvent  être  comparées  à cel' 
les  des  autres  Pays.  Il  s’en  trouve d'àulli  grands  que  nos  épagneuls,  qui 
ont  le  poil  gris  & le  vifage  noir,  avec  une  grande  barbe  blanche  d’une 
oreille  à l’autre,  qui  les  feroit  prendre  pour  des  vieillards.  On  en  voit 
d’autres  de  la  même  groAeur , mais  d’une  couleur  différente.  Us  ont  le 
corps,  le. vifage  & la  barbe  d’une  blancheur  éclatante.  Cette  différence 
de  coukui  ne  paroiffant  pas  changer  l’cfpèce,  on  les  nomme  également 
ff^anderetu.  Us  caufent  peu  de  mal  & fe  tiennent  conAamment  dans  les 
bois , où  ils  ne  vivent  que  de  feuilles  & de  bourgeons.  D’autres , qui  fe 
nomment  Rillours,  font  fans  barbe;  mais  ils  ont  le  vifage  blanc  & de  longs 
cheveux  fur  la  tête , qui  defeendent  & fe  partagent  comme  ceux  de  l’hom» 
me.  Cette  efpéce  elt  extrêmement  nuilible,  par  les  ravages  continuels 
qu’elle  commet  dans  les  grains.  Les  Chingnlais  eAiment  la  chair  de  tou< 
tes  leurs  efpèces  de  Anges,  & celle  des  écureuils,  dont  ils  ont  aulfi  diver* 
fes  efpèces  (b). 

1 La  variété  des  fourmis  n’eff  pas  moins  admirable  dans  l’Ifle  de  Ceylan 
que  leur  abondance.  .Celles  qu’on  nomme  OmmMas  & Tale-couttibias,  ront 
à-peu-prés  femblables  aux  nôtres  pour  la  grandeur;  avec  cette  différence, 
que  les  premières  font  rougeâtres , & que  les  autres , qui  font  noires , ne  fe 
trouvent  que  dans  les  arbres  pourris  & fentent  extrêmement  mauvais.  Cel- 
les d’une  troifième  efpéce , qu’on  appelle  Ditabios,  font  grandes  & rouges, 
& font  leurs  nids  fur  les  branches  des  grands  arbres,  dans  des  feuilles 
quelles  ramaffent enfemble,  delagroffeur  de  la  tête  humaine.  On  voit 
quelquefois  pluAeurs  nids  fur  le  même  arbre;  & la  crainte  de  mille  dange- 
Tcufes  piqûres  ne  permet  alors  à perfonne  d’y  monter.  Les  Coûta  - at^es 
font  une  quatrième  forte  de  fourmis,  grandes  & noires,  qui  vivent  dans 
la  terre,  où  elles  font  des  trous  à-peu-prés  de  la  forme  de  ceux  des  lapins. 
Les  champs  font  A remplis  de  ces  terriers , que  les  belliaux  font  fans  ceffe 
expofés  à fe  caffer  les  jambes.  Les  Coddias  font  d’un  fort  beau  noir  & de 
la  grandeur  des  précédentes.  Elles  vivent  aufll  dans  la  terre;  mais  elles 
font  accoutumées  à faire  des  cxcurAons  en  troupes  fort  nombreufes  , fans 
qu’on  fçachc  ce  qu’elles  font,  ni  quel  eff  le  terme  de  leur  marche.  Elles 
mordent  cruellement,  lorfqu’on  les  bleffe  ou  qu’on  les  détourne  ; peu  nuiA- 
blcs  d’ailleurs  quand  on  les  laiffe  tranquilles  (0).  ' 

Les  Vacos  l'ont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  toutes  les  autres 
efpèces  de  fourmis.  La  terre  en  eft  couverte.  Leur  grandeur  e(l  médio- 
cre. Elles  ont  le  corps  blanc  & la  tête  roUge.  Tout  Ce  qu’elles  rencon- 
trent eft  dévoré.  Elles  mangent  le  drap , le  bois , la  paille  qui  couvre  les 
maifons,  tout  en  un  mot,  à l’exception  du  fer  & de  la  pierre.  On  n’ofe 
rien  laiffer  dans  une  maifon  qui  n’eft  point  habitée.  Elles  montent  le  long 
des  murailles  & fe  font  avec  de  la  terre  nne  forte  de  voûte,  qu’elles  conti- 
nuent dans  toute  l’étendue  de  leur  chemin  , à quelque  hauteur  qu'elles  arri- 
vent. Si  cette  arcade  fe  rompt  en  quelqu’cndroit,  elles  reviennent  toutes 
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fur  leurs  pas  pour  réparer  leur  édifice,  & continuent  leur  marche  après  cc 
travail.  Les  habitans  s’apperçoivent  aifément  de  leur  approche , par  la  vûe 
de  ces  petites  voûtes , & lont  obligés  à des  précautions  continuelles  pour 
les  détruire  ou  les  éloigner  (p).  l3ans  les  lieux  qui  font  fans  maifons,  el> 
les  élévent  de  petites  montagnes  de  terre,  hautes  de  quatre,  cinq  ou  fix 
pieds  ^ & ü fortes  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  les  abbattre  avec  des  pieux.  Ces 
petites  hutes,  qui  fe  nomment  Humbojfes,  font  compofées  de  voûtes  ou 
d'arcades,  & buties  d’une  terre  très-fine,  dont  le  Peuple  fe  fert  pour  fabri- 
quer des  Idoles.  Les  vacos  multiplient  prodigieufement , mais  elles  meu- 
rent auffi  par  pelotons  ; car  lorfque  les  ailes  leur  font  venues,  elles  s’envo- 
lent en  fi  grand  nombre  vers  l’Occident,  qu’on  a peine  à voir  le  Ciel  ; & 
s’élevant  à une  hauteur  qui  les  fait  perdre  de  vûe,  elles  ne  cefient  de  voler 
que  pour  tomber  mortes  après  s’étre  épuifées  ( j).  Les  oifeaux  qui  fe  re- 
tirent un  peu  tard  en  font  leur  proye , «St  les  poules  s’en  nourrilTent  plus 
volontiers  que  de  riz-  Knox  ajoute  qu’il  ne  s’arrête  point  à diverfes  autres 
efpèces  de  fourmis. 

Il  n’y  a guères  moins  de  variété  dans  les  abeilles  de  l’Ifle.  L’Auteur  en 
dillingue  trois  fortes  (f  ).  L’une,  qu’on  nomme  Meemajps,  reflemble  à 
celles  de  l’Europe , & fe  loge  dans  le  creux  des  arbres  ou  dans  les  trous  des 
vacos.  Elle  y fait  fon  miel , que  les  Infulaires  tirent  facilement  après  en 
avoir  chaflfé,  par  leur  foufle,  ces  petits  animaux,  dont  l’aiguilton  n’efl  pas 
rédoutable.  Les  Bamburos,  qui  forment  la  fécondé  efpéce,  font  plus  gran- 
des & d’une  couleur  plus  vive  que  les  nôtres.  Leur  miel  eft  aufli  clair  que 
de  l’eau.  Elles  font  leurs  niches  fur  les  plus  hautes  branches  des  arbres , 
lâns  prendre  foin  de  les  cacher.  Dans  certaines  faifons,  des  Villes  entiè- 
res vont  recueillir  ce  miel  dans  les  bois , «St  chacim  en  revient  chargé.  La 
troifième  forte  d’abeille  efb  noire,  & n’eft  pas  plus  grolTe  que  nos  mou- 
ches communes.  Elles  fe  nomment  Conamsyar,  qui  fignifie 
& font  leur  miel  dans  les  creux  des  arbres , mais  en  fi  petite  quantité  que 
les  Chingulais  l’abandonnent  aux  enfans. 

Ils  ont  une  forte  de  fangfues  noirâtres,  qui  vivent  fous  l’herbe , & qui 
font  fort  incommodes  aux  Voyageurs  qui  marchent  à pied.  Elles  ne  font 
pas  d’abord  plus  grofles  qu’un  crin  de  cheval,  mais  en  croilTant  elles  de- 
viennent de  la  grolTeur  d une  plume  d’oye , & longues  de  deux  ou  trois 
pouces  (r).  (%  n’en  voit  que  dans  la  faifon  des  pluyes.  C’eft  alors  que 
montant  aux  jambes  de  ceux  qui  voyagent  pieds  nuds , fuivant  l’ufage  du 
Pays,  elles  les  picquent&  leurfuccent  lefang  avec  plus  de  vitefle  qu’ils 
n’en  peuvent  avoir  à s’en  délivrer.  On  auroit  peine  à concevoir  une  ac- 
tion fi  prompte,  fi  l’Auteur  n’ajoutoit  que  le  principal  embarras  vient  de 
leur  multitude,  qui  feroit  perdre  le  tems,  dit-il , à vouloir  leur  faire  quitter 
prife  (f  ).  Aufli  prend-on  le  parti  de  fouffrir  leurs  morfures,  d’autant  plus 
qu’on  les  croit  fort  faines.  Après  le  voyage,  on  fe  frotte  les  jambes 
avec  de  la  cendre;  ce  qui  n’cmpéche  pas  quelles  ne  continuent  de  fai- 
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gner  long  - tems.  On  voit  aullj  des  fangfues  d’eau , qui  reflemblent  aux 
nôtres. 

A l’égard  des  oifeaux  de  Ceylan,Knox  ne  nomme, de  ceux  de  l’Europe, 
que  des  corbeaux,  des  hochequeues,  des  becaflincs,  des  pigeons,  des  ra- 
miers & des  paons.  Il  y a vît , dit-il , des  oifeaux  qui  reflcmbloicnt  beau- 
coup à la  becaffe  & à la  perdrix;  mais  ils  font  très-rares.  Les  petits  per- 
roquets verds  y font  en  grand  nombre  & ne  peuvent  apprendre  à parler  (o). 
En  recompenfe,  le  Mal-couda  & le  Cau-couda,  deux  autres  oifeaux  de  lagrof- 
feur  du  merle,  dont  le  premier  eft  noir  & l’autre  d’un  beau  jaune  d’or,  ap- 
prennent très-facilement.  Les  bois  & les  champs  font  remplis  de  plulicurs 
fortes  de  petits  oifeaux,  qui  ne  fervent  qu’à  l'ornement  de  la  Nature,  par 
la  variété  & l’agrément  de  leur  plumage.  Leur  groITeur  eft  celle  de  nos 
moineaux.  On  en  voit  de  blancs  comme  la  neige , qui  ont  la  queue  d’un 
pied  & la  tête  noire,  avec  une  touffe  de  plumes  qui  les  couronne.  D’autres, 
qui  ne  diffèrent  qu’en  couleur , font  rougeâtres  comme  une  orange  mû- 
re ( -‘>0 , & couronnés  d’une  touffe  noire.  L’oifeau  qu'on  nomme  Carlo  ne 
fe  pofe  jamais  à terre,  & fe  perche  toûjours  fur  les  plus  hauts  arbres.  Il 
efl  auffi  gros  qu’un  cyme,  de  couleur  noire,  les  jambes  courtes,  la  tête 
d’une  prodigieufe  groileur , le  bec  rond  , avec  du  blanc  des  deux  côtés  de 
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la  tête,  qui  lui  forme  comme  deux  oreilles,  & une  crête  blanche  de  la  figu- 
re de  celle  d'un  cocq.  On  en  voit  ordinairement  trois  ou  quatre  enfemble, 
qui  ne  font  que  fauter  de  branche  en  branche.  Leur  cri  relfemble  à celui 
du  canard  & fe  fait  entendre  d’un  mile.  On  elUme  leur  chair  f y).  • 

Le  Roi  nourrit  des  oyes  , des  canards,  des  cocqs  d’Inde  & des  pigeons 
privés;  mais  c’eft  pour  le  feul  amufement,  car  il  n’en  mange  jamais  : ce 
qui  porte  à croire  que  ce  ne  font  pas  des  produfHons  naturelles  du  Pays. 
Les  étangs  offrent  quantité  d’oifeaux  aquatiques , la  plûpart  plus  gros  que 
des  cygnes  ; qui  vivent  de  poiffon , & qui  ont  l’adreffe  de  fe  dérober  aux 
pourfuites  des  alligators.  U n’y  a point  de  rivières,  d'étangs,  nidefoffés, 

3ui  ne  foyent  remplis  de  poiifon.  Les  gros  faumons  font  en  abondance 
ans  la  grande  Rivière  Ma vrielle-ganga  (z),  mais  les  habitans  manquent 
d’induflrie  pour  les  prendre.  Us  ont  peu  de  filets , & Knox  ne  leur  a gué- 
res  connu  que  l’ufage  des  paniers  pour  la  pêche.  On  nourrit , en  plufleurs 
endroits , du  poiifon  pour  l’ufage  & pour  l’amufement  du  Roi  (a). 

U N Pays  chaud , pluvieux , & rempli  d’étangs  & de  bois , ne  fauroit 


Un  rays  enaud,  pluvieux,  oc  rempli  a étangs  ot  ae  dois,  ne  lauroit 
manquer  de  produire  un  grand  nombre  de  ferpens.  Celui  que  les  habitans 
nomment  Pimbtrab , efl  de  la  groffeur  d’un  homme , & d’une  longueur  pro- 
portionnée. Sa  proye  ordinaire  ell  le  bétail  & les  bêtes  fauvages  ; mais  il 
ufe  d’adrelfe  pour  les  prendre.  U fe  tient  caché  dans  les  fentiers  où  palfe 
le  daim,  & le  tue  du  coup  d’une  efpêce  de  cheville,  dont  fa  queue  ell  ar- 
mée ( b).  U avalle  quelquefois  un  chevreuil  entier,  dont  les  cornes  lui 
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percent  le  ventre  & le  tuent  lui-même  (c).  Le  Pohnga  n’a  que  cinq  oufix 
pieds  de  longueur;  mais  fon  venin  eft  fort  dangereux,  fur -tout  pour  les 
beftiaux.  Klmx  en  vit  de  deux  fortes;  l’une  verte,  & l’autre  d’un  gris  rou- 
geâtre , tacheté  de  blanc.  Le  Noya  eft  grilàtre  »Sc  n’a  pas  plus  de  quatre 
pieds  de  longueur.  Il  tient  quelquefois  la  moitié  de  fon  corps  élevé  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  ouvrant  fa  gueule  entière,  au-deflus  de  laquelle 
on  croiroit  lui  voir  une  paire  de  lunettes  (d).  Cependant  il  n’efl  pas  nuiC- 
bic,  & par  cette  raifon  les  Indiens  lui  donnent  le  nom  de  Noya  kodgerab, 
qui  fignifie  Serpent  royal.  Lorfqu’il  rencontre  le  Polonea,  ils  commencent 
un  combat  qui  ne  finit  que  par  la  mort  de  l’un  ou  de  fautre.  Le  Caroula, 
long  d’environ  deux  pieds  & fort  venimeux,  fe  cache  dans  les  trous  & les 
couvertures  des'mailons,  où  les  chats  lui  donnent  la  chafië  & le  mangent. 
Les  Gerendes  font  en  grand  nombre , mais  fans  venin , & ne  font  la  guerre 
qu’aux  œufs  des  petits  oifeaux  & aux  levraux.  L'Hiekatulla  efl;  une  forte 
de  lézard  venimeux,  qui  fe  cache  dans  le  cliaume  des  maifons,  mais  qui 
n’attaque  pas  les  hommes  s’il  n’efi  provoqué.  On  ne  fe  repréfente  pas  {ans 
frémir  une  grolTe  araignée  de  Ceylan,  nommée  Democu’o,  longue  , noire, 
velue,  tachetée  Ôt  luifante,  qui  a le  corps  de  la  grofieur  du  poing  & les 
pieds  à proportion  (e).  Elle  fe  cache  ordinairement  dans  le  creux  des  ar- 
bres & dans  d’autres  trous.  Rien  n’efi:  plus  venimeux  que  cet  infeélc.  Sa 
blelfure  n’cll  pas  mortelle;  mais  la  qualité  de  fongvenin  trouble  l’efprit  & 
fait  perdre  la  raifon  (/).  Les  beftiaux  font  fouvent  mordus  ou  piqués  de 
ces  animaux  monftrueux  , & meurent  fans  qu’on  y puifle  remédier.  Les 
hommes  trouvent  du  fécours  dans  leurs  herbes  & leurs  écorces , lorfqu’ils 
employent  promptement  cette  reffource  (g). 

Le  Duberria  dt  un  gros  ferpent  d’eau,  qui  n’a  point  de  qualité  dange- 
reufe.  On  redoute  beaucoup  plus  un  animal  amphibie  qui  fe  nomme  Kobbe- 
ra  Guion,  & qui  reflemble  beaucoup  à l'alligator.  Il  a cinq  ou  fix  pieds  de 
longueur.  Quoiqu’il  plonge  fouvent  dans  l’eau , fa  demeure  ordinaire  eft 
fur  la  terre,  où  il  mange  les  corps  morts  des  oifeaux  & des  autres  bêtes. 
Sa  langue,  qui  eft  bleue  & fourchue  s’allonge  en  forme  d’aiguillon.  Elle 
eft  effrayante , lorfqu’il  la  tire  pour  fiffler  ou  pour  bâiller.  Cependant  loin 
de  piquer  & de  mordre  les  hommes,  il  fe  contente  de  fiffler  lorfqu’il  les 
apperçoit.  Mais  fi  les  chiens  s’approchent  trop  de  lui , foit  pour  abboyer 
ou  pour  le  mordre,  il  Jes  frappe  fi  vivement  de  fa  queue,  qui  reflemble  a 
un  fouet  d’une  aune  de  longueur,  qu’il  les  fait  fuir  en  criant.  La  chair  de 
cet  animal  n’eft  pas  bonne  à manger.  . , 

Le  Tolla  Guien,  que  Knox  prend  pour  le  Guana  des  Indes  Occidenta- 
les (è),  eft  au  contraire  un  mets  excellent  pour  les  Chingulais;  & la  rai- 
fon qu'ils  apportent  pour  en  prouver  la  bonté,  c’eft  que  li  l’envie  prend  de 
vomir , on  ne  rejette  jamais  cette  chair , quoique  l’cftoraac  fe  décharge 
de  tous  les  autres  alimens.  Le  Tolla -guion  vit  d’herbes  & de  feuilles. 
Avec  la  même  forme  à-peu-prés  que  ceUc  du  Kobbera- guion,  il  eft  plus 
• ' ' noi- 

(f)  Ibidm.  I . (/)  Pag.  13 j. 

(</)P»g.  ay.  Ibiitm. 

(O  ‘SI-  (i)  Pa(.  134. 
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noirâtre  & moins  grand.  Sa  retraite  ell  dans  le  creiut  des  arbres  & dans 
.es  trous  (i\ 

L’Isle  ae  Ceylan  a pluCeurs  fortes  de  pierres  précieufe;  mais  le  Roi, 
qui  en  polîcde  un  fort  grand  nombre,  nejpermet  pas  mi’on  en  cherche  de 
nouvelles  (k).  Dans  les  lieux  où  l’on  Içait  qu’elles  fe  trouvent,  il  a fait 
planter  des  pieux  pointus , qui  menacent  ceux  qui  en  approcheroient  d’étre 
empales  vifs.  On  tire,  de  quelques  Rivières,  des  rubis,  des  fapliirs  & des 
yeux  de  chat  pour  ce  Prince.  I^ox  vit  plulieurs  petites  pierres  tranfparen- 
tes  de  diverfes  couleurs , dont  quelques-unes  étoient  de  la  groiïeur  d’un 
noyau  de  cerife , & d’autres  plus  grolTes.  U vit  aulTi  des  rubts  & des  fa- 
phirs.  Le  fer  & le  crülal  font  communs  dans  rifle,  &^les  habitans  font 
de  l’acier  de  leur  fer.  Ils  ont  aufli  du  fouffre,  mais  le  Roi  dîifeud  qu’on  le 
tire  des  mines.  Ils  ont  quantité  d’ébène , beaucoup  de  bois  à bâtir,  de  l<i 
mine  de  plomb , des  dents  d’éléphant , du  turmeric , du  miifc,  du  coton  , 
de  la  cire,  de  l’huile,  du  riz,  du  fel,  du  poivre,  qui  y croît  fort  bien  & 
qu’ils  recueilleroicnt  en  abondance  s’ils  avoient  occalion  de  s’en  défaire  (/). 
Alais  les  marchandifes  qui  font  véritablement  propres  au  Pays , font  la  ca- 
ndie & le  miel  fauvage.  On  jugera  des  avantages  que  les  Ilollandois  en 
ont  tiré  depuis  leur  conquête,  par  l'idée  générale  que  Daniel Braems  en  don: 
noit , il  y a cinquante  ans , aux  Etats-Généraux , dans  fon  Rapport  fur  tétât  des 
affaires  de  la  Compagnie  de  lidl^dc  aux  Indes  Orientales:  Voici  l’article 
qui  regarde  Ceylan. 

„ Ce  s T une  grande  IHe,  féparée  de  la  partie  méridionale  de  la  Côte  de 
„ Coromandel  par  un  petit  trajet  de  Mer.  Elle  dl  renommée  pour  la  ca- 
„ nelle,  qu’elle  produit  abondamment.  C’efl  cette  épicerie  qui  a porté  les 
,,  Portugais  à faire  la  conquête  des  Côtes,  & la  Compagnie  à les  leur  enle- 
„ ver.  Les  Pays  hauts  font  reliés  fous  l’obéiflance  du  Roi  de  Candi , qui 
„ n’a  jamais  pû  être  fubjugué  par  les  Portugais  ni  par  les  nôtres , à 
„ cauledes  chemins  impraticables  du  Pays  dont  il  efl:  le  maître,  & des 
„ autres  difficultés  de  cette  entreprife.  Ce  Prince,  à l’égard  de  la  Comj 
,,  pagnic,  fe  contente  d’être  toûjours  fur  la  défenfive.  C’efl  ce  qui  a don- 
„ né  jufqu’ici,  à nos  gens,  la  commodité  de  faire  fans  empêchement  les 
„ moiflbns  de  la  candie;  mais  plulieurs  doutent  que  cette  tranquillité  foit 


„ de  longue  durée , & craignent  que  la  Comp^ie  ne  foit  troublée  dans 
„ la  pofleffion  d’une  Ifle  fi  importante.  La  dépenfe  qu’elle  efl  obligée  de 
y,  faire  à Ceylan  efl  très-confidérable , par  les'penfions  des  Villes,  les  en- 
,,  tretiens  des  Forts,  les  pairies,  les  munitions,  les  Commandans , Offi- 
,,  ciers,  Garnifons  & Commis  à l’infpeêlion  du  négoce;  ce  qui  emporte 
„ une  partie  du  profit,  qu’il  feroit  facile  d’augmenter  , en  .retrancliant ,. 
„ avec  la  moitié  des  polies,  les  garnifons,  les  Officiers  & les  Commis, inu- 
„ tilcs  («),”.  I 

(i)  Ls  douceur  de  lou»  ces  nomis'sccoi^  dolfe  des  Indes  Orientales , Tomel.pag.  isd, 
de  avec  ce  que  Knox  dit  ailleurs  de  celle  de  On  verra  , dans  quelques  Relations  des  Hol-. 
la  langue.  • 
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landois,  ce  qui  concerne  leurs  EtablilTe- 
mens , avec  la  defCiiptiOn  des  fieux  qu'ils 
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[_SuppIémint  à la  Defcription  de  rijle  de  Ceylan. 

IL  reftoit  à défirer  quelques  cclaircilTemens  par  rapport  aux  pofTeflions 
des  Hollandois  fur  les  Côtes  de  l’Ille  de  Ceylan,  dont  Knox  n’a  pas  eû 
la  même  occafion  de  s’inftruire  que  de  l’intérieur  du  Pays.  Mr.  R-evoft 
avoit  renvoyé  ces  détails  aux  Relations  Hollandoifes,  comme  à leur  lieu 
naturel  ; & quoique  nulle  raifon  ne  dût  l’empéchcr  d’incorporer  le  tout  en- 
femble,  on  n’auroit  pas  regretté  la  peine  de  rapprocher  ces  parties  répa- 
rées, s’il  eût  bien  voulu  fe  fouvenir  de  fa  promelTe;  Mais,  à l’exception 
d’un  feul  article , que  nous  aurons  foin  de  diftinguer  ici  de  nos  Additions-, 
fe  trois  derniers  Volumes  qui  regardent  l’Afie,  ne  contiennent  rien  qui 
puifle  fatisfaire  l’attente  du  Public  fur  cet  objet;  C’eft  donc  dans  la  vûe 
d’y  fuppléer,  que  nous  allons  donner  ici  une  idée  générale  de  l’Ifle  de  Cey- 
lan, « des  Fortereffes  qui  en  delfendent  les  Côtes. 

L A domination  de  l’ille  efl  partagée  aujourd’hui  entre  deux  PuilTances. 
Le  Roi  de  Candi  eft  maître  de  1 intérieur  du  Pays,  & la  Compagnie  Hollan- 
doife  polTède  prefque  toutes  les  Côtes.  Il  n’y  a que  les  IVadas  ou  Bedas , 
peuples  fauvages  du  Nord  de  l’Iflc , qui  foyent  encore  dans  l’indépen- 
dance. 

Les  Etats  du  Roi  de  Candi , qui  s’étendent  du  Nord- Oiiefl  au  Sud -Eft, 
aboutiliént  à la  Mer  par  ces  deux  côtés  ; & ceux  des  Hollandois  les  rcf- 
ferrent  au  Nord , à l'Lft  & au  Sud-Oucft.  Les  parties  Orientales  des  Etats 
du  Roi  fe  fourniftent  de  fel  à & celles  du  Couchant  à Porta!oon\ 

feul  Port  à la  faveur  duquel  il  entretient  quelque  Commerce  avec  les  Etran- 
gers. Les  Hollandois  l’environnent  par  un  allez  grand  nombre  de  Places. 
On  ne  parlera  que  de  ces  Fortereffes,  en  commentant  au  Sud , où  nous  re- 
viendrons achever  le  tour  de  fille. 

La  Ville  de  Poim-de-Galle , fituée  au  Sud-Oueft  de  fille  (<i),  occupe 
l’efpace  d’une  demie-lieue  de  terrain  dans  fenceinte  de  fes  remparts.  Du 
côté  des  terres,  elle  eft  munie  d’un  foffé  profond , qui  a bien  dix-huit  pieds 
de  large,  & de  bonnes  murailles,  flanquées  de  trois  baftions  principaux. 
La  plus  grande  partie  de  la  Ville  eft  fur  une  éminence.  Quoiqu’ouverte', 
du  côté  de  la  Mer , les  bancs  & les  écueils  dont  elle  eft  environnée , en 
deffendent  fuffifamment  l’approche.  On  y voit,  fur  le  haut  d’un  rodier, 
nn  Corps-de-Garde  auprès  du  Pavillon  de  la  Compagnie.  La  Fortereffe 
eft  fur  une  pointe  de  terre  que  la  Mer  baigne  du  côté  du  Nord.  Pour  pou- 
voir mouiller  dans  la  baye  qui  eft  au-delà , il  faut  que  les  Navires  paffent 
tout  proche  de  pluûeurs  Ouvrages  qui  la  commandent , & qui  font  bien 
pourvûs  de  gros  canon  de  fonte.  L’entrée  en  eft  trés-dangereufe,  à caufe 
de  la  quantité  de  pointes  de  rochers  qu’on  trouve  à fon  embouchure,  & 
qui  la  rendroient  même  impraticable , l^s  le  fécours  des  Pilote^Côtiers , ou 
Lamaneurs , que  tous  les  fiàtimens  font  obligés  de  faire  venir  de  la  Ville, 
.“tette  baye,  qui  eft  fort  fpacieufe,  feroit  d ailleurs  excellente,  fi  les  Vaif- 
féaux  n’y  étoiept  quelquefois  expofés , lorfque  les  vents  d’Oueft  fouflent 
avec  un  peu  de’  violence.  Les 

( < j Lon(icude  ccat  deux  degrés.  Larimde  reptentriODile  Cz  degrés. 
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Les  Maifons  de  Point-de-Galle  font  fort  bien  bâties  ; les  rues  droite*  & 
aflcz  larges , mais  point  pavées.  On  y voit  plulieurs  beaux  Edifices  de  pier- 
re, & quelques  Eglifes  conllruitcs  par  les, Portugais.  Il  y a quantité  de 
Jardins  dans  la  Ville  & au  dehors.  Les  environs  fur  le  bord  de  la  baye  & 
plus  avant  dans  les  terres,  offrent  de  charmantes  campagnes , des  côteaux, 
des  vallons  & des  plaines  agréables.  On  y a pratiqué  de  belles  promena- 
des en  divers  endroits , même  à travers  des  rochers  & des  montagnes.  Ces 
allées,  connues  fous  le  nom  de  Grnvettet,  contribuent  beaucoup  à rendre  le 
féjour  de  Galle  un  des  plus  délicieux  de  flfle.  On  y relpire  d'ailleurs  un 
air  fort  fain,  dont  on  cil  redevable  à l'élévation  du  terrain;  & les  vents 
terre , ou  ceux  de  mer,  y entretiennent  une  fraicheur  continuelle.  Cette  im- 
portante Place  fût  prife  par  les  Hollandeis,  le  13  Mars  KS40.,  «S:  elle  a été 
fong-tems  la  meilleure  ForterelTe  qu’ils  eûlfent  dans  l’Ille  de  Ceylan.  On 
lui  dwine  encore  amourd'hui  le  fécond  rang,  & fa  jurifdiétion  cil  fort  éten- 
due. Le  Confcil  cil  compofé  d'un  Commandant  en  chef,  d'un  Marchand  , 

& de  quelques  Subalternes.  On  y tient  unegarnifon  nombreufe  fous  les  or- 
dres d'un  Capitaine-Lieutenant  tSit  d’un  Enfeigne.  . U s’y  fait  un  Commerce 
très,  confidérable. 

De  Point-de-Galle  tirant  au  Nord,  on  compte  une  grande  journée  de  Caliture. 
chemin  jufqu’à  Caliture,  petite  Ville  , qui  cil  dans  la  plus  agréable  fituation 
du  monde,  au  fommet  d'une  haute  montagne,  à l’extrémité  d’une  vafle 
prairie  & fur  l’embouchure  d’une  belle  Rivière  de  même  nom,  qui  prend  fa 
fource  au  Pic-d’Adam.  La  ForterelTe,  qui  efl  environnée  d’un  double  rem- 
part de  terre,  & pourvûe  d’une  gamifon  fuffifante,  palTe  pour  une  des  prin- 
cipales Place*  de  Tlfle.  Ses  remparts  font  li  hauts  qu’ils  dérobent  la  vue  des 
maifons , & d’ailleurs  on  n’y  peut  monter  que  par  un  feul  palTage,  qui  efl 
alTez  étroit.  Du  côté  des  terres , elle  efl  deffendue  par  quatre  petits  Forts, 
enfermes  de  bonnes  paliffades , & qui  font  vis-à-vis  l’un  de  l'autre.  Cette 
Place  , dont  tout  le  mérite  condfle  dans  fa  force  naturelle,  fut  prife  fur  les 
Portugais  le  15  Oèlobre  1655. 

Huit  lieues  au  Nord  de  Caliture,  on  trouve  [ la  célèbre  Ville  de  Co-  Colombo, 
hmbo,  où  l’on  voit  les  débris  de  plufieurs  grands  Edifices,  tombés  de  vieil- 
leffe,  ou  ruinés  par  les  guerres  & les  fièges.  Des  rues  entières  n’offrent 
que  de  l’herbe  &des  ronces.  Cependant,  il  en  refie  encore  de  très-bellei, 
dont  les  maifons  font  fpacienfes,  claires,  bien  exhauffées,  & bâties  de 
pierre.  Il  y refie  des  Eglifes  & d'agréables  promenades.  Colombo  ell  fi- 
luée  prefqu’au  feptième  degré  de  lautude  du  Nord,  fur  la  Côte  occidentale 
de  Ceylan.  Il  y avoit  cent  trente  ou  quarante  ans  qu’elle  avoit  été  bâtie 
& peuplée  par  les  Portugais  , lorfqu’en  1056,  les  Hollandois  s’en  rendirent 
maîtres , après  un  Siège  de  fept  mois.  La  conquête  de  cette  Ville  étonna 
beaucoup  les  principaux  Rois  des  Indes,  qui  la  regardoient  comme  une  Pla- 
ce inmrénable.  Depuis  que  la  Compagnie  Hollandoife  en  a pris  poffellion, 
la  difficulté  de  la  garder , fans  une  garnifon  fort  nombreufe , lui  a fait  pren- 
dre le  parti  d’en  diminuer  l’étendue,  & d’en  faire  une  ForterelTe  r^uliére. 

On  y voit  de  bonnes  portes  , des  remparts  _,  des  baflions , un  foflé  plein 
d’eau,  beaucoup  d’artillerie,  & tout  ce  qui  peut  la  rendre  capable  d’une 

•ïf.  Part.  Y longue 
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lonfue  rëfifbncc.  ■ Dcrrièra  la  Ville  à l’Efl  & au  Nord  les  campagnes  font 
agréables  üc  bien  cultivées,  avec  un  mélange  de  bois,  pleins  de  canelle, 
d étangs,  de  marais  & de  rivières  (i)].  Un  lac  enferme , de  ce  coté,  un 
bon  tiers  de  fon  enceinte.  Elle  ell  fituée  dans  un  terrain  très-mauvais.  Son 
Port, formé  par  un  beau  mole  qui  en  deffend  l’entrée, eflT fort  bon  pour  les 
VaifTeaux  de  médiocre  grandeur , quoiqu’ils  n’y  foyent  pas  à l'ahri  des  vents 
du  Nord-Oueft;  mais  les  gros  Navires  font  obligés  de  mouiller  à la  rade  , 
qui  efl:  éloignée  d’une  demie  lieue  de  la  baye.  Malgré  cés  incommodités  , 
c’cfl  encore  la  plus  confidérable  de  toutes  les  Villes  que  la  Compagnie  pof- 
fède  dans  l’ifle  , parcequ’elle  efl:  dans  le  quartier  où  fe  trouve  la  meilleure 
candie,  & en  plus 'grande  abondance. 

C’est  aufli  a Colombo  que  le  Gbuvemeur  Hollandois  fait  fa  réfidence. 
Tous  les  Comptoirs  de  l’Ille  en  relèvent  èk  reçoivent  leurs  ordres  du  Grand 
Confeil , ou  Confeil  de  Police.  Il  y a encore  d’autres  Tribunaux  , & un 
très-grand  nombre  d’Officiers,  tant  civils  que  militaires.  La  gariiilbn  , qui 
cil  fort  nombreufe , eft  commandée  par  un  Capitaine,  un  Lieutenant  & 
un  Enfcigne.  La  Maifon.du  Gouverneur  peut  palier  pour  un  des  plus  beaux 
Bàtimens  qui  fe  voyent  dans  toutes  les  Indes.  On  en  doit  dire  autant  de 
divers  autres  Edifices  publics , & en  un  mot  de  tout  ce  qui  diHingue  le 
plus  avantageufement  les  principaux  Gouvememens  de  la  Compagnie. 

CiN.Q.  lieues  au-defliis  de  Colombo,  furie  bord  de  laMer,fe  préfente  une 
autre  importante  Forterefle,  nommée  ÂVgwii»,  qui  ell  prefque  toute  environ- 
née d’eaux,  & qui  a été  aufli  bâtie  parles  Portugais  en  vûc  de  couvrir  les  dif- 
niéls  de  la  canelle.  On  la  leur  enleva  en  1640.  Ils  la  reprirent  la  même 
année,  mais  en  1644,  elle  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  Hollandois. 
Ses  remparts  de  terre  ont  vingt  - deux  pieds  d’épaifleur  , & font  flanqués 
de  quatre  bons  bafliions , dont  deux  bordent  le  rivage , & les  deux  autres 
regardent  les  terres.  Anciennement  on  y voyoit  encore  divers  autres  Ouvra- 
ges qui  ont  été  démolis , depuis  la  conquête  de  Colombo,  par  la  même  rai- 
fon  qu’on  a cû  de  diminuer  les  fortifications  de  cette  dernière  Place.  On 
y tient  un  Marclrand , avec  quelques  Subalternes , pour  veiller  aux  intérêts 
de  la  Compagnie.  La  fituation  de  ce  polie  ell  des  plus  agréables. 

La  grande  Rivière  deCbilauw,  qu’on  rencontre  dix  lieues  au  Nord  de 
Negombo,  forme  ici  la  féparation  des  Etats  du  Roi  de  Candi, & en  même- 
tems  les  limites  du  Pays  de  la  canelle.  Une  lieue  au  Nord-Ouert  de  cette 
Rivière , fe  voit  l’Ifle  Calpertyn , à pareille  diflance  du  rivage.  On  lui  don- 
ne environ  fix  lieues  de  longueur , du  Sud  au  Nord , fur  une  demie  de  large. 
Le  Fort,  qui  porte  fon  nom,  ellfitué  à une  lieue  de  la  pointe  Nord-Eft  de 
rifle,  au  Sud  de  la  petite  lile  de  Caredisi  Çc).  On  y tient  une  gamifon 
fufififante.  Celui  d’Aripo  ou  Sarepo,  fur  la  Rivière  Coronda  fVeya  , à douze 
lieues  de  celle  de  Chilauw,cll  ordinairement  gardé  par  un  Sergent  & vingt- 
quatre  Soldats,  qui  y font  pour  la  fureté  du  Banc  aux  Perles.  Cette  Con- 
trée 


(»)  Pert  ici  l’article  nous  avons  (c)  Onl’appelle  aufli  Csulrrma/r,  Hunom 

détaché  de  la  Relation  de  Gautier  ^eisuien,  d'uiic  montagne  voiflne  fur  le  rivage  de 
que  Mr.  Prevoft  a inferée  dans  le  Tome  Ccylan. 
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tréc  fournit  abondamment  aux  befoins  de  la  vie,&  tout  y ed  àfi  grand  roar* 
ché,  qu’un  bœuf  ne  coûte  qu’une  demie  rifdale.  En  échange,  l’air  d’Aripo 
ed  fort  mal-fain  & l'on  y perd  beaucoup  de  monde,  ce  qui  oblige  à changer 
la  gamifon  tous  les  quatre  mois. 

L’Isle  de  Manaar,  qui  a environ  cinq  lieues  de  longueur  fur  deux  de 
large,  ed  fituée  par  le  neuvième  degré  de  latitude  feptcntrionale  (d).  Cette 
Ifle  ed  très-peuplée.  Outre  la  Ville  du  même  nom , on  y compte  lix  gros 
Villages.  Manaar  n’ed  proprement  qu’un  Bourg  ouvert , peu  confidérable. 
Cependant  on  y voit  encore  quelques  beaux  Edifices  du  tems  des  Portugais. 
Les  Hollandois  fe  rendirent  maîtres  de  l’Ifle  en  1658.  Elle  n’ed  féparée 
de  la  Côte  de  Ccylan  que  par  un  canal  qui  n’a  pas  plus  d’une  lieue  en  lar- 
geur. La  petite  ForterelTe  qui  domine  fur  ce  canal  ed  environnée  de  fof- 
les  pleins  d’eau  & de  bons  remparts  danqués  de  quatre  badions.  Sa  garni- 
fon  conTide  en  cent  hommes,  a:  elle  ed  bien  pourvûe  de  toutes  fortes  de 
munitions  de  guerre.  L’Ille  abonde  en  fruits , en  bediaux , en  volaille  & 
en  poilibn.  C’étoit  anciennement  un  des  meilleurs  endroits  pour  la  pêche 
des  Perles , qui  fe  fait  aujourd’hui , avec  plus  de  fuccès , à Tutucorin  , fur  la 
Côte  de  Maduré. 

A l’Oued  de  Manaar  on  découwe  plufieurs  Bancs  de  fable,  qui  forment 
une  efpèce  de  Barre  entre  cette  Ille  & celle  de  Ramanacoyl  ou  Ramanancor  , 
dans  l'étendue  de  douze  à treize  lieues.  Ces  Bancs,  ponent  le  nom  de  Pmt 
^ Adam  y & l'on  croit  avec  beaucoup  de  vraifemblance , que  l’ille  de  Cey- 
lun  tenoit  anciennement  à la  terre  ferme,  dont  elle  n’ed  féparée  que  par  cinq 
ou  fix  petits  canaux , où  les  Bàtimens  de  moyenne  grandeur  ne  peuvent 
pafTcr  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Au  Nord  du  Pont  d’Adam  & de  Manaar,  on  trouve  quantité  d’Ifles , 
dont  les  trois  principales  font  nommées  Amjlerdam  ,Ltidc  & üeft.  La  pre- 
mière n’ed  pas  fort  peuplée  ; mais  on  compte  trois  grands  Villages  dans  la 
fécondé.  Son  côté  occidental  ed  deffendu  par  une  ancienne  Porteredb. 
Celle  de  Cays , que  les  Plollandois  ont  nommée  Hammenbiel,  cd  fituée  entre 
les  deux  Klcs , fur  le  canal  qui  conduit  à Jaffanapatan , dont  elle  peut  fer- 
mer l’entrée  à tous  les  VailTcaux.  Ce  pode  étant  regardé  comme  la  clef 
de  Jaffanapatan,  en  a foin  de  le  tenir  toûjours  bienpourvû  d’artillerie,  avec 
une  gamifon  fuffifante.  Entre  l’ifle  de  Leide  & celle  de  Deift , on  voit 
encore  plufieurs  autres  petites  Ides  qui  font  toutes  défertes  & couvertes  de 
bois. 

Jaffanapatan,  ou  Jaffanapatnam , formoit  anciennement  un  Royau- 
me particulier,  qu’on  divife  aujourd’hui  en 'quatre' Provinces,  JVelHgamme 
au  Nord-Oued,  /faroiarnt/r  au  Nord-Ed,  rimmrratie  au  Sud-Oued,  ôiPa- 
(betfpali  au  Sud-Ed.  Le  terrain  en  ed  bas  prefquc  par-tout , fertile  & plan- 
^de  beaux  arbres.  Le  Pays  ed  bien  peuplé , & l’on  y compte  jufqu’à  cent 

foixante 

C^)  Suivam  des  obretvations  plus  ré-  a(Tez  exsâement  marquée  é quatre-vingt 
tenta,  la  hauteur  du  Pôle  cil  de  huit  de-  dix-huit  degrés,  quarante  - cinq  minutes. 
Sfh  vingt  - fept  minutes.  La  longitude  ell  Ltttrti  Uifimtci , Recueil  XV,  pag.  37. 
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foixante  Bourgs  & Villages , dans  une  étendue  de  douze  à treize  lieues  de 
l’Oueft  à l’Eft,  où  il  tient  àM’lfle  de  Ceylan  par  une  langue  de  terre  fort 
étroite.  La  plus  grande  largeur  de  cette  Prefqu'lfle  fe  prend  droit  au 
Nord , où  elle  e(l  bien  de  fix  à fept  lieues. 

L A Forterefle  , ou  la  Citadelle  de  Jaifanapatan , eft  fituée  au  Sud  de  la 
Province  de  Welligarame.  Elle  eft  environnée  de  hautes  murailles,  flan- 
quées de  quatre  bons  baftions  & de  quatre  demi-lunes,  avec  des  folles  pro- 
fonds , unecontrefearpe  & un  petit  Fort  qui  commande  la  Barre  du  Port.  Sa 
garnifon  eft  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  du  Château  de  Batavia.  C’eft 
le  troilièrae  Comptoir  de  la  Compagnie  dans  l’ille  de  Ceylan.  Le  Com- 
mandant y fait  fa  réfidence  avec  un  grand  nombre  d’autres  Officiers.  La 
Ville,  quia  plus  d'une  lieue  de  circuit,  eft  ouverte  de  toutes  parts  ; mais 
fes  environs  font  gardés  par  pluficurs  Redoutes  qui  dominent  les  paflages. 
On  y voit  plufieurs  beaux  édifices  publics.  En  général  les  maifons  y font 
bien  bâties  & les  rues  fort  propres.  Cette  importante  Place  fut  foûraife  à 
la  Compagnie,  le  21  Juin  de  l’Année  i6j8,  après  un  Siège  de  crois  mois  & 
demi",  qui  coûta  prés  de  feize  cens  hommes  aux  Portugais.  Au  Nord  de 
la  même  Province  , qui  forme  le  bout  de  l’Ille,  on  a encore  le  Fort 
Cangienture , & plus  loin  fur  la  pointe  Nord-Eft  , celui  de  Fume  das  Pe- 
iras,  d’où  fuivant  la  Cote  orientale  on  vient  à Calierawji , autre  Fort  ficué 
fur  cette  langue  de  terre  qui  Joint  le  Pays  de  Jaifanapatan  à l’Ifle  de  Ccy- 
lan,  ou  au  Pays  des /FfdJar,  Peuples  qu’on  connoit  par  laDcfcripcion  deKnox, 
& qu’il  ne  faut  pas  confondre,  comme  quelques  Cartes,  avec  les  IVamiaf 
Malabarcs  leurs  voifins,  qui  habitent  la  partie  occidentale  du  Nord  de  l’ifle. 

Ce  Pays  des  Weddas  , qui  n’offre  que  de  vaftes  & épaiffes  forêts  , où 
perfonne  n’a  la  curiofité  de  pénétrer , s’étend , au  Sud  , le  long  de  la  Côte 
orientale  jufqu’à  Trinquemale , Place  confidérable  par  fon  Port  , qui  eft 
l’un  des  plus  beaux  & des  meilleurs  de  Ceylan.  Iæs  Hollandois  y ont  une 
Forcereffe  à quatre  bons  baftions,  bien  garnis  de  canons,  fur  une  Peninfule, 
ou  langue  de  terre  qui  s’avance  dans  la  Mer.  Elle  borde  toute  la  terre  qui 
forme  cette  Peninfule  & l’ifthme  , & bouche,  du  coté  de  terre,  le  chemin 
de  la  montagne  de  la  Pagode  qui  la  couvre  du  côté  de  la  Terre  & de  la  Mer. 
Elle  commande  toute  l’entrée  du  Port  qui  eft  fort  commode.  On  ne  parle- 
ra point  des  différences  Bayes  intérieures  ni  de  toutes  les  Ifles  que  la  Mer  for- 
me en  cet  endroit , pareeque  la  Carte  particulière,  que  nous  joignons  ici,  peut 
tenir  lieu  de  la  defeription  la  plus  complette;  Mais  on  fe  contentera  de  faire 
obferver,  que  l’entrée  de  cette  grande  Baye,  qui  fe  voit  derrière  l’Ifthmc  de 
Trinquemale,  eft  auffi  deffenduè,  de  ce  côté,  par  un  Fort  nommé  Onjknburg, 
bâti  fur  la  cime  d’une  montagne  efearpée  ; & de  l’autre  côté  du  canal , par 
les  Redoutes  des  Ifles  du  Milieu  & de  la  Compagnie.  Cotiar  eft  au  fond  de  la- 
Baye  de  ce  nom , du  côté  du  Sud-Oueft , où  les  1 lollandois  ont  encore  deux 
petits  Forts,  nommés  Patienture  & Erkekncbcne , pour  la  garde  des  palfagcs. 
On  aura  occafion,  dans  la  fuite  de  ce  Volume  , de  rapporter  encore  quel- 
ques autres  circonftances  très-curieufes  touchant  ces  éiablifl'emcns  (e).  Les 

IIoU 

O J Voyes  ci-delTotu  le  Jouroal  de  M.  de  la  Ilïye. 
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Hollandois  ne  s’y  maintiennent  guèrcs  que  pour  en  dloigner  les  étrangers. 
La  garnifon  de  Trinquemale  ell  aflez  nombreufe  & bien  pourv'ûe  de  toutes 
fortes  de  munitions  de  guerre. 

Quinze  lieues  au  Sud  de  Cotiar  , on  trouve  Baticalo,  ou  Matecalo  ,Vü~ 
le  autrefois  confidérabic  , à fept  degrés  cinquante-cinq  minutes  de  latitude 
feptentrionale.  Ce  fût  à Baticalo  que  les  Hollandois  abordèrent  pour  la 
première  fois  , le  31  Mai  1602,  fous  la  conduite  de  l’Amiral  George  Spil- 
bergen  (/).  Le  Fort  que  les  Portugais  y avoient  bâti , leur  fût  enlevé  eit 
1638.  Il  eft  fitué  dans  une  Ille  de  deux  lieues  de  circuit  prés  de  l’embou- 
chure de  la  Rivière  de  ce  nom,  au  fond  d’une  Baye  fpacieufe,  qui  offre  un 
mouillage  excellent  pour  les  VaifTeaux.  Cette  Forterefle  eft  revêtue  de 
hautes  murailles  de  pierre,  flanquées  de  trois  baftions,  montés  de  feize  piè- 
ces de  canon  & de  quelques  pierriers.  Sa  garnifon  eft  ordinairement  de 
cent  hommes.  Trinquemale  & Baticalo  étoient  anciennement  ce  que  les 
Hollandois  nomment  des  Commaniemens , comme  font  encore  ceux  de  Pont- 
de-Galle  & de  Jaifanapatan , mais  depuis  nombre  d’années  on  n’y  envoyé 
plus  que  des  Chefs  âe  Comptoir,  d’un  rang  fort  inférieur,  avec  quelques  Offi- 
ciers fubalternes. 

De  Baticalo  tirant  au  Sud  & au  Sud-Oueft,  on  trouve  peu  de  places 
conüdèrables  , mais  beaucoup  de  montagnes  & de  falines  le  long  du  rivage. 
Cependant  toute  cette  Côte  obéit  à la  Compagnie  , qui  poflède  encore  le 
Fort  de  Mature,  fitué  droit  au  Midi  de  l’Ifle.  C’eft  dans  fet  environs  que 
fe  fait  la  chafTe  des  éléphans.  La  Baye  Rouge , à l'Üueft  de  laquelle  eft  fitué 
le  Bourg  de  Billigam , a bien  deux  lieues  de  profondeur  fur  autant  de  large. 
On  ne  compte  que  quatre  lieues  de  chemin , pour  fe  rendre  d'id  à Point- 
de-Galle,  où  nous  avons  commencé  la  Defeription  des  Places  maritimes  de 
Pille.  En  général  elle  a peu  de  bons  Ports.  Les  Côtes  Orientales,  qui  of- 
frent les  meilleurs  mouillages,  font  d’ordinaire  baffes,  & les  VaifTeaux  y 
font  fans  abri , du  moins  dans  les  Bayes  extérieures.  Celles  du  Midi  & du 
Couchant  font  hériffees  de  rochers;  la  Mer  voifine  y eft  garnie  de  Banc» 
qui  rendent  la  Rade  de  difficile  abord  & le  mouillage  peu  fûr,  les  gros  Bà- 
timens  étant  toujours  en  danger  de  ne  point  trouver  de  fond. 

Outre  les  Places  fortes  fur  le  rivage,  les  Hollandois  ont  encore  plu- 
fieurs  Châteaux  dans  l’intérieur  du  Pays , pour  la  garde  des  paffages.  En- 
tre les  principaux  Poftes,  celui  d'^Iauw,  à douze  lieues  à l’Eft  de  Negom- 
bo  , eft  regardé  comme  la  clef  des  Quatre-Corles  & des  Sept-Corles\  C’eft 
le  point  de  réunion  de  tous  les  chemins  qui  conduifent  à travers  le  Pays. 
Dunaga,  Arandore,  Ruanelle,  Tontotte , Dorra'jjaecke , üitavaca,  Sfijfragam, 
Denuaca,  Openaeke  & Bibligamme , dernière  frontière  de  la  Jurifiliêfion  de 
Galle,  font  autant  de  Poftes  qui  forment  comme  une  chaîne  derrière  toute 
cette  étendue  de  Pays  depuis  CW/a«®  à l’Oueft , droit  par  le  Midi  du  Pic- 
d’Adam  , jufqu’à  Magammt,  fix  lieues  à l’Eft  de  la  Rivière  dé  bf^aluvje,  qui 
coule  au  Sud-Eft  de  Plfle.  L’efpace  qu’ils  renferment  entre  Alauw  & Bi- 
■ bligamme , n’eft  que  de  quinze  miles  ; tandis  que  les  Poftes  qu’ils  couvrent  le 
long  du  rivage  en  occupent  pour  le  moins  trente-fix  à quarante.  Lcsliollan- 
# dois 


if)  Voyez  la  Relatian  de  fon  Voyage,  ao  Tome  X.. 
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dois  font  par-là  maîtres  de  vingt-fept  Corles  ou  Provinces.  Us  confinent  à 
la  Principauté  d'Outu  & aux  U'eddàs  du  côté  de  l’Efl; , par  la  poflelTion  de 
trois  Provinces  maritimes.  Les  Malabares  font'leurs  Vaflaux  chez  les 
IFantiias,  dans  le  Royaume  àc  Jaffanapatan , du  côté  du  Nord  & dans  les 
Ifles  voilines.  Enfin , fi  tout  ce  qu’ils  polfèdent  à Ceylan  étoit  continu  , 
cette  étendue  emporteroit  bien  la  moitié  de  l’Ille. 

Laissons  à Knox  la  defeription  de  l’intérieur  du  Pays;  maisajoûtons , 
pour  l'entière  fatisfaàtion  des  Lcèleurs  , une  Divifion  générale  de  l'es  prin- 
cipales parties , qui  peut  du  moins  fervir  à rectifier  les  noms  dans  les  Cartes 
Géographiques. 

L’Isle  de  Ceylan  comprend yîï  Royaumes,  qui  ont  été  fucceffivément 
réunis  à l’Empire,  & qui  fc  divifoient  en  plulieurs  Principautés,  Comtés, 
Marquifass  & Bailliages , dont  on  doit  la  connoifTance  exaète  à la  vanité 
que  Raja  Singa  prétendoit  tirer  de  ces  titres. 

Les  noms  des  fix  Ropumes,  font  i.  Candi,  Candia,oii  Conde  Ouda , 
qui  fignifie  en  langue  Chingulaife,  la  haute  Montagne.  2.  Coïta.  3.  Sita~ 
vaca.  4.  Dambadan.  5.  Amorayapoure.  6.  Jaffanapatnam. 

Outre  ces  fix  Royaumes,  il  y a encore  fix  Principautés;  onze  Com- 
tés; yiflire  Marquifats,  & wa/ Bailliages , dont  les  difl’érens  noms  compo- 
foient  le  titre  de  Raja  Singa , quoique  fa  domination  ne  s’étendit  pas  aux 
Places  maritimes. 

Les  Principautés  font  les  fuivantes:  i.  Omvæ.  2.  Mature.  3.  Denua- 
ca,  autrement  nommée  les  Deux- Corles.  4.  Les  Q/iatre- Corles.  5.  Les 
Sept-Corles.  6.  Matak. 

Sous  les  Comtés  font  compris:  i.  Trinquemale , proprement  Tricoen- 
Male,  c’eft-à-dire  3/ûnfa^w  ie  Divinité  des  Malabares  (g).  2.  Bail- 

calo.  3.  Felafe.  4.  Bintene.  5.  Dembra.  6.  Pauciapate.  7.  p'eta.  8.  Pu- 
tehtt.  9.  f^allare.  10.  Galle,  ii.  Biüigam. 

Les  Marquifats  font  ceux-ci;  i.  Duranura.  2.  Ratienura.  3.  Tripane. 
4.  Acapate. 

Et  voici  les  noms  des  neuf  Bailliages:  i.  AUcan.  2.  Colombo.  3.  Ke- 
gombo.  4.  Chilaiev}.  5.  Madampe.  6.  Calpentyn.  7.  Aripo.  8.  Man-Aar, 
îk  9.  La  Pêcherie  des  Perles. 

Une  divifion  beaucoup  plus  particulière , repréfentera  toute  rifle  de 
Ceylan  en  trente-quatre  Corles  ou  grandes  Provinces  ; & en  trente  - deux  zü- 
tres  de  moindre  rang. 

Entre  les  premières  on  compte  d’abord  celles  qui  font  fituées  depuis 
Galle  au  Sud , tirant  vers  le  Nord-Ouefl  le  long  du  rivage , & dont  voici 
les  noms:  i.  Curie  de  Galle.  2.  (Valalaixitte  Corle.  3.  Pasdum  Cork.  4.  Ary- 
gaiii  Cork.  • 5.  Salpitti  Cork.  6.  Cdma  Corle.  7.  Hetoegam  Corle  ; ces  deux 
dernières  font  un  peu  plus  avant  dans  le  Pays,  ou  à l’Eft.  8-  Hina  Corle,  aufli 
plus  orientale.  ' 9.  Pittigal  Cork.  10.  Migonne  ou  Mangul  Corle. 

Reprenons  la  defeription  au  Sud  pour  venir  de  Billigam  droit  au 
Nord  , où  l’on  trouve  ces  Provinces,  ii.  Le  Pays  de  Mature  , qui 

a 

( g ) D’autres  donnent  i ce  non  la  CgqificatioD  de  Mmt%ne  dei  trois  Pagodis. 
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a bien  la  même  étendue  à l’Eft.  12.  Billigam  Corle.  13.  ïiolafdas  Cor!e,  à 
l’Orient  de  la  précédente.  14.  Koekele  Corle.  15.  N/iudum  Cprie.  16.  Sa/- 
fragam  Corle.  17.  Morrua  Corle,  à l’Eft  de  Saffragam.  18.  Denuata, 
ou  \ts  Deux • Corks , au  Nord  de  Morrua.  19.  Corne  Corle,  à l’Orient  de 
cette  dernière  Prov'ince.  20.  IVîtte  Corle,  fituée  dans  les  environs  du  Pic- 
d’Adam.  21.  Æiacolan  Corle,  à l’Ed  de  la  Principauté  deDcnuaca  ou  des 
Deux-Corles.  22.  Corre^itte  Corle,  au  Nord  de  Saffragam.  23.  Attula- 
gam  Corle,  au  Nord  de  Witte- Corle.  24.  Les  Quatre  - Corles , ou  Panaval 
Corle,  au  Nord-Eft  d’Attulagam  Corle,  & immédiatement  à l’Ouell  du  Pic- 
d’Adam.  25.  Mende  Corle,  à l'Efl:  de  la  même  Montagne.  26.  Cadduata 
Corle,  à l’Eft  de  Mende  Corle.  27.  Dehegample  Corle , au  Nord  de  Corre- 
witte  Corle.  28.  Happittigam  Corle , à l’Eft  de  Hina  Corle.  29.  Les  Sept- 
Cw/rxauNord  de  la  même  Province.  30.  Billigal  Corle,  qui  ell  encore  • 
beaucoup  plus  feptentrionale  que  les  Sept-Corles.  31.  Gampele  Corle , àl’Ell 
de  Billigal.  32.  Tun  Corle,  au  Nord  de  la  même  Province.  33.  Montera 
Corle,  & 34.  Mot  Corle , toutes  deux  à l’Orient  de  Cliilauw. 

Les  trente-deux  autres  Provinces  de  moindre  rang , font  les  fuivantes  : 
I.  Les  neuf  Nanajas,  au  Sud,  à l’Orient  de  Billigam,  d’où  remontant  au 
Nord,  on  rencontre;  2.  Jale,  auSud-Eft,ou  au  Sud  de  Cadduata  Corle. 
3.  Malvana,  dans  les  environs  de  Colombo.  Balane,  dans  les  Quatre- 
Corles.  5.  Delefviage , qui  commence  immédiatement  au  Nord  du  Pic- 
d’Adam.  <5.  Coutcmale,  au  Nord  de  cette  dernière  Province.  7.  Ptmoq, 
à l’Efl: , & au  Nord  de  Jale.  8-  Oudipollat,  un  peu  plus  feptentrionale  que 
Coutemale.  9.  //evaêffrr  ou //fOO}'èa«y,  au  Nord-Ell  d’Oudipollat.  10.  faf- 
ti,  Nord-Ouefl  de  Hewoyhatty,  & au  Midi  de  Candi,  ii.  Goddaponohay 
à l’Eft  de  Jatti.  12.  yctra  ff/n'de , à l’Eft  de  Hewahette.  1^.  Tunponàhôy, 
à rOueft  de  Candi.  14.  Horfepot  , an  Nord  de  cette  Capitale.  15.  Perd- 
pot,  à l’Orient  de  la  même  Ville.  16.  Fallaponaboy , à l’Efl:  de  Porcipot. 
17.  rüaeen,  Nord-Efl  de  Vallaponahoy.  18.  Matecalo  ou  Baticalo,  à l’O- 
rient derifle,où  cfl  fituée  la  Ville  & le  Port  de  ce  nom^  19.  Maetale,  au 
Nord-Eft  de  Candi.  20.  Palavi , à l’Efl  de  Calpentyn.  2i.  B'mtene,  dans 
les  environs  de  la  Ville  de  ce  nom,  fur  la  Rivière  de  Trinquemale.  22.  Ne- 
viecalawa  ou  Neucala'ioa,  dans  le  centre  du  Pays,  au  Nord  de  Hot  Corle. 
23.  TommahJ,  un  peu  au  Sud- de  Cotiar.  24.  Cetieu-,  & 25.  Trinquemale, 
limitrophes  l’une  de  l'autre  fur  la  Côte  orientale  de  l’Ifle.  26.  Hourli,  au 
Nord  de  Ncwecalawa.  27.  Le  Pays  ifer /Fif/rfdr,  à l’Oueft  de  Trinquemale. 
28.  Le  Pays  des  M'annias,  qui  s’étend  le  long  du  rivage  occidental  au  Nord 
de  rifle.  Enfin , l’on  y ajoûte  le»  quatre  Provinces  du  Royaume  de  Jaffa- 
napatan,  que  nous  avons  nommées.  Nous  paffons  fur  la  lifte  des  Villes, 
qui  font  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  pareeque  les  principales  ontaufli 
déjà  été  décrites. 

La  grande  Montagne , nommée  le  P/c-d’.</daw , efl  fi  fameufe,  que  les 
Lefleurs , qui  n’aiment  pas  les  détails  Géographiques , doivent  être  charmés  de 
trouver  ici  un  délaffement  agréable  dans  la  belle  Figure  que  nous  leur  en 
donnons.  Mais  ce  feroit  peut-être  abufer  de  leur  patience , que  de  s’arrê- 
ter à tous  les  récits  fabuleux  que  les  Chingulais  font  entrer  dans  la  deferip- 
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tion  de  cette  môntagne.&dontquelqucsAuteurs  ont  enrichi  leurs  Ecrits  (A). 

L E Pic-d’Adam  eft  à quatorze  ou  quinze  lieues  de  Colombo , & fa  hau* 
leur  le  fait  découvrir  de  plus  de  douze  miles  en  Mer.  Avant  que  d’arri- 
ver à fa  cime,  on  trouve  une  grande  plaine  fort  agréable,  arrolee  de  plu- 
üeurs  ruiffeaux,  qui  tombent  de  la  montagne,  au  pied  de  laquelle  ils  for- 
ment un  étang  où  les  Gentils  vont  fouvent  en  pèlerinage  & ne  manquent 
pas  de  s’y  baigner , d’y  laver  leur  linge  & leurs  habits , perfuadés  que 
celte  eau  a la  vertu  d’elfacer  tous  leurs  péchés.  Après  ce  premier  acte  de 
fupcrllition , ils  grimpent  jufqu’au  haut  de  la  montagne  par  des  chaines  de 
fer  qu’on  y a attachées , & fans  lefquelles  il  feroit  iinpolfible  d’y  monter , 
tant  elle  ell  efearpée,  quoiqu’on  y ait  pratiqué  des  degrés  en  quelques  en- 
droits. Le  chemin  eft  d’environ  un  bon  quart  de  lieue.  A certaine  dillau- 
cedufommet,  on  a élevé  deux  colomnes  de  pierre  furmontées  d’une  au- 
tre pierre  en  travers , où  pend  une  groffe  cloche  de  métal , avec  fon  bat- 
tant percé  pour  y palTer  une  courroye  de  cuir , que  tous  les  Pèlerins  doivent 
tirer,  en  frappant  un  coup  fur  la  cloche,  pour  favoir  s’ils  font  purifiés, 
pareeque  ces  Idolâtres  s’imaginent  que  quand  ils  ne  le  font  pas,  la  cloche 
ne  donne  point  de  fon,  quoique  jamais  ce  malheur  imaginaire  ne  leur  ar- 
rive. Le  foramet  de  la  montagne  offre  une  furface  plane  de  cent-cinquan- 
te pas  de  long,  & cent -dix  de  large.  Au  milieu  efl  cette  pierre  plate, 
qui  porte,  dit -on,  l’empreinte  d'un  pied  humain  gigantefque,  longue  de 
deux  palmes , & large  de  huit  pouces.  On  a planté  quelques  arbres  autour 
cTe  cette  pierre.  A gauche  font  quelques  butes  où  fe  retirent  les  Pèlerins. 
A main  droite  on  voyoit  anciennement  une  belle  Pagode , dont  les  Chin- 
gulais  racontent  des  merveilles.  Baldeus  fait  la  dcfcription  de  foixante- 
huit  ffatues  & figures  qui  fe  trouvoient  dans  pluflcurs  niches  de  la  monta- 
gne. C’eft  du  Pic-d’Adam,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  que  forcent  la 
plùpart  des  Rivières  qui  arrofent  fille  de  Ceylan.  ] 


(A)  Voyez  Diegt  de  Cmtc , V.  Dec.  Lit.  6,  psg.  tai.  Batdeus,  Defeript,  de  Coroosa- 
de],  psg.  15.V.  Riteyr»  & quelques  autres. 
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ONZIÈME  PARTIE. 

LIVRE  SECOND. 

VOYAGES  DES  FRANÇOIS  AUX  INDES 
ORIENTALES. 


VOYAGE  DE  RENNEFORT. 

INTRODUCTION. 

UELQUES  Voyages  particuliers,  entrepris  fans  commif-  Int»odoc- 
lion  & fans  autorité,  tels  que  ceux  de  Pyrard,  de  Füré,  de  tioh. 
la  Boulaie  le  Croux,  &c. , avoientpû  faire  tourner  la  curiofité 
des  François  vers  les  Indes  Orientales  ; mais  il  ne  paroîtpas 
que  la  defcription  d'un  fi  beau  Pays,  ait  eu  pendant  long- 
tems  plus  de  force  que  l’exemple  de  leurs  voifins  , pour  leur 
infpirer  le  déCr  de  s y former  des  EtablilTeraens.  Ils  fe  bornoient  encore 
1.  à quelques  Navigations  vers  les  Côtes  d’Afrique , où  l'on  a vû  dans  lespre- 
t niiers  Tomes  de  ce  Recueil , qu’ils  avoient  établi  divers  Comptoirs  ; à quel- 
ques Voyages  dans  la  Mer-rouge,  & à de  foibles  entreprifes du  côté  de  l’A- 
mérique ; S:  foit  que  les  guerres  civiles , qui  les  avoient  triftement  occupés 
fous  plufieurs  régnes,  euifent  trop  partagé  leur  attention  & leurs  forces; 
foit  que  fe  renfermait  dans  leurs  avantages  naturels,  ils  n’eulfent  pas  enco- 
f rc  allez  compris  quelle  utilité  ils  pouvoient  tirer  des  grandes  Indes , on  ctt 
l furpris  de  les  voir  comme  obRines  dans  l’indifférence  & l’inadlion , tandis 
j XI.  Part.  ' ' Z " que 
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iNTRonuc-  <jtie  la  piùpart  d«  autres  Nations  de  l’Europe marchoient  à grands  pas  dans 
Tl  ON.  une  fi  belle  carrière.  Il  falloic  un  Ce/iert  pour  réveiller  leur  langueur.^.  Ce- 
pendant le  Cardinal  de  Richelieu  lui  en  auruit  dérobe  la  gloire , fi  les  trou- 
Compagnie  bles  de  foivadininifiration  n’culTent  interrompu  fes  projets.  En  1642  j il  Te 
de  Madagaf-  forma  fous  fcs  aufpices  une  Compagnie  de  Madaçajsar  (a),  qui  ne  fe  pro- 
car^en  164a.  jg  fair,.  unEtablilTemept  dap$  cette  lilc,  que  pour  affurer  à fes  Vaif- 

ieaux  la  facilité  de  pénétrer  plus  ledn.  Elle  y fit  d'abord  quelques  progrès. 
Mais  fes  fonds  étoienc  fi  médiocres,  qu’aprés  la  mort  de  fon  Proteétcur, 
elle  tomba  par  fa  feule  foibleU'e.  C’cll  de-là  néanmoins  qu’il  faut  tirer  des 
éclaircillemens  pour  l’expédition  de  1664,  & pour  le  Voyage  de  Rtnnejort. 
M.  le  Maté-  Dans  la  décadence  de  cette  Compagnie,  M.  le  Maréchal  de  la  Meille- 

chai  de  l4  raie , [ Parent  du  Cardinal , ] conçut  le  deflein  de  relever , pour  fa  propre 
utilié,  une  entreprife  mal-ioutenue.'  Il  fit  partir  quatre  VailTcaux,  équi- 
syfubititue.  àfesfraix,  fous  la  conduite  de  h Roche  Saint  ~ André.  Enfuite  s’étant 
Il  s'aiTocie  à ^ touq'>et  alors  ^Sur-intendant  des  Finances,  il  arma  un  autre  Na- 
M.  Fouquee  vire,  dans  la  feule  Vue  de  détruire  deiixsVa'ifTeaux  marcliands  qu’un  foible 
relie  de  la  Compagnie  avoit  tenté  de  remettre  en  Mer.  Mais  cette  nou- 
velle dépenic  n’étoit  pas  nécefiaire  pour  le  rendre  majcre  abfolu  à Mada- 
gafear  , parce^e  la  principale  rellburcc  des  Afibeiés  périt  tsvcc  l'Iacourt , qui 
• wircs ‘avoir  palTé  fept  ans  dans  l’ille  (i),  fans  aucune  allillaucc,  fit  nau- 
frage en  revenant  en  France  pour  y repréfenter  fa  mifère.  Sur  cette  acÿ- 
vdïej'M.  -Eouquet-^  papif^^pour  ftm  intérêt  pardculier,  uijc  Frégatte 
nommée  \' AigU-noir , fous  lé  commandément  dé  Htgo , Ilollandois,  avec 
ordre  d’enlever  le  Fort  de-Mailagafcar  ,.ài  ceiBcqui  s’en  étoient  faifis  au  nam 
du  Maréchal  de  la  Mcilleraie.  Cette  Frégatte  étoic  revenue  peu  aupara- 
vant fous-lenom  de  Saint-Pauii  - Le  Capitaine  , qui  la  cummanduic , 
étant  dévoué  au  Maréchal,  lui  avoit  apporté  de  l’Ific,  des  cuirs,  du  bois 
d' ébène,  de  l’indigo,  dû  ^njoin,  de  j'aloës  & diverfes  gommes,  avec 
quelques  pierreries,  des  elTais  de  mine,  de  l’ambre  gris  & <f autres  raretés, 
qui  font  empêché  de  céder  fes  droits  tant  qu’il  a vécu.  Ce  fut  de  Veron , 
dont  M.  Fouquet  ne  'fe  défioh  pas  , que  le  Maréchal  apprit  le  départ  de 
Hugo  & la  commiflion  dont  il  étoit  chargé.  I.e  Sur-intendant  , avoit  fait 
changer  de  nom  à la  Frégatte  pour  déguifer  fon  deflein.  Mais  quand  la  fbr- 
, tune  l’auroit  favorifé,  la  difgrace,  qui  arriva  bientôt,  l’eut  emjî^che  d’en 

recueillir  le  fruit.  Loas- 


(a)  Le  Chef  fe  nommoit  Rietut,  Capi- 
taine de  Marine,  & l'Oâroi  étoic  pour  dix 
ans.  Le  premier  Navire  parti  de  France  au 
mois  de  Mars , & commandé  par  le  Capitai- 
ne Cacfuet.  fe  nommoit  le  Sainl-Ltuis.  Le 
Sieur  Prinii,  qui  commandoit  les  François 
de  l'FtablüTcmcnt , jetca  les  fnndemcns  du 
Fort  Dauphin,  dans  un  lieu  nommé  Tclonha- 
TOI.  Voyez  la  Relation  de  Flaeouie,  pag. 
*03  & fuiT. 

fi)  Il  éepit  parti  de  France  en  1648. 
Nous  avons  de  lui  une  Ililtoire  de  l'IHe  de 
Madagafcar,  publiée  i Paris  en  1661 , avec 


une  Relation  des  principaux  évenemens  qui 
font  arrivés  dans  l'Etabliirement  François  juf- 
qu'en  1654,  & celle  même  de  fa  route.  On 
n'apprend  point  dans  cet  Ouvrage  qu'il  ait 
péri  fur  Mer;  l'on  y voit  au  contraire  Ton  re- 
tour (1).  Mais  quoiqu'on  ne  puilTelui  rcfulei 
un  rang  entre  les  Voyageurs,  la  nature  de  fon 
Ouvrage  lui  donne  moins  droit  i ce  titre  qu'à 
celui  d'Hilforien.  Auflî  n'entrera-t'il  dans  ce 
Recueil  que  pour  enrichir  la  Defcripcion  de 
Madagafcar  par  Tes  ^ibrervations , & pour  y 
faire  hgure  un  moment  par  quelques  circon- 
Rances  de  Ton  Journal, 


( ■ ) Ce  u'efl  pas  ca  icrCDut  ea  liante,  nuis  en  ittOHinaiu  à Had^atui,  qu'il  fit  nauftagr.  R.  d.  E- 


DD''' 


Digitized  by  Google 


AUX  JNDES  ORIENTALES,  Liv.  IL  rrD 

I^oRs(i.UE  la  Compagnie  de  164.2,  avoit  pris  poflcdion  de  ride  de  Ma- 
dagufear,  elle  y avoit  établi  cent  l'rançois  ; deux  à Galcnéoulle,  deux  dans 
la  petite  Lie  de  6'flin;«-iWanV,  vis-à-vis  du  même  lieu,  huit  à Alanniibane , 
& le-  relie  au  Fort  Dauphin , liège  du  Gouvernement.  Ce  Fort  efl  fitué  à 
vingt-cinq  degrés  dix  minutes  de  latitude  méridionale,:  entre  deux  grandes 
pointes  qui  font  une  anfe  de  fept  lieues  de  tour , fur  une  petite  langue  de 
terre  nommée  Tbolanhare,  La  Cote  cil  fort  élevée  dans  cette  partie  de 
fille , & divifée  par  plulicurs  bayes  fi  femblables , que  fans  le  fecours  de 
deux  rochers,  qui  fe  préfentent  à un  quart  de  lieue  du  rivage,  il  feroit  dif- 
ficile de  reconnoître  le  Fort.  Mais  la  vûe  de  cette  Cote  clt  agréable.  Ses 
arbres,  qui  s’élèvent  beaucoup , font toûjours  revêtus  de  verdure,  s’ils  n’eti 
font  dépouillés  par  une  vieillefle  de  quatre  ou  cinq  cens  ans , ou  par  le  feu 
du  Ciel  qui  y tombe  fouvent  avec  des  éclats  terribles.  Le  Fort  portoit  le 
nom  de  Fort  Dauphin.  Dans  le  plan  de  fon  éreâion,  il  devoit  être  quarré. 
Il  avoit  au  Nord  deux  petits  battions  de  cailloux  fur  le  roc,  qui  comman- 
duient  un  port , ou  plutôt  un  ballin , capable  de  recevoir  feulement  quatre 
VailTeaux.  L’enceinte  du  relie  de  la  place  n'étoit  que  de  pieux,  de  la  grof- 
feur  du  bras , dont  le  tour  avoit  été  réduit  à cent  cinquante  pas  de  long  & 
fixvingts  de  largeur.  La  principale  porte  regardoit  l’Occident,  & une 
petite  plaine  qui  formoit  une  pcrlpeébve  agréable.  L’autre  regardoit  l’O- 
rient la  Mer.  On  avoit  élevé , dans  f enceinte , une  Chapelle  de  plan- 
ches , qui  pouvoir  contenir  quatre  cens  perfonnes.  La  maifon  du  Gouver- 
neur, qui  étoit  du  même  côté,  n’étoit  pa'sLàtie  plus  magnifiquement.  Mais 
©n  avoit  employé,  pour  la  conllruêtion  de  la  cuifine  £k  du  magafin,  les 
plus  gros  morceaux  de  pierre  qui  s’étoient  trouvés  autour  des  roches.  Le 
corps-de-gardc , & douze  cafés , pour  le  logement  des  ^Idats  & des  domef- 
tiques , étoient  de  pieux  & de  joncs.  Tous  ces  édifices  n’avoient , pour 
toits , que  des  feuilles.  Cependant  on  voyoit  les  fondemens  d’une  maifon 
qui  devoit  être  de  pierre  de  taille,  & qui  étoit  dellinée  pour  loger  le  Gou^ 
verneur.  Son  Jardin,  qui  étoit  à la  principale  porte  du  Fort,  oflFroit  des 
melons  de  toutes  les  efpèccs,  des  concombres,  de  la  chicorée,  des  laitues, 
des  choux  & des  poix.  De  l’autre  côté  fe  préfentoient  cinquante  cafés , 
avec  leurs  jardins.  Au  centre  étoit  la  maifon  des  Milfionnaires , une  Cha- 

fielle  , & un  Séminaire  de  jeunes  Nègres , pris  à la  guerre  ou  donnés  vo- 
ontairement.  ■ 

D A N s le  dernier  VailTcau  que  le  Maréchal  de  la  Meilleraie  avoit  fait  par- 
tir, le  Capitaine,  qui  fe  nommoit  Kercadiou,  n’avoit  d’autorité  que  fur  l’é- 
quipage. Un  Chef  de  Colonie  y commandoit  quatre-vingt  paflàgers  ; & le 
Millionnaire,  nommé  M.  £t;r«w,  y avoit  vingt  hommes  à fes  gages.  . Ils 
abordèrent  a Madagafcar  vers  la  fto  du  mois  de  Septembre  1663  ; & quel- 
ques-uns des  paflagers , mécontens  de  leur  Chef,  le  quittèrent  pour  fe  ran- 
ger fous  les  ordres  du  Heur  de  Chamargou,  alors  Gouverneur  du  Fort  Dau- 
phin , à qui  M.  de  la  Meilleraie  envoyoit  une  nouvelle  commifl'ion.  Les 
anciens  François  n’étant  plus  qu’au  nombre  de  foixante-dix , Chamargou  ne 
rejetta  pas  ceux  qui  s’off  rirent  à lui  ; & fes  provilions  le  mettant  en  état 
défaire  mieux  fubliller  fes  gens,  cette  raifon  lui  en  attira  beaucoup  d’au- 
tres. Ainli  le  Chef  de  la  Colonie,  à qui  il  en  relia  fow  peu,  fe  vit  forcé 
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de  renoncer  à l’établinemenc  dont  il  avoir  formé  le  projet , & de  reconnoî- 
tre  pour  fupérieur  un  Officier  dont  il  ne  devoir  pas  dépendre. 

Avant  l’arrivée  de  ce  V’ailfeau,  les  Grands  d’une  partie  de  l’Ide,  qui 
avoient  été  fodmis  anciennement  par  la  force  des  armes , fe  difpenfbient 
d’apporter  au  Fort  Dauphin  les  tributs  qu’on  leur  avoir  impofés.  La  puif- 
fanee  des  François,  qu’ils  voyoient  réduits  prefqu’à  la  moitié  du  premier 
nombre  & fort  défunis  entr’eux , ne  leur  paroiflbit  plus  capable  de  les  tenir 
en  bride.  Mais  lorfque  Chamargou  fe  trouva  fortifié  par  des  fecours  aux- 
quels il  ne  s’étoit  pas  attendu , il  fit  lever  les  tributs  dans  les  Provinces  de 
rangattrre  & de  Mandererei.  Ceux  qui  furent  trop  lents  à le  fatisfaire  fe  vi- 
rent enlever  leurs  troupeaux.  Le  Millionnaire  même  , Ibus  prétexte  de 
prendre  une  parfaite  connoilfance  du  Pays,  eut  la  liberté  de  mêler,  aux 
troupes  du  Gouverneur,  quclques-ims  de  fes  gens  qui  participoient  au  bu- 
tin. La  mort  du  Chef  de  Colonie  achet'a  d’affermir  l’autorité  de  Chamar- 
gou. Pour  éteindre  entièrement  les  divifions , il  prit  le  Lieutenant  de.  cet- 
te petite  troupe  pour  le  fien.  Alors,  ne  trouvant  autour  de  lui  que  de  l’o- 
béuTancc , il  envoya  trente  hommes  en  courfe , depuis  les  Matatanes  jufqu’à 
la  baye  de  Sains -JugiiJUn , qui  en  eft  à quatre-vingt  lieues  ; & dans  l’efpace 
de  deux  mois,  toute  cette  étendue  de  Pays  fût  foumife.  La  Café,  dont  la 
valeur 'fera  célébrée  dans  la  Relation  de  Rennefort , fût  envoyé  d'un  autre 
côté  avec  vingt  Soldats , pour  rcconnoître  rifle , foixante  lieues  plus  au 
Nord  que  lesMatatanes.  (Quarante  des  anciens  François  obtinrent  unCom- 
mandant,  pour  aller  jufqu’à  1 extrémité  de  l’Ifle  qui  regarde  l’Afrique,  c’eft- 
à-dire,.plus  loin  qu'on  n’avoit  encore  pénétré;  dans  l’efpérance  d’y  trou- 
ver , avec  quantité  de  bdliaux , des  aiguemarines , des  émeraudes  & des 
rubis.  On  ne  voyoit  aucune  raifon  de  craindre  que  des  expéditions  fi  pro- 
pres à répandre  la  gloire  de  la  Nation,  puffent  affoibür  le  centre  de  fa  puif- 
fance,  lorfqu’il  n’avoit  plus  d’ennemis  voilins,  & que  l’abondance  y règnoit 
par  les  tributs  de  deux  cens  mille  hommes,  qui  regardoient , comme  une  fa- 
veur, dans  leur  propre  Pays,  que  cent  foixante -dix  Avanturiers  ne  leur 
ôtaffent  pas  la  vie.  Ainfi,  le  Fort  Dauphin  jouît  quelque-tems  d’une  tran- 
quillité profonde.  Le  Millionnaire,  perfuadé  que  le  régne  de  la  paix  efl:  ce- 
lui de  l’Evangile , jugea  qu’il  étoit  tems  de  penfer  à l'exercice  de  fon  mi- 
nirtère.  Mais  l’impétuofité  d’un  zèle  mal-entendu , devint  également  funef- 
tc  à rétablifTemcnt  des  François  & à celui  de  la  Religion. 

U N Grand  de  l'ifle,  nommé  Dian  Manangue , s’étoit  rendu  redoutable  aux 
Infulaires  par  la  proteéüon  des  François,  qui  avoient  cru  fe  fortifier  en 
augmentant  la  puill'ance  d’un  de  leurs  uibutaires.  U commandoit , le  long 
de  la  Rivière  de  Mandererei , fur  l'étendue  de  Pays  qui  ell  entre  la  Provin- 
ce d’//no^,  où  les  François  avoient  leurs  principales  forces,  & les  Etats 
de  plufieurs  Grands  qui  avoient  été  foûinis  à l’Üuefl;  & au  Sud.  Les  fe- 
cours du  F'ort  ayant  animé  fes  troupes,  tout  avoit  fléchi  fous  fes  armes. 
Il  paffoit,  parmi  les  Infulaires  mêmes,  pour  le  plus  vaillant  & le  plus  fpi- 
rituel  de  tous  leurs  Princes.  Cette  opinion , qui  étoit  généralement  répan- 
due, fit  juger  au  Millionnaire  que  la  conveiiion  d’un  homme  fi  refpeâé, 
feroit  un  exemple  qui  entraîneroit  du  moins  celle  de  tous  fes  fujets.  La 
langue  Françoife,  que  Dian  Mananguc  enteudoic  fort  bien , rendant  fon  in- 
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ftniÆon  facile,  il  .fût  appellé  au  Fort  Dauphin  par  Je  Gouverneur,  à qui  Isthoodc- 
Je  Millionnaire  avoit  fait  approuver  fon  delfein.  Il  fe  hâta  d’obéir  à cet 
ordre  ; & fe  croyant  invité  à quelque  délibération  de  guerre,  il  offrit  ioveu- 
fement  toutes  fes  forces  au  fervice  des  François.  Le  Gouverneur  l’aiTura 
qu’il  n’avoit  pas  de  meilleurs  amis , & qu’ils  vouloient  lui  en  donner  une 
nouvelle  preuve  en  fe  rendant  utiles  à fon  bonheur , comme  ils  avoient 
contribué  à fa  puiffance  & à fa  gloire.  Sur  cette  ouverture,  le  Millionnai- 
re lui  parla  de  la  Religion  Chrétienne,  & le  conjura , en  l’embraffant  de 
prendre  part  avec  eux  à la  félicité  qu’elle  promet.  Cette  propofition  lui 
caufa  d autant  plus  d’étonnement  ou’elle  lui  parut  méditée.  II  répondit 
néanmoins,  avec  douceur , qu’il  lailferoit  aux  perfonnes  de  fa  dépendance 
& meme  à fes  enfans  , la  liberté  d’embraffer  le  Chriftianifme;  mais  que 

EDurlui-méme,  il  ne  pouvoit  quitter  fes  femmes  & fa  manière  de  vivre. 

e Miflionnaire  lui  déclara  que  les  François  n’avoient  pas  de  plus  grands 
ennemis  que  ceux  du  véritable  Dieu , «S:  que  s’il  refufoit  leur  Religion , non- 
feulement  ils  ne  vouloient  plus  d’alliance  avec  lui , mais  qu’ils  lui  enleve- 
roient  toutes  fes  femmes.  Dian,  ébranlé  de  cette  ménace,  demanda  quin- 
ze jours  pour  délibérer.  Ils  lui  furent  accordés;  mais  il  ne  parut  point  à 
l'expiration  de  ce  terme.  Le.Gouvemeur  l’avant  fait  appeller  fous  un  au- 
tre jprétexte , avec  la  précaution  d’engager  ï’a  parole  pour  la  fureté  de  fa 
perfonne , il  ne  balança  point  à fe  rendre  au  h'ort.  Le  Millîonnaire  renou- 
vclla  inutilement  fes  folhcitacions.  De  part  & d’autre,  on  s’étoit  contenu 
dans  les  bornes  de  l’amitié.  Cependant  les  réponfes  d’un  homme  intrépi- 
de, qui  n’avoit  fait  que  fe  confirmer  depuis  quinze  jours  dans  fa  réfiftan- 
ce,  commencèrent  à caufer  quelque  aüarme  au  Gouverneur.  Il  tira  le  Mif- 
fionnaire  un  peu  à l'écart,  pour  lui  dire  qu’étant  armé  d’un  piftolet,  il  al- 
loii  calTer  la  tète  à cet  opiniâtre  ; M.  Etienne  condamna  ce  deffein.  ’ Mais 
Dian  ctoit  trop  rufé  & trop  foujpçonneux  pour  ne  pas  entrevoir  le  péril  dont 
il  étoit  ménace.  Il  changea  infCTfiblement  de  langage  ; & par  quelques  ob-  AdreOe  avec 
jetlions  auxquelles  le  Millionnaire  n eut  pas  de.peinc  à répondre,  il  le  dif-  laquelle  il 
pofa  fans  affeftation  à regarder  ce  changement  comme  un  miracle  de  la  ‘’^'happc. 
grâce.  Le  Gouverneur  s’applaudit  de  fa  modération.  Enfin  l’on  ne  fe 
quitta,  qu’après  être  convenus  du  jour  auquel  Dian  devoir  être  baptifé 
chez  lui. 

Il  retourna  plein  d’inquiétude  au  Pays  des  Macbicores,  qui  ellà  vingt-  Il empoifoiv 
cinq  lieues  du  Fort  Dauphin.  Un  de  fes  fils,  qui  avoit  reçu  le  baptême  “‘Œo»* 
s’appercevant  de  fon  trouble,  & n’ignorant  pas  que  le  Millionnaire  devoir 
venir  dans  peu  de  jours,  fit  le  Voyage  du  Fort,  pour  demander  que  la 
cérémonie  fût  différée.  Malheureufement  le  zèle  l’emporta  fur  la  pruden- 
ce. M.  Etienne,  accompagné  feulement  d’un  Clerc,  d’un  autre  François 
& de  fix  Nègres  qui  portoient  les  ornemens  facerdotaux , fe  rendit  chez 
Dian  Manangue.  Il  y fut  reçu  civilement.  Mais  on  lui  fit  comprendre 
qu’il  s’étoit  livré  à des  efpérances  trompeufes.  Il  employa  inutilement , pen- 
dant quelques  jours , les  prières  &.  les  exhortations.  Enfin  dans  l’emporte- 
ment de  fa  charité , fa  prudence  l’abandonna  jufqu’à  déclarer  la  guerre  à 
celui  qu’il  vouloir  convertir.  Dian,  plus  modéré  en  apparence,  protefta 
qn'il  perdoit  l’amitié  des  François  avec  beaucoup  de  regret  ; mais  qu’il  lui 
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étoit  impofllble  de  les  faiisfaire.  Il  pria  le  Milîionnaire , qui  fc  dlfporoîc 
à partir,  de  prendre  encore  un  repas  chez  lui,  afletlant  toü|ours  un  ref- 
pe6l  mêle  de  crainte , rjui  fembloit  laifler  encore  quelque  cfpérance  de  fa 
converfion.  M.  Etienne  , autli  imprudent  dans  fa  confiance  que  dans 
fes  menaces , fc  rendit  à cette  invitation.  Les  viandes  qu’on  lui  ofirit 
ëtoient  infeftées  d’un  poifon  li  fubtil , que  fon  Clerc  en  mourut  trois  heu- 
res après  le  feftin.  Pour  lui  & l’autre  François,  Dian  Man.angue,  impa- 
tient de  les  voir  encore  en  vie , les  fit  aflommer  tous  deux  a coups  de 
bâton. 

Une  aélion  fi  barbare  lui  ôtant  toute  efpérance  de  fc  reconcilier  avec 
le  Gouverneur , il  ne  penl’a  plus  qu’à  finir  cette  tragédie  par  l’entière  dc- 
ftruction  des  François.  On  attendoit  incelfamment  le  retour  des  quarante 
hommes  qui  ètoient  fortis  du  Fort.  Ce  fut  fur  eux  qu’il  tourna  fes  pre- 
miers coups.  Après  avoir  communiqué  fa  fureur  à fon  beau-frère,  qui  fe 
nommoit  I^vatangue , il  le  fit  avertir , par  fes  efpions,  du  jour  où  ce  corps 
de  François  entra  fur  fes  terres.  ^De  quelque  rél’olution  dont  Dian  Ma- 
nangue  s’efl’orçàt  de  l’animer,  un  li  grand  nombre  de  François  l’étonna,  & 
ne  foiüiaitant  qu’à  vivre  en  paix  avec  eux,  il  leur  offrit  quatre  mille  bœufs, 
à condition  qu’ils  le  lailTeroient  en  repos ;»mais  ils  lui  en  demandèrent 
quarante  mille.  Dcfefperc  de  ce  mauvais  parti , il  prit  celui  de  leur  en- 
voyer une  vache  roull’e,  ce  qui  ctoit  leur  déclarer  la  guerre.  Ee  combat 
fut  marque  pour  le  lendemain.  Les  François  , qui  croyoient  trop  connoî- 
tre  la  timidité  de  leurs  ennemis  pour  craindre  ces  menaces , ne  fe  prépa- 
rèrent point  à la  deffenfe.]  Ils  allèrent  camper  fans  défiance  à une  lieue 
de  fa  demeure.  Là  s’étant  amufés  à cueillir  des  cannes  de  fucre,  qu’ils 
lièrent  autour  de  leurs  fufils , ils  furent  attaques  par  les  gens  de  Lavatan- 
gue  & maffacrés  jufqu’au  dernier.  On  n’apprit  ce  trifte  événement , au 
Fort,  que  par  le  récit  d’un  Portugais,  feul  de  fa  Nation  parmi  les  François, 
qui  s'étoit  fauvé  heureufement  du  carnage. 

L’état  où  le  Gouverneur  fe  trouvoit  réduit  par  la  perte  de  quarante 
■ hommes , ne  l’empêcha  pas  de  s’armer  généreufement  pour  les  venger.  M. 
Manier  y Miffionnaire,  qui  reftoit  feul  de  fa  profelîion,  après  la  mort  de 
M.  Etienne  (c^,  déploya  le  drapeau  militaire,  & prit  l'olhce  de  le  piorter. 
Trente  François,  foutenus  d’un  petit  nombre  de  Nègres  fidèles,  marchè- 
rent aufli-tôt  vers  la  réfidence  de  leur  ennemi.  Chamargou , qui  fe  mit  à 
leur  tète,  avoit  efpéré  de  le  furprendre.  Mais  dans  l’attente  du  coup  qui 
le  menaçoit , il  avoit  déjà  raffemblé  quatre  mille  hommes , & s’étoit  pohé 
aux  environs  de  l’on  Donac  (d),  après  les  avoir  divifés  en  pluficurs  troupes. 
Chamargou  occupa  le  donac , plaça  des  fentinelles  & fit  faire  une  garde  ré- 
gulière. Au  commencement  de  U nuit,  Dian  faifant  feu  pouf  feu  & ré- 
pondant aux  coups  de  fulil  des  fentinelles , avec  des  armes  de  même  cfpè- 
cc,  qu’il  avoit  eues  des  François,  s’approcha  du  donac  & le  fit  environner. 
Il  profita  de  l’obfcurité , qui  empèchoit  nos  gens  de  foftir , dans  la  crainte 
de  quelque  piège,  pour  faire  jetter  des  tifons  embrafés  fur  un  toit  couvert 
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de  feuilles  ftdies,  où  les  l'rançois  ne  pouvoient  fe  garantir  des  flammes, 
qu'en  fc  précipitant  dans  les  zagaies  de  les  troupes.  CepenJant  le  feu  ne 
prit  pas , & la  pointe  du  jour  qui  furvint  fit  retirer  les  a Jiégeans.  Cha- 
' margou  fe  tint  dans  le  donac.  Mais  ayant  befoin  d’eau  & de  vivres,  il 
fitfortir  quatre  François  avec  quelques  Nègres.  Dian,  dont  rien  n’éga- 
loii  la  vigilance,,  furprit  ces  quatre  hommes  & les  mall'acra.  Enfuite  fe 
faifant  fuivre  de  vingt  de  fes  tufiliers  & de  trois  cens  Nègres  armés  de  za- 
gaics,  il  fe  préfenta  aux  fentincUes  & les  poulTa  jufqu’au  donac,  où  il  tua 
quatre  autres  Franj^s. 

Le  Gouverneur  comprit  trop  tard  qu’avec  ce  qui  lui  refloit  de  monde, 
il  ne  pouvoir  foûtenir  les  efforts  de  quatre  mille  hommes , aguerris  par  les 
leçons  mêmes  des  François,  fous  lefqucls  ils  aboient  long-tems  appris  à 
combattre.  Il  réfolut  de  retourner  au  Fort  Daupliin.  Comme  il  falloir  paf- 
fer  la  Rivière  de  Manderetei , il  en  fuivit  Je  bord , pour  trouver  un  gud. 
' Dian  qui  l’obfervoit,  quoiqu’un  relie  de  ménagement  l’empéchât  de  s’ap- 
procher, à découvert,  fe  hâta  de  traverfer  la  meme  Rivière,  & fc  couvrit 
des  bois , pour  faire  autant  de  chemin  que  les  François  fur  la  Rivière.  Un 
matin  à la  pointe  du  jour  , tandis  qu’ils  étoient  à fonder  le  gué,  il  parut  à 
l’autre  bord,  vêtu  du  furplis  du  Âlilîionnaire  & fon  bonnet  quarré  fur  la 
tête.  Les  François  qui  lui  virent  étendre  fon  Armée  fur  le  bord  de  la  IG- 
vière,  pour  s’oppofer  à leur  paffage,  abandonnèrent  une  entreprilè  fi  dan- 
gereufe.  Ils  campèrent  dans  une  petite  plaine , où  leur  unique  reflburce 
étoit  d’cfpércr  encore  que  leurs  ennemis  n’ol’eroient  les  attaquer  ouverte- 
ment. Mais  ce  camp  auroit  été  leur  tombeau , (1  le  Ciel  ne  les  eut  fecou- 
rus  par  d’autres  voyes. 

1 L y avoit  dans  t’Klc  un  François , nommé  /«  Vacher  de  la  Café , dont  les 
avantures  méritent  d’étre  publiées , en  faveur  de  fon  courage  extraordinai- 
re & du  fervice  qu’il  rendit  dans  cette  occafion  à rétablilfcraent  de  Ma- 
dagafear.  Il  s’étoit  embarqué  en  1656,  fiins  autre  motif  que  de  voir  le 
inonde,  dans  un  Vaifleau  qui  faifoit  le  Voyage  de  cette  Ille,  pour  M.  le 
Maréchal  de  la  Meilleraie.  A fon  arrivée,  les  François  du  Fort  Dauphin  ^ 
qui  étoient  en  fort  petit  nombre,  fe  trouvoient  e.\pofés  à quantité  d inful- 
tes  de  la  part  de  leurs  voillns  & de  leurs  tributaires.  Mais  lorfqu’ils  fc  vi- 
rent  fortifiés  par  les  fecours  du  VaifTeau,  ils  s’animèrent  à la  vengeance, 
autant  pour  l’intérêt  de  quelques  Grands  qui  leur  avoient  été  fidèles,  que 
pour  celui  de  leur  propre  gloire  & pour  la  confervation  du  Fort.  La  Café 
eut  fon  quartier  chez  Dian  Rajifaite,  Prince  à’ /jsnboulle.  Il  feroit  trop  long 
de  raconter  tous  fes  exploits.  Son  coup  d’effai  fut-  de  tuer  Dian  Ramaël  ^ 
Prince  de  Mandarerei,  qui  venoit  brûler  Amboulle  à la  tête  de  quinze  mille 
hommes,  hientùt  après,  il  vainquit  dans  un  combat  fmgulier,  avec  les  ar- 
mes du  Pays  & à la  vûe  de  deux  Armées,  Dian  Dalax,  allié  de  Raniaël. 

qui  il  eût  la  générofité  de  faire  rendre  fa  Province.]  Enfuite  les  Princes 
des  Carambiules  ik  des  MaljophaUs,  à la  pointe  méridionale  de  l’lfle,&  ceux 
d’Anoffy  ayant  pris  les  armes  contre  divets  amis  des  François , il  marcha 
contr’eux ,'  il  les  défit  dans  un  combat,  il  enleva  leurs  familles  & un  grand 
nombre  de  leurs  fujets,  qu’il  envoya  aux  Commandans  du  Fort  Dauphin, 
par  l’ordre  dcfquds  ils  furent  tués  tous  à coups  de  zagaies.  On  excepta 
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neanmoins  quelques  en  fans  de  Princes,  deux  defquels  furent  conduits  en 
France  à M.  de  la  Meilleraie,  qui  en  fit  élever  un  entre  fes  Pages.  On  l’a 
vû  depuis  Gentilhomme  de  M.  le  Duc  de  Mazarin,  fous  le  nom  de  Panola; 
& s’étant  marié  à Paris,  il  étoit  en  1684,  Officier  d’infanterie  dans  l’ifle 
Sainte  - Marguerite. 

Les  victoires  de  la  Café  continuèrent  avec  beaucoup  d’éclat,  & ce  fut 
alors  que  la  puiflance  de  Dian  IVlanan^ue,  qui  ne  règnoit  auparavant  que 
vers  la  frontière,  au  Midi  d’Anolfy,  s'accrût  tout-d’ un-coup  par  lepréfent 
que  les  François  lui  firent  de  leurs  conquêtes.  Mais  C&^argou , qui  étoit 
déjà  Gouverneur  du  Fort  Dauphin,  ne  put  voir  fans  jaloufie  la  dillinélion 
dont  un  fimple  avanturierjouillbit  parmi  les  Infulaires.  La  Café  fut  reçu 
froidement  à fon  retour  ; & ni  fes  im'portans  fervices , ni  fa  conduite , qui 
étoit  capable  de  concilier  aux  François  toute  la  Nation,  ni  l’intelligence 
de  la  langue  Madecalfc,  qu’il  avoit  acquife  en  peu  de  tems,  ne  purent  lui 
faire  obtenir  le  moindre  emploi.  Son  mécontentement  fut  égal  à finjure. 
Dian  Rafifatte,  qui  en  fut  informé,  & qui  le  regardoit  comme  fon  défen- 
feur  & fon  ami,  demanda  qu’il  lui  fût  renvoyé.  11  fit  même  valoir  la  né- 
ceflicé  de  punir  un  Grand  du  Pays , qui  s’étoit  emporté  en  injures  contre 
les  François.  Le  refus  du  Gouverneur  détermina  la  Café  à quitter  le  Fort, 
avec  cinq  François  & trois  cens  Nègres  qui  s’attachèrent  à fa  fortune.  Ce- 
pendant, pour  Oter  à fa  fuite  l’air  d’une  odieufe  défertion,  il  commença 
par  foumettre  l’ennemi  des  François,  qu’il  contraignit  de  payer  au  Fort 
Dauphin  un  tribut  annuel  de  cent  onces  d'or , deux  cens  bœufs  & trois 
cens  paniers  de  racines.  Enfuite  il  le  rendit  à la  Cour  de  Dian  Rafifatte, 
qui  lui  donna  fa  fille.  Cette  Princeffe , nommée  Dian  Nong , n’avoit  pas 
peu  contribué  aux  empreffemens  que  fon  père  avoit  marqués  pour  le  re- 
tour de  la  Café.  Après  la  mort  de  Rafifatte , qui  arriva  plutôt  qu’on  ne 
s’y  attendoit,  elle  fut  déclarée  Souveiaine  d'AmbouJle  par  l’autorité  de  fon 
amant. 

Cependant  Chamargou,  dont  cet  événement  ne  fit  que  rédoubler  la 
haine,  envoya  quelques  gens  affidés  pour  tuer  la  Café  & les  cinq  François 
qui  l’avoient  fuivi.  Ces  afTaffins  en  furprirent  un,  qu’ils  maffacrérent ; 
mais  les  autres  fe  tinrent  fur  leurs  gardes.  Bientôt  les  Grands  des  Provin- 
ces que  la  Café  avoit  vaincus , apprenant  qu’il  étoit  réduit  lui-méme  à fe 
défier  des  François,  reprirent  leur  indépendance.  Le  foin  du  tribut  fut 
abandonné;  & les  François,  obligés  de  reprendre  les  armes,  n’eurent  obli- 
gation qu’à  Dian  Manangue  de  la  confervation  de  leurs  conquêtes.  La  Ca- 
fé, toûjours  affe^onné  a fa  Patrie  ,&  fâché  du  préjudice  qu  ils  fe  caufoient 
volontairement  par  leurs  divifions,  prit  le  parti  de  fe  rendre  au  Fort  Dau- 
phin, dans  la  réfolution  de  fe  foûmettre  au  Gouverneur,  & de  s’engager 
tout  à la  fois  à payer  le  tribut  & à le  faire  payer  par  fes  voifins.  Mais  Cha- 
margou ayant  fait  tuer  à coups  de  piftolets,  dans  une  revue,  quatre  Fran- 
çois qu’il  aceufoit  de  confpiration , la  Café  entendit  le  bruit  des  coups  ; & 
dans  la  crainte  du  même  fort,  il  fe  retira  au  milieu  de  trois  cens  Nègres 
dont  il  avoit  compofé  fa  garde. 

Vers  le  méme-tems , un  Officier  François  nommé  du  Rivau,  qui  avoit 
partage  le  coimnandemcnt  du  Fort,  s’embarqua  dans  lui  Vaiffeau  Hollan- 
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^ois,  qui  avoit  pris  des  rafraîchinemens  à Madagafear  & qui  faifoit  voile 
pour  Batavia.  Ainfi  le  pouvoir  abfolu  étant  demeuré  entre  les  mains  de 
Chamargou,  la  Café  crut  fa  réconciliation  plus  difficile  que  jamais.  Il  fe 
renferma  dans  fa  Souveraineté  d’Amboulle,  où  il  mena  une  vie  tranquille, 
tandis  que  les  François  accablés  de  maladies  dans  leurs  habitations , virent 
continuellement  diminuer  leur  nombre.  Us  étoient  réduits  à moins  de 
quatre-vingt,  torfque  le  Capitaine  Hugo,  envoyé  fecrétement  par  M.Fou- 
auet,  parut  avec  fa  Frégate  (r).  Suivant  fes  ordres  fécrets , ilproporaau 
Gouverneur  d’abandonner  les  intérêts  de  M.  le  Maréchal  delà  Meilleraie, 
& de  s’unir  à lui  pour  s’emparer  de  Madagafear  au  nom  du  Sur-intendant. 
Mais  Chamargou  eut  allez  d’honneur  pour  rejetter  fes  offres.  Il  comptoit 
de  recevoir  du  Maréchal  des  fécours  qui  ne  pouvoient  être  éloignés  ; &.  fon 
zèle  lui  ayant  fait  découvrir  que  Hugo  cherchoit  à gagner  les  Soldats  dn 
Fort,  il  prit  des  mefures  qui  l’aflurérent  de  leur  fidélité.  L’état  de  la  Colo- 
nie n’en  fut  pas  moins  languilTant.  Les  tributs  venoient  avec  lenteur.  Di- 
vers Pays,  où  Dian  Manangue  avoit  ordre  de  les  lever,  étoient  ruinés  par 
les  guerres  que  les  François  y avoient  portées  pendant  vingt  ans.  Les  for- 
tes contributions  dévoient  venir  des  Provinces  voifines  oAmboulle;  mais 
le  différend  de  la  Café  avoit  rendu  les  Princes  plus  indépendans  : & la  pru- 
dence ne  permettoit  pas  de  les  attaquer,  dans  la  crainte  qu’il  n’en  prît  om- 
brage. &>fin  la  difficulté  devint  il  grande  pour  les  fubfiftances , que  Cha- 
margou  délibéra  d’abandonner  le  Fort,  & de  fe  rendre  avec  toutes  fes  for- 
ces dans  les  terres  de  Lavatangue , Prince  d’une  partie  occidentale  de  l’Iile 
où  les  vivres  font  en  abondance,  & beau-frère  de  Dian  Manangue.  Il  lui 
fit  propofer  une  alliance  avec  les  François.  Mais  Lavatangue  répondit  qu’il 
ne  trai  toit  qu’avec  des  Souverains , & qu’ayant  appris  que  les  François  a- 
voient  un  Roi  dans  leur  Pays , il  étoit  difpofé  à s’embarquer  dans  fes  canots 
pour  aller  faire  alliance  avec  lui.  L’Auteur  obferve  agréablement,  que  fi 
ce  Prince  Nègre  eut  pû  traverfer  ainfi  trois  mille  lieues  de  Mer , aborder  au 
Havre  de  Grâce , & remonter  la  Seine  jufqu’au  pied  de  la  galerie  du  Lou- 
vre, la  pompe  des  plus  magnifiques  AmbalTadcs  n’auroit  pas  été  comparable 
à la  fingulanté  de  cette  avanturc. 

Telle  étoit  la  fituation  des  François  du  Fort  Dauphin , à l’arrivée  de 
Kercadiou.  Ce  fage  Officier,  qui  connoiffoit  la  Café,  avoit  commencé  par 
ménager  fon  rappel  & fa  réconciliation  avec  le  Gouverneur.  Enfuite , pour 
lui  donner  occalion  de  mériter  fa  grâce  par  de  nouveaux  fervices,  on  l’a- 
voit  envoyé  en  .parti  vers  le  Nord  de  l’Ifle , à la  tête  de  vingt  François. 
Kercadiou  étoit  retourné  en  France  ; & c’étoit  pendant  l’abfcnce  de  la  Ca- 
fé , qu’étoit  arrivé  le  meurtre  du  Milfionnairc  & des  quarante  François.  Le 
Gouverneur,  en  partant  du  Fort  pour  marcher  à la  vengeance,  lui  avoit 
fait  porter  par  quelques  Nègres  l’ordre  de  le  venir  joindre.  Ils  l’avoient 
rencontré  dans  fon  retour , au  milieu  de  cinq  mille  efclaves  & de  quinze 
anille  bêtes  qu’il  avoit  enlevées. 

C E brave  guerrier  n’eût  pas  plutôt  reçu  ordre  de  Chamargou , que  lailfant 

dix 

(«)  On  a remarqué  qu'elle  fe  nommoit  \’jiigU-Ifnr,  ft  qu'elle  avoit  cbaosé  de  noah  - 
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dix  François  & des  Nègres  pour  conduire  Tes  prifes,  il  ne  penla  qua  s’a- 
vancer à grandes  journées  vers  la  rélidence  de  Dian  Manangue.  En  che- 
min , il  rencontra  d’autres  coureurs , qui  venoient  l’avertir  de  l’extrémité 
où  Tes  Camarades  étoient  réduits.  U marchoit  avec  dix  François,  <St  mille 
Nègres  accoutumés  à vaincre  fous  fes  ordres.  Rien  ne  peut  être  comparé 
à fa  diligence.  Il  joignit  Chamargou  , dans  la  petite  plaine  où  il  s’étoit 
campe  le  même  jour.  Il  le  pria  de  tenir  l’arrière-garde;  & marchant  droit 
à la  Rivière,  dont  Dian  Manangue  occupoit  le  hord,  il  entra  le  premier 
dans  l’eau  en  faifant  feu  fur  les  ennemis.  La  terreur  de  fon  nom  eût  plus 
d’effet  que  la  force,  pour  leur  faire  abandonner  la  Rivière.  Il  la  palTa. 
Comme  la  nuit  approchoit  & qu’elle  pouvoir  lui  dérober  Dian  Manangue, 
il  pourfuivit  avec  vig’ueur  un  gros  de  Nègres  où  il  le  croyoit  renfermé.  Aa- 
zjM,  favori  de  ce  perfide,  eut  la  hardielTc  de  faire  front,  & lui  donna, 
aux  dépens  de  fa  vie,  le  tems  de  fe  fauver.  Les  ténèbres  ayant  forcé  la 
Café  d’interrompre  fa  pourfuite , il  rejoignit  le  lendemain  Chamargou , qui 
avoit  palTé  la  Rivière,  & l’cfcorta  d’un  air  triomphant  jufqu’au  Fort.  Peu 
de  jours  après,  les  dix  François,  qu’il  avoit  laiffés  à la  ^ude  des  prifes, ar- 
rivèrent avec  des  relies  peu  confidérables  d’un  fi  grand  butin , parce  qu’ils 
étoient  tombés  à leur  retour  dans  une  troupe  de  fuyards,  qui  leur  en  a- 
voient  enlevé  la  meilieurc  partie. 

D E cent  foixantc-dix  François  qui  fe  trouvoient  dans  l’Iile  après  le  dé- 
part de  Kcrcudiou,  quarante,  mall'acrés  par  Lavatangue,  trois,  empoi- 
fonnésou  affommés  par  Dian  Manangue , huit,  tués  en  courant  à la  ven- 
geance, & douze,  morts  de  maladie,  laiffoient  de  pitoyables  refies  quia- 
voient  befoin  de  fatigue  & de  précaution  potir  le  conferver.  Si  l’on  ex- 
cepte DianNong,  Princeffe  d’Amboulle,  Dim  Rtmaufayt , Prince  de  l'yfu- 
fe  eux  Gaîlions  , & quelques  Matacanois  , tous  les  Infulaires  qui  connoif- 
foient  les  François  étoient  leurs  ennemis  déclarés.  La  réputation  de  la  Ca- 
fé, que  les  Naturels  appelloient  Dian  foi^e,  du  nom  d’un  ancien  Conqué- 
rant de  leur  Ifle , t'aloit  autant  qu’une  Armée  ; mais  il  auroit  fallu  plu- 
fteurs  Héros  de  la  même  valeur,  pareeque  les  attaques  fc  préparoient  de 
plufieurs  côtés.  Dian  Manangue  animoit  l’Iile  entière  contre  les  François; 
& le  défefpoir  de  fe  réconcilier  jamais  avec  eux , l’ayant  déterminé  à fc 
perdre  ou  à les  détruire,  il  faifoit  profeifion  de  ne  plus  reconnoître  pour 
fon  Pays  & fa  rélidence , que  le  terrain  où  fes  troupes  étoient  cam- 
pées. Il  fuiprenoit  les  fentinelles.  Il  venoit  enlever  les  belliaux  jufqu’à 
k porte  du  Fort. 

Dans  une  extrcmicc  fi  preffante,  Chamargou  fit  réparer  fes  clôtures , & 
miner  de  la  pierre  de  roche,  pour  fe  bâtir  une  maifon  capable  de  défen/ê. 
La  Café,  qu’il  ne  put  fc  difpcnfer  de  revêtir  enfin  de  la  qualité  d’Enfcigne 
du  Fort  & de  Commandant  des  troupes , fe  mit  à la  tête  de  trente  François 
& d’un  corps  de  Nègres,  pour  chercher  Dian  Manangue  & le  pouffer  dans- 
toutes  fes  retraites.  Il  fuivit  fes  traces  jufqu’aux  Matatanes , où  il  fe  forti- 
fia de  cinq  cens  fujets  de  Dian  Ramabaie  & de  Dian  Jiamabirac,  qui  s'é- 
toient  maintenus  dans  l’alliance  des  François.  Mais  Dian  Manangue  , qui 
connoilToit  mieux  qui  lui  toutes  les  routes,  ne  le  vit  pas  plutôt  éloigné  dit 
Fort , qu’il  uouva.  le  moyen  de  s’ea  rapprocher,  il  y reuerra  les  Fr<inçai.s 
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* fan»  la  crainte  do  csnon,  qoL  le  força  de  fe  retirer,  HiieJenf  IirrroBoo. 
auroic  laiffé  «jnc  le  chemin  de  la  Mer  pour  rcflburce.  En  fe  retirant  même,  , 

H enleva  imllc  batufs  que  la  Caie  aroit  ioiiréa  en  dépôt  dans  & marche,  de 
(ix  cens  autres  bétes  que  le  Gouverneur  cenoit  en  léferve  an  Fort  de  AJa- 
nanbare , fous  la  garde  d’un  Lieutenant  nomme  Maif on- Blanche  , qui  y com- 
mandoit  dix  François  & deux  cens  Nègres.  Tant  d’infortunes  rdduifirent  Déferpoirde 
la  garnifon  du  Fort  au  défefpoir.  (Quelques-uns  ofèrent  s’emporter  contre  Utatnifondu 
la  mémoire  daMilTionnaite,  auquel  ils  reproeboient  toutes  leurs  difgraces. 

M.  Manier,  qui  avoit  porté  l’écendart  avec  fi  peu  de  fuccés , fe  vit  oblige  - 

de  prendre  la  défenfc  de  fon  Compagnon , & de  foûttnir  pobHqueracnt  que  • 
le  refte  des  François  ne  devoir  leur  confervation  qu’aux  prières  de  ce  Mar- 
tir.  11  menaça  d’excommunier  ceux  qui  manqueroient  die  refpccb  pour  fon 
nom,  & le  Goovemear  joignit  la  menace  d’une  rigoureufe  peine  à celle  . 

des  cenfures  eccfcifiaftiqHes.  Ces  défenfes  produifirent  une  modération  for-  , 
cée,  qui  changea  le  chagrin  en  un  poifon  mortel.  Philieurs  en  moururent^ 
autant  que  de  maladie  àc  de  mifère.  Maifon-Blanche,  Lieutenant  du  Fort 
Dauphin,  fut  de  ce  nombre.  Tous  les  autres  s’attendoient  au  memefort.  Elle  doit 
lorfqu’une  faveur  peu  efpérée  du  Ciel  ramena  la  Café  avec  cinq  millebétes.  Ton  falut  à la 
Les  tranfports de  joyc  furent  proportionnés  àl’excés  de  la  conftcrnacion.  Un  ^afe. 
lecours  It  nécedaire  fit  regarder  encore  une  fois  ce  brave  homme  conuno 
le  libérateur  de  la  Colonie. 

CiFENDAMT  Chamargou , qm  ne  pouvoir  furmonter  les  mouvemens  de 
fa  jaloufie , prit  bientôt  la  réfblution  de  l’engager  dans  une  autre  coutfe  ; 
moins  pour  chercher  Dian  Manangue,  à qui  les  lufes  & la  connoillànce  do 
Pays  alfuroicnt  toû jours  le  moyen  de  fe  dérober, que  pour  confirmer  dans 
l’alliance  des  François  un  grand  nombre  de  Princes  dont  il  menaçoit  debrû-  ” . 

1er  le  Pays.  Mais  la  mort  du  Maréchal  de  la  Meilleraie , & l'arrivée  du 
premier  A^aifTeau  d’une  nouvelle  Compagnie , changèrent  tout-d’un-coup  les 
intérêts  & les  tUfpofitions  (/). 

Ce  ST  l’Hiftoirc  de  cet  événement,  qui  fait  le  principal  ft^  de  la  Re-  Canflèrede 
lation  de  Souch»  de  Rennefirt,  Il  fit  le  Voyage  de  Madagafcar  en  qualité  de  l'Auteur, 
Secrétaire  d’un  nouveau  Confeil  qui  avoit  été  créé  pour  cette  lile,  fous  le 
titre  de  Confeil  de  la  France  Orientale,  & dont  le  Préfident  étoit  M.  de  ■ 

BeauJJi , frère  utérin  de  M.  de  Flacourt , Direfteur  général  de  l’ancienne 
Compagnie.  Son  Ouvrage  fut  public  à Paris  en  1687,  in  4°.  chez  Ssneuze 
& Hortemelf,  avec  un  avis  de  ces  deux  Libraires,  qui  porte  qu’on  s’ert 
trompé  au  titre,  & qu’au  lieu  à’HiJloire  des  Indes  Orientales,  on  doit  tlire 
Mémoires  pour  fervir  à i’IAJloke  des  lidcs  Orientales;  ce  qu’il  ne  faut  entendre 
néanmoins  que  de  la  fécondé  Partie,  qui  contient,  entre  diverfes  expédi- 
tions, un  Voyage  à Surate  & dans  l’ifle  de  Ceylan  (g).  En  général, 

Rennefort  éeort  h^omme  d’efprit , & d’un  caraftère  afl'ez  judicieux.  Sa  mo- 
dération parole  jufques  dans  fes  plaintes;  quoique  le  fujet  ri’en  pût  être 
plus  important , puifque  fon  honneur  & fa  fortune  y étoient  intérdfés.  11 

écrit 

(/)  Tout  ce  détail  eh  tiré  des  Avant-  On  en  a une  Edition  ûi8°.  Tous  le 

propos  de  Rcnncfoii,  comme  nécelTaite  i même  titre  à'HiJlmeits  Indes  Orimalei , i 
rédairciflicnieDt  de  fon  Voyage.  h Haye,  chez  Mtetjmr,  1701.  R.  d,  £. 
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l8«  .VOYAGES  DES  FRANÇOIS 

écrit  avec  plus  de  correétion  & de  goût  que  la  plûpart  des  Voyagea».  Cefl 
dans  fes  propres  termes  qu’on  va  reprefenter  le  plan  d'une  entreprife , qui 
auruit  eu  plus  de  fuccès , û fes  repréfentations  & fes  offres  lui  euifent  raie 
accorder  plus  de  part  à l'exécution. 

5-  L 

Préparatifs  du  Voyage  iS  Navigation  de  la  Flotte  Françoife. 

La  France  étant  devenue  tranquille,  après  la  Paix 'des  Pyrénées,  par  le 
mariage  de  Louis  XIV  & par  la  naiflance  d’un  Dauphin , les  Chefs  de 
l’adminiflration , qui  avoient  enfin  reconnu  par  l’exemple  des  Etats  voifins, 
combien  les  Voyages  de  long  cours  & le  Commerce  étranger  contribuent  à 
Fabondance  &à  la  profpéritc  d’une  Nation,  obtinrent  du  Roi,  par  une  Dé- 
claration du  mois  de  Mai  1664,  rEtabUflement  d’une  Compagnie  Françoi- 
fe pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales.  M.  Colbert , qui  avoit  formé 
le  plan  de  cette  entreprife , fe  repofa  du  détail  fur  un  Secrétaire  du  Confeil, 
qui  fut  établi  comme  premier  Sindic  à la  tête  de  neuf  célèbres  Négocians. 
Ces'  dix  premiers  Sindics  s’alTocicrent  à quelques  autres  Négocians  de  Pa- 
ris , & mandèrent  aux  Echevins  de  Rouen , Lyon  , Bourdeaux  , Nantes  , 
Amiens,  S.  Malo,  la  Rochelle,  Marfeille,  Tours,  Caen,  Dieppe,  le  Ha- 
vre & Dunkerque,  qui  font  les  Villes  les  plus  marchandes  du  Royaume, 
d’élire  aulfi  leurs  Sindics,  pour  compofer  avec  ceux  de  Paris  une  Chambre 
de  direélion  générale,  qui  choifiroit  les  Villes  où  l’on  jugeroit  à propos 
d’établir  des  Qiambres  de  direélion  particulière , & qui  fixeroit  le  nombre 
des  Direfteurs.  Le  Roi,  par  fa  Déclaration , prétoit  trois  millions  de  li- 
■vres  à la  Compagnie,  fans  intérêt,  & fans  prétendre  aucune  part  au  pro- 
fit pendant  dix  ans  ; fe  chargeant  même  de  toutes  les  pertes  qui  pourroient 
arriver  pendant  cet  intervalle  ; & pour  rendre  les  Directeurs  plus  attentifs 
à leurs  fonctions  , chaque  Directeur  de  Paris  devoir  être  intérelTé  de  vingt 
mille  livres  au  moins,  & celui  d’une  autre  Ville  , de  dix  mille,  dans  les- 
fonds  de  la  Compagnie. 

Cette  bonté  du  Roi  & l’état  florilTant  du  Royaume  étoient  des  difpoli- 
tions  plus  folides  & plus  favorables  , que  ne  l’avoient  jamais  été  celles  qui 
avoient  donné  naiflance  aux  Compagnies  de  Hollande  & d’Angleterre.  [On 
tient  que]  les  quatre  premiers  Vaiffeaux  que  les  Anglois  envoyèrent  aux  In- 
des furent  coulés  à fond  par  les  Hollandois , avec  tous  les  hommes  qui  é- 
toient  dclTusi  & cette  nouvelle  ayant  pafle  jufqu'à  Londres  par  l’indifcré- 
tion  de  quelques  Matelots  de  Hollande,  les  Anglois  exercèrent  une  fi  fii- 
rieufe  vengeance,  que  pour  appaifer  leur  reflentiment,  la  Compagnie Hol- 
landoifc  fe  vit  oblmée  de  leur  donner  des  fommes  confidérablcs.  Ce  diffé- 
rend , & la  fbibleffe  de  ces  deux  Compagnies  dans  leur  origine , n’ont  pas 
empêché  qu’elles  ne  foyent  devenues  très-puiflantes , fur-tout  celle  des  Hol- 
landois , qui  n’ont  pas  moins  de  Vaiffeaux  & de  Places  fortes  aux  Indes 
qu’en  Europe.  Aulfi  les  François,  animés  par  cette  réflexion,  entrèrent- 
ils  fort  ardemment  dans  les  vües  du  Minillère.  Le  zèle  fut  égal  dans  tous 
les  ordres.  Ou  arrêta  de  faire  un  fond  de  quinze  millions,  fur  lequel  on 
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CdDÇQt  des  efpérances  proportionnées  à l’importance  de  cette  fomme , qui 
furf^oit  beaucoup  celles  que  d’autres  Nations  aroient  employées  au  même 
Erabliflonent.  Les  Intérelles , qui  dévoient  fournir  leurjpart  en  trois  paye- 
mens,  firent  le  premier  entre  les  mains  des  Sindics,  à rHôtel  des  Indes  O- 
lientales,  où  l’argent  du  Roi  fut  porté  au  bruit  des  tambours  & des  trom- 
pettes. 

Afrès  s’être  aflliré  d’un  fond  fi  confidérable  , la  Compagnie  rclbbit 
d’envoyer  dans  les  Cours  de  Perfe  & des  Indes  , diverfes  perlonnes  d’ex- 
périence & de  capacité,  pourfe  concilier  la  faveur  des  Princes  dont  les 
. États  dévoient  être  le  principal  théâtre  de  fon  Commerce.  EHe  choifit  le 
Sieur  de  Lalain , Gentilhomme  ordinaire  du  Roi  ; le  Sieur  de  la  Boulaie  b 
Goux  , Gentilhomme  Angevin  , connu  p^  la  Relation  de  fes  Voyages  ; le 
lieur  Mariage  y Marchand  de  Rouen,  qui  étoit  revenu  depuis  peu  d’Ara- 
bie, où  il  avoit  pafic  fept  ans,  & qui  fçavoit  les  langues  Onentales;  le 
Ceur  Bebert  & le  fieur  du  Pont.  Lalain  & Mariage  furent  deilinés  pour  ht 
Perfe , le  premier  en  qualité  d’Envoyé  du  Roi , &.  l’autre  fous  le  titre  de 
Marchand  de  la  Compagnie.  I.a  Boulaie,  honoré  aulli  du  titre  d’Envoyé 
de  Sa  Majefié,  & les  deux  autres,  en  qualité  de  Marchands,  eurent  ordre 
de  pafier  à la  Cour  du  Mogol  & dans  celles  des  autres  Rois  des  Indes.  Us 
partirent  tous  au  commencement  d’Oftobre  1664.  , . 

Pendant  que  les  Direéleurs  généraux  drefibient  des  inftruâions  pour 
ceux  qui  dévoient  être  charges  des  intérêts  de  la  Compagnie , on  cravail- 
loit  auHavie,  à la  Rochelle  & àS.  Malo,  à l’armement  de  quatre  Vaif- 
feaux.  Le  premier  étoit  une  Frégate  nommée  le  S.  Paul,  montée  de 
trente -deux  pièces  de  canon  & de  quatre-vingt  Matelots,  fous  le  com- 
mandement du  Sieur  f'eron  iTOlerou  , Capitaine  d’une  expérience  recon- 
nue. Kercadiou  , Gentilhomme  Breton. , revenu  depuis  fix  mois  de  Ma-- 
dagafear  , commandoit  le  fécond  ; qui  étoit  une  Flutte , nommée  le  Tau- 
reau, montée  de  vingt-deux  canons  & de  foixante -quatre  hommes  d’équi- 
page. Le  troifième,  nommé  la  Vierge  de  bon  port , de  vingt  pièces  de  ca- 
non & de  foixante  mariniers , avoit  pour  Capitaine  le  Sieur  Truebot  de  la 
Cbe/ruüe  y de  S.  Malo.  Enfin,  le  quatrième,  petite  Frégate , nommée 
gle-blanc , étoit  commandée  par  le  Sieur  de  la  Clocheterie , de  la  Rochelle , 
homme  d’une  valeur  & d’une  réfolution  fingulière,  qui  depuis  quelques  an- 
nées avoit,  yifoit- on,] enlevé  aux  Efpagnols  , avec  un  feul  bâtiment, 
deux  grands  Navires  chargés  de  piafires  & d’efclaves , & qu’on  avoit 
vû  rentrer  dans  la  rade  de  Brefl:  avec  feize  Vaifleaux  de  prife  à la  queue  du 
fien.  Les  Matelots  des  quatre  Vaifleaux  de  la  Compagnie  étoient  des  meil- 
leurs du  Royaume,  pareeque  la  paix  ne  leur  ofFroit  point  alors  d'autre  oc- 
cafion  de  s’employer , & les  deux  cens  trente  hommes  d’équipage  furent 
l’élite  de  plus  de  mille  qui  fe  préfentèrent.  On  ne  comptoit  pas  d’abord 
moins  de  quatre  cens  Paflagers,  entre  lefquels  étoient  le  Sicoi  De  Beaujfe y 
Préfident  du  Confeil  de  la  France  Orientale;  Remiefort,  Auteur  de  cette 
Relation,  Secrétaire  du  même  Confeil,  & le  Sieur  De  Mmtaubm,  ancien 
Confeiller  au  Préfidial  d’Angers,  qui  fut  pourvu  de  la  Charge  de  Lieute- 
nant Civil  de  Madagafcar.  Mais , le  jour  du  départ , ce  nombre  fe  trou- 
iia  diminué  par  la  .crainte  de  la  Mer,  dont  la  plûpart  avoient  vû  de  près; 
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Service  que 
les  l'rançois 
reçoivent  des 
Nègres. 


Ils  rendent 
vifite  à l’AI- 
cide. 


fagicaûon  concmoelle  dans  un  tre^  long  fôjeHir  qo’ih  avoioiit  fait  à Brefî. 
U n entra  dam  les  qiatxe  VaifiêaDX  qoe  denx  cens  ipwtre-vmgt-lniit  paf^ 
fâgen.  ’ ' ■ ' ^ 

• Le  départ  de  la  Flotte  «&  les  erreonfhnets  de  fa  navigation  n cnr  riett 
de  raitarquablc  jufqu’aii  30  de  Mar» , qu’elle  arriva  htjnreuftmenc  à la  vflé 
du  Cap-Verd.  Les  Portugais,  les  Ânglois  & les  Hollandois  s’étoient  long, 
tems  ciifpaté  une  petite  lÆ  voifine , dont  Its  derniers  étoient  alors  le4 imii- 
iies.'  .Cin  falnaileur  Fort.  Un  Officier,  nommé  Nalkt,  qui  firt  envoyé  ad 
CoramandaBt , avec  quatre  Soldats , & reçu  fort  civilement , recormtif  qné 
cette  Ille  avoit  une  lieue  d<  tour;  qu’elle  étoît  monie  de  deux  Forts  , Fun 
fiir  k roc,  pour  la  défesdre  du  côté  de  la  Mer*;  l’antre  dar>s  la  plaine,  pour 
la  ^rde  dés  magallns  ; qu’ils  ctoient  munis  de  quarante  pièces  de  canon, 
& que  la  garnifon  écoit  de  deux  cens  hommes.  Le  Commandant  fît  ren- 
dre kur  compliment  aux  François  des  qoatre  bords  & leur  envoya  des  ra- 
fiafchiflemcns;  mais  fe  défiant  de  quatre  Vailfeaux  bien  armés,  dont  le 
deHein  lui  ctoit  inconnu , il  fe  tint  fur  fes  gardes  & n’eut  depuis  aocurt 
commerce  avec  la  l'iotte. 

Lis  quatre  Vaifleaux  entrèrent , le  lendemain , dans  la  première  bayé 

Îii  fe  pimente  après  k Cap-V’erd , & mouillèrent  à demie-lietie  du  rivage. 

ufli-tôt  quatre  Chaloupes , chargées  d’Officiers,  de  Soldats  & de  Mate- 
lots, voguèrent  vers  un  endroit  de  la  Côte  où  quantité  de  Nègres  les  at- 
tendoknt  fans  armes  & leur  montroient  que  l'abord  ètoit  facile.  Les  Cha- 
loupes étant  arrêtées  à plus  ck  frx  toifes  de  la  terre  par  le  fable  & la  bafle 
Mer,  une  foule  de  Nègres  fè  jetta  dans  l’eau  avec  tant  d’empreiïement , 
pour  tranfporter  les  François  au  rivage,  que  les  Matelots  memes,  qui  fe 
dcshabiltoient  pour  rendre  ce  fervicc  aux  Officiers,  furent  contraints  de  le 
recevoir.  Après  avoir  témoigné  beaucoup  de  joye  de  l’arrivée  de  la 
Flotte,  ils'firent  entendre,  en  Tangue  Portugaife,  que  leur  Alcade  aimott 
ks  P'rançois  & qu’il  recevroit  volontiers  leur  vifite. 

Ve  RO  N,  Capitaine-Amiral , dcRennefort,  efeortés  par  douze  fufdters , 
fe  firent  cc^uire  dans  un  Village  éloigné  de  fix  cens  pas , compofé  d’en- 
viron cent  calés  rondes  de  quatre  pieds  & demi  de  hauteur , dont  la 
couverture  fe  terminoit  en  pointe,  comme  ceBe  de  nos  glacières.  Chaque 
calb  étoit  ceinte  d’une  double  palîiïàde  de  branches  de  palmier , avec  une 
petite  cour  à l’entrée.  La  cour,  de  l’Alcade,  qui  furpafloit  toutes  les  autre» 
en  grandeur , étoit  au  milieu  de  quatre  cafés , dans  l’une  defquelles  if  lo- 
geoic.  Se»  femmes  en  occupoient  deux  autres , & la  quatrième  étoit  pour 
fon  cheval.  Les  François  le  trouvèrent  afiis  fur  une  Idlette  de  bois , an 
RÛlieii  de  cette  cour.  Il  étoit  noir,  âgé  d’environ  quarante  ans,  bienftiir, 
d’une  contenance  fière&  férieufe.  Sa  tete  étoit  couverte  d’un  turban  de  co- 
ton blanc  iS  bleu,  & fes  épaules  d’une  forte  de  tapis  ou  étoffe  informe , 
qui  eft  mieux  connue  fous  le  nom  de  pagne.  Une  autre  pièce  le  couvroit 
(kpuis  la  ceinture  iufqu'aux  genoux.  Ses  jambes  & fes  bras  ètoient  nuds; 
& fous  les  pieds  il  avoit  un  morceau  de  cuir , qui  lui  tenoit  Keii  de'  fanda- 
ks.  Scs  Officiers  ètoient  à terre,  les  uns  étendu»,  d’autres  aflîs  fur  leurs 
talons;  & k principal  Confciller,  qui  fe  noramoicyMu  /Imjlerdam,  âgé  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans,  fe  tenoit  accoudé  for  les  genoux  de  fon  Maître. 

, . Après 
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Après  ks  premières  chrilitës , que  l'Alcade  reçut  & rendit  gravement  Tans 
quiaer  fa  fellette,  les  François  lai  préfentèrent  un  flacon  d’eau-dc-vie.  U 
eni>at  un  grand  coup,  & le  Conreiller  ayant  fuivi  ion  exemple,  à peine ea 
refia-t-il  pour  le  troifième.  On  convint  enfuite  de  payer  lix  bouteilles 
d'ean-de-vie , fix  a cm  es  de  toile  & une  barre  de  fer,  pour  Je  droit  d’anexa- 
se  de  chaque  Navire,  & une  bouteitie  d’eau-de*vie  pour  la  diarge  d’eau  & 
de  bois  de  chaque  Chaloupe.  Pendant  cet  entredea,  les  femmes  de  l’Al- 
cade , qui  èeoient  dans  leurs  cafés,  où  la  cariofité  leur  faifoit  mootrer  la 
cète  à chaque  infboK,  lui  firent  dire  w’eUes  déflroieni  beaucoup  de  voiries 
François.  11  leur  accorda  cette  fatisfaflion.  Elles  étoient  vêtues  comme 
les  hommes,  avec  fl  peu  de  difl’éiencc  qu’on  n’aarait  pû  reconnokre  leur 
lêxe,  fi  la  Natme,  qui  n’y  étok  pas  déguifée,  n'en  eût  fait  ellc-méne  la 
diftinâian.  Mais  il  ne  manque  rien  à la  ddcripcion  deieurs  ufages,  dans 
le  troifième  Tome  de  ce  Recueil.  Avant  la  fin  de  l'audience , il  arriva  prés 
de  l’Alcade  cinquante  de  Tes  principaux  Officiers,  armes  de  coutelas,  d’arcs 
de  de  flèches , quelques-uns  de  demi-piques  & d’autres  de  Amples  zagaks. 
Cette  vifite  imprévue  caufa  quelque  défiance  aux  François;  mais  les  plus 
làges  exhortèrent  les  autres  à cacher  leur  émotion. 

Dans  cet  intercale,  une  fcenc  fort  trifte  occupoii  l’attention  des  qua- 
tre Navires  dans  la  baye.  Le  Tomtuur,  Lieutenant  du  Taureau,  avcùt  fait 
jecter  quelques  filets  près  du  rivage,  & ht  pêche  avoit  déjà  fourni  de-quoi 
ralTafier  plus  de  cent  cinquante  pcrlbnncs,  lorfqu’un  coé^  de  canon  tiré  de 
fon  bord  lui  fit  abandonner  cet  amufetnent.  U vit  le  pavillon  du  Taureau 
en  berne,  une  Chaloupe  la  quille  en  haut,  des  barrils  qui  flottoient  & des 
hommes  à la  nage  , dont  les  uns  s’cflbrçoient  de  gagner  la  terre  & ks  au- 
tres de  retourner  vers  le  Navire.  Il  fçut  bicn-tôt  que  trente  hommes  s’é- 
tant embarqués  dans  cette  Chaloupe  & pUifieurs  jeunes  gens  s'étant  poufles 
indilcxétement , die  avoit  été  furchargée  d’un  côté  jufqa’à  fe  renverfer 
dans  ks  flots.  On  fe  hâta  d’envoyer  au  fecours  les  Chaloupes  qui  étoient 
reliées  & trois  canots  conduits  par  des  Nègres.  Dix-huit  François  furent 
fauvés;  mais  il  en  périt  douze  (a),  avec  le  vieillard  Nègre,  principal Con- 
feiller  de  l’Alcade,  qui  ayant  entendu  nommer  k Capitaine  Kcrcadiou,  s’é- 
toit  emprefiè  de  l’aller  voir  à bord,  parce  qu’il  j’avoit  connu  dans  un  autre 
Voyage,  «Sc  revenoit  yvre  d’eau-de-vic.  Ce  naufrage  mérite  l’attention 
qu’on  y donne  ici , par  deux  particularités  dignes  de  mémoire.  Un  jeune 
François , nommé  Hanfou , qui  nageoit  parfaitement  bien , voyant  près  de 
lui  un  autre  jeune  homme  de  fes  amis  qui  tk  f^voit  pas  nager,  oublia  le 
péril  où  il  étoit  lui-mème  pour  k keourir,  & lui  dit  de  s’attacher  à fes  ha- 
bits. Mais  les  forces  lui  manquèrent  & ils  périrent  enfemble.  „ Rare 
,,  exemple  d’amitié,  obfervc  l’Auteur,  & malheureufc  fin  de  deux  jeimes 
„ gens  bien  faits , d’un  caraètere  doux  & dignes  d’un  meilleur  fort  ”.  Un 
autre  Frartçuis,  nommé  Gitvn  de  la  Maninette,  joignit  plus  de  prudence  au 
meme  fentiment  de  çcnérofité.  Un  petit  garçon  de  dix  ans,  fils  du  Sieur 
du  Montaubon,  alluit  périr  à fes  yeux.  Il  k prit  d’un  bras;  & nageant 

. de 


(s)  De  ce  nombre  étoh  M.  Sarfâbtut,  Fiicte  de  la  lliaikii  (k  S.  Lazve  de  Faûs. 
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de  l'autre,  il  le  mona  fur  la  quille  de  la  Chaloupe  renverfée.  Enfuite,  lui 
ayant  recommandé  de  fc  lailTer  tourner  par  le  mouvement  de  la  vague,  &de 
ne  pas  quitter  le  bois  qu'on  ne  le  vint  prendre , il  fe  remit  lui-méme  à la  nage , 
&.  Ion  adrelTe  autant  que  fa  force  lui  fit  rencontrer  un  canot , dans  lequel  il 
monta.  Mais  ce  canot , qui  n'etoit  capable  de  porter  que  trois  hommes , 
lui  paroifTant  furchargé  de  cinq  qui  s'y  trouvoient  déjà , il  ne  balança  point 
à s'élancer  encore  daui  la  Mer , pour  nager  bien  loin  vers  le  rivage , où  il 
eût  le  bonheur  d'aborder.  Une  Chaloupe  y amena  auiS  le  jeune  Montau- 
bon , dont  la  vie  rendit  long-tems  témoignage  à la  générofité  de  fon  libéra- 
teur (b). 

D'n  N autre  côté , la  mort  du  Confeiller  Jean  Amfterdam  n’ayant  pas  été 
long-tems  ignorée  des  Nègres,  fes  femmes  accoururent  au  rivage.  Elles 
firent  le  tour  de  l'anfe,  en  verfant  des  larmes  & priant  les  ondes,  qui  bat- 
toient  jufqu'à  leurs  pieds,  de  leur  rapporter  le  corps  de  leur  mari.  LorA 
qu'elles  virent  commencer  la  nuit,  fans  avoir  pû  retrouver  cet  objet  com- 
mun de  leur  amour,  elles  aceufèrent  la  Mer  de  cruauté,  avec  des  gémifle- 
mens  qui  fe  faifoient  entendre  de  fort  loin.  Leurs  plaintes  étoient  d’autant 
plus  jiAcs , que  le  fupplice  du  Pays  ell  de  noyer  les  coupables.  Elles  fe  re- 
drerent  dans  la  café  du  Mort,  où  elles  s'arrachèrent  les  cheveux , tandis 
que  deux  jeunes  hommes  fe  tenant  aux  deux  côtés  de  la  porte , firent  en- 
tendre des  fons  lugubres  fur  deux  inftruraens  ronds,  de  la  forme  de  nos 
timballcs.  Un  deS  fils  du  Confeiller,  voyant  palTer  quelques  François,  les 
prelTa  d’entrer,  èitleur  fit  connoître  que  û les  habitans  duCap-Verd  étoient 
fcniibles  à la  douleur , ils  n’étoient  pas  moins  capables  d’une  jufte  réfigna- 
tion  aux  volontés  du  Ciel.  Après  trois  jours  de  gémiffemens  continuels , 
on  fit  un  facrifice  pour  Amflerdam.  Ses  çarens  allumèrent  un  feu  de  bran- 
ches de  palmier,  autour  duquel  cent  perlonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexc 
poulToient  de  grands  cris  vers  le  Soleil  couchant , pour  le  prier  d’être  favo- 
rable àl’efprit  du  Mort.  listes  continuèrent  long-tems;  tandis  que  le  Prê- 
tre C^)*  après  avoir  tenu  les  mains  étendues  pendant  un  quart-d’heure  vers 
le  Soleil,  égorgea  un  bœuf,  fit  brûler  fes  entrailles  & coupa  la  vièlime, 
dont  il  donna  un  morceau  à chaque  parent  du  Mort. 

Rennefort,  qui  étoit  homme  d'efprit  & qui  affefie  de  la  fupériorité 
fur  les  opinions  vulgaires,  ne  laifie  pas  de  raconter  férieufemeiit,  que  le 
même  Pretre  qui  avoit  rendu  les  derniers  devoirs  au  Confeiller  Amllerdam, 
fe  trouvant  avec  le  Millionnaire  François , dont  il  vouloit  mériter  l’ellime 
& l’admiration,  tira  un  couteau  d’un  pied  & demi  de  lame,  en  appuya  la 
pointe  fur  fon  cftomac,  & lui  dit  de  le  pouffer  de  toute  fa  force.  Ce  défi 
étonna  le  Miffionnaire ; & fur  fon  refus,  le  Prêtre  Nègre  frappa  plufieurs 
fois  du  poing  fans  le  faire  entrer.  L’Auteur  fuppofe  qu’il  s’étoit  frotté  du 
jus  de  quelque  herbe,  dont  la  vertu  arrêta  le  fer.  Il  juge  aufli  que  le  Mif- 
lionnaire  Cit  fort  prudent  de  ne  pas  hazarder  l’épreuve  d’un  fecret  de  mitre, 
que  les  fupcrffitieia  auroientpû  prendre  pour  un  miracle  (d). 

Ce 

Îb)  Relation  de  Renoefon,  pag.  19.  d'Afriqae  fe  nomment  MarabeUJ,  Martwiu 
c)  On  I vù  au  Tome  IV.  de  ce  Re-  & Marbutr. 
cueü,  que  les  Fifiues  de  toutes  lei  Côtes  (d)  IM.  pag.  t},  ■ . 
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C E qu’il  rapporte  des  ufages  du  Pays  n’ajoute  rien  aux  defcriptions  qu’on  Rsïtsefout, 
adéjàlùes,  non-plus  que  celle  qu’il  fait  de  Aa/î/jttr , Ville  ou  grand  Village  1665. 
à trois  lieues  de  la  baye  où  les  quatre  Vaifleaux  étoient  entres.  Mais  on  y François  qui 
trouva  trois  François,  qui  y exerçoient  le  Commerce  pour  la  Compagnie  éioicni  alors 
d’Occident;  & quelr^ues  Officiers  de  la  Flotte  s’étant  rendus  chez  le  Chef  iRuiiflue- 
de  ce  Comptoir,  y virent,  devant  fa  café,  environ  quatre  mille  peaux  de 
bœufs  en  pile  & trente  dents  d’éléphans.  Il  leur  dit  qu’il  avoit  pouvoir  du 
Roi  Daman  («),  de  qui  l’Alcade  de  Rufifque  & celui  du  Cap-Verd  dépen- 
doient,  de  faire  la  traite  des  cuirs,  de  l’y  voire  & de  tout  ce  qui  fc  trouvoit 
dans  Tes  Etats , en  lui  payant  un  droit  de  huit  pour  cent. 

Les  quatre  V’^aifleaux  remirent  à la  voile  le  1 1 d’ Avril , apres  avoir  pris  Obferva- 
hauteur  devant  Rufifque , qui  eft  à quatorze  degrés  vingt  minutes  du  Nord  {_/).  lions  de  l'Ac-, 
La  variation  de  l'aiman  fe  trouva  de  quarante  minutes  vers  l’Eft.  Le  16,  on 
étoit  à huit  degrés  de  la  Ligne  ; mais  l’Auteur  ne  marque  ce  point  que  pour 
avoir  occafion  d’obferver  que  le  tems  doit  être  fort  variable  dans  les  latitu- 
des fuivantes , puifqu’on  ne  s’y  apperçut  d’aucune  de  ces  grandes  altérations 
dont  quantité  de  Voyageurs  font  un  fujet  d’effroi.  „ A la  vérité,  dit -il, 

„ il  fait  chaud  fous  le  Soleil  ; mais  il  eu  confiant  auffi  que  fa  force  lui  fai< 

„ fant  tirer  fans  ceffe  quantité  de  vapeurs  de  la  Mer,  il  nefçauroit  tout’ 

„ diflîper,  &qu’il  en  retombe  desrofées&de  petites pluyes , qui  entretien- 
,,  nent  l’air  dans  une  température  fupportable  (g)  ”.  Huit  jours  de  calme 
furent  le  plus  fâcheux  obltacle  que  les  François  eurent  à combattre  pref- 
qu’au  milieu  de  la  Zone  torride.  Enfuite  un  vent  favorable  leur  ayant  fait 
paffer  la  Ligne  le  28 , ils  s’amufèrent  beaucoup  par  la  cérémonie  du  baptê- 
me. A cinq  degrés  au  Midi  le  vent  ceffa  & nt  place  encore  à un  calme  de 
fept  jours.  Enluite  il  s’empara  fi  brufquement  de  leurs  voiles,  que  les  Pi- 
lotes étoient  furpris  d’avancer  cinq  ou  fix  lieues  par  jour  plus  qu’ils  n’a- 
voient  jugé;  au-lieu  que  depuis  le  Cap-Verd  jufqu^à  l’Equateur , leurs  vé- 
ritables hauteurs  diminuoient  de  cinq  a fix  lieues  les  eflimes  de  la  cingle , 
qu’ils  faifoient  à l’œil;  ce  qui  vient,  fuivant  l’opinion  de  l’Auteur,  des  ma- 
rées qui  prennent  leur  cours  de  la  Ligne  au  Midi  & au  Septentrion. 

Depuis  le  départ  de  Rufifque , les  quatre  Vaiffeaux  avoient  toûjours  Divers  dan- 
fait  voile  enfemble.  Riais  le  Taureau  tenoit  mal  le  vent.  On  perdoit  fon  gers  qui  me- 
feu  de  vûe  pendant  la  nuit;  & les  autres  étant  obligés  de  le  rejoindre  de  ** 

jour,  on  s’écarta  de  la  route  jufqu’à  craindre  les  rochers  nommés  /JbroIboSt  * 
dont  la  rencontre,  en  cette  faifon,  fait  perdre  le  Voyage  d’Orient,  parla 
nécefiité  de  relâcher.  On  n’évita  ce  danger  qu’en  reculant  de  quatre-vingt 
lieues  ; après  quoi , tournant  le  cap  au  Midi , on  doubla  les  Abrolhos  à dix- 
neuf  degrés.  V Aigle-blanc  fut  menacé  d’un  autre  péril.  Un  Millionnaire, 
nommé  Bourrot , qui  y faifoit  la  fonèlion  d’-Aumônier , fe  rendit  à bord  de 
l’Amiral  pour  donner  avis  d’une  querelle  fi  violente  entre  les  paffagers  & 

. les 


(«')  Daman  e(l  un  titre  qui  revient  à celui  (g)  La  Relation  de  Pyrard,  & celles  de 
de  Rii  ( I ).  plulieurs  autres , en  donnent  une  idée  toute 

(/)  La  latitude  du  Cap-Verd  ell  de  qua-  diiférente. 
torze  degrés,  quarante-cinq  minutes.  R.  a,E. 

(1)  L'Aoieui  tait  Cmni  > mais  b ylüyut  des  wiet  Voya|aua  Oeatt  R,  d.  e; 
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les  gens  de  Féquipage , qu’ils  étoient  prêts  de  partager  le  Navire  & le  ca- 
non , & de  fe  livrer  le  combat  de  la  poupe  à la  proue.  Le  Capitaine  ayant 
été  appelle,  on  apprit  de  lui-même  que  ce  différend  avoit  commencé  par 
une  «fifpute  de  Religion , entre  les  paffagers  Catholiques  & la  plus  grande 
partie  de  l'équipage , qui  étoit  compofé  de  Proteftans.  Le  Prefident  fit 
tomber  fes  reproches  fur  les  Chefs , & deux  des  plus  emportes  furent  con- 
damnés à pafler  dans  l’Amiral. 

Observons  avec  l’Auteur,  que  dans  ces  latitudes  éloignées  les  gens 
de  Mer  aiment  la  pluye,  pareeque  l’eau  des  Navires  fe  corrompt.  Quoi- 
qu’elle fe  rétabliffe,  elle  ne  laifle  pas  de  retenir  le  goût  du  bois  des  ton- 
neaux , & fl  le  fond  de  calle  n’cll  pas  ménagé  avec  alfcz  de  foin  pour  fai- 
fir  le  tems  où  la  corruption  ceffe,  elle  recommence  à fe  corrompre,  & ne 
ceffe  guères  d’être  mauvaife.  Ainfi  l’on  regarde  la  pluye  comme  une  faveur 
du  Ciel,  dont  on  profite  en  étendant  des  draps  pour  la  recueillir.  Mais  l’eau 
c(l  le  plus  fouvent  faléc;  car  s’étant  formée  dans  l’air,  des  exhalaifons  de 
la  Mer,  elle  y demeure  quelquefois  fi  peu,  qu’elle  n’a  pas  le  tems  de  fe  pu- 
rifier. S’il  cft  ditlicile  du  conferver  les  eaux,  l’embarras  n’eft  pas  moindre 
pour  les  vivres.  1^  vin  de  France  ne  réliffe  pas  affez  & perd  bientôt  fa 
bonté.  Celui  d'Efpagne  eft  toûjours  excellent.  Avec  une  bonne  provifion 
de  ce  vin , fi  l’on  pouvoit  trouver  le  moyen  de  prendre  terre  une  fois  par 
mois , pour  faire  de  l'eau  & fe  procurer  des  légumes  & quelques  viandes 
fraîches,  les  perfonnes  du  tempérament  le  plus  délicat  foùtiendroient  faci- 
lement tous  les  Voyage?  de  ûler  (b). 

Le  3 de  Juin,  à la  hauteur  du  Cap  de  Bonne -Efpérance,  l’Amiral  af- 
fembla  fur  Ton  bord  tous  les  OfEciers  & les  Marchands  de  la  Flotte , pour 
afiUler  à l’ouverture  de  quatre  boëtes  de  fer  blanc , cachetées  du  fceau  de 
la  Compagnie , que  fes  ordres  portoient  de  faire  à cette  hauteur.  Elles 
contenoient  les  commilfions  de  divers  Offices , pour  ceux  qui  dévoient  les 
remplir  à Madagafcar.  Mais  le  Marchand  de  la  Fierge  de  bon  Port , qui  fe 
nommoit  Cbetvy,  & qui  étoit  dépofitaire  de  celle  de  ce  Vaiffeau,  refufa 
d’ouvrir  la  ficnne  & demeura  fur  Ion  bord.  Cette  fingularité  blclTa  l’efprit 
du  Préfidcnt.  Il  ne  put  voir  fans  chagrin  que  des  Marchands  nommés  pour 
être  fes  Confeillers  formaffent  déjà  des  cabales.  11  réfolut  de  quitter  les 
Vaiffeaux;  & fe  trouvant  dans  l'Amiral , qui  étoit  le  meilleur  des  quatre, 
il  efpéra  qu’en  fe  difpenfant  de  reconnoîire  l’ille  de  Mafcaregne,  où  l’on 
avoit  ordre  d’aborder , il  pourroît  anûvcr  le  premier  à Mada^fcar  (/ ). 

Pendant  qu’il  s'occupoit  de  ce  dclTein,  la  Flotte  eut  befoin  de  toute 
l’habileté  de  fes  Mariniers,  pour  fe  défendre  contre  les  vents  & les  flots  à 
la  hauteur  du  Cap  des  Aiguilles.  I..a  Mer  y fait  un  choc  qui  la  répouffe 
bien  loin , avec  des  toumans  fi  rapides  qu’ils  font  pirouetter  les  Vaiffeaux. 
Les  quatre  Navires  François  y perdirent  quelques  voiles.  Dans  l’Amiral  , 
celle  de  mifène  & celle  cfu  petit  hunier  furent  emportées.  Les  coffres,  les 
cabanes , les  moufquets  rouloient  au  hazard.  Tout  fut  défamarré  entre  les 
ponts  & fur  le  tillac,  & cinq  ou  fix  hommes  furent  bleffés.  Ce  défordre 
n’étoit  que  le  prélude  d’une  lurieufc  tempête.  La  nuit  du  7 au  8 de  Juin , 

la- 

(i)  Ibid.  pag.  34.  (1)  Uid.  pag.  38. 
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la  barre  du  gouvernail  de  l’Amiral  rompic , & les  fenêtres  de  la  chambre 
s’eunt  ouvertes , l’eau  y entroit  de  la  grofleur  d’un  homme.  Le  jour  fui- 
vant,  l’agitation  de  la  Mer  devint  encore  plus  violente,  quoique  le  vent 
fut  médiocre.  Les  quatre  Vaiffeaux , comme  enfevelis  entre  les  vagues , 
perdoient  la  vûe  l’un  de  l’autre  à peu  de  diftanec.  Une  vague  prit  l’Ami- 
ral en  poupe  , fit  foulever  le  gouvernail,  qui  enfonça  le  banc  dé  la  diam- 
bre,  & mouilla  le  Navire  jufques  par-deitus  les  dunettes  ; accident  qui  é- 
tonna  beaucoup  le  Capitaine  & les  Pilotes,  & qui  leur  fit  croire  que  le 
gouvernail  avoit  touché.  U eA  ordinaire  de  recevoir  des  coups  de  Mer 
quand  on  vogue  de  largue  ou  de  bouline,  & que  la  Mer  brife  contre  les  cô- 
tés du  bâtiment;  mais  un  coup  de  vent  arrière  parut  fort  étrange  (ê). 

Ces  menaces  d’un  élément  perfide  augmentèrent  le  défir  que  le  Préfi- 
dent  avoit  de  quitter  les  autres  Vaiffeaux.  Il  l’avoit  fait  agréer  au  Capi- 
taine, qui  fouhaitoit  autant  que  lui  de  fe  voir  au  Port.  Mais  il  falloir  un 
prétexte  pour  Juftifier  cette  réparation , & les  mettre  tous  deux  à couvert 
des  fuites.  Le  Préfident  eut  recours  au  certificat  de  fon  Médecin  , qui  ren- 
doit  témoignage  que  l’air  de  terre  étoit  néceflaire  à fa  fanté.  Cette  forma- 
lité leur  parut  iufiifante , & l’onzième  jour  de  Juin , le  Saint  - Paul  fit  route  à 
part.  L’Auteur , qui  fe  trouvoit  fur  le  même  bord , perd  ici  de  vûe  celle 
des  trois  autres  Vaiffeaux  pour  fuivre  le  cours  de  fes  propres  avantures. 

Veron,  Capitaine- Amiral  du  Saint -Paul,  fit  gouverner  entre  l’Oueft 
& le  Sud  jufqu'à  trente-neuf  degrés  de  latitude  ; pour  éviter  les  datmereux 
courans , qui  font  entre  Madagafcar  & les  Côtes  de  Mofambique.  uifuite 
defeendant  entre  l’Eft  & le  Nord,  vers  la  pointe  méridionale  de  fille  qu’il 
cherchoit,  il  découvrit  la  terre  le  9 de  Juillet,  à vingt-quatre  degrés  & de- 
mi. Il  courut,  fans  perdre  la  Côte,  jufqu’à  vingt -cinq  degrés.  Le  jour 
fuivant , à dix  heures  du  matin , après  avoir  tiré  un  coup  de  canon , dans 
f incertitude  de  la  fituation  du  Fort,  il  remarqua  de  la  fumée,  qu’il  prit  pour 
celle  d’un  autre  coup  par  lequel  on  lui  répqndoit.  Dans  cette  confian- 
ce, l’ancre  fut  jettée  devant  une  petite  langue  de  terre,  à trente  braffes 
de  fond.  Il  n'étoit  mort  qu’un  Matelot  à bord,  dans  un  Voyage  cllimé 
de  plus  de  quatre  mille  lieues  fur  les  Journaux  (/). 

(i)  Ibid.  pag.  37  & 38.  (O  P“g.  38  & 39. 

S-  II-  . 

Etablijfemcnt  de  la  Compagnie  Orientale  à Madagafcar. 

SI  l’on  fe  rappelle  que  Chamargou  commandoit  au  Fort  Dauphin  pour  le 
Maréchal  de  la  Meilleraie , on  ne  fera  pas  furpris  que  les  premiers 
mouveraens,  entre  cet  Officier  & ceux  du  Vailfeau,  ayent  couvert  de  la 
défiance,  & qu’ils  ayent  été  accompagnés  d’une  jufte  précaution.  Veron 
ayant  rais  fes  Chaloupes  en  Mer , envoya  demander  des  ôtages  au  Gouver- 
neur du  Fort , pour  la  fureté  de  l’Officier  qui  iroit  traiter  avec  lui.  De  l’au- 
tre côté , pendant  que  le  TromMtte  s’avançoit  au  rivage , un  canot  conduit 
par  aois  Nègres  aborda  le  Vaiueau , & fon  apprit  d’eux  la  miort  tragique 
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du  Sieur  Etienne,  Supérieur  de  la  Million.  On  voulut  s’informer  de  la  fi- 
tuation  des  François  dans  l’Ille;  mais  ccs  trois  Nègres  étoient  des  efpions 
de  Chamargou,  dont  on  ne  put  tirer  aucun  édairciirement.  Cependant  il 
fit  palTer  le  foir  à bord  quatre  François  pour  otages  (a). 

L E Préfident , pour  commencer  l’exercice  de  fon  autorité , fit  alTembler 
les  Officiers  -qui  fe  trouvoient  fur  le  Saint-Paul,  & chargea  Rennefort  d’al- 
ler traiter  avec  le  Gouverneur.  Ce  ne  fut  pas  fans  lui  avoir  fait  valoir 
l’honneur  qu’il  auroit  de  prendre  pofleffion  de  fille,  puifque  le  Roi  par  fa 
déclaration , ordonnoit  d’élever  une  pyramide , fur  laquelle  devoir  être , avec 
les  annes  de  Sa  Majellé  & celles  de  la  Compagnie,  le  nom  & les  armes  de 
fOfficier  qui  prendroit  pofleffion.  Rennefort  s’étant  fait  conduire  à terre, 
accompagné  d’un  Lieutenant  & de  quatre  Commis , déclara  au  Gouverneur 
les  volontés  du  Roi  & la  mort  de  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie.  11  lui 
offrit  les  provifions  de  Commandant  des  armes , & de  fécond  Confeiller  au 
Confeil  fouverain , que  S.  M.  établiflbit  à Madagafcar  pour  le  gouverne- 
ment des  Indes  Orientales.  Enfuite  il  lui  remit  une  lettre,  que  SI.  le  Duc 
de  Mazarin  lui  écrivoit.  Chamargou,  apres  l’avoir  lue,  dit  qu’il  étoit  dif- 
pofé  à quitter  le  Fort,  puifque  le  Duc  de  Mazarin  avoir'  cédé  fes  préten- 
tions fur  Madagafcar;  mais  qu’auparavant  il  foühaitoit  de  rendre  les  hon- 
neurs dûs  à la  mémoire  de  M.  de  la  Meilleraie , qui  avoit  maintenu  fi  long- 
tems  & fi  généreufement  les  François  dans  fille.  A l'égard  des  offres  de 
la  Compagnie,  il  remit  à délibérer , lorfqu’il  feroit  libre,  s’il  devoir  les  ac- 
cepter ou  retourner  en  France  (i). 

Comme  il  étoit  fans  pain  & fans  vin,  dans  le  trille  état  qu’on  a repré- 
fenté , il  ne  put  offrir  à fes  hôtes  que  du  gibier , du  riz  & de  f hidromel. 
On  lui  propofa  de  fe  rendre  à bord , pour  y prendre  les  mefurcs  néceflaires 
avec  le  Préfident , qui  étoit  revêtu  des  pouvoirs  du  Roi  & de  la  Compa- 
gnie. Il  y confentit,  à condition  que  le  Lieutenant  & les  trois  Commis 
demeurafl'ent  en  otage  dans  les  murs  du  Fort.  Sa  défiance  ne  parut  point 
offençante.  Il  s’embarqua  dans  la  Chaloupe  avec  Rennefort.  Le  Capitai- 
ne fe  préfenta  pour  le  recevoir  à l’entrée  du  Vaiffeau , & le  conduifit  dans 
la  Chambre,  où  le  Préfident  f entretint  long-tems  des  ordres  du  Roi  & du 
projet  de  fétabliffcmcnt.  Il  lui  montra  les  fceaux  de  Sa  Majellé , dont  il 
fut  obligé  de  lui  expliquer  la  légende  Latine  (c).  A la  fin  de  cet  entretien,, 
il  lui  confirma  les  offres  qui  le  regardoient  perfonnellement.  Chamar* 
gou , fans  expliquer  fes  intentions , demanda  encore  qu’il  lui  fût  permis  de 
remettre  fa  réponfe  après  qu’il  auroit  quitté  le  commandement  que  M.  de 
la  Meilleraie  lui  avoit  confié.  A fon  départ , qui  fut  honoré  de  quelques 
coups  de  canon  , les  Officiers  du  Vaiffeau  lui  firent  préfent  de  vingt-quatre 
flacons  de  vin  d’Efpagne;  & la  Chaloupe  ne  l’eut  pas  plutôt  remis  à terre , 
qu’il  envoya  au  Bâtiment  un  veau , du  riz  & des  légumes. 

Il  fe  hâta  de  faire  avertir  le  Commandant  du  Fort  de  Mananbarc,  à Gx 
lieues  du  Fort  Dauphin,  de  laiffer  feulement  deux  François,  de  huit  qui 
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compofoienc  fa  garnifon , & de  fe  rendre  près  de  lui  avec  les  autres.  Ils 
obéirent  pour  la  dernière  fois  à fes  ordres.  Ils  vifitèrent  le  Vaifleau.  On 
remarqua  , par  les  témoignages  de  leur  joye  , combien  fon  arrivée  leur 
étoit  néceflaire,  malgré  l’adrefle  & la  dilEmulation  du  Gouverneur,  qui 
vouloir  être  plaint  du  trouble  qu’on  apportoit  à fa  polTelfion , & faire  croi- 
re qu’il  avoit  puilTammenc  affermi  dans  l’Ifle  l’autorité  du'gouvernement. 

L E treizième  jour  de  Juillet  fut  choifi  pour  rendre  les  honneurs  funè- 
bres à M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie.  Tous  les  François  de  Madagaf- 
car  affinèrent  à fon  fervice , & fon  éloge  fut  prononcé  par  le  Sieur  Tla- 
tbier.  Prêtre,  Doêteur  en  Théologie.  La  cérémonie  fut  terminée  par  une 
décharge  de  tout  le  canon  du  Fort,  auquel  celui  du  Saint 'Paul  répondit  de 
fept  coims.  Le  Doêleur  Flachier  étoit  parti  anciennement  pour  la  Cochin- 
chine , fous  la  proteêlion  de  Madame  la  Duchefle  d’ Aiguillon  ; & fon  Vaif- 
feau  ayant  eu  le  malheur  d’échouer  au  Cap  de  Bonne -Efpérance,  le  Capi- 
taine Kercadiou  y paffant  en  1663,  l’avoit  amené  à Madagafcar. 

Après  avoir  laifle  à Chamargou  le  tems  de  fatisfaire  fa  reconnoiffance 
pour  fon  bienfaiteur,  Rennefort  fe  rendit  au  Fort  Dauphin,  pour  y dref- 
fer  les  articles  qui  étoient  déjà  concertés.  Ils  portoient  que  le  lendemain , 

' 14  de  Juillet,  le  Gouverneur  remettroit  au  porteur  des  ordres  de  Sa  Ma- 
jeflé,  i’Ille  de  Madagafcar  &le  Fort;  qu’on  feroit  l’inventaire  de  tout  ce 
qui  appartenoit  à M.  le  Duc  de  Mazarin , & que  la  Compagnie  lui  en  tien- 
droit  compte;  que  le  Gouverneur  demeureroK  Commandant  de  toute  la 
milice  de  î’Ifle;  que  les  anciens  François  de  Madagafcar  feroient  engagés 
au  fervice  de  la  Compagnie;  qu’ils  payeroient  un  tribut  pour  les  terres  qui 
leur  appartenoient  en  propre , & qu’ils  feroient  guet  & garde,  ou  qu’ils  fe- 
roient tranfportés  en  France.  Ces  articles  furent  approuvés  par  l’affemblée 
des  anciens  habitans,  à l’exception  du  Gouverneur,  qui  remit  encore  à dé- 
clarer fes  intentions. 

Le  14,  tous  les  Paffagers  & les  Matelots  du  Saint -Paul,  qui  fe  trou- 
voient  en  état  de  porter  les  armes , defeendirent  au  rivage  & furent  ran- 
gés en  ordre  de  bataille.  Rennefort  s’y  rendit  au  bruit  du  canon , & s'é- 
tant avancé  à leur  tète  vers  la  principale  porte  du  Fort,  il  les  quitta,  fuivi 
de  trois  Moufquétaircs , pour  s’approcher  du  Gouverneur,  qui  l’attendoic 
entre  deux  files  des  fîens.  Il  lui  préfenta  un  double  des  articles  qui  avoient 
été  fignés  le  jour  précédent , en  lui  déclarant  qu’il  venoit  prendre  polTef- 
fion  de  fille  au  nom  du  Roi,  pour  la  Compagnie  des  Indes  Orientales. 
Dans  l’inventaire  du  Duc  de  Mazarin  , qui  fut  fait  immédiatement,  on- 
trouva  quatorze  pièces  de  canon  de  fer  fans  afuts,  cinq  cens  petits  bou- 
lets, mille  livres  de  chaînes  à charger,  cent  grenades  vuides , cinquante 
balles  ramées,  une  petite  quantité  de  plomb  &un  baril  de  poudre.  BuJée, 
Lieutenant  du  Vailleau,  s’etant  enfuite  avancé  avec  fa  troupe,  Chamargou 
quitta  le  Fort  au  bruit  du  canon  &.  de  celui  du  Saint -Paul;  & fes  gens, 
qu’il  avoit  laiffés  au  corps-de-garde , allèrent  le  joindre  auffi-tot  que  ffiidée 
les  eut  relevés. 

Après  cette  prife  de  pofTeflion,  le  Prcfident  deBcauffe,  qui  étoit  at- 
teint d’une  maladie  férieufe,  fe  fit  conduire  à terre  dans  fon  lit;  & du  ri- 
vage il  fut  porté  par  huit  Nègres  au  logement  des  Gouverneurs  du  Fort. 
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Sa  folblefle  & grand  âge  fcmbloient  lui  annoncer  une  mort  fi  promp- 
te, que  Chamargou  en  conçut  refpérance  de  rentrer  bien-tôt  dans  le  polie 
qu’il  venoit  de  lui  réfigner.  Aulïï  différa-t-il  d’accepter  les  propoutioos 
qu’on  lui  faifoit  au  nom  de  la  Compagnie.  11  s’établit  dans  une  habitatioa 
voifinc  du  Fort , avec  les  anciens  François  de  l’ille  qui  voulurent  s’attacher 
à fa  fortune.  Cependant  fefpérance  continuelle  où  l’on  étoit  de  voir  arri-' 
ver  les  trois  VaiUeaux,  & la  diminution  des  infirmités  du  Préfident,  lui 
firent  accepter  des  emplois  qui  lui  parurent  folides,  «S:  qu’il  s’expofoit  à 
perdre  par  de  plus  longs  delais.  Lorfqu’il  eut  reçu  fes  Lettres  cfe  Com- 
mandant des  armes  dans  fille  de  Madagafcar  & de  fécond  Confeiller  du 
Confcil  fouverain  des  Indes,  il  prit  un  logement  dans  le  Fort  & fit  préfent 
de  cinquante  bœufs  pour  la  fublillance  de  la  garnifon. 

Mais  cet  arrangement  ne  pouvoit  être  utue , dans  les  vûcs  de  la  Com- 
pagnie", qu’autant  qu’il  devoir  s’accorder  avec  un  plan  général,  dont  f exé- 
cution étoit  impoflible  avant  l’arrivée  des  trois  autres  Vaiffeaux.  Des  me- 
fures  imparfaites,  telles  qu'on  commençoit  à les  prendre  dans  leur  abfence, 
produilirenc  la  divlfion , mal  beaucoup  plus  funeilc  que  ceux  auxquels  on 
croyoit  remédier.  Le  Préfident  voulut  exercer  toute  l’autorité  qu’il  ne  de- 
voir avoir  qu’à  la  tête  du  Confcil  ; & Chamargou,  qui  n’étoit  pas  difpoféà 
la  rcconnoître  fans  droit  & fans  forme,  fe  plaignit  qu’en  attendant  l’arrivée 
de  ceux  qui  dévoient  lui  donner  tout  fon  poids , on  ne  l’appellât  point  à 
la  dircélion  des  affaires.  Dans  fon  reffenciment , il  menaça  de  quitter  le 
Fort  & de  s’établir  dans  un  autre  endroit  de  fille  avec  ceux  qui  voudroient 
le  fuivre.  llenneforc,  pour  concilier  les  intérêts  de  ces  deux  hommes, 
propofa  d’établir  un  Conl’eil  provifiohnel.  Son  fentiment  fut  appuyé  de 
celui  de  la  Café  & de  Veron.  Mais  le  Préfident , dont  l’ambition  étoit  flat- 
tée de  commander  fcul , fut  extrêmement  choqué  de  cette  oppofition  ; & 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  vînt  à fc  fortifier , il  prit  le  parti  de  fe  réconcilier 
avec  Chamargou , en  partageant  avec  lui  le  gouvernement.  L’un  prit  tou- 
tes les  difpofitions  des  magafins  & du  commerce,  & l’autre,  celles  de  la 
milice  & de  la  guerre.  Cependant , pour  donner  quelqu’apparencc  de 
juftice  à leur  conduite,  ils  formèrent  une  force  de  Confcil,  compofé  de 
gens  qui  leur  étoient  entièrement  dévoués.  En  vain  Rennefort  eut  la  fer- 
meté de  protelier  contre  cet  établiffement , au  nom  de  la  Compagnie 
& du  véritable  Confcil.  Il  n’en  tira  point  d’autre  fruit  que  de  demeurer 
fans  fonction  ; expofe  au  reffenciment  de  ceux  qu’il  offenfoi: , fi  f amitié 
de  la  Café  (i  du  Capitaine -Amiral  ne  feufl'ent  mis  à couvert  de  la  vio- 
lence (d). 

Pendant  ces  agitations  domeftiques,  les  Grands,  qui  avoicnt.fecoué 
le  joug  des  François  , depuis  la  révolte  de  Dian  Manangue,  faifoient  ob- 
ferver  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  Fort.  L’arrivée  d’un  Vaiffeau , qui  dé- 
voie être  bien-tôt  fuivi  de  trois  autres , en  ramena  plufieurs  à la  foumiflîon. 
Dian-Ramoufait  &.  les  Matatanois  envoyèrent  le  tribut  ; & Dian-Bel,  Pr’m- 
cc  des  Ampatres,  fit  préfent  de  cinquante-huit  bœufs , dont  Cliaraargou  ne 
fit  pas  difficulté  de  fc  faillr. 
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Dian-Nong,  Princefle  d’Amboulle , qui  en  étok  devenue  Souveraine, 
par  la  proteflion  de  la  Café,  vint  au  Fort  avec  un  nombreux  cortège,  au* 
tant  pour  y faire  briller  fet  charmes  que  pour  rendre  Ton  hommage.  Elle 
fe  fit  apporter  dans  un  Tacon , efpéce  de  brancard  que  deux  hommes  fou- 
ticnnent  fur  leurs  épaules,  accompagnée  de  douze  femmes  qu’on  portoit 
de  même,  de  cinquante  autres  femmes  & de  quatre  cens  hommes  à pied. 
Etant  defcenduc  à cinq  cens  pas  du  Fort,  pour  y faire  camp>er  fon  corps  de 
troupes,  elle  fe  mit  en  marcme  avec  fes  femmes,  précédée  feulement  de 
vingt  gardes,  armés  de  zagaies  & de  boucliers,  avec  la  Café  à leur  tête. 
Elle  fut  reçûe  dans  le  Fort.  La  Café,  lui  fervant  d’interprête , dans  la  vi* 
fitc  qu’elle  rendit  au  Préfident , témoigna  pour  elle  combien  elle  fe  croyoit 
redevable  aux  François , & demanda  la  continuation  de  leur  amitié.  Ses 
douze  femmes  prcfentèrent  douze  petites  corbeilles  de  jonc , remplies  de 
fleurs  d’orange,  de  jafmin  & de  grenades,  avecfix  manilles  d’or,  d’argent, 
& une  pierre  précieufe  fur  chaque  corbeille.  Les  cinquante  autres  offri- 
rent aufli  chacune  leur  panier,  plein  des  meilleurs  fruits  du  Pays , & d’ex- 
cellentes racines  dont  le  goût  vaut  celui  des  marons  de  Lyon.  DianNong , 
en  fe  retirant,  laiffa  vingt  bœufs  à la  porte.  Ce  préfent  fut  donné  de 
fort  bonne  grâce  , mais  reconnu  avec  fi  peu  de  libéralité , que  la  Prin- 
ce(re,qui  fçavoit  bien  que  les  grains  de  verre  qu’on  lui  donna, n’étoient  pas 
d’un  grand  prix , s’en  retourna  peu  fatisfaite.  Elle  déclara  librement  que  des 
gens  qui  s’entendoient  fi  mal  en  générofité  pour  des  Princes  dont  l’amitié  leur 
étoit  néceffaire,  dévoient  efpérer  peu  de  luccès  dans  leur  entreprife  (e). 

Dian-Nong  étoit  d’une  taille  au-defltis  de  la  médiocre.  Elle  avoir  la 
peau  belle  & la  gorge  bien-faite  , quoiqu’elle  eût  trois  enfans  du  Sieur  de  la 
Café  ; les  dents  admirables , le  fond  des  yeux  d’une  blancheur  éblouiffan- 
te  , & la  prunelle  brune.  Son  habillement  étoit  un  corfet  fans  manches , 
& un  pagne  de  foye,  de  coton  & d’herbe,  qui  la  couvroit  jufqu’aux  ge- 
noux. Elle  portoit  des  tours  de  grains  de  corail , d’or  & de  petites  coquil- 
les fort  rares , à la  manière  des  Dames  du  Cap-Verd  , mais  fans  aucun  de 
ces  petits  paquets  remplis  de  caraftères  , qui  fe  nomment  Grifgris , & qui 
font  aulTi  refpcClés  à Madagafcar  que  fur  les  Côtes  d’Afrique.  Elle  avoir 
renoncé  à cette  fuperftition  en  abjurant  le  Mahométifme.  Sa  coëffure 
étoit  compofée  de  petites  treffes  de  fes  propres  cheveux,  qui  tomboient 
jufqu’à  la  moitié  de  fon  corfet  par  les  côtés , & qui  étoient  tournés  en  rond 
par  derrière.  Toutes  les  Dames  de  fa  fuite  étoient  parées  dans  le  même 
goût  ; mais  le  prix  ou  la  rareté  des  grains  marquoit  les  différences  de  leur 
qualité.  Elles  avoient  les  oreilles  percées  ; & le  trou  qui  étoit  de  la  grandeur 
d’un  petit  œuf , étoit  rempli  d’un  bois  rond  enrichi  de  plaques  d’or  (/). 

Dian-Manangue,  devenu  le  plus  cruel  ennemi  des  François , après  avoir 
été  le  plus  fidéle-de  leurs  alliés , n’apprit  pas  fans  effroi  l’arrivée  du  premier 
Vaifleau  de  leur  Flotte.  Ses  terreurs  augmentèrent  beaucoup  par  la  naif- 
fance  d’un  monftre  demi-homme  & demi-taureau,  dont  une  vache  fe  déli- 
vra dans  fon  camp  : préfage  qui , dans  l’opinion  des  Infulaires  , annonce 
d’ affreux  défaftres  ; quoique  l’Auteur  affure  qu’il  ne  foit  pas  tout-à-fait  ex- 
traor- 
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traordinaire  dans  leur  Iflc.  Les  Grands  qui  avoient  embrafle  fon  parti  com- 
mençoient  à trembler  pour  eux-mèmcs.  C’étoic  le  tems  de  renouveller  a- 
vec  eux  l’alliance  de  la  Colonie.  Mais  les  deux  Commandans  François  , 
après  s’étre  accordés  pour  le  partage  de  l’autorité , paroUroicnc  plus  divifés 
que  jamais  dans  la  manière  de  l'exercer.  Chamargou  avoit  repris  fes  efpé- 
rances  en  voyant  décliner  la  famé  du  Préfident.  Il/employoit  toute  fon 
adreffe  à gagner  les  nouveaux  venus  par  des  promeffes  & des  préfens  ; & 
pour  ôter  aux  anciens  l’occafion  de  s’engager  dans  le  parti  oppofé  à fes 
intérêts,  il  leur  propofa  des  courfes  avantageufes , fous  le  commandement 
de  la  Café,  qu’il  étoit  bien-aife  aufli  d’éloigner.  Ce  Guerrier,  qui  n’étoit 
attaché  à la  Compagnie  par  aucun  lien , partit  fans  difficulté  fur  l’ordre  de 
fou  Gouverneur.  Deux  jours  après  fon  départ , on  fut  averti  que  Dian 
Manangue  s’approchoit  du  Fort  avec  fix  à lept  mille  hommes.  L’allarme 
fut  d’autant  plus  vive,  qu’il  ne  refloit  ptefque  perfonne  qui  fût  exercé  à 
combattre  les  Nègres  ; & Chamargou  le  repentit  trop  tard  d’avoir  oublié 
fà  fiireté  pour  fatisfaire  fon  ambition.  Cependant  il  comprit  qu’en  fe  dé- 
terminant à tout  rifquer,  il  pouvoit  tirer  parti  de  la  crainte  du  Préfident 
pour  l’avanugc  même  de  fes  vûes.  Il  donna  ordre  que  ceux  qui  vouloient 
combattre  fous  fon  enfeigne  fulTcnt  prêts  dans  deux  heures  à le  fuiiTe. 
Tous  les  François,  fans  confulter  le  Prélident,  fe  rangèrent  autour  de  lui, 
avec  quatre  cens  Nègres  que  Dian  Ramoufaie  lui  donna  fous  la  conduite 
de  fon  fils.  Il  partit  avec  beaucoup  de  réfolution  ; mais  Dian  Manangue 
trouva  fa  rcflburce  ordinaire  dans  les  chemins  détournés.  On  fçut  même 
qu’il  ne  s’étoit  propofé,  par  une  marche  fi  prompte,  que  d’éprouver  le 
courage  des  nouveaux  venus  (g). 

Tout  ce  qu’il  y avoit  de  François  bien  intentionnés  dans  le  Fort,  atten- 
doient  impatiemment  l’arrivée  des  trois  Vaiil'eaux,  comme  le  principal  fon- 
dement de  leurs  efpérances  communes  pour  le  bon  ordre  & le  progrès  de 
la  Colonie.  Le  14  d’Août , on  apperçut  du  Fort  un  petit  Bâtiment , qu’on 
prit  pour  une  Chaloupe.  Elle  doubloit  la  pointe  d’Itapcre,dii  côté  du  Nord; 
ce  qui  fit  juger  que  les  trois  Vaifleaux  avoient  abordé  dans  quelque  partie 
de  fille  & qu’ils  en  voy  oient  prendre  langue.  Le  Capitaine  - Amiral , qui 
l’apperçut  aufli  de  fon  bord,  envoya  au-devant  d’elle  fon  Enfeigne  & Ion 
Ecrivain  dans  une  Chaloupe , avec  un  Pilote  & quelques  Matelots.  Cha- 
margou fe  hâta  d’en  faire  avertir  le  Préfident,  qui,  clans  la  crainte  qu’on 
ne  donnât  de  mauvaifes  impreflions  de  fon  gouvernement , fit  pointer  une 
pièce  de  canon  fur  la  Chaloupe  du  Capitaine,  pour  la  couler  à fond.  La 
pièce  fut  tirée,  mais  avec  peu  de  fuccès,  parce  qu’elle  étoit  rechargée  ex- 
traordinairement pour  porter  plus  loin.  Au  fécond  coup , elle  recula  fi  bruf- 
quement , que  le  feu  de  la  lumière  ayant  volé  fur  le  magafin , prit  aux  feuil- 
les fiches  qui  le  couvroient.  Les  poudres  y étoient  dans  des  barils.  On 
en  prit  une  fi  vive  allarme,  que  le  Préfident  fe  fit  emporter  hors  du  Fort , 
& que  Chamargou  fit  retirer  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux.  Cependant 
• les 


{g)  III  n'ètoient  qu'au  nombre  deroizan-  marche  n’étant  qu'une  rufe  de  Chamargou, 
te.  On  ne  trouva  point  Dian  Manangue,  qui  ce  Commandant  ne  pouvoit  par  conréquenc 
n’oroit  plus  lien  entreprendre,  & l’avis  de  fa  pas  en  être  li  fort  en  peine,  K.  d,  £. 


•j 


Digitized  by 


Goo|k 


201 


AUX  INDES  ORIENTALES,  Liv.  II. 

Jl's  ftcours  furent  affez  prompts  pour  empêcher  que  le  feu  ne  prît  aux  pou- 
dres. Le  petit  Batiment  qui  avoit  doublé  Itaperc , s’étant  approché  du 
Fort,  on  le  reconnut  pour  une  Pirogue,  dans  laquelle  il  y avoit  douze  Nè- 
gres , qui  la  mirent  aufli-tôt  à fec.  On  apprit  d’eux  qu’à  la  première  nou- 
velle de  l’arrivée  d’un  Vaifleau , le  Sieur  Manier,  MilFionnairc  des  Mata- 
tanes,  s’étoit  mis  dans  cette  Pirogue  pour  fe  rendre  au  Fort;  mais  que  ce 
petit  Bâtiment  a^ant  tourné  dès  le  premier  jour,  il  eût  péri  fans  le  fecours 
d’un  Nègre,  qui  l'avoit  fauvé  à la  nage.  Cet  accident  lui  avoit  fait  pren- 
dre fon  chemin  par  terre.  Il  arriva  le  lendemain , accompagné  de  fix  au- 
tres Nègres  ; & dans  le  compte  qu’il  rendit  de  là  Million,  il  avoua  que  ne 
fÿachant  point  affez  la  langue  du  Pays  pour  fe  faire  entendre , il  n’avoit 
baptifé  que  trois  perfonnes  (é). 

Enfin,  peu  de  jours  après,  l’avis  vint  au  Fort  que  deux  des  trois  Na- 
vires, le  Taureau  & la  l’terge  de  bon- port , étoient  à l’ancre  dans  YJnfe  aux 
Caillons.  Le  Préfident  &.  Ciiamargou  prévoyant  que  leurs  mefures  com- 
munes ne  feroient  pas  agréables  aux  Officiers  qui  alloient  paroître,  leur 
dépêchèrent  quelques-uns  de  leurs  partifans  pour  leur  témoigner  l’impatien- 
ce qu’ils  avoient  de  partager  avec  eux  le  Gouvernement , & pour  leur  of- 
frir tous  les  avantages  qu’ils  pouvoient  délirer.  Rennefort  partit  de  fon 
côté  pour  fe  rendre  aux  Vaifleaux  ; mais  fi  mal  guidé  & par  des  chemins  fi 
ditficiles,  qu’aprés  avoir  marché  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux  l’elpace  de 
deux  lieues,  il  fut  arrêté  par  la  chûte  d’une  rivière  qu’il  ne  put  paiTer.  Un 
FTançois  de  la  Ferté-Jouarre,  qui  l’accompagnoit  , furmonta  toutes  les 
dilllcultés  pour  joindre  le  Sieur  de  Montaubon,  & le  prier,  de  la  part  de 
llcnnefort  & de  plufieurs  autres  Officiers , de  leur  accorder  , en  arrivant 
au  Fort,  une  converfation  particulière,  dans  laquelle  ils  lui  promettoienc 
des  informations  néceffaircs  à l’Etabliffcment  de  la  Compagnie.  Mais  les 
Envoyés  du  Préfident , beaucoup  plus  intéreffés  à prévenir  les  Chefs  des 
deux  Vaiffeaux  , leur  avoient  d^à  donné  des  idées  plus  flatteufes,  qui  les 
firent  entrer  au  Fort  dans  la  dilpofition  de  profiter  des  conjonfhircs.  pour 
leur  propre  utilité  (i).  Montaubon,  Chervy,  desEJfarts,  N.iI'ot  & Houdry 
y arrivèrent  par  terre , avec  fix  Commis  & cinquante  hommes.  Les  au- 
tres, qui  étoient  reliés  à bord,  vinrent  mouiller  dans  le  Port. 

Le  récit  de  leur  navigation  n’eut  d’intéreffant  que  les  éclairciffemens 
qu’on  reçut  d’eux  fur  l’Ifle  de  Mafcaregne.  Après  avoir  vû  difparoître  le 
6’.  Paul,  ils  avoient  cherché  cette  Ille  , où  ils  étoient  arrivés  le  9 de  Juil- 
let. Elle  ell  fituée  entre  vingt  & un  & vingt-deux  degrés  de  latitude  mé- 
ridionale. Sa  figure  ell  ronde,  & fon  circuit  de  foixantc  lieues.  Les  ma- 
lades qui  defeendirent  au  rivage  furent  promptement  rétablis,  par  la  bon- 
té de  Pair  & par  l’excellence  des  rafraîchiffemens.  La  chall'e  y étoit  abon- 
dante & fi  facile,  que  les  tourterelles  , les  ramiers  & les  perroquets,  loin 
de  s’effrayer  de  la  vûe  du  Chaffeur,  venoient  à l’entour  & fe  laiffoient  choi- 
fir.  Les  taureaux,  les  vaches  & les  chèvres  étoient  en  grand  nombre.  Les 
porcs,  qui  n’étoient  pas  moins  nombreux,  vivoient  de  tortues  de  terre, 

qui 

(i)  Ibid.  pag.  82.  (0  Ibid,  pag.  83. 
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qui  y rampoient  de  toutes  parts  ; & les  tortues  de  mer  fe  promenoient  fur 
le  fable,  où  il  n'étoit  pas  diificile  de  les  arrêter.  Quelques  ChalTeurs  indif- 
crets  rendirent  les  oifeaux  plus  rares , en  les  épouvaïuant  à coups  de  fufil  ; 
mais  les  animaux  de  terre , & les  poilfons  d’étangs  & de  rivières  y ctoienc 
toûjours  innombrables.  La  plûpart  des  arbres  y diftilloicnt  des  gommes  pré- 
cieufes.  Ils  étoient  fort  hauts , propres  à bâtir  des  maifons , mais  d’un  bois 
extrêmement  dur , & trop  lourd  pour  la  conflruélion  des  Vaifleaux , & fa- 
cile d’ailleurs  à fe  fendre  en  féchant.  La  terre  paroiflbit  très-féconde , & 
les  eaux  y étoient  excellentes,  fans  aucun  animal  dangereux.  On  trou- 
voit , fur  le  rivage , de  l’ambre-gris , du  corail , & les  plus  beaux  coquilla- 
ges du  monde.  La  moitié  de  l’ille  avoit  été  autrefois  embrafée,  & le  feu 
y avoit  laiffé  de  grandes  marques  de  fa  violence.  Avec  tant  d’avantages  , 
elle  n’avoit , dans  toute  fa  circonférence , aucun  endroit  où  le  mouillage  fût 
lïlr.  Les  ouragans  y font  fréquens,  & fi  terribles,  qu’ils  déracinent  les  ar- 
bres & qu’ils  y brifent  ou  abîment  les  Navires  ■(*). 

Six  Paffagers,  qui  avoient  entrepris  de  la  reconnoître , trouvèrent  deux 
François , qui  s’^oient  conflruit  une  café  près  d’une  fontaine , entourée  de 
tabac,  de  racines  & d’herbes  potagères,  dont  ils  y avoient  apporté  les 
graines.  Ils  nourriffoient,  dans  un  enclos,  quantité  de  porcs  & de  cabris, 
non-feulement  pour  leur  fubfiftance , mais  encore  pour  en  vendre  aux  E- 
trangers  qui  n’avoient  pas  le  tems  d’en  prendre  à la  chaife.  L’im  de  ces 
deux  Solitaires  fe  nommoit  Louis  Payen,  natif  de  Vitry-le-François , hom- 
me de  bonne  mine  & de  compagnie  agréable , quoiqu’il  vécût  depuis  trois 
ans  dans  ce  défert , après  en  avoir  pallé  fept  à Madagafcar.  L’autre  étoit 
foûmis  à fes  ordres , & s’engagea  dans  la  fuite  au  fervice  de  la  Compagnie. 
Le  premier,  rcpalTant  en  France,  fut  pris  par  les  Anglois  & perdit  tout 
ce  qu’il  portoit  d’utile  à fa  fortune.  Après  avoir  obtenu  la  liberté  , il  fe 
fit  Hcrmitedans  le  Pays  de  fa  naiffancc,  où  l’Auteur  le  croyoit  encore  vi- 
vant lorfqu’il  publia  cette  Relation  ( /).  Outre  ces  deux  habitons  , l’Kle 
en  avoit  dix  autres , fept  hommes  & trois  femmes,  qui  y étoient  pafTes 
avec  eux  de  Madagafcar.  Mais  s’étant  révoltés  contre  les  deux  François , 
ils  avoient  cherché  leur  retraite  dans  des  montagnes  inaccellibles , où  llx 
Soldats  furent  envoyés  inutilement  pour  les  découvrir.  Le  Taureau  & la 
Vierge  de  bon-port  avoient  lailTé  à Mafcaregne  un  Marchand , nommé  Bau- 
dry , avec  un  des  principaux  Commis , qui  fe  nommoit  Renaud , & vingt 
Ouvriers  fous  fon  ordre.  V Aigle-blanc , quatrième  Vaifleau  de  la  Flotte, 
avoit  pris  fa  route  de  cette  Ifle  de  Bourbon  à Galemboulle , P*rovince  de  Ma- 
dagafcar, pour  y aller  reconnoître  l’état  d’un  ancien  EtablilTement  Fran- 
çois, nommé  le  fort  Gaillard. 

Le  Préfident,  pour  effacer  les  premières  imprelîions  de  fa  conduite  , 
déclara  qu’il  étoit  réfolu  de  fuivre  le  plan  des  Directeurs  Généraux,  & 
d’exéctKer  à l’égard  de  ceux  qui  venoient  d’arriver,  tout  ce  qu'il  leur  avoit 
fait  efpércr  par  fes  Députés.  Le  Confeil  reçut  la  forme  de  fon  établilïe- 
ment.  Mais  tous  les  Officiers  de  ce  Corps  prirent  les  fentimens  de  leur 
Chef  pour  Rennefort  ; & s’ils  ne  purent  lui  oter  la  qualité  de  Secrétaire , 

ils 

(t)  Uid.  pag.  8$.  & fuir.  (!)  Ibid.  pag.  87. 
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ils  évitèrent  foigneufemcnt  de  l’employer.  Il  attribué’  cette  fâcheufc  dif- 
pofition  à des  vûes  criminelles , qui  leur  faifoicnt  redouter  Ton  zèle  & fa 
fidélité  pour  la  Compagnie.  Leur  efpérance  étoit  de  le  faire  renoncer  de 
lui-même  à l’exercice  de  Ton  emploi , par  les  dégoûts  qu’ils  aireéloient  de 
lui  caufer.  Le  9 de  Septembre , on  lui  fit  ligner  des  ordres  expédiés  pour 
le  départ  du  S.  Paul.  Il  étoit  une  heure  après  minuit  lorfqu’ils  lui  furent 
portés,  & c’ell  l’unique  fonflion  qu’il  fit  de  fa  Charge.  Houdry  reçut  or- 
dre, fuivant  les  inllruÊlions  de  la  Compagnie,  de  partir  fur  ce  Vaifleau, 
pour  aller  reconnoître  les  lieux  où  l’on  pouvoir  établir  des  Comptoirs  (k 
des  correfpondances.  Il  devoit  fe  rendre  dans  l’Ifle  de  Üoeatra,  & pren- 
dre, autant  qu’il  lui  feroit  polllble,  des  informations  fûres  de  la  Côte  d’A- 
fie  jufqu’au  Sein  Perfique. 

Dans  l'intérieur  du  Fort , chacun  s’attachoit  particulièrement  à fes  in- 
térêts , & faifoit  tourner  à fon  avantage  les  profits  & les  fonds  mêmes  de 
la  Compagnie  (m).  On  confumoit  les  provifions.  On  négligeoit  de  pour- 
voir à la  nécelfité  des  Ouvriers  & des  Soldats.  Enfin  la  dernière  extrémi- 
té fit  courir  à la  traite  , dans  quelques  Villages  des  environs,  d’où  l’on  ap- 
porta des  racines , des  fèves,  du  miel  & du  riz.  Pour  foulager  le  Fort , 
le  Commandant  fut  prié  de  mener  foixante  François  dans  les  Provinces 
d’Anofly  & d’Amboulle , fous  prétexte  d’y  reprendre  un  certain  nombre  de 
fufils  qu’on  y avoit  lailTés.  Pendant  feize  jours  qu’il  employa  dans  ce  voya- 
ge , il  trouva  tous  les  lieux  abandonnés  fur  fon  pafiage.  A peine  furprit-il 
quelques  Efclaves , par  lefquels  il  fut  informé  que  les  habitans  de  ces  Pro- 
vinces s’étoient  retirés , avec  leurs  troupeaux , dans  des  précipices  au  pied 
des  montagnes.  Quelques  Seigneurs , qu’il  fit  afiurer  de  l’inclination  qu’il 
avoit  pour  la  paix,  le  Joignirent  dans  fa  route  & lui  jurèrent  un  nouvel  at- 
tachement. Un  d’entr'eux  tendant  la  main  vers  un  quarré  de  pieux  , é- 
loigné  d’environ  deux  cens  pas  , dit  au  Commandant , „ qu’il  voyoit  les 
„ Kmonouques  ou  les  tombeaux  de  fon  père  & de  fes  deux  frères,  morts  fur 
„ ce  même  champ,  dans  un  combat  qu’ils  avoient  livré  pour  les  François; 
,,  qu’il  le  prioit  de  ne  pas  troubler  leurs  Efprits  dans  la  promenade  qu’ils  y 
„ failbient  invifiblement  le  jour  & la  nuit , & que  c’étoit  le  premier  té- 
,,  moignage  qu’il  lui  demandoit  de  fon  afifeèlion  Chamargou  n’en  afiit 
pas  moins  Ibn  camp  dans  le  lieu  où  cette  priere  lui  étoit  adrefiée;  & le  Sei- 
gneur Nègre,  craignant  que  les  pieux  mêmes  des  tombeaux  ne  fulfent  em- 
ployés à faire  du  feu,  fit  apporter  au  camp  d’autres  provifions  de  bois  par 
les  efclaves  (n  ). 

Le  2 de  Novembre,  on  apperçutde  la  pointe  Tholanbart  un  Bâtiment 
qui  defeendoit  vers  le  Alidi  avec  le  vent  & la  marée.  C étoïtV Aigle-blanc , 
qui  mouilla  le  lendemain  au  Port.  Il  s’étoit  rendu  à Galemboulle.  Seize 
PalTagers  y étant  defeendus  avec  deux  Chefs  de  Colonie , avoient  trouvé 
pour  feuls  habitans,  dans  le  Fort  Gaillard , deux  François,  defquels  ils  a- 
voient  appris  que  leur  Commandant,  nommé  Belleville,  avoit  fait  voile  de- 
puis iix  mois , avec  un  de  leurs  Coi^agnons , pour  la  petite  Ifie  de  Sainte- 
Hlatitf  qui  ell  fituée  un  peu  au-deilus  de  cette  Province.  Ce  VaiiTeau, 
- dé- 

(m)  ZM,  psg.  93,  (n)  ZMil.  & psg.  fuiv.  ^ , 
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déchargé  de  dix-huit  perfonnes,  & d’une  partie  de  fes  marchandifes , avoit 
pris  la  route  de  Sainte-Marie , dans  la  feule  vûe  d’y  prendre  Belleville  & 
le  François  qu’il  avoit  avec  lui  (0).  11  les  reçut  fur  le  bord  d’une  anfe  qui 

regarde  Madagafcar , fans  que  l’Auteur  esmlique  le  delTein  qui  les  y avoit 
conduits  ; & s’etant  chargé  de  quelques  rafraichilTemens  pour  le  Fort  Dau- 
phin  , il  y alla  répandre  la  joye  par  ce  foible  foulagemcnt.  Chamargou  , 
qui  revint  au  Fort  fans  avoir  tiré  le  moindre  fruit  de  fon  voyage , fe 
crut  trop  heureux  de  trouver  quelques  provifions  fraîches  à ion  re- 
tour. On  donna  deux  commiflions  a Enfeigne  à deux  jeunes  Palfagers 
qui  l’avoient  fuivi;  l’un  nommé  d'Epinay , d’une  bonne  Maifon  de  Bre- 
tagne ; & l’autre,  qui  fe  nommoit  Nkote  de  Blainville,  fils  du  Préfident  de 
Chartres  (p). 

La  fatigue  du  travail  & les  inquiétudes  de  l’ambition  avoient  jette  le  Pré- 
fident de  BeaulTe  dans  un  état  de  langueur,  qui  ne  lui  permettoit  plus  d’ef- 
pérer  une  longue  vie.  Il  pria  un  des  Milfionnaires  d’inviter  Rennefort  à 
lui  rendre  une  vifice;  &lorfqu’il  le  vit  paroître:  ,,  Point  de  rancune,  lui 
„ dit-il;  je  vais  mourir.  Que  demandez-vous  de  moi  ? ” Rennefort  lui  ré- 
pondit qu’il  fouhaiioit  de  le  voir  en  bonne  fanté.  „ J’ai  toOjours  eu  de 
„ l’âmitié  pour  vous , reprit-il.  Si  j’ai  fait  quelque  chofe  qui  n’ait  pas  rc- 
,,  pondu  à ce  fentinient , je  vous  en  demande  pardon  ; & fi  vous  m’avez 
„ caufé  des  déplaifirs  que  mon  amitié  ne  méritoit  pas,  je  vous  les  pardon- 
„ ne  de  bon  cœur  ”.  Il  ajoûta  que  le  Sieur  de  Montaubon  fuccederoit  à 
fon  Emploi,  & qu’il  falloir  lé  foûmettre  à la  forme  de  Gouvernement,  que 
les  plus  forts  ne  manqueroient  pas  d'établir.  Rennefort  lui  déclara  que  plu- 
fieurs  raifons  lui  faifoient  defirer  de  retourner  en  France,  & qu’il  étoit  affez 
jeune  pour  efpérer  de  pouvoir  revenir  à Madagafcar.  Il  fe  plaignit  de  n’a- 
voir pas  eu  le  Brevet  de  Secrétaire  du  Roi , & de  ne  lui  pas  fucceder , com- 
me on  lui  en  avoit  donné  l’efpérance  à Paris.  „ Je  meurs  trop-tôt,  ré- 
,,  pondit  le  Préfident,  die  vous  n’étes  pas  affez  âgé  pour  devenir  mon  Suc- 
„ ceffeur.  D’un  autre  côté , ne  faites  pas  de  fond  fur  les  promeffes  de  ceux 
„ qui  nous  ont  embarqués.  Je  leur  ai  donné  les  Mémoires  de  feu  mon  frè- 
,,  te  (^  & les  miens.  J’ai  été  Diretlcur  d’une  Compagnie  qui  envoya  des 
„ VailTeaux  à Madagafcar  il  y a quelques  années.  On  me  failbit  efpérer 
y,  que  je  ferois  ici  le  maître.  Cependant  on  a nommé  des  Facteurs  qui  pré- 
„ tendent  l’etre  autant  que  moi  ”.  Après  cette  explication , le  Préfident 
découvrit  à Rennefort  des  fentimens  dignes  de  fes  lumières;  & lui  voyant 
verfer  des  larmes , il  en  répandit  aulli.  Enfuite  l’ayant  prié  de  l’embrsifer, 
il  lui  dit  le  dernier  adieu.  Sa  mort  arriva  le  14  Décembre  1665. 

Pierre  de  Beaulfe,  Préfident  Garde  des  Sceaux  du  Confeil  Souverain 
de  la  France  Orientale,  joignoit  à d’excellentes  qualités  naturelles*,  un  mé- 
rite acquis  par  l’expérience  du  monde  & par  l’étude.  Rennefort  lui  accor- 
de le  Jvnd  d'un  trés-bonnîte  homme,  & tout  à la  fois,  du  fçavoir  & de  fagré- 
ment.  La  fortune,  ajoûte-t-il,  ne  l’ayant  pas  alfez  favorifé  pour  mettre 
fa  famille  dans  l’élévation  qu’il  défiroit,  il  en  avoit  cherché  les  moyens  dans 
l’étude  de  la  Chymie;  & rebuté  enfin  de  cette  chimere , il  avoit  quitté  fa 
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Patrie  pour  tenter  la  fortune  par  une  autre  voye.  Montaubon  lui  fucceda 
dans  fes  deux  Charges. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Décembre,  quelques  Nègres  du  Fort  Dauphin 
y apportèrent  des  pierres  précieufes;  les  unes  jaunes,  qui  paflèrent  pour 
de  parfaites  topafes;  les  autres  brunes  & de  la  même  efpèce,  mais  enco- 
re éloignées  de  leur  perfeèlion.  La  mine  en  fût  découverte  dans  un  étang , 
formé  à deux  lieues  de  la  Mer,  par  une  rivière  qui  s’y  jette  à la  pointe  da- 
tapere.  La  plùpart  des  François  coururent  avidement  à la  fource  de  ces  ri- 
chefles.  Mais  le  plus  grand  nombre  fût  épouvanté  par  les  crocodiles , qui 
fcrabloient  garder  l’étang.  Ceux  que  cette  crainte  ne  fût  pas  capable  d’ar- 
rêter , fe  trouvèrent  rebutés  par  la  puanteur  de  l’eau , qu’il  falloit  remuer 
pour  découvrir  les  pierres , & par  la  néceflttté  de  demeurer  long-tems  dans 
U vafe  pour  les  retirer  (r). 

Ce  fut  l'année  fuivante,  dans  le  cours  du  mois  de  Février,  que  le  .5. 
Paul,  dont  on  a rapporté  le  départ  du  Fort  Dauphin,  ayant  relâché  dans  la 
Baye  d’Antongil , y fut  joint  par  le  Taureau  ; & que  Houdry , Marchand  du 
S.  Paul,  également  las  de  fes  courfes  & de  fes  démêlés  avec  Veron,  Capi- 
taine defon  bord  (r),  prit  le  parti  de  renoncer  aux  projets  dont  on  lui 
avoit  confié  l’exécution , & de  jetter  fur  le  rivage  de  cette  Baye  les  fon- 
demens  d’un  Fort,  qui  fut  nommé  Saint-Louis.  11  s’y  établit  avec  quinze 
hommes  ; & quelqu’un  l’ayant  informé  qu’à  quatre  ou  cinq  bralfes  de  fond 
dans  la  Mer,  il  etoit  relié  quatre  pièces  de  canon  d’un  ancien  naufrage, 
il  fit  plonger  des  Matelots,  qui  les  tirèrent  heureufement  pour  fervir  à fa 
défenfe  («). 

La  Flotte  Françoife  perdit,  vers  lemêmetems,  deux  de  fes  principaux 
Officiers;  Le  Tourneur,  Lieutenant  du  Taureau,  homme  d’une  vigilance 
& d’une  aftivité  infatigables  ; «St  peu  après,  Kercadiou,  Capitaine  du  mê- 
me Vaifleau.  La  mort  de  Kercadiou  fut  picurée  de  tout  le  monde  au  Fort 
Dauphin.  Il  avoit  fait  quatre  Voyages  aux  Indes  Orientales,  dont  il  avoit 
recueilli  peu  de  fruit.  Cependant , pour  employer  les  termes  de  l’Auteur, 
fi  la  France  diflribue  des  lauriers  à ceux  qui  vont  porter  fa  gloire  dans  ces 
régions  éloignées , elle  n’en  doit  pas  être  avare  pour  cet  illuftre  Capitaine. 
Sa  dernière  courfe  à Sainte-Marie  & dans  la  Baye  d’Antongil  n’avoit  pas 
rapporté  beaucoup  d’utilité  pour  les  vivres  ; mais  elle  fut  très-heureufe  pour 
les  bijoux  & les  parfums.  IJ  n’en  revint  perfonne  qui  n’eÛt  quelque  pièce 
d’ambre  gris.  On  avoit  trouvé  les  rivages  couverts  de  coquilles,  qui  a- 
voient  perdu  feulement  un  peu  de  leur  luftre,  pour  avoir  été  battues  des 
rayons  du  Soleil.  Mais  celles  qu’on  avoit  détachées  du  pied  des  roches 
furent  confervées  comme  les  plus  belles  du  monde  (u). 

Depuis  la  mort  du  Préfident,  Rermefort  fe  difpofoit  à retourner  en 
France , lorfqu’il  eut  la  fatisfaélion  de  voir  arriver  au  Fort  Dauphin  le  bra- 
ve la  Café,  qui  revenoit  couvert  de  nouveaux  lauriers.  Il  ne  le  nomme  ja- 
mais 

(f)  Pag.  96  & 97.  nouiut  peu  aptèa.  On  a toAjonrs  crû,  a- 
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mais  fans  joindre  à fon  nom  quelque  marque  d'honneur;  &fes  exploits, 
dit-il,  doivent  être  regardés  comme  le  principalornement.de  cette  Rela- 
tion. On  a vù  qu’il  étoi:  parti  avec  trente  François  & un  corps  de  Nègres 
auxiliaires.  11  employa  quatre  jours  à grimper  & à defeendre  la  montagne 
de  Fattmalefme , qui  eft  à quatre  lieues  du  Fort  (*) , & s’étant  rendu  dans 
la  Province  d’Amboulle,  il  y trouva  quinze  cens  Nègres  des  Pays  bas  de 
rifle , & douze  cens  Amboullois  auxquels  il  avoit  promis  de  les  aflbeier  à 
fon  entreprife.  [Us  marchèrent  plufieurs  jours  en  corps  jufqu’à  une  gran- 
de plaine  , nommée  Itapboure,  qui  eft  l’entrée  du  Pays  des  A/ofaMwx , où  1 
deux  mille  autres  Amboullois  l’ayant  joint  le  lendemain  [de  fon  arrivée,  J 
il  fe  vit  une  Armée  de  fut  mille  (ix  cens  hommes  (y) , fans  y comprendre 
les  trente  François.  Après  les  avoir  animés  par  des  repréfentations  de 
combats  & par  d’autres  exercices , il  les  divifa  en  deux  corps , pour  trou- 
ver plus  facilement  les  moyens  de  fubfifter;  l’un  de  quinze  cens  Nègres, 
commandé  par  Dian  Ramahaie,  avec  dix  François;  & l’autre,  dont  il  prit 
lui-même  la  conduite.  Le  rendez-vous  étoit  la  plaine  de  Mananbambe  ; & 
le  premier  objet  de  la  guerre,  d’attaquer  Dian  Ravaras,  un  des  plus  redou- 
tables ennemis  des  François  (2). 

La  Café,  dont  la  marche  fut  retardée  par  le  paflage  de  plufieurs  gran- 
des Rivières  , fuffurpris,  à fon  arrivée  dans  cette  plaine,  devoir  en  feu 
quantité  de  Villages , que  Ramahaie  détruifoit  pour  châtier  les  habitans  de 
leur  délbrtion.  Il  approuva  cette  ardeur , & fit  brûler  lui-même  une  Vil- 
le nommée  Manampy,  à dix -neuf  degrés  trente  minutes.  Enfuite  s’étant 
arrêté  une  lieue  plus  loin , dans  la  plaine  de  même  nom , fes  efpions  lui 
rapportèrent  que  Ravaras  avoit  paru  avec  dix-huit  mille  hommes  fur  les 
montagnes  voifines.  Huit  François,  qui  s'étoient  détachés  pour  reconnoi- 
tre  le  Pays  , alloient  tomber  dans  cette  nombreufe  Armée , fi  la  Café  ne  fe 
fût  hâté,  en  leur  faveur,  de  faire  avancer  fes  troupes.  Son  nom,  qu'elles 
répetoient  pour  cri  de  bataille,  & la  vivacité  de  fes  mouvemens,  avoient 
déjà  fait  précéder  l’épouvante.  Ravaras  ne  pût  contenir  fes  gens  dés  la 
troifième  décharge  des  armes  à feu.  Ils  prirent  la  fuite  avec  tant  de  vîtef- 
fe  & de  confufion,  qu’à  peine  Ramahaie,  qui  avoit  ordre  de  les  pourfui- 
vre,  put-ii  en  arrêter  mille,  dont  la  moitié  fiit  tuée  fur  le  champ  & le  refte 
gardé  pour  l’efclavage. 

Avais  cette  viêtoire , la  Café  s’arrêtant  quelques  jours  dans  la  plaine  de 
Manampy,  envoya  dix  François  & mille  Nègres  au-delà  d’une  Rivière 
nommée  Mangbourou,  dans  le  Pays  des  Lavaleffcs,  dont  lé  nom  fignifie  Por- 
teurs de  longues  zagaies.  Nègres  moins  noirs  que  les’ autres  habitans  del’Ille. 
Le  Chef  de  ce  Parti  avoit  ordre  de  demander  au  Prince  des  Lavaleffes  une 
fille  que  le  Sieur  Pronis  , premier  Commandant  des  François  dans  flflc, 
avoit  ea  d’une  femme  Nègre.  Elle  étoit  Chrétienne,  «St  depuis  la  mort  de 


(i)  Mr.  Trevoft  a mal  compris  ici  l’Ori- 
ginal. La  Café  Te  trouvoit  i Imouri , qui  e(l 
à tttit  liâtes  ia  Ftrt,  d'oà  ii  alla  coucher 
fuare  lieues  par  delà  loiours,  au  pied  de  la 
nomagDC,  qu'il  fut  un /«ur  à grimper  & à 
dcfceodie.  B.,  d.  £. 
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fon  père  elle  n’avoit  pas  cefle  de  demeurer  dans  cette  Province.  Le  Prin-  Rs»«fo»T. 
ce  des  Lavaleffes,  qui  en  avoit  fait  une  de  fes  femmes,  i-efufa  de  la  rendre  i 66(5. 

& fe  retira  dans  des  lieux  où  il  ctoit  impolfible  de  le  forcer.  Son  refus  de- 
vint un  prétexte  pour  le  pillage.  Les  François  lui  enlevèrent  quinze  cens 
bêtes  & huit  cens  Efclaves,  qu’ils  conduifirent  dans  la  plaine  de  Manampy, 
où  la  Café  étoit  déjà  revenu  avec  quinze  mille  bêtes  & trois  mille  Efcla- 
ves. Cependant  le  Prince  Nègre,  appréhendant  la  con^nuation  de  cette 
guerre,  voulut  palier  lui-méme  au  camp  de  la  Café  & lui  accorder  la  fatis- 
bélion  qu’il  demandoit.  11  s’embarqua  dans  une  Pirogue  avec  quatre  de 
fes  principaux  Confeillers.  Mais  tandis  qu’il  traverfoit  la  Rivière  de  Man- 
ghourou,  quelques  Chafleucs  François  tirèrent  fur  la  Pirogue  & blellèrent 
un  de  fes  Confeillers.  L’effroi  qu’il  en  eut  le  fit  retourner  à la  rive , & 
cet  accident  fit  perdre  l’occafion  de  délivrer  la  fille  de  Pronis  ( a ). 

La  Café  alla  camper  dans  la  plaine  de  JVIananbambe , où  il  fit  la  revûe  Butin  de 
de  fes  troupes  & de  fon  butin.  11  lui  relloit  cinq  mille  cinq  cens  quatre-  I»  Cafe. 
vingt  Nègres,  n’en  ayant  perdu  que  vingt  dans  fon  expédition;  & vingt- 
neuf  François , pareequ’une  maladie  avoit  arreté  le  trentième  aux  Matata- 
nes.  On  compta  cinq  mille  Efclaves  & vingt  mille  bœufs.  Comme  il  étoit 
impoffiblc  de  trouver  allez  de  fourage , & de  faire  traverfer  afl'ez  prompte- 
ment les  Rivières  à tant  d’hommes  & d'animaux , la  Cafe  en  fit  trois 
corps  ; «Sc  choififfant  le  bord  de  la  Mer  pour  fon  retour , il  fe  fit  fuivre  de 
dix  François,  de  fes  trois  cens  Gardes  &.  de  douze  cens  Amboullois,  avec 
le  tiers  des  prifes.  Ramaliaie  & Ramahirac  prirent  la  conduite  des  deux 
autres  corps.  Le  rendez-vous  fut  ailigné  dans  la  plaine  d’itaphoure , où  ib 
arrivèrent  tous  prefqu’en  mème-tems.  De  plufieurs  Armées  ennemies,  qui 
voltigèrent  autour  d’eux  dans  leur  route,  il  n’y  en  eut  pas  une  qui  olât  les 
attaquer  ; fans  qu’on  puiffe  apporter  d’autre  caufe  d’une  timidité  fi  peu  na- 
turelle à ces  Infulaires , que  la  haute  opinion  qu’ils  avoient  conçue  du  1 lé- 
ros  François.  Il  partagea  le  butin  avec  les  Nègres  & leur  laiffa  prefque 
tous  les  Efclaves.  Sa  chère  Dian  Nong  vint  le  recevoir  à Mananbare,  où 
il  trouva  aufli  Chamargou , qui  fous  prétexte  que  les  anciens  François  n’a-  Chamargoa' 

voient  aucun  engagement  avec  la  Compagnie,  fe  mit  en  poffcflion  de  tou-  • auribue. 

tes  les  richeffes  qu’ils  avoient  enlevées  aux  ennemis  de  leur  Nation.  A la 
vérité,  il  en  mit  les  deux  tiers  à part,  pour  M.  le  Duc  de  Mazarin.  Mais 
le  Fort  ne  fut  pas  foulagé,  foit  par  la  foibleffe  ou  l’infidélité  du  Confeil, 
qui  ne  devoir  pas  fouffrir,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  qu’on  fît  fub- 
fiffer  des  droits  que  M.  de  Mazarin  avoit  cédés , ni  ceux  que  Chamargou 
s’attribuoit  pour  la  qualité  de  Gouverneur  qu’il  n’avoit  plus.  Cet  impé- 
rieux Officier  tenoit  fes  beftiaux  à deux  lieues  du  Fort , dans  un  lieu  nom- 
mé Famhere,  qu’il  fe  propofoit  de  faire  ériger  en  Marquifat  (i). 

Cependant  la  réputation  & l’aucoritc,  dont  la  Cafe  jouiffoit  parmi  ” Honnenr» 
ks  Nègres,  firent  fentir  au  Conl'eil  de  quelle  importance  il  étoit  pour  la  rendus  i 1* 
Compagnie  de  s’attacher  un  homme  dont  elle  pouvoir  efpércr  tant  de  fer-  t^^re  par  1» 
vice.  Il  lui  envoya  une  Commilfion  de  Lieutenant,  & deux  jours  après  il 
kl  fit  prefent  d’nne  belle  épée,  avec  des  félicitations  fur  le  luccès  de  fon 
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Voyage.  Ce  Guerrier,  qui  depuis  neuf  ans  n’avoit  tiré  que  des  inau’.'ais 
traitemens  & des  chagrins  pour,  fruit  de  tant  de  belles  actions , parut  extre» 
mement  fenfiblc  a l’iionneur  qu’il  recevoit  du  premier  Corps  de  fa  Nation. 
11  offrit  d’entreprendre  la  conquête  entière  de  fUle  (c);  mais  il  avoit  en- 
core des  ennemis  fecrets , dont  la  jalouiie  traverfa  fes  glorieux  deffeins. 
Ixrrfqu'il  eut  appris  que  Rennefort  retoumoit  en  France , il  le  pria  d'alTu- 
rer  les  Direéteurs^cnéraux  & la  Cour  même,  qu’avec  des  fécours  médio- 
cres, il  e.xécuteroit  ce  qu’il  avoit  çropofé  au  Confcil,  & qu’il  demandoit, 
pour  unique  récompenfe  (d),  de  n être  pas  fujet  à rendre  compte  de  ce  qui 
lui  léroit  accordé.  On  verra,  dans  le  Supplément  qui  fera  joint  à cette  Re- 
lation , quel  fond  l’on  auroit  pu  faire  fur  fes  offtes.  Rennefort , afHigé  de 
le  voir  prcfque  nuJ,  lui  envoya  des  dentelles  iSL  deux  juftaucorps;  mais 
plus  feniible  à l’honneur  qu’à  l’abondance  & aux  commodités  de- la  vie, 
il  ne  voulut  recevoir  ce  préfent  qu'aprés  avoir  fait  accepter  à fon  Bienfai- 
teur quelques  pierreries  qui  faifoient  toute  fa  richeffe  (e). 

Le  12  de  Février,  on  vit  entrer  dans  le  Port  un  Houcre,  nommé  le 
Saint-Louis,  qui  étant  parti  au  mois  de  Juillet  de  l’année  précédente,  ap- 
portoit  une  Colonie  de  cinquante  hommes , fans  autre  artillerie  que  deux 
petites  pièces.  On  apprit,  par  cette  voye,  les  changemens  qui  s’étoient 
faits  dans  la  Direètion  générale  de  la  Compagnie,  & que  par  un  ordre  du 
Roi  riile  de  Madagafcar  avoit  été  nommée  IJle  Dauphine  (/).  La  Chef- 
naie.  Capitaine  de  la  Fierge  de  bon-port,  n’en  eut  que  plus  d’emprellément 
pour  fon  retour  en  France.  Il  avoit  promis  à la  Compagnie  d’abréger  fon 
Voyage  autant  qu’il  lui  feroit  polfible.  En  vain  le  Confeil  èt  Chamargou, 
qui  dévoient  efperer  peu  d’approbation  pour  leur  conduite,  s’efforcèrent 
de  retarder  fon  départ , fous  prétexte  de  lui  donner,  au -lieu  de  fon  Vaif- 
feau,  qui  étoit  fort  ufé,  le  Taureau,  prefque  neuf  & vacant  par  la  mort 
de  fes  Officiers.  11  mit  à la  voile,  avec  Rennefort,  dans  fon  ancien  Na- 
vire, qui  avoit  fait  vingt  fois  le  Voyage  de  l’Amérique,  & qui  devint  le 
fujet  de  vingt  paris  au  fort  Dauphin,  qu’il  ne  pourroit  pas  doubler  le  Cap 
de  Bonnc-El’pérance  (g). 

L’ancre  futJevée  le  2o  de  Février,  & la  navigation  ne  fut  troublée  • 
par  aucun  accident  jufqu’à  fille  de  Sainte-Helcne.  On  ne  regarda  pas  mê- 
me comme  une  difgracc  de  trouver  dans  cette  Ille  un  Fort  Anglois , dont 
les  gensdu Vaiffeau  n’avoient  encore  aucune  connoilfance  (h);  & Renne- 
fort ne  s’attache  au  récit  de  ce  qui  s’y  palfa  , que  peur  faire  une  trille 
comparaifon  des  politeffes  que  les  François  y reçurent , avec  la  manière 

dont 


(e)  Pig.  us- 
fai  Pas.  115. 

( e ) Ibidem. 

(f)  Il  elt  dit  dans  la  Déclaration  qui  ordon- 
noit  ce  changement  de  nom,  que  c'étoit  „ pour 
„ rcconiioltre  envers  Dieu,  les  grâces  qu’il 
,,  verfoit  tous  les  jours  lï  abondamment  fur 
„ la  Famille-Royale,  & particulièrement 
„ d’avoir  béni  le  Mariage  de  S.  M.,  par  la 
„ nailTaoce  d'un  Daupbin,  (alors  9gé  de  4 


„ ans),  qui,  dans  Ton  enfance,  donnoic 
„ déji  de  li  belles  cfpérances  de  féconder 
„ un  jour  la  piété  &la  vertu  de  fes  Aveux”. 
R.  d.  K. 

(.g)  •’ag.  ti7. 

( b)  L’Uriginal  ne  le  dit  pas  ; au  contrai- 
re , il  fe  trouvoit  fur  le  VaitTeau  quelques 
Matelots  i qui  l'IOe  de  Saintc-IIelène  étoit 
bien  connue,  & fui  y avtieta  vd  autrifeit 
une  babitatien  jingltife,  R.  d.  E. 
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dont  ils  furent  traités  par  les  Anglols  à la  fin  de  leur  Voyage  (/).  On 
écoit  à une  demie  lieue  du  rivage , lorfque  dans  une  petite  baye  qui  s'of- 
froit  à la  vûe,  on  découvrit  un  Tort  portantpavillon  Anglois.  On  le  falua 
aulli-tôt  de  trois  coups  de  canon  , <&  l’on  bit  remercié  d’un  coup.  Une 
Chaloupe  s’étant  approchée  à la  portée  du  piftolet , demanda , en  langue 
Angloile,  d’où  étoit  le  Navire.  On  lui  répondit,  de  France.  De  quel 
quartier  de  France?  de  S.  Maîo.  D’où  vient-il  ? de  Madagafcar.  Le  nom 
du  Capitaine?  La  Chefnaye.  Qu’il  defcendc,  reprit -on,  & qu’il  vienne 
montrer  fes  Commiflions  au  Gouverneur.  Enfeignez-nous  un  lieu  de  bon  an- 
crage. On  leur  répondit  qu’on  pouvoit  mouiller  en  fijreté  dans  cet  endroit 
même.  Les  ancres  y furent  jettées  fur  vingt-quatre  brafles  ( k). 

Le  Lieutenant  du  VailTeau,  qui  fe  nommait  La  Poupardrie , fe  difpofant 
3 defeendre  au-lieu  du  Capitaine,  qui  étoit  fort  indifpofé , un  Officier  An- 
glois du  Fort  arriva  au  Bâtiment,  le  reconnut  & fournit  des  rafraîcliifl'e- 
mens.  La  Poupardrie  fe  rendit  au  Fort  avec  lui , fit  voir  les  Commiffions 
du  Capitaine  & demanda  la  permiffion  de  faire  de  l’eau , qui  lui  fut  accor- 
dée fort  civilement.  Le  lendemain  [premier  d’A\TiJ,]  Rennefort,  accom- 
pagne de  l’Ecrivain,  [du  Maître  des  MatelotsJ  & de  cinq  ou  lix  des  principaux 
PalTagers , alla  rendre  vifitc  au  Gouverneur , qui  leur  fit  faluer  fa  femme 
& deux  de  fes  filles.  Il  leur  prefenta  quelques  liqueurs , en  attendant  le  dî- 
ner. Enfuite  les  ayant  menés  lui-même  à la  chute  d’un  ruiffeau , qui  tom- 
be d’entre  deux  grands  rochers  à côté  du  Fort,  il  prit  la  peine  d’en  faire 
détourner  un  courant  de  la  double  grolTeur  du  bras , qu’il  fit  réduire  en  tu- 
yaux commodes  pour  remplir  les  tonneaux. 

Le  dîner  fut  l'ervi  avec  beaucoup  de  propreté,  en  viandes  moitié  An- 
gloifes  & moitié  Françoifes.  On  eut  les  Dames  à table,  & la  liberté  n’y 
régna  pas  moins  qu’en  France.  Rennefort  fut  choqué  feulement,  quelorf- 
qu^on  en  fut  aux  fantés,  elles  furent  bûes  de  tout  le  monde  dans  le  même 
verre (/).  La  Chefnaye  s’étant  fait  apporter  fur  le  fable,  dans  fon  lit, 
fut  transféré  par  l’ordre  du  Gouverneur  dans  la  plus  belle  chambre  du  Fort. 
Le  Logement  étoit  à main  gauche , élevé  en  menuiferie  à la  manière  d’An- 
' glecerre,  & couvert  de  tuiles  qui  avoient  fervi  de  left  à quelque  VailTeau. 
ün  y montoit  par  un  balcon  de  lix  marches , qui  donnoit  dans  une  grande 
falle-d’armes  bien  entretenue.  Les  quatre  coins  de  la  fallc  ouvroient  quatre 
appartemens , chacun  de  trois  chambres , tendus  & meublés  d’étoffes  des 

Indes 


(f  ) Ced  Mr.  Prevod  lui-même  qui  ar- 
rête ici  fes  Lefteurs  exprès  pour  leur  faire 
faire  celte  trijle  ctmpamijm.  Renntfort  n'y 
penfoit  pas , & d’ailleurs  on  verra,  p.it  la 
fuite  de  ce  récit,  que  les  Anglois  les  a- 
voienc  alTez  bien  traiMr  pour  des  euDemis. 

a.  d.  E. 

(i  ) Pag.  139  & fuiv. 

( l ) Cette  plaifamerie  de  Mr.  Prevod  tom- 
be entièrement  à faux.  L’Original  dit  que 
les  Anglois  & les  François  büreniuut,  dam 
le  mime  gabeltt,  Itt  Janxts  il  leuri  deu-xÂtie; 

XI.  Part. 


Mais  on  ne  lit  point,  & il  ne  fe  peut  pas 
non  plus,  que  Rennefort  fùtrèofuè  d’unufa- 
go  qui  ed  G commun  en  Europe  , même 
parmi  le  beau  monde,  où  l'on  boit  bien 
auGî  les  grandes  fantés,  en  cérémonie , dans 
un  gobelet  qui  fait  la  ronde  autour  de  la 
table;  & pour  preuve  que  le  Gouverneur  de 
Ste.  Helène  n'etoit  pas  réduit  i un  Gmple 
lierre,  c’ed  qu’avant  le  diner,  les  liqueurs 
furent  préfeniées,  par  les  Dames,  aux  trois 
OGiciers  François , dam  trait  pttitt  gaitlttt 
d'argent.  R.  d.  E. 
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Indes  & de  tapis  de  Perfe,  de  lits  & de  flèges  d’ébcBe  gris  & noir,  bien 
tournés  & femés  de  doux  dorés.  Encre  quelques  tableaux  , on  y voyoic  le 
portrait  du  Roi  Charles  II,  dans  l’endroit  le  plus  apparent  de  la  diainbre 
du  Gouverneur,  d’où  celui  de  Cromwcl  avoit  été  6té  & mis  dans  la  ruelle 
du  lit,  le  vifage  vers  la  tapifierie;  fur-quoi  l’Auteur  obferve,  que  la  Politi- 
que règne  jufques  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  & les  pKis  fulitaircs.  A 
main  droite , vingt  cafés  alignées  fervoient  de  cazemes  aux  Soldats  de  la 
gamifon.  Le  Fort  étoit  environne  de  rochers  d’une  hauteur  effrayante,  à 
rexception  du  côté  de  la  Mer.  Sa  forme  étoit  triangulaire.  Deux  de  fes 
baffions  porcoient  fept  pièces  de  gros  canon  de  fer , pointées  fur  l’eau  ; & 
le  troifième,  qui  failoit  le  derrière,  armé  de  quatre  pièces,  auroit  pû  fer- 
vir  comme  de  fécond  Fort,  fi  le  premier  eût  été  forcé.  Les  deux  premiers 
étoient  ilanqués  de  deux  redoutes,  chacune  avec  deux  pièces  de  canon  qui 
rafoient  la  Mer  & qui  defendoient  l'accès  de  l’ille. 

O N connoit  fille  do  Ste.  Helène  par  quantité  de  Relations  précédentes  ; 
mais  celle-ci  efl  la  première  où  elle  paroilTe  régulièrement  habitée.  Le  Gou- 
verneur, nomme  Roùtrt  Stringer , étoit  ùgé  d’environ  cinquante -cinq  ans. 
Le  nombre  des  habicans  montoit  à cinquante  Anglois  & vingt  femmes,  qui 
étoient  entretenus  debifeuit,  d'huile  & de  bœuf  ialé,  aux  dépens  de  la 
Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales.  La  plûpart  avoient  des  habita- 
tions dans  rille,  «S:  venoient  à leur  tour  faire  guet  & garde  au  Fort.  Ils 
avoient  quelques  Nègres  pour  les  fervices  pénibles.  Rennefort  admira  la 
quantité  de  pois,  de  fèves,  de  raves,  de  navets,  de  choux,  d'ananas,  de 
bananes,  de  citrons,  d’oranges , de  grenades  & de  melons,  qui  étoient  le 
fruit  d’une  foigneufe  culture.  Le  raifin  même  y meuriffoit  ; & rien  ne  s’y 
Srouvoit  contraire-  aiux  commodités  de  la  vie  qu’une  prodigieufe  quantité 
de  rats,  auxquels  le  Gouverneur  fe  prcqiofoit  de  faire  une  fanglante  guer- 
re. Les  cabris  y paiffoient  en  grand  nombre.  On-  y avoit  porté  des  che- 
vaux; mais  ils  étoient  devenus  lî  Êu'ouches,  qne  lorfqu’on  les  pourfuivoit 
jufqu’aux  extrémités  de  l’Hle,  ils  le  précipicoient  du  fommet  des  rochers 
dans  la  Mer,  plutôt  que  de  fe  laiffer  prendre.  Les  perdrix  & les  pintades 
y faifoient  le  divcrtillcment  de  la  chaffei  M.  Stringer  coramettoit  à Tes  * 
-Nègres  le  loin  d’environ  quatre-vingt  vaches,  & lailibic  à quatre  femmes 
celui  du  lait&  du  beurre  (m). 

1 L fit  voir  aux  François  les  curiofités  de  fon  cabinet , entre  lefquelles 
Rennefort  admira  les  ollèmens  d’un  Lamantin  , ou  d’une  vache  marine , 
nommée  auffi  Manatée,  & la  peau  préparée  pour  en  faire  un  jullaucorps, 
qui  devoir  être  à l’épreuve  du  niftoîct.  On  y voyoit  un  poiflbn  volant,  le 
plus  gros  dont  on  eût  l’exemple;  quoiqu’il  ne  le  fût  pas  plus  qu’un  maque- 
reau ordinaire;  de  l’ambre^ris,,  & toutes  les  cfpèccs  d’étoffes  & de  curio- 
fités qu’on  apporte  des  Indes  ; cinq  livres  de  civette,  dans  une  bouteille 
de  verre,  eftimées  cinq,  ou  lix  mille- livres.  Les  Officiers  du  Vaill'eau 
achetèrent,  pendant  leur  féjour , des  boëtes  de  civette,  des  bagues  de  cor- 
naline, des  manches  de  couteau  d,’agatlie,  du  fatin  de  la  Chine,  des  por- 
celaines, des  cannes  du  Japon  & d’autres  marchandifes  Indiennes,  donc 

les 

Cm)  Ihii.  pag.  141  & I4J. 
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les  Anglois  de  l’Ifle  étoienc  bien  pourvûs.  Deux  chats  mufqués,  ou  deux 
civettes,  leur  coûtèrent  foixante  piaftres  (n). 

Le  Capitaine  un  peu  moins  malade , fe  fit  conduire  au  VailTeau  pour  y 
recevoir  le  Gouverneur  Anglois,  fa  femme,  fonfils,  fes  deux  filles  & fon 
gendre.  On  y but  encore  les  fantés  des  Rois  de  France  & d’Angleterre. 
Enfin  le  7 d’Avril , après  avoir  levé  les  ancres  & reçu  du  Gouverneur  des 
lettres  pour  la  Compagnie  Orientale  de  Londres  (e),  on  fit  aux  Anglois 
des  remercîmens  de  leur  politefle  par  la  bouche  des  canons,  auxquels  ceux 
du  Fort  répondirent  coup  pour  coup.  Il  feroit  difficile  de  comprendre 
comment  de  fi  belles  apparences  d’amitié  fe  changèrent  bien-tôt  en  cruel- 
les hoftilités,  fi  l’on  differoit  plus  long-tems  à faire  obferver  que  la  paix 
étoit  rompue  entre  les  deux  Nations , & que  ce  fâcheux  événement , qui 
avoit  déjà  fait  répandre  beaucoup  de  fang  en  Europe , étoit  encore  ignoré 
dans  les  régions  éloignées  Ip). 

Pendant  fept  jours,  la  navigation  fut  fort  douce  jufqu’àl’Ifie  de  l’Af- 
cenfion , où  l’on  mouilla  le  15 , du  côté  du  Nord , à fept  degrés  quarante 
minutes  de  latitude  du  Sud , hauteur  qui  efi  précifément  celle  du  milieu  de 
l’Ille.  A peine  le  VailTeau  fut-il  arrêté,  que  des  milliers  d’oifeaux  vinrent 
fe  percher  fur  les  mâts  & les  cordages.  La  chute  de  cinq  cens  j qui  furent 
tués  dans  l’efpace  d’un  quart  d’heure , n’empéchoit  pas  que  les  autres  ne 
continuaffent  de  voltiger  autour  du  Navire.  Ils  devinrent  fi  importuns 
qu’ils  mordoient  les  chapeaux  & les  bonnets  de  vingt  hommes  qui  defeen- 
dirent  au  rivage.  On  avoit  relâché  dans  cette  Ifie  pour  y prendre  des  tor- 
tues. Les  Pécheurs  furent  difpofés  fur  deux  anfes,  où  ils  en  prirent  dès 
la  première  nuit  dix  ou  onze , dont  chacune  pefoit  trois  ou  quatre  cens  li- 
vres. Deux  Franç^ois  étant  montés  au  plus  haut  endroit  de  fille,  allumè- 
rent quelques  brolfailles  féches,  d’où  le  feu  fe  communiqua  aux  pierres  ful- 
phureufes  dont  elle  efi;  compofée , & caufa  un  vafte  & prompt  embrafement. 
On  fçait  d’ailleurs  que  l’ifie  de  l’Afeenfion  n’a  que  fept  lieues  de  tour,  & 
qu’à  l’exception  des  tortues , des  oifeaux  & du  fel , qu’on  y trouve  tou- 
jours en  abondance,  elle  ell  ftérile  dans  toutes  fes  parties  (ç). 

Rennefort  obferve , dans  la  fuite  de  la  route , qu’après  avoir  palTé  la 
Ligne  le  premier  jour  de  Mai,  on  recommença  [le  4,]  pour  la  première 
fois , à voir  l’étoile  du  Nord , vers  le  troifiéme  degré  de  latitude  méridio- 
nale; & que  le  4 de  Juin , à trente  degrés , lacroifade,  qui  avoit  fervide 
guide  quand  le  Soleil  de  midi  avoit  manqué  au-delà  de  l'Equateur  , celTa 
de  fe  faire  voir.  Le  vent  favorable  ayant  permis  le  lendemain  de  drelTer 
le  cap  fur  les  Ifles  Açores,  on  remarqua  que  depuis  l’Ifle  de  TAfeenfion  , 
le  VaifTeau  avoit  dérivé  de  quatre  cens  cinquante  lieues.  Les  finges  & 
les  caméléons  qui  étoient  à bord  moururent  à cette  hauteur.  La  Mer,  fous 
le  Tropique  du  Cancer  jufqu’à  trente-huit  degrés , étoit  couverte  d’her- 
bes (r). 

Le  17,  après  avoir  doublé  les  Açores , on  vit  l’eau  bondir  avec  tant  de 
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force , qu’on  étoit  dans  la  crainte  de  quelque  écueil.  Mais  on  fut  raiïtiré 
par  le  fpeélacle  agréable  des  clancemens  d’un  Efpadon  , qui  retombant  fur 
une  baleine  , la  perçoit  de  refpèce  d’épée  qu’il  a fur  la  tête.  Sa  groffeur 
efl  celle  d’un  homme.  Renncfort  admira  beaucoup  le  courage  d’un  animal 
fi  médiocre,  qui  s’obftinoit  à tuer  un  monllre  trente  fois  plus  gros  que 
lui.  Il  obferva  l’induftrie  de  la  Nature  dans  d’autres  petits  poiflbns  , qui 
nagent  autour  d’une  coque  de  limon  blanc,  attaché  à des  brandies  de  Gaf~ 
mon  dont  ils  fe  nourrilTent.  Lorfqu’ils  font  pourfuivis  de  quelqu’un  de 
ces  monflres,  qu’il  .appelle  les  tirans  de  l’Empire  de  Neptune,  ils  fe  fer- 
rent fous  ce  limon , qui  efl  prcfqu’aufli  brûlant  que  l’eau-forte,  & doivent 
leur  fureté  à l’inllinft  qui  fait  craindre  ces  herbes  à leur  amemi. 

Depuis  quarante  jufqu’à  quarante-trois  degrés  (r),  on  vit  des  mâts 
rompus , des  vergues  & des  hunes  de  Vaifleaux , qui  donnèrent  l’idée  d’un 
épouvantable  débris.  Le  choc  de  tant  de  pièces  etoit  à redouter  pour  la 
de  bon~port,  vieux  Bâtiment  pourri  & prêt  à s’ouvrir.  On  fut  infor- 
mé dans  la  fuite  qu’il  s’étoit  donné  un  furieux  combat  entre  les  Flottes  com- 
binées de  France  & de  Hollande , & celle  d’Angleterre  ; mais  quel  regret 
n’eût-on  pas  de  n'avoir  pas  mieux  profité  de  cette  efpèce  d’avertilTcment , 
pour  éviter  l'infortune  dont  on  étoit  menacé  ? A quarante-fix  degrés , pen- 
dant un  calme  de  huit  jours , un  épervicr  fe  percha  fur  le  grand  mât  du  Na- 
vire, & prit  enfuite  fon  vol  vers  la  Rochelle.  Il  montroit  le  bon  chemin; 
mais  les  ordres  de  France  & de  Madagafcar  n’étoient  pas  de  le  fuivre , & 
l’on  devoit  aborder  au  Havre  de  Grâce , pour  la  commodité  de  tranfporter 
la  charge  des  Vaifleaux  à Rouen  & à Paris  par  la  Rivière  de  Seine.  L’a- 
gitation des  flots  fut  violente  depuis  quarante  - fept  jufqu’à  cinquante -un 
degrés.  On  vit  des  baleines  d’une  prodigieufe  grolfeur,  qui  firent  redou- 
ter leiur  approche.  Les  Matelots  allarmés  s’écrièrent  que  le  cœur  du  Pré- 
fident  de  Beaufle,  qu’on  apportoit  de  Madagafcar,  cauferoit  la  perte  du 
Vaifleau,  & demandèrent  qu’il  fut  facrifié  à la  fureté  commune  , comme 
les  Momies  d’Ii^ypte  font  jettées  à la  Mer  aufli-tôt  qu’elles  font  découver- 
tes. La  fuperuition  l’emporta,  & le  cœur  fut  enfeveli  dans  l’Océan.  En- 
fin l’on  entra  dans  la  Manche , entre  les  Sorlingues  & rifle  d’Oueflant.  Le 
lendemain  , la  terre  qui  s’offrit  du  côté  droit  fut  prife  pour  celle  de  Fran- 
ce, parle  Pilote  même,  qui  étoit  du  Havre,  & qui  crut  reconnoître  la 
Heve  (t). 

L A Joyc  d’un  fi  heureux  retour  ne  peut  être  repréfentée  par  aucune  ex- 
preffion.  On  n’avoit  perdu  que  deux  perfonnes  , qui  s’étoient  noyées 
par  leur  imprudence.  Toutes  les  marchondifes  étoient  bien  confervées.  Le 

VaiT- 


(i)  Mr.  FrevoA  avoil  mis  trerot  au -lieu 
de  quarante.  C'efl  la  fameufe  Bataille  qui 
fut  donnée  entre  les  Angloit  & les  Hollaii- 
dois,  le  II  Juin  de  cette  année,  & qui  du- 
ra  quatre  jours.  Les  premiers  y perdirent 
Tingt'trois  gros  Navires , outre  plufieuts  pe- 
tits Bitimens,  & les  derniers  feulement  fis 
Vaifleaux;  mais  les  Franftit  n'eflrent  point 
de  part  i cette  gloiieufe  aâion,  & tout  le 


monde ’fçait  que  les  venu  contraires  empê- 
chèrent con-flamment  la  jonflion  de  leur 
Flotte.  S'ils  eufl'ent  auflî  bien  remporté  la 
viéloirc  fans  le  Iccours  de  leurs  Alliés,  Mr. 
Prévoit  n'auroit  apparemment  pas  manqué 
de  reprendre  fon  Auteur  d'une  pareille  bévAe. 
R.  d.  E.  ■ 

(t)  Pag.  149  & fuiv. 
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VaifTeau  avoit  été  omé  de  banderolles  neuves , les  galeries  peintes , & tous 
les  vieux  dehors  revêtus  de  belles  apparences.  On  avoit  fait  faire  à bord 
dix  habits  d’étoffe  des  Lides , pour  vêtir  dix  matelots  qui  dévoient  condui- 
re les  Officiers  à terre  ; & tous  avoient  le  cœur  & les  yeux  fur  cette  terre  , 
après  laquelle  on  foupiroit  depuis  (î  long-tems  (v). 

Une  grande  Chaloupe , qu’on  crut  difpofée  à s’approcher  du  Vaiffeau 
pour  lui  offrir  un  Pilote-Côtier,  paffa  d’abord  à force  de  rames  fous  la  proue. 
Pendant  qu’elle  s’éloignoit , on  vit  paroître  trois  Navires , dont  l’un  fe  dé- 
tacha vers  le  Bâtiment  François  , ^ui  voguoit  pefamment  ; fi  lourd  & fi 
fale  de  la  longueur  du  Voyage,  qu  il  avoit  les  côtés  revêtus  d’un  pied  de 
mouffe.  La  Chefnaje  fit  arborer  pavillon  blaiv:.  L’autre  ayant  pris  lèvent, 
leva  pavillon  Anglois  à la  portée  du  piffolet,  & l’on  reconnut  qu’il  étoit 
percé  pour  trente-deux  pièces  de  canon , dont  les  bouches  parurent  aulli- 
tôt  (s).  Un  Offieier  Anglois  demanda  dans  fa  langue;  d’où  ell  le  Navi- 
re? On  répondit,  de  France.  De  quel  endroit?  de  Saint-Malo.  D’où  vient- 
il  ? de  Madagafcar.  Aufli-tôt  cent  voix  s’écrièrent , amène  pour  le  Roi  d'An- 
gleterre , & un  boulet  de  canon  fiffla  dans  les  voiles  de  la  Fierge  de  bon-port. 
Quel  fut  l’étonnement  des  Fra^ois,  qui  n’avoicnt  encore  été  avertis  de  la 
guerre  que  par  d’aveugles  preflcntimens  ? Ils  fe  hâtèrent  de  préparer  leurs 
arijjes.  LaChefnaic,  dans  la  confiance  d’une  pleine  paix  entre  les  deux 
Nations  , avoit  même  négligé  de  régler  les  quartiers  pour  le  combat,  par- 
ceque  la  route  qu’il  tcnoit  n’étoit  pas  fréquentée  des  Corfaires.  Une  (i 
cruelle  furprife  ne  l’empêcha  pas  de  faire  tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre 
d’un  ho'nunc  de  courage,  quoiqu’à  demi -malade,  & de  fe  porter  au  pied 
du  grand  mât  pour  commander  le  gouvernail  & la  moufquéterie  (y). 

L’a rtillerie  fut  difpofée  en  peu  de  tems  ; mais  les  Anglois  n’avoient 
pas  attendu,  pour  tirer,  que  les  François  fufi'ent  préparés  à fe  défendre. 
De  foixante-onze  hommes,  dont  le  Vaiffeau  étoit  monté,  il  y en  avoit  dix 
hors  de  combat  avant  qu’on  eut  mis  le  feu  au  canon.  Un  paffager , nom- 
mé Petit  de  la  Lande , ayant  une  jambe  & un  bras  rompu  , & trois  doux 
dans  une  épaule,  demandoit  d’être  placé  fur  les  haubans,  pour  attendre  la 
mort  en  combattant  du  bras  qui  lui  rertoit.  Enfin  l’on  fit  feu  ; & fi  le  ca- 
non des  François  ne  donnoit  qu’un  coup  pour  trois  , leur  moufquéterie  fit 
bientôt  difparoître  les  Anglois  du  tillac.  Mais,  quoique  le  Vaiffeau  eût 
de  fi  bons  Tireurs  qu’ils  prenoient  au  front  ceux  qu’ils  pouvoient  ajurter, 
les  ennemis  s’animant  enfuitc  d’une  ardeur  fingulière,  fortoient  de  leur  Na- 
vire pour  charger  le  canon  par  dehors.  La  Poupardric , Lieutenant  delà 
Fterge,  fe  portoit  dans  tous  les  lieux  où  il  remarquoit  de  la  foibleffe  ou  de 
la  lenteur.  Il  pointoit  prefque  toutes  les  pièces.  11  y mettoit  le  feu:  mais 
un  boulet  ennemi  le  prenant  fous  le  bras,  tandis  qu’il  iouffioit  la  mèche  pour 
allumer  un  canon , éteignit  fa  vie  & fa  valeur. 

Le  Capitaine  Anglois , après  avoir  tâté  tous  les  côtés  du  bâtiment  par 
plulieurs  volées,  fit  tirer,  en  paffant  à proue,  deux  canons  chargés  de  bal- 
les de  raoufquets,  pour  nettoyer  le  tillac.  Elles  enveloppèrent  Rennefort 

fans 

' C®  ) *5*-  paroître  étrangère  i ce  Recueil. 

(x)  La  derctiption  du  combat  ne  doit  pas  (y) /b'd.  pag.  ];4. 
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fans  le  toiiclicr.  Alors  l’ennemi  s’approchant  à la  longueur  d’une  demie- 
picque,les  cris  de  cent  hommes  montes  fur  les  haubans,  le  fabre  d’une  main 
o£  le  pillolet  de  l'autre , firent  connoitre  que  leur  delfein  étoit  d’en  venir 
à l’abordage.  Mais  ils  fc  refroidirent  au  mouvement  que  les  François  fi- 
rent eux-memes  pour  aller  à eux  (z),  & s’étant  éloignes  après  le  coup  de 
pillolet , ils  donnèrent  lieu  de  croire  qu’ils  abandonnoient  le  combat.  Ce- 
pendant ils  retournèrent  bientôt  avec  une  nouvelle  furie  ; & deux  bordées 
de  feize  pièces , qui  jouoient  fucceflivement  & fans  interruption , cauférent 
d'autant  plus  de  mal  aux  François,  que  ne  pouvant  virer  avec  la  même  fa- 
cilité que  le  Navire  ennemi , ils  ne  lui  répondoient  que  de  neuf  coups  qu’ils 
avoient  de  ce  bord.  La  vûa  de  la  terre  les  avoit  animés  jufqu’alors  à la 
manœuvre  des  voiles,  dans  l’efpérancc  de  fe  retirer  fous  le  Fort,  ou  de  voir 
paroître  du  fecours.  Mais  le  Qwfne,  ce  même  Pitote,  qui  avoit  cru  re- 
connoître  le  Havre  avec  tant  de  certitude,  s’écria  qu’il  s’étoit  trompé,  & 
que  la  Côte  qu’on  appcrcevoit  étoit  celle  de  l’Ille  de  Guernefay.  Il  avoit  re- 
çu un  coup  de  moufquet  dans  les  dents , qui  ne  l’emp’écha  pas  de  publier 
cette  facheufe  nouvelle,  & l’Auteur  rend  témoignage  qu’il  ne  celTa  pas  d’a- 
gir en  homme  de  réfolution.  La  connoilTance  de  Ion  erreur  fit  tomber  les 
cordages  des  mains  des  Matelots,  «&  cefl’cr  de  tirer  les  pièces  de  derrière, 
où  l’on  n’avoit  pas  épargné  la  poudre,  pour  avancer  la  retraite  par  l’effort 
qu’elles  faifoient  en  reculant. 

Le  corps  du  V’ailfeau  étoit  fort  maltraité.  Plufieurs  coups  de  canon  qui 
l’avoient  percé  dans  l’eau  faifoient  des  voyes  fi  larges,  que  les  deux  pompes 
ne  fuffifoient  pas  pour  le  foulager.  L’embarras  du  fond  ne  permettant  pas 
non  plus  de  boucher  les  trous , quelqu’un  propofa  de  demander  quartier.  Il 
n’en  fut  pas  crû  (a).  Le  canon  continua  de  jquer  encore  l’efpace  d'une 
heure,  jufqu’à-ce  que  l’eau,  qui  entroit  dans  la  foute  aux  poudres,  & la 
multitude  des  bleflcs , qu’il  devenoit  impoflible  de  fbulager,  firent  penfer 
tout  le  monde  à fe  rendre.  Le  Capitaine  étoit  réfoiù  de  fe  brûler.  On 
pria  Rennefort  de  s’oppofer  à cette  réfolution  défefperée , & de  prendre  le 
commandement.  Il  donna  ordre  en  particulier , à deux  Matelots , d’arre- 
ter  le  Capitaine  s’il  vouloit  s’avancer  vers  les  poudres  ; & voyant  que  le 
Navire  prenoit  eau  par  quatre  ouvertures , qu’il  y avoit  quarante  hommes 
ou  morts  ou  hors  de  combat,  que  la  plûpart  des  canons  étoient  démontés, 
& que  pour  comble  d’infortune  un  autre  Vaiffeau  venoit  encore  fur  eux, 
il  déclara  qu’il  étoit  tems  de  fe  foûmettre.  On  cria  au!îi-tôt  bon  quartier. 
Les  Anglois  l’accordèrent  ; mais  leur  réponfe  ne  fut  pas  entendue  d’abord 
allez  clairement,  pour  fauver  la  vie  à un  jeune-homme  qui  eut  la  cuifle  em- 
portée d’un  coup  de  canon.  Cependant  on  entendit  enfin  diflinèleraent 
ùun  q:iartUr,  avec  ordre  de  bailTcr  le  pavillon.  Les  François  mirent  toutes 
leurs  armes  fur  le  tillac , & les  deux  Bâtimens  s’étant  joints , le  Capitaine 
Anglois,  fon  fabre  à la  main,  monta  fur  les  haubans  de  fon  Navire,  d’où 
il  coupa  les  cordages  de  fa  prife.  Ses  gens  entrèrent  dans  la  yierge,  fans 
faire  d’autre  injure  aux  François  que  de  les  dépouiller.  La  Chefnaie  & 
Rennefort  furent  conduits  dans  la  chambre  de  poupe  du  Vainqueur,  qui 
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fè  noinmoit  Goodman , & qui  leur  témoigna  civilement , que  la  valeur  avec 
laquelle  ils  s’dtoient  défendus  lui  donnoit  envie  de  les  fervir  (i). 

Cependant  ceux  qui  étoient  dans  le  Vaifleau  François,  s'appercevant 
qu’il  fe  rempIilToit  d’eau , fe  mirent  à jetter  des  cris  terribles , pour  implorer 
la  pitié  de  ceux  qui  pouvoient  les  fecourir.  Mais  l’afliftance  ne  put  être 
allez  prompte.  Ce  Navire,  chargé  de  fix-vingts  hommes,  tant  Anglois 
que  François,  vivans,  blclTés,  morts  & mourans , de  cuirs,  de  tabac,  de 
bois  d’ébène,  de  benjoin,  d’or,  d'ambre-gris,  de  poivre  & d’alocs,  difpa- 
ruc  en  un  indant,  fans  qu’il  reliât  la  moindre  apparence  de  mâts,  de  voiles 
& de  cordages.  Vingt  hommes,  qui  attendoient,  fur  le  gaillard,  à fc 
mettre  à la  nage,lorfque  le  Navire  ne  les  foûtiendroit  plus,  furent  accablés 
de  la  voile  de  mifene.  Les  autres  entreprirent  de  nager  vers  tes  VailTeaux 
'Anglois , & les  Chaloupes  furent  envoyées  à leur  fecours.  Pluficurs  péri- 
rent , & l’on  vit  manquer  à quelques-uns  la  voix  & la  vie  au  moment  qu’on 
les  croyoit  prêts  de  monter  à bord.  L’Auteur  confdfe,  à l’honneur  du 
Capitaine  Anglois,  qu’il  n’épargna  aucun  foin  pour  fauver  ces  malheureux. 
Il  tira  plufieurs  coups  de  piflolet  fur  les  gens  de  fes  Chaloupes , pour  exciter 
leurs  efforts.  Il  avoit  meme  délibéré  s’il  feroit  approcher  fon  Navire  de 
celui  qui  fe  perdoit;  mais  le  rifque  d’être  accroché  par  des  défefperés,  qui 
pouvoient  l’entraîner  dans  leur  ruine,  l’empccha  de  hazarder  un  V'^aiffeau 
qui  étoit  confié  à fa  conduite  (r). 

En  cherchant,  dans  la  fuite,  comment  fl  pouvoir  être  arrivé  quq  des 
Officiers,  des  Pilotes  & des  Matelots,  qui  avoient  couru  long-tems  les  Cô- 
tes de  la  Manche,  euffent  pris  une  terre  pour  une  autre,  on  r'èconnut  que 
cette  erreur  avoit  été  volontaire.  Il  efl  certain , fuivant  le  témoignage  de 
Rennefort,  que  prefquc  tous  les  coffres  étoient  à double  fond  & cachoient 
CCS  pierreries.  La  correfpondance  étant  ordinaire , pendant  la  paix , en- 
tre l’Illc  de  Guemefay  & Saint-Mdo,  ceux  qui  apportoient  des  richefl'es 
fècrétes  elpéroient  qu’en  les  lailTant  dans  cette  Ifle,  ils  éviteroient  d’être 
vifités  dans  les  Ports  de  France  (d).  - 

Le  Capitaine  Anglois,  qui  avoit  perdu  quarante  hommes,  prit  dans  les 
barques  & les  petits  Butinons  qui  fe  trouvoient  à Guemefay , des  Matelots 
pour  les  remplacer.  Le  Général  Lambert , qui  s’étoit  flatté  de  fuccéder  à 
Cromwel,  étoit  alors  prifonnier  au  Château  (r).  Le  17  de  Juillet,  la 
Caefnaie  & Rennefort , avec  vingt-fix  autres  prifpnniers  François , furent 
tranfportés  dans  l’Ifle  de  IVight.  La  Chefnaie  y mourut  au  commencement 
d’Août,  de  la  même  maladie  qu’il  avoit  cûe  pendant  quatre  mois,  & dont 
il  fe  croyoit  délivré  lorfqu’il  perdit  fon  Vaiffeau  (/).  Rennefort  demeura 
prifonnier,  fur  fa  parole , au  Château  de  Caresbrooke,  qui  fervoit  de  demeu- 
re à Milord  Colpeper,  Gouverneur  de  l’Iflc.  Il  en  donne  la  defeription;  il 
eft  fitué  à trois  lieues  de  Coms , fur  une  petite  montagne.  Outre  la  force 
naturelle  de  fon  alfiette , il  eft  muni  d’ouvrages  avancés , d’un  double  folTé 

de 


' ( i y Ce  ténioignage  eft  bien  glorieux  pour 
«n  Anglois  dans  la  bouche  duo  François! 
B..d.  £. 
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de  bons  remparts , & de  foiAance  pièces  de  canon.  Il  a deux  cours , avec 
une  haute  Tour  au  milieu , & trois  grands  corps  de  logis,  donc  l’un,  qui 
ert;  magniriqucment  meublé , ne  fert  de  logement  qu’au  Roi.  Les  deux . 
autres  contiennent  les  appartemens  du  Gouverneur  & de  fa  famille.  Au 
cote  droit  de  la  Tour,  on  montre  trois  petites  chambres  fort  trilles,  où 
le  Roi  Charles  I.  fut  prifonnier  l’efpace  d’un  an.  Celui  qui  l’y  avoit  gar- 
dé, & qui  avoit  commandé  dans  fille  pour  le  Parlement,  y étoit  alors 
confiné.  C’etoit  le  célèbre  Robert  d'/lnvers,  de  laMaifon  des  f lUers  , qui 
étoit  à la  tête  de  la  Cavalerie  Angloife  lorfque  ce  malheureux  Prince  fut  mis 
fur  f échaffaut.  Il  fut  cité,  après  le  rétablilTement  de  Charles  II.  On  lui 
demanda  s'il  étoit  Gentilhomme.  Son  arrogance  lui  fit  répondre  qu’il  n’en 
connoiiluit  point , & qu’il  étoit  Anglois  populaire.  Il  fut  tenu  trois  jours 
dans  l’incertitude  de  fa  fcntence.  Enfin  la  Chambre  des  Seigneurs  lui  fit 
délivrer  aéte  de  fa  roture , qu’il  avoit  déclarée , «Sc  le  condamna  aux 
horreurs  d’une  prifon  perpétuelle.  C’étoit  un  homme  d’un  caraèlcrc  fer- 
me. Il  fçavoit  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Mais  fa  lituation  lui  étoit 
devenue  fi  infupportable , que  depuis  un  an , dans  l’amertume  d’im  noir 
chagrin , il  fe  privoit  volontairement  de  la  lumière  du  Soleil.  Il  fe  met- 
toit  au  lit,  lorfque  le  jour  alioit  paroitre,  & ne  fe  levoit  qu’à  l’arrivée  de 
la  nuit  {g). 

Rennefort  pafTa  neuf  mois  dans  fille  de  Wight,  fans  trouver  à fa 
prifon  d’autre  défagrément  que  fa  longueur.  Il  fut  échangé , au  mois  d’A- 
vril’ifiôy,  pour  trois  Maîtres  de  barques;  & s’étant  rendu  à Londres, 
qu’il  trouva  prefqu’ entièrement  confumé  par  le  fameux  incendie  du  mois 
de  Septembre  précédent,  il  en  partit  bientôt  pour  retourner  en  France. 
Les  propofitions  de  la  Cafe,  qu’il  fit  à la  Compagnie,  ne  furent  pas  mieux 
reçues  qu’elles  ne  favoient  été  à Madagafcar.  On  n’écouta  pas  plus  favo- 
rablement fes  confeils  pour  le  fuccès  de  l’Etablifiement  dans  cette  Ifle,  & 
pour  celui  de  fentreprife  des  Indes.  ,,  Il  reconnut , dit-il,  que  la  Com- 
„ pagnie  étoit  peu  djfjîoféc  à faire  Je  bonheur  de  ceux  que  la  fortune  avoit 
„ condamnés.  Mais  il  lui  relia  la  confolation  d’avoir  été  fidèle  à tous  les 
,,  devoirs  de  fon  emploi  ; & il  ne  tint  pas  à lui  qu’on  ne  profitât  mieux  de 
„ quelques  expériences  qui  lui  avoient  coûté  la  perte  de  fon  bien , le  nau- 
„ frage  & la  prifon  (h). 

(*)  166  & 169-  (i)  Pag-  >87  & 188. 

§-  III- 

Voyage  de  Mondevergue , ou  Supplément  au  Voyage  de  Rennefort. 


ON  a dû  prendre  afTez  d’intérêt  à l’état  du  Fort  Dauphin,  à la  for- 
tune de  la  Cafe  & à celle  de  l’Etablifiement  François , pour  regré- 
ter  que  les  Mémoires  de  Rennefort  fe  trouvent  interrompus  par  fon  re- 
tour. Mais  la  Relation  qu’il  a rédigée  lui -même  furies  Mémoires  d'au- 
trui, me  fournira  de-quoi  fatisfaire  abondamment  la  curiolité  du  Lecteur  (a). 

D Ès 

( a ) Elle  e(f  à la  fuite  du  Voyage  de  Rennefort,  avec  d'autres  Voyages , qui  trouveront 
place  dans  ce  Recueil. 
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D às  le  mois  de  Mars  1666,  François  de  Lopis,  Marquis  de  Mondevergue , 
revêtu  par  le  Roi  des  Charges  de  fin  Amiral  Lieutenant -Général  pour  com- 

mander les  Places  (S  les  Fa'^eaux  des  François,  au-delà  de  la  Ligne  Équinoxia- 
le, étoit  parti  de  la  Rochelle  pour  MadagaRar,  avec  une  Flotte  de  dix  Na- 
vires de  la  Compagnie,  efcortée  par  quatre  VaifTeaux  du  Roi,  fous  la  con- 
duite du  Chevalier  de  la  Roche , Chef  d'Efcadre.  Les  Bâtimens  de  la  Com- 
pagnie fe  nommoient  le  Saint-^ean  du  Port , Amiral , de  lix  cens  tonneaux 
& trente-fix  pièces  de  canon  ; la  Marie , de  même  port  & de  même  force  ; 
le  Terron , de  trois  cens  cinquante  tonneaux  & vingt-quatre  canons  ; le  Saint- 
Charles,  de  trois  cens  tonneaux  & vingt-cmatre  canons  ; h Mazarine  & la 
DucbeJJe , chacun  de  deux  cens  tonneaux  & de  vingt-quatre  pièces  de  ca- 
non; & quatre  Houcres  de  quatre-vingt-dix  tonneaux,  nommés  le  Saint- 
Denis,  le  Peiit  Saint-yean,  le  Saint-Luc  & le  Saint-Robert.  Les  Capitaines , 
fous  M.  de  Mondevergue  étoient , les  Sieurs  de  Favet,  de  Boifpean,  de  la 
Garenne , Gournay  , la  Bûche , Chanlatte , Louvel,  Firlin  & la  Mo'éjfi.  Cette 
Flotte  portoit,  avec  divers  Officiers  employés  par  laCompagnic,  les  Sieurs 
de  & Caron,  Direêleurs  du  Commerce;  d’Epinay,  Procureur-Général 
du  Confeil  des  Indes  ; quatre  Compagnies  d’infanterie  , commandées  par 
les  Sieurs  Bechon , Capitaine  du  Régiment  de  Duras  ; de  Nez , Capitaine  de 
Navarre;  Merlimont  de  Schulemberg , âcd'Erguien  delaFere;  huit  Mar- 
chands, quatre  François  & quatre  Hollandois;  dix  Chefs  de  Colonie  avec 
leurs  Engagés , trente-deux  femmes  & quelques  enfans.  On  faifolt  monter 
tout  ce  nombre  à deux  mille  hommes,  dans  lefqucls  on  comprenoit  les  é- 
quipages  {b). 

Après  une  longue  navigation , qui  promena  les  François  auBrefil,  & 
de-là  au  Cap  de  Bonne-Efperance , ils  arrivèrent  le  10  de  Mars  1667  , à la 
vûe  de  Madagafcar  ; & divers  obAaclcs,  qu’ils  eurent  encore  à combat- 
tre, ne  les  empêchèrent  pas  de  mouiller  cinq  jours  après  dans  la  rade  du 
Fort  Dauphin.  Leur  étonnement  fut  extrême  de  voir  ce  fameux  Fort,  ou 
leur  Nation  étoit  établie  depuis  vingt-cinq  ans , en  fi  mauvais  état  qu’à-pei- 
ne  offroit-il  quelques  hutes  pour  le  logement  des  principaux  Officiers.  11 
ne  préfentoit , du  côté  de  la  Mer,  que  deux  petits  baftions  ruinés,  & quel- 
ques pieux  irréguliers , avec  neuf  pièces  de  canon  de  fer , fans  afiiits  & 
fans  aucune  élévation.  Des  premiers  Agens  de  la  Compagnie , les  uns  é- 
toient  morts,  d’autres  étoient  retournés  en  France,  & le  refte  étoit  allé 
tenter  fortune  dans  des  lieux  plus  heureux.  Des  quatre  Vaifleaux  qui  les 
avoient  apportés,  la  Fierge  de  bon -port,  chargée  des  avis  & des  richeflesde 
la  Colonie,  avoit  péri  dans  Ton  combat  contre  les  Anglois.  La  Frégattc 
le  Saint-Paul,  qui  étoit  fortie  du  Fort  Dauphin  avec  un  Marchand  & des 
Commis,  pour  aller  reconnoître  les  Côtes  des  Indes,  n’avoit  pas  palTé  la 
baye  d’ Antongil.  Elle  avoit  perdu  fes  Officiers  & fon  Marchand , qui  s’é- 
toient  mis  hors  d’état  de  finir  ce  Voyage  par  leur  mefintelligence  œ leurs 
diflipations.  Enfuite,  étant  revenue  au  Fort,  elle  avoit  fait  voile  en  Fran- 
ce lous  la  conduite  de  Cornuel,  qui  de  Pilote,  étoit  devenu  Capitaine.  Le 
Taureau  s'étoit  perdu , faute  de  cables  & de  cordages , en  allant  reconhoî- 

tre 

{b)  Ibii.  pag.  190,  & 19t. 
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tre  le  Nord  de  l'Ifle.  Il  ne  relloit  que  V Ægle-blanc , & le  Houcre  Saint- 
Louis,  qui  étoient  au  Port  fans  Olîiciers  & fans  agrets.  Le  Saint-Louis 
s’etant  rendu  dans  la  baye  d’Antongil,  pour  acheter  du  riz  & l’apporter  au 
ï'ort , où  les  François  étoient  à l’extrémité  du  befoin,  fon  Capitaine,  nom- 
mé de  la  Figne , & Guibillon , qui  y faifoit  l’office  de  Marchand , avoient 
débarqué  avec  fi  peu  de  prudence , qu’un  Grand  du  Pays , mécontent  de 
leur  Nation , les  avoit  alTafilnés.  En  un  mot , le  Fort  Dauphin  n’avoit 
plus  d’autres  OlIicicrs  que  Chamargou  , qui  continuoit  d’y  exercer  le  com- 
mandement des  armes  pour  la  Compagnie , la  Café  & Budée  fes  Licutenans , 
& Cbervy , feul  chargé  de  la  partie  du  commerce  & des  provifions , contre 
lequel  tous  les  Engagés  demandoient  jufticc , en  fe  plaignant  qu’il  les  faifoit 
périr  de  mifère  (f  ). 

Monde  VERGUE  & les  deux  Dircéleurs',  qui  ne  trouvèrent  aucune 
provifion  dans  les  Magafins  de  la  Compagnie,  pareeque  chacun  des  anciens 
Chefs  avoient  fait  tourner  les  profits  à leur  feule  utilité , furent  obligés  de 
régler  la  fubfiftance  en  argent.  Ils  ordonnèrent  un  éen  par  jour  aux  Capi- 
taines , trente  fols  aux  Licutenans , dix-huit  aux  Enfeignes , douze  aux 
Sergens  & fix  aux  Soldats;  aux  Marchands  quarante  fols,  aux  Sous -Mar- 
chands vingt-cinq  , aux  Chefs  de  Colonie  vingt,  aux  Commis  quinze,  aux 
Ouvriers  dix,  & fix  aux  Engagés.  Enfiiite,  pour  mettre  un  frein  à l’avi- 
dité des  anciens  habitans , qui  avoient  exccllivement  enchéri  les  vivres, on 
fit  publier  que  les  pièces  de  cinquante-huit  fols  feroient  reçues  pour  quatre 
francs , fous  peine  de  cinq  cens  livres  d’amende.  Alors  les  Direèleurs 
achetèrent  des  vivres  des  anciens  François,  & redonnèrent  à deux  fols  ce 
qui  leur  en  coûtoit  cinq  (d). 

Après  rétabliffement  de  cette  fage  police , on  déclara  quelle  devoir 
Être  la  forme  du  Gouvernement.  Dans  ime  AlTemblée  générale  des  habi- 
tans, où  les  quatre  Compagnies  d’infanterie  furent  rangées  fous  les  armes, 
le  Gouverneur  général  monta  fur  une  ellrade  élevée  de  deux  pieds , au 
milieu  de  laquelle  étoit  un  fauteuil , avec  deux  bancs  couverts  de  tapis  aux 
armes  de  France  & parfemés  de  fleurs  de  lis.  De  Faye,  Caron , Cliamar- 
gou  & d’Epinay,  qui  compofoient  le  Confeil , furent  placés  à la  droite  du 
Gouverneur.  La  gauche  étoit  pour  les  EccléfiafHques  ; mais  ils  fe  difpen- 
fèrent  d’afTifter  à cette  cérémonie.  Les  lettres  du  Roi  furent  lûes  par  Gi- 
ron de  la  Martinette,  Commis  dans  l’abfence  du  Secrétaire.  Elles  furent 
enregillrées  dans  les  formes  ; après  quoi  l’infiallation  de  Mondevergue  fut 
célébrée  par  une  décharge  de  tous  les  canons  du  Fort  & des  Navires  , & 
de  la  moufquéterie  des  quatre  Compagnies.  Le  pouvoir  de  Mondevergue 
étant  abfolu  fur  la  Milice  «St  les  Officiers  de  marine , en  qualité  de  Gouver- 
neur général  «Sc  d’Amiral , il  pourvut  à plufieurs  Charges  vacantes.  Les  trou- 
pes campèrent  dans  une  petite  plaine , où  les  Officiers  firent  bâtir  des  hut- 
tes & des  cafés.  Ce  lieu  fut  proprement  le  fiège  du  Gouvernement , car 
l’intérieur  du  Fort  étoit  habité  par  des  Marchands , par  les  Commis  & les 
Chefs  de  Colonie,  dont  tous  les  égards  étoient  pour  les  Diredeurs.  On 
forma  cinq  Confeils,  fous  les  noms  de  Confeils  de  Milice , de  Marine,  de 

Corn- 

(r)  liii,  pag.  120.  & ruiv.  (<)  Pag.  222. 
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Commerce,  de  Subfifbince  & de  Colonie.  Les  Direfteurî  s’attribuèrent 
le  droit  de  prèfidcr  aux  trois  derniers  ; ce  qui  devint  une  fource  de  divi- 
fion , parceque  Mondevergue  fe  trouvant  bleflé  d’étre  au-deflbus  de  deux 
Marchands , refufoit  ordinairement  d’y  alTifter.  Il  arriva  même  que  dans 
une  occafion  où  la  plûpart  des  habitans  l'avoient  prié  de  s’y  trouver,  pour 
apporter  quelque  remède  aux  befoins  de  la  Colonie,  il  prit  querelle  avec  de 
Faye,  & que  fon  Capitaine  des  gardes,  choqué  de  voir  porter  fi  peu  de  rcf- 
pecl  à fon  Maître , menaça  ce  üireèleur  de  le  maltraiter.  Ce  différend , 
qui  ne  fe  termina  point  par  une  réconciliation  fincère,  & qui  fut  porté 
jufqu’cn  France,  contribua  beaucoup  dans  la  fuite  à la  difgrace  de  Monde» 
vergue  (f). 

Cependant  les  vivres  continuoient  de  manquer  dans  la  Colonie  , & 
tous  les  efforts  des  Chefs  n’y  pouvoient  établir  pour  long-tems  l'abondance. 
On  y voyoit  quelquefois  arriver  beaucoup  de  riz,  & les  Journaux  font  foi 
que  dans  refpacc  de  dix-neuf  mois , il  en  fut  déchargé  fix  cens  mille  livres , 
ou  trois  cens  tonneaux.  Mais  il  étoit  toujours  ménagé  avec  peu  de  con* 
duite,  & quelquefois  pillé  par  des  gens  que  la  faim  réduifoit  au  défefpoir. 
La  Café,  dont  le  zèle  ne  rsillentiffoit  pas  plus  que  le  courage,  amena  plu- 
fieurs  fois  des  milliers  de  beftiaux , qui  ne  furent  pas  mieux  ménagés  ; fans 
compter  que  les  pluyes  continuelles  en  faifoient  périr  un  grand  nombre.  Ce 
Héros  de  Madagafcar,  qui  étoit  fans  ceffe  en  courfe  , fignaloit  fouvent  fa 
valeur  par  de  nouvelles  viftoires.  L’Auteur  raconte, à l’occafion  des  com- 
bats livrés  aux  Nègres  (/) , que  n’ayant  Jamais  vû  de  cheval  dans  leur 
Ifle  , ils  fiirent  effrayés  d'en  voir  paroître  un , qui  avoit  été  apporté  fur  la 
flotte.  Ils  le  nommèrent  D/an  Sr//cêe,  qui  lignifie  Rot  Diaê/rr ;&  dans 
une  aélion , où  Chamargou  le  fit  monter  par  un  de  fes  domeftiques , les  en- 
nemis, au  nombre  de  huit  ou  dix  mille  , fe  renverfèrent  avec  une  confu- 
fion  furprenante  à la  vue  de  ce  terrible  animal.  On  en  fit  un  grand  carna- 
ge , & leur  Chef  périt  dans  la  mêlée.  Cependant  un  de  fes  favoris , nom- 
mé Chnfafac,  défefperé  de  la  mort  de  fon  Prince  & réfolu  de  ne  pas  lui 
furvivre  , attendit  Dian  Beliche  de  pied  ferme,  & lui  lança  une  zagaie  qui 
le  blcffa  au  poitrail.  Le  fang  qu  il  vit  couler  lui  ayant  appris  que  ce 
monflre  n’étoit  pas  immortel,  il  acheva  de  le  tuer  à coups  de  zagaie,  fans 
épargner  le  Cavalier,  qui  avoit  été  renverfé.  Quelques  François,  qui  ar- 
rivèrent trop  tard  pour  arrêter  la  première  fureur  du  Nègre , le  tuèrent  à 
coups  de  fulil  (g). 

Mais  les  avantages  qu’on  avoit  remportés  furies  Nègres,  & la  recon- 
c'iliation  même  qui  fe  fit  avec  Dian  Manangae , le  plus  redoutable  erniemî 
des  François , ne  fervit  pas  autant  qu’on  fe  l’étoit  promis  à faire  profpérer 
l’Etabliffement.  Les  Diredleurs  fe  perfuadérent  enfin  que  Madagafcar  n’é- 
toit pas  tenable,  & que  la  Compagnie  devoit  chercher  plus  loin  des  facili- 
tés, qu’ils  défefperoient  de  trouver  dans  cette  Ille.  Ils  renvoyèrent  en  Fran- 
ce quelques-uns  de  leurs  Agens  pour  faire  ces  repréfentations  à la  Com- 
pare ; & fans  attendre  leur  retour , Caron  fe  chargea  de  palier  à Sura- 
te, 
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te,  dans  refptSrance  d’y  acheter  des  marchandifes  qu’on  pût  envoyer  en 
France,  & qui  fifTent  montre  du  moins,  pour  l’argent  qui  en  ëtoic  forti. 
11  partit  le  27  d’Oftobre,  avec  plufieurs autres  Marchands,  fur  IcSaint-^ean 
du  Port , accompagné  d’un  feul  iloucre.  Sa  navigation  fut  heureufe.  Les 
Courtiers  Banians  lui  ayant  bientôt  fait  trouver  à Surate  de-quoi  charger  foa 
Vaifleau , il  fe  hata  de  le  renvoyer  à Madagafcar , pour  donner  des  preu- 
ves de  fa  diligence  & de  fa  capacité.  Ce  Navire  arriva  au  Fort  Dauphin 
le  21  Juin  1668,  avec  une  riche  cargaifon  de  toiles  des  Indes,  de  falpétre, 
de  poivre , de  fucre  & d’autres  marchandifes  (b).  Les  befoins  n’ayant 
fait  qu’augmenter  dans  la  Colonie  pendant  fon  abfence,  on  le  fit  mettre  à 
la  voile  pour  l’Europe,  avec  les  Mémoires  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  de- 
puis plus  d’un  an  dans  l’Ille  de  Madagafcar.  D’un  autre  côté  , le  Confeil 
fit  fortir  du  Fort  quantité  de  bouches  inutiles , fur  la  Cuurome  & le  Saint- 
Denis,  pour  aller  attendre  à Socatora  le  tems  de  fe  rendre  à Surate.  On 
leur  donna  la  valeur  de  foixante  & dix  mille  francs  en  argent  & en  plomb , 
avec  ordre  de  l’employer  en  bled , en  riz , & en  autres  ralraîchillemens 
pour  le  foulagement  du  Fort  ( 1 ). 

Bien-tôt  de  Faye,  qui  avoit  toûjours  attendu  de  France  une  Flotte 
confidérable  &.  des  prelens  d’importance  pour  fe  rendre  à Surate,  ennuyé 
du  retardement  (&  las  de  fon  inutilité  & de  fa  milére,  prit  aufli  la  réfolu- 
tion  de  partir.  Trois  \’'ailléaux  qui  arrivèrent  le  28  d’Août  lui  en  oflrirent 
l’occalion.  Mais  en  s’embarquant  pour  Surate,  les  chagrins  qu’il  avoit  ef- 
fuyés  dans  fon  féjour  à Madagafcar  lui  firent  écrire  en  France  qu’il  confeil- 
loit  d’abandonner  entièrement  cette  Me.  Il  repréfeiitoit  qu’elle  devoir  être 
moins  regardée  comme  un  objet  de  Commerce,  que  comme  un  lieu  de  re- 
pos &.  de  rafraîchilTemcnt  pour  les  Flottes  qui  feroient  envoyées  plus  loin. 
„ Son  but,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  étoit  de  faire  un  Commerce 
„ de  marchandifes  ralTemblées  dans  des  Magafms,  (St  non  de  faire  fortir, 
„ des  entrailles  d’une  terre  inconnue , des  richefles  dont  la  découverte  (le- 
„ mande  de  grands  foins,  (St  auunt  de  patience  que  d’application  ”.  Il 
partit  le  19  d’üélobrc,  après  avoir  remis  les  fceaux  du  Roi  entre  les  mains 
d’Epinay  (i).  Mais  il  alloit  ehercher  la  mort  à Surate,  où  une  diflenterie 
le  mit  au  tombeau  le  30  d’ Avril  de  l’année  fuivante  (1). 

A FR  à s fon  départ,  on  ne  vit  régner,  dans  le  Fort  Dauphin,  qu'une  af- 
freufe  langueur.  (Quelques  VailTeaux  de  la  Compagnie,  qui  y relâchèrent 
par  intervalles , furent  témoins  de  la  mifére  des  habitans , fans  pouvoir  con- 
tribuer à les  fecourir.  Il  fe  palfa  une  année  entière  jufqu’à  l’arrivée  de  la 
Frègatte  le  Saint-Paul,  commandée  par  Cornuel,  qui  mouilla  dans  la  rade  le 
2 d’Oftobre  1669.  Elle  venoit  de  France  pourfe  rendre  à Surate.  Préaux 
Mercey,  Capitaine  de  la  Marine,  qui  portoit  les  ordres  du  Roi  Si  de  la  Com- 
pagnie dans  les  Pays  orientaux , remit  à Mondevergue  un  brevet  de  Lieu- 
tenant-Général de  l’MeDauphine,  dont  le  Roi  honoroit  Cbamargou  ; Char- 
ge aflez  inutile,  mais  dont  il  ne  laifla  pas  de  prêter  ferment  entre  les 
mains  du  Gouverneur,  à la  tête  des  troupes  Si  des  François  de  l’Iile.  Un 
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■ .Gentilhomme,  nommé  de  Cbemefon,  qui  employoit  fon  bien  pour  la  Miflîon 
de  la  Chine,  étoic  arrivé  aufli  par  cette  Frégatte,  avec  quelques  EccléliaP- 
tiques  dévoués  à la  converfion  des  Infidèles.  Ils  attendoient  plulieurs  Vaif- 
feaux  du  Roi,  qu’ils  avoient  laifles  prêts  à partir,  avec  une  Flotte  de  la 
Compagnie , pour  fe  rendre  à Surate.  Pendant  qu’ils  étoient  au  Fort  Dau- 
phin, on  y vit  arriver  le  Saint- Demi  & le  Saint- J^acques , deux  Houcres  qui 
venoient  de  Surate  cnargés  de  rafraichiireroens , & qui  annoncèrent  le  paf- . 
fage  de  deux  autres  VaiiTeaux,  partis  du  meme  lieu  pour  retourner  en  Fran- 
ce. Le  Saint-Denis  remit  prefi^u’aufli-tôt  à la  voile  pour  lui  fervir  d’avant- 
coureur,  & pour  donner  avis , a la  Chambre  générale , de  l’arrivée  du  Saint- 
Pau/  à Madagafcar  ( m ). 

Mondevergüe  avoir  reçu , par  cette  Frégatte,  des  lettres  du  Roi  par 
lerquellcs  Sa  Majefté  lui  laifloit  le  choix  ou  de  conferver  fon  Gouverne- 
ment , où  de  retourner  à la  Cour.  L fit  alTcmbler  les  principaux  François 
de  l’établilTement  & les  troupes , pour  leur  en  faire  la  îeéhire.  Enfuite  il 
déclara  qu’il  prenoit  le  parti  de  conferver  fon  emploi.  Mais  foie  qu’il  eût 
quelqu'ordre  fccret  de  quitter,  ou  que  fon  inclination  l’y  portât,  il  ne  fe 
difpofa  pas  moins  à s’embarquer  fur  les  VaiiTeaux  qu’on  attendoit  de  Sura- 
te. Ainfi  fon  unique  but,  dans  la  lefture  qu’il  avoit  fait  de  fes  lettres,  é- 
toit  de  fe  faire  honneur  de  la  nomination  du  Roi,  & d’en  conferverles  droits 
jufqu’à  fon  départ. 

Huit  jours  avant  l’arrivée  des  deux  VaiiTeaux  de  Surate,  le  Houcre  le 
Saint-Jean , partant  du  Fort  Dauphin  pour  les  Imles , fût  poulTc  fur  la  Côte 
par  un  vent  fi  furieux,  qu’il  s’y  bril'a.  Sa  cargaifon , qui  étoit  de  quarante- 
quatre  pièces  de  canon , d’ancres , de  voiles  & de  cables , fut  entièrement 
perdue.  Mais  de  trente-cinq  hommes  il  ne  fe  noya  qu’un  Matelot  («). 

Dans  les  V''ailTeaux  la  Marie  & la  force,  qui  arrivèrent  de  Surate,  Boif- 
pean,  qui  les  commandoit , amenoit  prifonnier,  par  Tordre  de  Caron,  un  Dé- 
puté des  François  de  Surate  à la  Chambre  générale  de  Paris , qui  n’avoit  été 
informé  de  fa  détention  qu’aprés  s’étre  embarqué.  Il  fc  nommoit  Joubert. 
Caron  écrivoit  à Mondevergüe,  que  par  des  raifons  particulières,  dont  il 
informoit  la  Compagnie,  il  étoit  à propos  de  retenir  ce  Député  à Madagaf- 
car. Il  Ten  prioit  meme , mûs  fans  lui  expliquer  autrement  fes  motifs.  D'un 
autre  côté,  Joubert  fe  plaignant  de  la  violence  avec  laquelle  il  étoit  traité, 
Mondevergüe  & d'Epinay , jugèrent  qu’ils  ne  dévoient  avoir  aucun  égard  à 
la  prière  de  Caron , ni  empêcher  un  Député  d’aller  rendre  compte  à la  Cham- 
bre générale  ; fur-tout  après  la  mort  du  Sieur  de  Faye  dont  il  étoit  parent, 
& fous  la  proteêlion  duquel  il  avoit  fait  le  Voyage  des  Indes  (s). 

Enfin  Mondevergüe  s’étant  embarqué  fur  la  Marie , au  bruit  du  canon 
du  Fort  & de  la  moulquéterie  des  troupes,  qui  le  conduifirent  jufqu’au  ri- 
vage, fit  mettre  à la  voile  le  15  d’Avril  1670.  11  avoit  engagé  la  Café  à 

partir  avec  lui , par  un  fentiment  de  reconnoilTance  pour  fes  ferviccs , & 
dans  la  vûe  de  faire  connoître  fon  mérite  en  France  (p).  Mais  le  vent 
l’ayant  féparé  de  l’autre  VailTeau,  dans  lequel  étoit  Joubert,  il  ne  put  dou- 
bler 
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bler  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Les  tempêtes  « qui  continuèrent  d’arrê* 
ter  fa  navigation,  l’obligèrent  de  retourner  à Mada^afcar.  Il  y fut  reçu 
avec  les  honneurs  dont  il  avoit  toûjours  joui  i & pcrionne  n’ofa  lui  contef- 
ter  fes  droits.  Cette  prolongation  d'autorité  dura  jufqu’au  mois  de  No- 
vembre, qu’on  vit  arriver  au  Fort  Dauphin  une  Flotte  royale  de  dix  Vaif- 
feaux,  commandée  p'ar  M.  de  la  Haye,  avec  la  qualité  d’ Amiral  & de  Gou- 
.verneur  de  Madagalcar. 

Tous  ces  bacimens  étoient  fort  bien  armés  en  guerre , depuis  cinquante* 
fut  jufqu’i  trenic-ijuatre  pièces  de  canon  (^).  Une  Flotte  li  nombreufe  a- 
voit  rencontré,  vers  la  hauteur  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , un  autre  Vaif- 
feau  François,  dans  lequel  étoit  M.  Fa//« , Evêque  d’Heliopolis , d’autres 
IVIilhonnaires  qui  alloient  à Siam  & à la  Cochinchine.  Prefque  tous  les  Ma- 
telots de  ce  VailRau,  nommé  le  Pbenix,  étoient  morts  ou  hors  d’état  de 
fervir;  & l'a  perte  étoit  infaillible,  fi  la  Clide,  Capitaine  de  la  Flûte,  ne  lui 
eût  donné  trente  hommes  pour  le  conduire  jufqu’à  Madagafcar , où  il  arri- 
va heureufement  (r).  j 

Le  Navarre,  principal  VaifTeau  de  la  Flotte,  portoit  le  pavillon  a' Amiral 
des  Mers  du  ^lidi  •,  & la  Marie , dans  laquelle  Mondevergue  s’étoit  embar- 
qué , le  portoit  aullî.  Mais  l’autorité  de  l’ancien  Gouverneur  expirant  à 
l’arrivée  du  nouveau,  la  Alarie  reçut  ordre  de  mettre  pavillon  bas.  'Enfui- 
te  on  éleva  un  trône  fous  la  porte  du  Fort,  où  de  la  Haye  fit  lire  les  pa- 
tentes du  Roi,  qui  lui  donnoit  un  pouvoir  abfolu  pour  le  gouvernement  & 
l'exercice  de  la  jufiiee,  fans  en  excepter  les  Eccléliaftiques.  Il  reçut  le  fer- 
ment d’obéïlTance , qui  fut  fuivi  de  la  publication  d'une  amniflie  générale  de 
la  part  du  Roi,  dans  laquelle  étoient  compris  les  Originaires  memes  du  Pays, 
& d’un  ordre  fous  peine  de  mort  à tous  les  François,  qui  étoient  au  fervice 
des  Etrangers , d’entrer  au  fien  ou  à celui  de  la  Compagnie  Franjoife.  Le 
nouveau  Gouverneur  étant  defeendu  du  trône  déclara  que  le  Roi  nomraoit 
Chamargou  Lieutenant-Général,  & la  Café  Major  de  l’Ille;  après  quoi  il  en 
prit  poileirion  pour  Sa  Majeflé , à qui  la  Compagnie  l’avoit  enfin  rendue. 
L’Auteur  obferve  ici  que  la  Compagnie  avoit  été  trompée,  & qu’elle  n’au- 
Toit  pas  confenti  volontiers  à ce  défifiement , fi  elle  eût  mieux  connu  l’infi- 
délité de  ceux  qui  ne  lui  avoient  fait  prendre  une  mau'vaife  idée  de  fon  éta- 
bliflement , que  parce  qu’ils  manquoient  de  génie  & de  réfolution  pour  en 
faire  valoir  les  avantages  (s). 

De  la  Haye,  dont  l’autorité  étoit  fans  bornes,  & par  conféquent  bien 
différente  de  celle  de  Mondevergue , qui  ne  pouvoir  rien  exécuter  fans  l’ap- 
probation des  Dircéleurs  & du  Confeil , réfolut  d’abord  de  nettoyer  les  en- 
virons du  Fort  Dauphin , de  tout  ce  qui  étoit  capable  de  lui  donner  de  l’in- 
ouiètude.  Dian  Ramoufaie  paroiffant  balancer  à lui  rendre  l’hommage,  U 
donna  ordre  à Chamargou  & la  Café  de  l’y  forcer  par  les  armes.  Ce  Grand  , 
le  plus  proche  voifin  des  François  & jufqu’alors  leur  allié,  avoit  marié  de- 
puis peu  une  de  fes  filles  à Ramilange  leur  ennemi.  Comme  il  pouvoir  leur 
nuire  & qu’il  ferabloit  s’y  être  engagé  par  cette  alliance,  la  prudence  obli- 
geoit  de  prévenir  le  mal  qu’il  pouvoir  caufer.  On  le  fomma  de  renvoyer 

au 

(f)  Pag.  378  & fuiv.  (f)  Pag.  38a.  (/)  Pag.  381. 


— Digitized  by-Cit 


■ AUX  INDES  ORIENTALES,  Liv.  IL  223 

au  Fort  toutes  les  armes  à feu  m’11  avoit  cûcs  des  François , & celles  qu’il 
avoit  négociées  d’un  petit  Vaifleau  I lollandois  qui  avoit  abordé  fur  fes  ter- 
res. Il  répondit  avec  audace  qu’il  ne  rendroit  les  armes  qu’avec  la  vie.  Ce 
refus  lui  attira  la  guerre , jufques  dans  le  lieu  de  fa  rcfidence.  Il  s’y  défen- 
dit courageufement,  & le  voyant  contraint  de  céder,  il  fit  une  belle  re- 
traite. On  jugea  que  le  nouveau  Gouverneur  n’avoit  pas  été  bien  fervi 
dans  cette  occafion.  Chamargou , qui  n’obéïfibit  pas  volontiers  dans  des 
lieux  où  il  avoit  commandé,  fut  bien-aife  de  lui  donner  ce  dégoût;  d’au- 
tant plus  qu’il  ne  trouvoit  pas , dans  Ton  Gouvernement , la  meme  douceur 
& la  même  politefle  que  dans  celui  de  Mondeverguc  (r). 

• Ce  Prédécefleur,  que  fes  vertus  avoient  fait  regréter,  demeura  dans 
ride  aflez  long-tems  pour  jouir  de  la  douceur  d’une  comparaifon  dont  il 
remportoit  tout  l’avantage.  11  ne  fe  rembarqua  qu’au  mois  de  Février  1671 , 
fans  autre  chagrin  que  celui  de  ne  pas  être  accompagné  de  la  Café  (u  ) , que 
fon  nouvel  emploi  attachoit  pour  toute  fa  vie  à Madagafcar.  Mais  il  ne 
prevoyoit  pas  le  fort  qui  l’attendoit  en  France.  Pendant  fa  route,  il  ne 
s’apperçut  pas  qu’il  étoit  obfervé  par  quatre  Gardes,  qui  avoient  ordre  de 
ne  pas  lui  permettre  de  quitter  le  Vailfeau.  En  arrivant  au  Port-Louis, 
il  trouva  un  Conunifiairc  nonuné  pour  lui  demander  compte  de  fon  admi- 
nillration.  Après  quelques  difeufiions,  dont  le  détail  elt  ignoré,  on  lui 
laifia  le  choix  du  Chatcau  de  Saumur , ou  de  celui  d’Angers , dont  on  lui 
déclara  que  le  Roi  lui  faifoit  une  prifon.  Il  mourut  au  Chateau  de  Saumur, 
fans  avoir  pû  obtenir  la  liberté  de  fc  préfenter  au  Roi,  qui  lui  connoif- 
foit  autant  de  fagelfe  que  de  valeur  , oc  qui  l’auroit  écouté  plus  favo- 
rablement qu’une  troupe  de  Marchands  &.  de  Financiers  déchaînés  con- 
tre lui  (*). 

Son  départ  avoit  femblé  porter  le  dernier  coup  à l’Etablifiement  de  Ma- 
dagafcar. La  Haye  reconnoiflant  bien-tôt  que  fon  habileté  & fon  pouvoir 
étoient  bridés  par  des  refforts  fecrets , qui  ne  lui  permettroient  jamais  d’y 
être  le  maître  abfolu , prit  le  parti  d’y  laifier  l’empire  à ceux  qui  en  avoient 
jouï  les  premiers,  & de  pafferavec  fa  Flotte  à Mafcaregne,  qui  commen- 
çoit  à fe  nommer  l’Z/ls  de  Bourbon  (y).  Mais  il  s’y  fit  accompagner  de  tous 
les  Officiers  qu’il  avoit  amenés  de  France.  AmliVIJle  Dauphine,  pour  la- 
quelle on  avoit  formé  en  France  de  fi  glorieux  projets,  fut  prcfqu’entière- 
ment  abandonnée  par  le  Roi^  comme  elle  l’avoit  été  par  la  Compagnie  (s). 
Il  n’y  relia  que  ceux  qui  avoient  commandé  pour  M.  le  Maréchal  de  la 
Meilleraie,  avec  les  anciens  François,  & quelques  Miffionnaircs  que  leur 
zèle  y retint.  De  la  Haye  étant  arrivé  devant  l’ille  de  Bourbon,  le  premier 
de  Mai  1671 , fit  reconnoître  fon  autorité  dans  l’habitation  de  Saint- 
Denis,  qui  avoit  été  formée  au  mois  d’Août  1665  (<*)>&  publia,  com- 
me à Madagafcar , l’amniilie  & les  Ordonnances  du  Roi.  Celle  qui  regar- 
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doit  la  chafTe  fut  exccutce  fi  rigoureufement , que  trois  François  ayant  été 
pris  dans  cet  exercice , on  les  fat  tirer  au  billet.  Un  Gentilhomme , fur  qui 
le  fort  tomba,  fut  attaché  au  tronc  d’un  arbre,  pour  y être  palFé  par  les  ar- 
mes. Cependant  les  fufiliers  avoient  ordre  de  tirer  en  l’air,  pour  lui  don- 
ner feulement  toute  la  peur.  Mais  elle  fît  tant  d’imprellion  fur  lui , qu’il 
en  mourut  bien-tôt  (i). 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  avoit  renoncé  fi  abfolument  à l’Ifle 
de  Madagafcar,  que  dans  la  crainte  de  donner  quelque  ja}oufie  au  nouveau 
Gouvernement,  elle  avoit  défendu  à fes  Vaifleaux  d’y  aborder  même  pour 
faire  de  l’eau.  Son  Etabliffement  favori  étoit  alors  à Surate,  où,  depuis 
la  mort  de  Faye,  elle  avoit  envoyé  deux  Directeurs  généraux,  nommés 
Blot  & Guejlon.  Caron,  qui  l'étoit  encore,  fut  rappcilé  en  France,  fous 
prétexte  qu’on  y avoit  befoin  de  fes  lumières  pour  la  continuation  d’une  fi 
grande  entreprife , mais  en  effet  pour  rendre  compte  de  fa  conduite , fur 
les  plaintes  que  Joubert  avoit  portées  contre  lui.  Mais  fon  Vaiffeau  en  ayant 
rencontré  un  autre,  dont  le  Capitaine  lui  infpira  des  craintes,  il  voulut  en- 
trer dans  la  Rivière  de  Lisbonne , pour  fe  mettre  à couvert  du  rclTentiment 
de  fes  Maîtres.  Lorfqu’il  fe  croyoit  prêt  à defeendre  au  rivage,  après  a- 
voir  été  vifité  de  la  part  de  M.  de  Saint-Romain , alors  Ambaffadeur  de  Fran- 
ce à la  Cour  de  Portugal , fon  Bâtiment  fut  poulfé  contre  un  rocher 
qui  le  brifa.  Il  y périt , avec  toutes  les  richefles  qu’il  apportoit  des  In- 
des (c). 

La  Haye,  qui  avoit  apporté  de  France  des  préfens  pour  le  Grand  Mo- 

fol , fit  le  voyage  de  Surate  avec  fa  Flotte , dans  le  deffein  de  fe  rendre  à 
)elli  pour  les  préfenter  lui-méme.  Il  fut  extrêmement  mortifié  d’y  trou- 
ver, entre  les  mains  d’un  Direfteur  de  la  Compagnie,  l’ordre  de  les  remet- 
tre au  Comptoir  François.  Ces  préfens  confifloient  en  un  caroffe  magnifi- 
que, une  chaife  à porteurs,  de  très-belles  tapifleries,  quelques  pièces  de 
canon , & diverfes  étoffes  très-riches.  Mais  un  obllaclc  qu’on  nous  laiffe 
ignorer,  ayant  empêché  le  Directeur  d’exécuter  fa  commiflion,  ils  demeu- 
rèrent dans  la  Loge  de  Surate,  où  ils  étoient  encore  lorfque cette  Relation 
fut  publiée  (é).  La  Haye  continua  fon  Voyage  dans  plufieurs  parties  des 
Indes.  Nous  en  avons  le  Journal , qui  fuivra  immédiatement  cet  article. 
Mais  on  n’y  trouve  rien  qui  ait  rapport  à la  fituation  où  il  avoit  lailTé  le 
Fort  Dauphin;  & c’efl  par  d’autres  voyes  , uue  l’Editeur  du  Voyage  de 
Mondevergue  s’efl  procuré  de  trilles  éclairciileraens  fur  le  fort  des  Fran- 
çois du  Fort  Dauphin  (s). 

„ L’Amiral  de  la  Haye,  dit-il,  palfant  par  Madagafcar  à fon  retour  de 
„ Saint -Thonic,  envoya  une  Chaloupe  au  Fort  Dauphin,  pour  s’informer 
,,  de  ce  qui  s’y  étoit  paffé  depuis  fon  départ.  On  n’y  trouva  que  des  Né- 
„ grès , qui  parurent  furpris  que  des  François  leur  demandaffent  où  étoient 
„ les  François.  Ils  répondirent;  vous  ne  fçavez  donc  pas  que  les  Hollan- 
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„ dois  font  defcendus  ici,  qu’ils  en  ont  tué  une  partie,  & qu’ils  ont  fait 
„ paffer  le  refte  fur  leurs  Vaiffeaux.  Ces  Nègres  traitèrent  fort  bien  les 
„ gens  de  la  Chaloupe  & leur  firent  préfent  de  divers  rafraÉthilfeniens  pour 
„ M.  de  la  Haye.  Mais  depuis,  un  Capitaine  François  allant  à Surate  ÿc 
„ palTant  à la  vûe  du  Fort  Dauphin , le  fit  reconnoître  par  une  Chaloupe , 
„ dont  la  plupart  des  Matelots  furent  tués  à coups  de  zagaies  par  les  Nc- 
„ grès.  Le  récit  de  M.  de  la  Haye  a donné  lieu  à l’opinion  qui  s’eft  répan- 
„ due,  que  pendant  la  guerre  de  la  France  avec  la  Hollande,  les  Hollan- 
„ dois  avoient  détruit  i Etabliflement  des  François  dans  cette  IHe.  Mais 
„ les  gens  de  cet  Amiral  avoient  été  trompés  par  les  Nègres , & l’on  fçait 
„ aujourd’hui  comment  l’Ifle  de  Madagafcar  fut  entièrement  abandon- 
„ née  (f). 

„ Un  Capitaine,  nommé  le  B..,  commandant  un  Houcre,  dans  lequel 
„ il  paflbit,  à l’Ifle  de  Bourbon,  de  jeunes  filles  tirées  des  Hôpitaux  dePa- 
„ ris,  voulut  aborder  auparavant  à Madagafcar,  dans  l’efpérance  d’y  ven- 
„ dre  à plus  haut  prix  des  eaux-de-vie  dont  il  étoit  chargé , & de  rendre 
„ fon  Commerce  plus  prompt  »St  plus  avantageux.  Il  s'avifa  de  publier 
„ qu’on  n’y  verroit  plus  de  VaiHeaux  du  Roi , non  plus  que  de  la  Corn- 
„ pagnie.  Son  eau-de-vie  fut  vendue  fort  cher.  Cependant  les  Million- 
„ naires  fe  difpofoient  fecrétement  à s’embarquer  dans  le  Houcre,  où  le 
„ Capitaine  leur  avoit  promis  de  les  recevoir.  Mais  ce  Bâtiment  fut  fi  fu- 
,,  rieufement  agité  dans  la  rade,  que  s’étant  brifé  fur  la  Côte,  tous  ceux 
„ qui  fe  fauvèrent  du  naufrage  fc  virent  dans  la  nécefllté  de  demeurer 
„ au  Fort.  Les  filles  avoient  été  mifes  à terre;  de -forte  qu’il  n’en  périt 
„ aucune. 

,,  On  vit  arriver,  peu  de  tems  après,  un  grand  VailTeau  qui  alloit  à Su- 
„ rate qui  reçut  à bord,  non- feulement  lesMifiionnaires,  mais  tous  ceux, 
„ qui  voulurent  q^uitter  rifle.  Le  Gouverneur  même,  nommé  de  la  Bretefcbe 
„ & gendre  du  fameux  de  la  Café , qui  étoit  mort , y mit  fa  femme , fes 
,,  belîcs-fœurs  & le  relie  de  fa  famille.  Chamargou,  qui  avoit  maintenu  fi 
„ long-tems  fon  autorité  dans  l’Ille,  avoit  paye  aulli  le  dernier  tribut  à la 
„ Nature.  Il  avoit  lailTé  deux  enfans  naturels,  que  les  Millionnaires  con- 
„ duifirent  en  France. 

„ LoRsquE  ce  VailTeau  fe  difpofoit  à lever  l’ancre,  il  fe  faifoit  dans  Tille 
„ un  Traité  pernicieux  pour  le  relie  de  TEtablilTement.  La  guerre  étant 
„ allumée  depuis  quelque-tems  entre  Dian  Manangue,  foutenu  de  plufieurs 
„ Grands , & d’autres  Nègres  dont  la  Bretcfche  avoit  embralTé  le  parti , les 
„ alliés  des  François,  qui  les  voyoient  partir  fuccellivement  de  Tille,  fe 
„ déterminèrent  a faire  fecrétement  leur  accord  avec  Dian  Manangue,  dans 
,,  la  crainte  d’étre  accablés  fans  reirourcc,lorfqd’ils  auroient  perdu  leurs  pro- 
„ teèleurs.  La  même  raifon  rendit  les  domeuiques  Nègres  des  habitations 
„ Françoifes,  faciles  à fuborner.  Ces  perfides,  qu’on  nommoit  ordinai- 

„ rcment 


(/)  Voyct  ci-de(roat  la  defeiipüon,  vers  la  fin.  On  vena  dans  1a  fuite  coauneoc  les 
François  y font  ieiouin^s.  , 

XI.  Part.  Ff 
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ilfiwDïTE*-  „ rcment  Marmittes,  égorgèrent  tous  le»  François  qu’ils  purent  furpren- 
„ dre.  Heureufement  pour  le»  autres,  le  Navire  étoit  encore  dans  la  ra- 
JJ  de.  Ayant  dlé  averti  par  un  (ignal,  il  envoya  fa  Chaloupe  au  pied  du 
„ Fort  Dauphin , pour  recevoir  le»  miférable»  relies  de  ce  fameux  Etabli!^ 
„ fement  (g)  ”. 

(f)  L'Auteur  ajoAte,  que  Ici  quatre  pre-  été  lei  Sieurs  Arnaud , X.4  7/ure,  Dtrgeret 
mieis  Commandans  de  l'XUu  de  Bourbon  ont  & Fimmni. 


Dtscuimoii  Defeription  de  Tljle  de  Madagafcar. 

DU  Mana- 

oAscaa.  ^’IL  y a quelque  fond  à faire  fur  la  fidélité  d’un  Ecrivain,  c’ell  parti* 
Jugement  ^ culièrement  dans  les  circonllances  où  cette  Defeription  fut  conipofée-. 

fur  d^trs  Rtmefort , qui  l’envoj'a , de  Madagafcar  même , à la  Compagnie  des  Indes , 

terivaim.  non-feulement  a foûtenir  l’opinion  qui  l’avoit  fait  nommer  Secrétaire 

du  Confeil,  mais  encore  à redouter  la  critique  des  anciens  François  de  l’Ille, 
qui  auroient  pris  plaifir  à démentir  fon  témoignage  (a).  On  peut  donc 
' fuppofer  hardiment  qu’elle  n’a  pas  befoin  d’autre  recommandation.  Celle 

de  Vincent  U Blanc,  a toûjours  palfé  pour  fabulcufe,  & n’cfl  fondée  d’ail- 
leurs que  fiir  le  rapport  d’autrui.  François  Cauebe,  qui  apublié,  en  ifiyr, 
une  Hijîoire  de  Madagafcar,  n’en  avoit  connu  qu’un  Canton  par  fes  propres 
jeux , & tenoit  tout  le  relie  de  divers  Matelots , auflî  peu  capables  de  fai- 
re de  julles  obfervations  que  de  les  écrire  (i).  Flacourt,  Direéleur  géné- 
ral de  la  Compagnie  de  l’Orient,  & Commandant  pour  le  Roi  dans  l’IHe 
de  Madagafcar,  auroit  été  plus  capable  de  fatisfairc  la  curiofité  du  Public, 
, dans  rOuvraee  qu’il  publia  fous  le  même  titre,  s’il  n’eût  été  foupçonné 
d’avoir  embelli  fon  fuj et,  pour  accréditer  le  nouvel  Etabliffcment  (f  J.  Ce- 
pendant comme  il  y auroit  de  l'injullice  à poulTer  ce  foupçon  plus  loin, 
fon  témoignage  doit  avoir  quelque  poids  dans  les  parties  du  moins  qui  re- 
gardent 


• Nota.  La  Cane  rtnérale  de  ni1«  de  Ma- 
danfear,  ou  l'ifle  Dauphine,  retrouve  dans 
ie  Tome  Ûxiême,  pag.  540,  de  cet  Ou- 
vrage. 

(a)  Dcpuli  l'arrivée  de  Renneforti  Ma- 
dagafcar jurqu'i  fon  départ  de  cette  IHe,  il 
n'en  étoit  pas  parti  an  ftul  Vai^ta»  pour 
l'Europe , avant  le  Navire  la  Viirge  de  ion- 
fart  , i bord  duquel  il  revint  en  France.  Ain- 
li  fa  defeription  ne  peut  pat  avoir  été  en- 
voyée de  luadagajiâr  iséme.  L'airaneemont 
des  matières,  éc  le  commcncemant  du  Ch, 
XXIV.  de  l'Original,  aura  fait  prendre  le 
change  i Mr.  Prévoit , qui  d'ailleurs  n'a- 
voit  pai  befoin  de  celte  circonltance  pour 
conlûter  l'autcnticitéde  la  Relation  deRcn- 
hefort , comme  il  auroit  pb  fe  palTer  de  di- 
re de  celle  de  Knox , qu’elle  a été  compaftt 
daru  ftflo  rntmo  de  CtylM  ; o«  qol  n'elt  pas 
plus  julte.  Un  Ecrivain  impolteur  ou  véri- 
dique i Ceylan  ou  i- Madagafcar , le  fera 


encore  en  Angleterre  ou  en  Franc* , & le 
changement  de  lieu  ne  change  point  le  ca- 
raétcrc.  R.  d.  E. 

(b)  C'eil  Ftoreart  qui  porte  ce  jugemenf,. 
Voyea  fon  Avant- Prapos.  Il  elt  idex  üngu- 
lier  qu'on  adopte  fon  témoignage  quand  il 
parle  contre  un  autre , & qu'on  le  tienne 
fufprft  quand  II  parle  pour  foi  • même. 
R.  d.  E. 

(c)  L'Auteur  du  Journal  de  Mr.  de  la 
Hayt  aceufe  Flacourt  d’avoir  tempis  fes  Ré- 
lations  Je/oii^nér, dansla  mémevAe.  Mais, 
en  ce  cas.  Il  efl  aiTez  furprenant  que  Rei>- 
neforc  n'ali  point  cenfbté  l'Ouvrage  de 
ce  dernier,  qui  étoit  cependant  public  de- 
puis l'année  lédi.  Pour  concilier  tous  Ici 
droits,  il  faut  fuppofer,  comme  celi  eil  en 
elTet,  qu'à  l'arrivée  de  M.  de  la  Haye,  les 
chofei  avqient  bien  changé  de  face  à Ma- 
dagafcar, par  la  mauvaife  conduite  des  Fran- 
çois, B.  d.  E. 
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gardoat  l’Hiflaù’eNatureila^  à laquelle  il  paroic  «'être  attaché  avec  quel*  DueartTtoir 
que  foin.  3 M*Dâ-‘ 

L’Isle  connue  fou»  les  différen»  noms,  de  Matiagafcar^  qu'elle  pone  ®**®**' 
dan»  les  Relations  de  Motcq  Ptlt;  de  Saint  - Laurent , que  le»  Portugais  lui  Sttuailon 
donnèrent  après  l’avoir  découverte  le  jour  de  cette  Fête,  en  1492;  deAJat  Kîi"''***  ***  j 
dtcg/Ji,  que  lui  donnent  fes  tiabi tans  naturels,  & d'IJle  Dauphine,  que  les 
François  lui  ont  donné  en  i66$  (d),  efl  Ctuée  le  long  des  Côtes  Oricnulei 
d'Afrique.  Elle  s’étend  depuis  onze  jufqu’à  vingt  - cinq  degrés  oinquantd 
minutes  de  latitude  méridionale,  qui  font  trois  cens  trente'lix  lieues  Fran» 
çoifes  de  longueur.  Sa  plus  grande  largeur  efl  de  cent  vingt  lieues,  & fa 
circonférence  d'environ  huit  cens  (s).  G’eft  la  plus  grande  Ifle  de  toutes 
les  Mers  Connues.  Elle  a été  vifitée  de  toutes  les  Nations  de  l’Europe , qui 
poulTent  leur  Navigation  au-delà  de  l’Elquateur , particulièrement  des  Por-* 
lugais , des  Anglois  dt  des  Hollandois  ; mais  il  paroit  que  les  diilicultét 
qu’ils  ont  trouvées  à s’en  rendre  maîtres,  ou  à s’y  établir,  leur  en  ont  fait 
abandonner  le  deflein  (/). 

Sa  pointe,  au  Sud,  s’élar^t  ver»  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ; àc  celld 
du  Nord,  beaucoup  plus  étroite,  fe  courbe  Vers  la  Mer  des  Indes.  Cettô 
terre  eft  extrêmement  relevée  par  des  montagnes  fort  droite»  & fort  hau- 
tes. Mais  OA  y voit  de  très-agréables  plaines,  & de  grands  boit  toûjoifré 
verds,  dont  les  arbres  font  fi  durs  que  la  coignée  sémoufie  an  premier  ...  -> 

coup.  11  faut  vingt  années  à leurs  rejenons , pour  atteindre  à la  gtofleut 
du  bras.  On  trouve  dans  les  bois  quantité  de  folTes , où  l’amas  des  feuil- 
les (St  de»  branchages  fe  corrompant  avec  l’eau  de  pla>’e,  engendre  une 
pourriture  qui  infeéle  l’air,  & qui  rend  les  habitations  voifines  aflez  mai- 
faines  aux  Etrangers.  Cependant  les  chroniers , les  orangers  & les  grena- 
diers n’én  croilTent  pas  moins  en  abondance.  Ils  fe  mêlent  avec  d’autref 
arbres,  dont  les  neurs  relfemblent  au  jafmin  d’Efpagnef  & ce  mélangé 
forme  naturellement  des  berceaux  qui  furpafient  la  régularité  de  l’art.  Ces 
beaux  lieux  font  plus  fréqnens  à quelques  mile#  des  bords  de  la  Mer;  & le 
fable  délié , qæ  le  vent  y foufàe  ,■  eft  propre  à les  eOtretenh'  dans  IcOs 
beauté  (g). 

L’Isle  eft  arroféc  dans  toutes  fes  parties  par  de  grandes  Rivières,  ât 
par  un  grand  nombre  de  fonuines,  dont  les  eaux  font  mcilieures  que  eel>  '' 

les  de  France.  On  y voit  des  Villes,  des  Bourgs  & des  Villages.  Cepon-  Nombre  dcè 
dant  le  nombre  de  fes  habicans  n’eft  pas  proportionrré  à fon  étendus  (h\  bsbiua».  . 
On  n’en  compte  pas  plus  de  fcize  cens  mille,  tons  Noirs,  à l’exception  de 
ceu3c  d'une  petite  Province  au-deflus  des  Matatanes , & de  la  plûpart  des 
êrrands,  qui  étant  defeendns  des  Arabes  conferveat  encore  qnetqôe  chofe 

( é Ü Elle  eft  nommée  Mtmutbiai  par  Pto- 
Itmiéc;  Crrné,  faivaDC  quelques -um,  par 
Pline;  Saraniip  par  le  Géographe  Nubien 
& par  let  Arahea.  [Ftatiun,  pag.  iR-] 

(e)  t Relation  de  Rennefuit]  ptg.  44  je 
itS. 

(/)  Pag-  4S. 


S«i 


Pag.  118. 

Flacouic  nomme  plulîeurs  Provinces 
& diverres  Rivières  (,pag-  4 &f  /luv.  1;  mais 
avec  peu  d'eu&itudè  dans  les  granoenrs  & 
les  diviGoni.  C'eft  néanmoins  ce  qu’on  a 
de  plus  détaillé  fus  1a  Céograpbk  iK  l'IHe. 
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de  leur  teint  ; maia  il  noircit  infcnriblement  & chaque  généradoa  y ap^ior- 
te  quelque  différence  (i)  (i). 

Les  Madagafcarois , ou  les  MadecaJJes,  font  grands,  agiles,  & d’une 
contenance  fière.  Us  fçavent  prendre  un  air  riant,  fous  lequel  iis  cachent 
le  fond  d’un  grand  deffein  ou  d’une  forte  palüon,  avec  autant  d’art  que  le» 
plus  grands  fourbes  de  l’Europe.  Ils  font  capables  d’Arts  «St  de  Sciences. 
Il  y a peu  de  métiers  en  Europe , dont  ils  n’ayent  du  moins  des  idées  grof- 
Céres , & qu’ils  n’exercent  avec  utilité.  Ils  écrivent  en  caraéléres  Arabef- 
ques,  de  la  droite  à la  gauche.  Us  s’appliquent  à l’Allrologic,  & leurs 
prédiélions  fe  font  par  des  points  nombrés , qui  reffcmblent  beaucoup  à la 
Nomancie  & à la  roue  de  Pythagore.  Les  femmes  y font  bien-faites , & 
d’une  complexion  fort  amoureufe.  L’Auteur  leur  attribue  de  la  bonne  mi- 
ne & de  la  beauté , des  yeux  brillans , des  dents  admirables , une  peau  fort 
douce,. mais  fort  noire:  & qui  voudra,  dit-il,  confidérer  ians  prévention 
que  ce  noir  ell  inaltérable  & n’a  pas  les  iné^ités  des  teints  blancs,  y trou- 
vera une  beauté  plus  confiante;  elles  font  d’ailleurs  fort  propres.  Elles  fe 
fervent  de  la  pâte  dont  on  a parlé  à l’occafion  de  Dian  Nong , & leur  pa- 
rure efl;  celle  qu’on  a repréfentée  dans  le  même  article  (/). 

Elles  ont  quelquefois  des  Amans,  qu’elles  aiment  avec  autant  de  fidé- 
lité que  de  tendreffe.  Le  Commandant  François  de  fille  de  Sainte -Marie 
en  avoit  époufé  une,  qu’il  furprit  avec  un  Nègre.  Il  employa  la  double 
autorité  de  Gouverneur  & de  Mari,  pour  faire  attacher  le  Nègre  à un  ar- 
bre, où  il  le  fit  percer  de  quatre  coups  de  zagaie.  On  le  crut  mort.  La 
Dame  eut  lè  foin  d’envoyer  reconnoître  s’il  l’étoit  effeéliveraent  ; & lui 
ayant  trouvé  quelque  relie  de  force,  elle  lui  fauva  la  vie,  en  faifant  met- 
tre dans  fes  playes  des  blancs  de  poule  écorchée  vive  ^wi).  Les  Infulaires 
ont  beaucoup  de  complaifance  pour  les  femmes.  Jamais  ils  ne  marquent  de 
colère  ni  de  trifhelTe  en  leur  préfence.  Ils  y trouvent  au  contraire  une 
fource  de  joye,  qui  les  difpofe  toujours  à jouer,  à chanter  & à danfer.  En- 
fin , là  comme  dans  tous  les  Pays  du  monde , les  femmes  font  le  charme 
de  la  fociété , & la  coilfolacion  de  ceux  ^ui  font  maltraités  par  i’injullice 
ou  par  la  cruauté  des  hommes , qui  fe  traitent  mutuellement  comme  des 
lygres. 

Une  raifon  qui  s’oppofe  beaucoup  à la  multiplication  des  habitans,  ell 
l’ufagc  étabU  dans  rilie,  de  dillinguer  des  jouis  heureux  & malheureux 
pour  la  naiffance  des  enfans , & d'abandonner  impitoyablement  ceux  qui  n'ar- 
rivent pas  au  monde  dans  un  jour  heureux.  Les  autres , au  contraire,  font 
reçus  comme  les  favoris  du  Ciel.  Ils  font  lavés  dans  quelque  eau  couran- 
te & foigneufement  nourris  par  leurs  mères,  qui  les  portent  fur  leur  do* 
dans  une  toile.  Celles  qui  ont  les  matnmclles  allez  longues , les  donnent 
par-delTus  l’épaule.  • Celles  qui  les  ont  plus  courtes,  portent  leurs  enfans 

dé- 
fi) Pag.  127.  même  génération.  R.  d.  E. 

(k)  C’elt-idireé  proportion  qn'lls  fc  mê-  (i)  Pag.  lag.  Voyez  ci-deOils  la  Rela- 
ient avec  les  véritables  Originaires;  car  fans  tion  de  Renneiort. 
celà  la  couleur  relie  inaltérable  dans  la  (m)  Pag.  130. 
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devtatellei.  On  trouve  à Madagafcar,  comme  au  Cap-Vcrd,  des  mèret 
& des  nourrices  qui  n’ont  pas  plus  de  dix  ans.  > Elles  font  un  mois  fans  for- 
tir,  après  leurs  couches;  & deux  mois  apres  elles  portent,  pour  marque 
de  leur  délivrance,  un  petit  ballet  de  feuilles  de  latanier.  A l’égard  des 
mariages,  on  ne  fait  aucune  information  fur  la  conduite  des  hiles.  Elles 
ont  la  liberté  de  difpofer  de  leurs  faveurs.  Un  Grand  époufe  ordinaire- 
ment quatre  femmes , qui  font  logées  féparément , parce  qu’il  leur  eft  diffi- 
cile de  s’accorder  fur  un  intérêt  aufli  feniible  que  l’afreélion  de  leur  mari.  Un 
Infulaire , qui  veut  fe  marier , demande  une  hile  à fes  parens , & leur  don- 
ne, pour  l’obtenir , des  bœufs,  des  moutons,  des  manilles  d’or  & d’argent, 
ou  d^autres  richefles  proportionnées  à fon  rang.  La  religion  n’entre  pour 
rien  dans  les  cérémonies  du  mariage  (b). 

On  voit,  à Madagafcar,  des  femmes  qui  fortentde  l’ordre  commun  par 
leur  courage  & par  leurs  vertus.  Les  Annales  du  Pays  célèbrent  une  Dian- 
Rena,  qui  ht  la  conquête  de  l’Kle,  & dont  l’hilloire  eft  écrite.  Dian  Kong, 
maîtrefle  ou  femme  de  la  Café,  offre  mille  exemples  de  géncrofité  & de 
courage.  Elle  l’avoit  fuivi  plufieurs  fois  à la  guerre.  11  lui  avoit  dû  plus 
d’une  fois  la  vie.  Chamargou  , qui  cherchoit  a le  faire  périr , avoit  payé 
des  Nègres  pour  l’affaffiner.  lis  le  furprirent  endormi  & fans  gardes,  dans 
fa  propre  maifon,  où  ils  auroient  pénétré  jufqu’à  lui,  fi  DianNong,  la 
zagaie  à la  main , ne  fe  fût  mife  en  état  de  les  arrêter  & ne  lui  eût  don- 
né le  tems  de  fe  rcconnoître.  Elle  i’avoit  fauve  dans  une  autre  occafion, 
où  elle  fut  blell'ée  en  combattant  généreufement  pour  fa  défenfe  (0). 

Les  babitans  de  Madagafcar  ont  des  loix  , dont  ils  ne  connoiffent  pas 
l'origine , mais  qui  s’obfervent  avec  beaucoup  d'uniformité  dans  toutes  les 
parties  de  l’ille.  On  perce  les  mains  aux  voleurs.  On  coupe  la  tète 
aux  meurtriers,  avec  des  fers  de  zagaie.  C’eft  le  Rohandrian,  ou  le  Grand 
de  la  Province,  qui  juge  avec  les  Chefs  de  chaque  Village.  11  ne  prend 
rien  pour  le  procès  d’un  criminel , & croit  gagner  affez  de  purger  le  Pays 
d’un  icélerat.  Mais,  dans  les  caufes  civiles,  on  lui  amène,  pour  fon  droit, 
tm  nombre  de  beftiaux  proportionné  à l’importance  du  procès. 

L E Vaffal  ne  peut  jamais  fe  difpenfer  de  fuivre  fon  Chef  à la  guerre.  II 
fuit  lorfqu’il  le  voit  fuir  ou  tomber  d’un  coup  mortel.  U fe  préfence  aux 
coups  avec  courage,  lorfqu’il  eft  animé  par  l’exemple;  & h la  mort  eft  iné- 
vitable , il  la  reçoit  fans  murmure.  Aulli  la  ftiite  d’une  Armée  de  Nègres 
commence -t-elle  toûjours  par  leurs  Chefs;  & de-là  vient  que  les  memes 
combattans  qui  tournoient  le  dos  au  premier  effort  des  François,  devenoient 
au  contraire  braves  & réfolus  fous  leur  conduite.  Si  le  Grand  eft  vain- 
queur, la  cruauté  eft  le  premier  effet  de  fa  viftoire.  Il  extermine  ordi- 
nairement la  race  de  fon  ennemi.  S'il  eft  vaincu  & que  fon  ennemi  lui 
laifTe  la  vie,  il  meurt  quelquefois  de  honte  & de  chagrin  (p). 

Les  Villes  font  ordinairement  d’environ  mille  cafés.  Elles  font  entou- 
rées d’un  füffé  large  & profond  de  fix  pieds , & d’une  forte  paliffade  fiu  la 
crête  intérieure.  Le  Donac,  ou  la  maii'on  du  Seigneur,  s’élève  au-deffus 
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des  autres,  quoic^'etle  ne  foit  bâtie  que  de  planches  & conrerce  de  inik 
les , comme  celles  de  fes  plus  vils  fujets.  Après  le  coucher  du  Scrieil , tous 
les  habitant  qui  ne  font  pas  arTètés  par  l'àge  ou  la  maladie,  s'alTerablcnt  au-< 
tour  du  Donac , pour  daufer  & poull'er  des  cris  de  joye.  Ils  buttent  la  ter- 
re de  la  plante  des  pieds,  avec  un  air  d’emportement  qui  effraye  les  Ecrati- 
gers.  Ils  chantent  ou  racontent,  en  heurlant,  les  exploits  de  leurs  Anoè-> 
nés.  Ils  exaltent  la  valeur  de  leur  Prince.  Ils  lui  prèdifent  tontes  fortes 
de  pcofpérités.  Les  femmes  danfent  en  rond , an  fon  d’on  Inlirumenc  cooi< 
pôle  d’une  groiïe  canne,  avec  des  filets  mi  fervent  de  corde.  Elles  en 
vouent  prefque  toutes  , en  fe  l’appoyant  fur  la  mammclle  gauche , qu’eb 
les  font  entrer  dans  une  dcmie-calebalfe  attachée  an  bout  de  la  canne.  El- 
les touchent  les  cordcj  de  la  main  droite , & le  fon  eil  accompagné  de  leur 
chant  (f). 

Les  cafés,  ou  les  hutes  communes,  relTcmblent  à celles  du  Cap-Verd; 
c'eft-à-dire , qu’elles  font  fi  balfes  qu’on  ne  peut  s’y  tenir  debout.  Les 
Bourgs  n’ont  pour  défenfe  qu'une  palifiadc  de  pieux.  Les  Villues  font 
fans  pieux  & fans  foifes.  Quelquefois  même  ils  changent  de  fituatioa. 
Quatre  Niâtes  élèvent  facikmenc  une  café  & la  tranfoortent  fur  leurs  épau- 
les. Mais  les  ufages  y font  les  memes  que  dans  les  Villes.  Lorfqu’un  Se»- 
g;neur  en  vifite  un  autre , celui  qui  reçoit  cet  honneur  prête  à ion  hôte  cel- 
le de  fes  femmes  pour  laquelle  u lui  remarque  du  goût,  & ce  ferok  loi  fai- 
re un  ini^ne  affront  que  de  ne  psvs  s’en  fervir.  Les  riefaeffes  de  fille  con- 
fillent  en  troupeaux,  dont  le  foin  regarde  les  hommes,  comme  celai  de 
cultiver  le  riz  & les  racines  eft  abandonné  aux  fenunes.  Elles  fe  fervent 
d’un  bâton  poue  faire  un  trou  en  terce , à côté  du  gros  ortciii  de  leur  pied 
droit.  Elles  y ktiffent  tomber  les  grains  de  riz;  ou,  s’ils  s’en  êcaxteac  en 
tombant , elles  les  y pouilent  avec  le  même  orteil.  Les  racines  fi;  planteK 
de  meme.  Cefl:  une  occupation  commune  aux  deux  fexes,  de  mire  des 
pagnes  ou  Ses  tapis  de  cocon,  qu’ils  teignent  de  diverfes  cooleursv  Ut 
n’ont  pas  de  métiers  dreffés;  mais  étendant  leurs  filets  à terre , ils  y paffrm 
d'autres  filets , avec  de  petits  bâtons  qu’ils  lèvent  qu'ils  boiffeat.  L’or, 
Fargent  de  les  pierres  précieufes  n’onc  d’ufage,  parmi  eux,  que  pour  l'or- 
nement des  femmes  (r). 

Leds  nourriture  ordinaire  fe  réduit  au  hk  de  vaches,  au  riz  âc  anx  ra- 
cines. S'ils  mangent  quelques  pièces  de  boeuf  rôti,  ce  n’cH  qu’aux  joan 
de  Ëète  ou  de  grande  cérémonie.  Us  les  rottffenc  avec  la  peau,  après-  l’a- 
voir nettoyée , comme  on  nettoyé  celle  de  porc.  Leur  liqueur  chérie  eff 
une  efpèce  d'hydromel , compo&  de  trois  quarts  d'eau  & d’an  quart  de 
miet  qu'ils  font  bouillir  & cenmer,  & qu'ils  confervent  dans  de  grands  varP 
féaux  de  terre  noire.  Elle  y acquiert  un  goût  fort  agréable,  mais  nuifible 
à l’eftomac  des  François,  ils  font  aulTi  un  vin  de  cannes  de  fiicre  & de  ba- 
nanes. Le  premier  efi;  plus  fort  que  leur  liqueur  de  miel  ; & f autre  n'a  que 
de  fa^ément,  fans  aucune  force  (r). 

L’habit  léplus  fompcucox  d'un  iVladccalTe  eft  un  pagne  fur  les  épaules-, 
& un  autre  qui  le  couvre  de  la  ceinture  aux  genoux  ; avec  des  femelles  de 
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cuir  pour  fandaic* , & une  forte  de  panier  fur  la  tête.  Le*  gens  du  com-  Doektrrmw 
mun  ne  portent , comme  la  plûpart  des  Nègres  d’Afrique , qu’un  petit 
morceau  de  toile  par  devant,  & un  autre  derrière;  ou  une  ceinture,  dont 
les  deux  bouts  pendent  & les  couvrent  fort  mal 

On  avû,  dûis  la  Relation  du  premier  Voyage  des  Hollandois,  com* 
ment  ces  Infulaires  enterrent  leurs  Mons;  & dans  celle  de  Rennefort, 
uel  refpeô  ils  ont  pour  les  tombeaux.  Mais  ils  ne  joignent  nulle  pratique 
e religion  à cet  devoirs  funèbres.  Ils  n’ont  d’ailleurs  aucun  Temple,  ni 
d’autre  Divinité  connue  que  celle  qu’ils  fe  font  chacun  dans  leur  café,  de 
qui  eft  une  efpèce  de  grillon  qu’ils  nourriflent  au  fond  d’un  grand  panier, 
dans  lequel  ils  mettent  aufli  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux.  Ils  donnent  k 
cet  afl'emblage  le  nom  de  leur  (Jly.  Us  danfent  autour,  avec  un  emporte- 
ment qui  remerable  à la  fureur;  & lorfqu’ils  fe  Croyent  infpirés  de  cet  Oly, 
ils  exécutent  courageufement  ce  qui  fe  préfente  à leur  imagination.  Quoi- 
qu’ils n’ayent  pas  d’autres  principes  que  ceux  de  la  Nature,  iis  font  livrés 
à mille  luperlütions  ; & dans  leurs  groflières  idées  d’Aftrologie , ils  ne 
voyent  & ne  s’imaginent  rien  à quoi  ils  n’attachent  quelque  liaifon  avec 
l’avenir  (t).  Lorfqu’on  les  interroge  fur  l’origine  de  leur  exiftence  & de 
celle  du  Monde,  on  ne  tire  d’eux  que  des  fables  ridicules.  Cependant  l’u-  Ciliétnmiie 
fage  de  la  circoncifion , qu’on  croit  généralement  répandu  dans  l’ifle,  ne  ‘•t;  Inir  cir- 
laifle  aucun  doute  que  des  Juifs  ou  des  Mahométans  n’y  ayent  porté  quel- 
ques  lumières  de  religion.  Cette  cérémonie  iè  Bût  de  trois  en  trois  ans. 

^ bâtit,  dans  chaque  Ville,  une  iialle  élevée  fur  des  piliers  de  bois  & 
sminte  de  pieux  en  palilfade.  Le  Grand  , après  avoir  égorgé  un  taureau, 
dont  il  répand  le  fang  autour  de  cet  efpace  avec  du  vin  de  miel , ouvre  la 
palilfade  & plante  à cette  ouverture  un  bananier  chargé  de  fes  feuilles  & 
de  fes  fruiu,  auquel  il  fufpend  une  ceinture  teinte  du  même  fane.  Ce  lieu 
palfe  alors  pour  facré.  On  n’en  approche  qu’avec  refpedl , & ce  fenti- 
ment  permet  encore  moins  d’y  entrer.  Les  pères  des  enfans , qui  doivent 
être  circoncis , jeûnent  pendant  les  huit  premiers  jours  de  la  Lune  de  Mars  ; 

& pour  dernier  aêie  de  cette  pénitence,  ils  les  promènent  dans  les  rues  fur 
leurs  épaules , enveloppés  dans  leurs  pagnes.  Les  jeunes  gens  à marier 
fuivent  la  procellion , armés  de  leurs  zagaies , dont  ils  font  des  çeftes  me- 
haçans  comme  s’ils  alloient  au  combat.  Après  avoir  tourné  trois  fois  au- 
tour du  lieu  facré,  ils  s’arrêtent  devant  l'ouverture,  où,  fe  fcparant  en 
deux  troupes,  ils  s’exercent  par  de  feintes  attaques  jufqu’à-ce  qu’ils  tom- 
bent de  iaffitude  fur  des  nattes  qu’on  leur  a préparées.  Le  lendemain,  un 
Prêtre,  dont  l’office  eft  de  chalfer  les  mauvais  Efprits  des  enfans,  court 
en  furieux  dans  chaque  cale , menace  les  Efprits , les  force  de  fortir  & de 
fe  réfugier  dans  un  poulet  qui  eft  lié  à la  porte  du  Grand,  & qu’il  écrafe. 

Enfuite  les  pères  »St  les  mères  fe  prélèntent  au  Grand,  avec  autant  de  boeufs 
& de  poulets  noirs  qu’il  y a d’enfans,  & le  prient  de  nommer  le  jour  de  la 
circoncifion.  Ce  jour  arrive.  Le  Grand,  alfis  à l’entrée  de  la  halle,  fur 
une  uble  couverte  de  pagnes,  reçoit  les  offrandes  des  mères.  Il  entre 
dans  la  halle.  II  fe  place  au  centre,  & les  pères  lui  prefentent  leurs  enfant 
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•fur  une  pierre  fort  polie , qui  fert  de  théâtre  à l’opération.  . Chaque  père 
égorge  auffi-tôt  fon  poulet,  dont  il  fait  diftiller  le  fang  fur  la  playe  de  l’en- 
fant. La  mère  trempe  du  coton  dans  le  fang  du  poulet  & dans  celui  du 
bœuf,  qu’on  égorge  aulTi,  & le  lie  fur  la  bleflure  (u).  Si  l’on  compare 
cette  cérémonie  avec  celle  des  Nègres  d’Afrique,  on  y trouvera  fi  peu  de 
différence,  qu'elles  doivent  venir  de  la  même  fource  (*). 

Rennefort,  furpris  de  ne  pas  trouver  des  principes  de  religion  plus 
développés  dans  les  liabitans  de  Madagafcar , voulut  fçavoir  d’un  de  leurs 
Sçavans , fur  quoi  il  fondoit  l’adoration  d'un  auffi  vil  animal  que  celui  qu’ils 
nourriffent  dans  leurs  Olys.  VUmbiaJJi,  tel  eft  le  nom  par  lequel  on  les 
diftingue , lui  répondit  fort  gravement , que  dans  le  fujet  ils  refpeftoient  le 
principe  , & qu  il  falloir  déterminer  un  fujet  pour  fixer  l’efprit.  Cette  ré- 
^nfe  caufa  de  l'admiration  à Rennefort  (■y)-  Mais  fe  rappellant  les  rê- 
veries des  Egyptiens  & de  tant  d’autres  Peuples,  il  demanda  à l’Ombiaffe, 
fi  le  Soleil  ne  lui  paroiffoit  pas  plus  adorable  que  fon  Grillon.  Il  me  le  pa- 
roîc  autant,  lui  dit  le  Prêtre  Nègre:  & ramaffant  un  caillou;  dans  cette 
pierre  que  tu  vois , ajoûta-t-il , le  Soleil  ell  tout  entier.  Pour  expliquer 
cette  doctrine,  il  continua  de  lui  dire,  que  plus  l’objet  paroiffoit  humble, 
plus  il  repréfentoit  le  véritable  Etre  ; que  la  Nature  s’ouvroit  pour  s’expli- 
quer elle-même;  qu’un  rayon  de  la  lumière  qui  anime  ce  vérit^le'Etre, 
s’épanchant  de  tous  côtés,  pénétroit  tous  les  fujets;  qu’il  y avoit  à la  vé- 
rité moins  d’éclat  dans  les  fujets  les  nlus  limples  ; mais  que  par  cette  raifon 
meme  il  y avoit  plus  de  fa  vertu,  & un  certain  amas  du  principe  qui  s’y 
pouvoir  recueillir  plus  facilement.  Il  refufa  de  donner  plus  d’étendue  à fon 
explication  ; mais  il  foûtint  qu’on  pouvoir  donner  à une  figure  la  vertu  du 
vériuble  Etre.  Rennefort  lui  demanda,  en  riant,  s’il  fçavoit  quelque  fe- 
cret  qui  pût  l’empêcher  de  fe  noyer  lorfqu’il  retourneroit  en  France.  L’Ora- 
biaffe  lui  donna  un  morceau  de  fer  rond  & plat,  de  la  grandeur  d'un  quart- 
d’écu,  fur  lequel  étoient  fept  fois  trois  pointes,  & quelques  caraéléres  Ara- 
bes , en  l’alTurant  qu’aulfi  long-tems  qu’il  le  porteroit  fur  lui , il  n’avoit  rien 
à craindre  de  l’eau  pour  fa  perfonne.  Rennefort  avoue  qu’il  portoit  ce  ta- 
lifman  lorfqup  Ibn  'VailTeau  périt  dans  la  Manche;  mais  il  ne  veut  pas  qu’on 
le  foupçonne  de  lui  avoir  attribué  fon  falut  (z). 

Il  n’y  a point  de  Pays  connu , où  les  bœufs  & les  vaches  foyent  en  auffi 
grand  nombre  qu’à  Madagafcar.'  On  en  diftingue  trois  efpèces;  l’une,  qui 
a les  cornes  telles  qu’on  les  voit  communément  en  France  ; une  autre  qui 
les  a pendantes;  & la  troilième,  qui  n’en  a point.  Mais  les  trois  efpèces 
ont  une  boffe  de  grailTe  entre  les  épaules  & le  col.  Les  moutons  ont  la 
queue  large  d’un  demi-pied,  & traînante  jufqu’à  terre.  On  trouve  par-tout 
des  porcs  fauvages  & privés , & quantité  de  cabris,  quoique  l’Ille  foit  in- 
fellee  par  des  animaux  que  les  habitans  nomment  Parafes,  de  la  nature  du 
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le  de  deux  Religions  difféteoies,  ctoit  en  (a)  Pag.  134.  & 135. 
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loap,  mais  encore  plus  voraces.  On  cft  obligé  d’entretenir,  nuit  & jour  DiformciS 

du  t'eu  dans  les  cafés,  pour  en  éloigner  de  ti  dangereux  ennemis.  Entre  M*"*- 

plufieurs  efpèces  de  finges,  il  s'en  trouve  une  qui  n'ell  pas  moins  redouta-  «xsca». 

ble,  du  moins  dansles  lieux  qui  en  font  peuplés.  Un  Chalfeur  François, 

attaqué  par  une  troupe  de  ces  médians  animaux,  n'eut  l’obligation  de  fa 

vie  qu'à  fon  chien  (a).  Les  Infulaires  croyent  en  général  que  les  (inges 

font  une  efpèce  d’hommes  fainéans , qui  ne  veulent  pas  prendre  la  peine  de 

fc  bâtir  des  cafés.  Les  crocodiles  font  communs  dans  les  rivières  de  fille, 

d’où  ils  fe  répandent  dans  les  étangs.  On  trouve  dans  les  forêts  quantité 

de  chats  fauvages , qui  ne  font  pas  moins  timides  que  nos  lièvres.  Les 

chiens  & les  porc-épics  y font  en  abondance.  On  y rencontre  une  infinité 

de  couleuvres,  quelques-unes  auITi  grofi'es  que  la  cuilTe,  mais  fans  aucune 

qualité  nuifible.  Rennefort , après  avoir  confirmé  par  fon  expérience  que 

les  caméléons  prennent  la  couleur  de  l’objet  fur  lequel  ils  font  pofés,  ajoûte  . 

quelle  leur  entre  par  les  yeux , comme  un  petit  filet  de  vin  qui  tombe  dans 

un  verre  le  rougit  peu  à peu  (1>). 

Les  rivières  & les  étangs  de  Madagafcar  font  remplis  depoiflbn,  &fes  Rivières  4 
Côtes  maritimes  offrent  une  abondance  continuelle  de  rayes,  de  folles,  de 
dorades,  de  rougets,  de  turbots  & de  bonites.  Les  huîtres  y font  de  la 
grandeur  de  la  main , mais  d’un  goût  douçâtre , qui  les  rend  moins  agréables 
que  les  nôtres  (r). 

On  y trouve  des  perdrix  rouges  & grifes,  plus  petites  de  moitié  que  Oifeam. 
celles  de  France  & moins  fucculentes;  des  tourterelles,  des  ramiers,  un 
nombre  infini  de  canards  & de  cercelles;  des  perroquets  gris,  dont  les 
jeunes  font  d’un  goût  plus  exquis  que  les  ramiers  & les  tourterelles;  des 
faifans,  des  poules  pintades  & des  poules  communes;  des  poulets  - d’in- 
de  , dont  la  race  y eft  venue  de  l’Europe  ; des  oifeaux  de  la  grandeur  du 
cygne , que  les  b rançois  nomment  t’iamans  d’après  les  Portugais , mii  les 
ont  nommés  blamingos.  Le  nombre  des  petits  oifeaux  y eft  infini , OC  leur 
ramage  véritablement  délicieux.  Les  mouches  à miel  & les  vers  à foye 
travaillent  fur  prefque  tous  les  arbres;  les  mouches,  dans  une  forte  de  ru- 
ches , qu’elles  fe  bàtifl'cnt  fur  de  fortes  branches,  & quelquefois  dans  le 
creux  des  troncs  ; les  vers  à foye , dans  leurs  coques , dont  tous  les  bran- 
chages font  chargés  {d). 

Flacourt,  qui  s’étoit  appliqué  particulièrement  à l’Hiftoire  Naturelle  Autres  ani- 
de  rifle,  nomme  quantité  d’autres  animaux ,&  s’attache  plus  foigneuferaent 
à leur  defcripcion(f).  court. 

Le  Tmdrac  eft  une  efpèce  de  porc-épi,  dont  les  Infulaires  trouvént  la  Lejendrse 
chair  excellente,  quoique  Flacourt,  qui  la  trouvoit  fade,  longue  & mol- 
lafle,  n’en  ait  jamais  pû  manger.  Ces  animaux  dorment  lixmois,  pen- 
dant  lefquels  ils  s’enterrent  dans  des  trous  allez  profonds , où  ils  ne  pren-  < 

nent 


(a)  Pig.  ns>. 
fi)  Pag.  120. 
ic)  Ibidem. 

(d)  Pag  120,  iai<  Voyez  la  Relation 
XL  Part. 


du  premier  Voyage  des  Ilollandois.  ' 
(e)  Hidoirede  l'Iûe  de  Madagifcai,  pag. 
lyi,  & fuir. 
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nent  aucune  nourricure.  Leur  poil , qui  eR  aulVi  piquant  que  celui  du  hd- 
riflbn,  tombe  alors,  & renaît  lorfqu’ils  fe  réveillent. 

Le  Fojfa  ell  une  forte  deblereau,  qui  mange  les  poules.  Sa  chair  eft 
d'auûl  bon  goût,  lorfqu'il  eR  jeune,  que  celle  du  levraut. 

Le  Saca  eR  une  efpéce  de  chat-fauvage.  U s'en  trouve  de  très -beaux, 
qu’on  prend  aifez  facilement  lorfqu’ils  cherchent  à s’accoupler  avec  les  chats 
domeRiques.  La  plûpan  de  ceux-ci  ont  la  queue  rccoquillée. 

Le  Fondjira  eRun  petit  animal  femblable  à la  belette,  rouge-brun , qui 
ûme  beaucoup  le  miel,  & qui  jette  une  odeur  de  mufe. 

L E Falanouc  eR  la  vraye  civette.  Cet  animal  eR  fort  commun  dans  l’iûe; 
& dans jplufieurs  Provinces,  les  habitans  en  mangent  la  chair. 

Le  eR  une  efpéce  d’écureuil  gris,  qui  fe  cache  dans  des  trous 

d’arbres,  & qu’il  eR  trés-diffidle  d’apprivoifer. 

Le  Tritretretri  eR  un  animal  de  la  grandeur  d’un  veau  de  deux  ans , qui  a 
la  tête  ronde  & une  &ce  d’homme,  les  pieds  de  devant  & de  derrière  fem- 
blablcs  à ceux  du  fmge,  le  poil  frifé,  la  queue  courte  & les  oreilles  de 
l’homme.  11  relTemble , dit  Flacourt,  au  Tanacbi , déciit  par  Ambroife  P«- 
ri.  C’eR  un  animal  fort  folitaire,  que  les  Infulaires  évitent  avec  autant  de 
foin  qu’il  les  fuit. 

• \JAntamba  eR  une  forte  de  grand  chien  farouche,  qui  a la  tête  ronde  & 
quelque  relTemblance  avec  le  léopard.  U dévore  les  hommes  & les  veaux. 
Sa  retraite  ell  dans  les  montagnes  les  moins  fréquentées,  d’où  il  defeend 
pour  exercer  fes  ravages. 

Le  Mangarfaboc  eR  un  grand  animal,  qui  a le  pied  rond  comme  le  che- 
val ,&  de  longues  oreilles.  Lorfqu’il  defeend  des  montagnes  il  voit  à-peine 
devant  lui , pareeque  fes  oreilles  lui  cachent  les  yeux.  Son  cri  eR  celui 
d’un  âne.  Flacourt  le  prend  pour  un  âne  fauvage. 

Le  Brtb  eR  une  forte  de  grand  cabri,  fort  fauvage,  qui  a une  feule 
corne  fur  le  front. 

Le  Famecantrara  cR un  petit  animal,  alTez  femblable  au  lézard,  qui  vit 
d infeâes  & qui  fe  tient  attaché  à l’écorce  des  arbres , où  l’on  a peine  à l’ap- 
percevoir.  11  tient  le  goRer  ouvert,  pour  y recevoir  des  araignées  & des 
mouches,  dont  il  fait  ta  nourriture.  Au-delTus  du  dos,  de  la  queue,  des 
jambes,  du  col  & à l’extrémité  du  mufeau,  il  a comme  de  petites  paues, 
ou  des  griffes,  qui  lui  fervent  à s’attacher  contre  les  arbres,  mais  qui  n’em- 
pêchent point  qu’il  ne  faute  très -rapidement  fur  la  poitrine  des  Nègres, 
iorfqu’ils  s’approchent  d’un  arbre  où  U fe  trouve.  Ils  le  craignent  beaucoup, 
porcequ’il  fe  colle  R fortement  fur  leur  peau , qu’ils  ne  peuvent  s’en  défaire 
qu’avec  le  fecours  d’un  rafoir. 

Le  Mmtdms  eR  une  efpéce  de  couleuvre,  entre  plutleurs  autres  qui 
rdfemblent  à celles  de  France  : mais  celle-ci  eR  de  la  groffeur  de  la 
cuiffe  humaine.  Elle  vit  de  rats,  & de  petits  oifeaux  qu’elle  mange  dans 
les  nids. 

Les  marais  & les  eaux  croupies  font  infeRés  d’une  eQiéce  de  feor- 
pion , que  les  beRiaux  avallenc  quelquefois  en  buvant  & qui  leur  caufe  la 
mort. 

L’In- 
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L’Insecte  qui  fe  nomme  Vmutbo  eil  une  forte  d'araignée,  qui  a le 
ventre  gros,  rond  & noir.  LaNafuren'a  rien  de  plus  dangereux.  Un 
homme  qui  en  efl  piqué , tombe  aulll-tât  fans  connoUTance.  Flacourt  a vû 
des  Nègres  demeurer  deux  jours  en  pamoifon  & froids  comme  la  glace , 
pour  une  piqûre  fort  légère  en  apparence.  Les  remèdes  des  Infulaires 
font  des  décoèlions  d'heibes,  iSt  beaucoup  de  foin  à tenir  le  Malade  prés 
d'un  grand  feu. 

\J AnacaUft  eft  une  bête  rampante , qui  s'engendre  entre  l'écorce 
des  arbres  Murris,  longue  de  cino  ou.fix  pouces,  & remplie  de  jambes 
comme  la  cnenille.  Elle  efl  plate  & menue.  EUle  a la  peau  très-dure.  Son 
venin  ell  aulS  fubtil  que  celui  du  fcorpion  & du  vancoho. 

Les  rats,  les  fouris,  les  cloportes,  les  perce-oreilles,  les  punaifes  & 
les  autres  infeâes , qui  font  fort  incommodes  aux  habitans  de  Madagafcar, 
leur  caufent  moins  de  mal  enfemble  qu'une  autre  netite  bête,  qui  fe  nom- 
me Acolalau,  allez  femblable  au  barbou.  Toutes  les  cafés  des  Nègres  en 
font  remplies.  Elle  ronge  tout  ce  qui  s’y  trouve , meubles  & habits.  Sa 
multiplication  eft  furprenante.  (^oiqu’elle  foit  d’abord  très-petite , elle  de- 
vient groflè  comme  le  pouce,  it  lui  croît  enfin  des  atles,  qui  ne  la  rendent 
pas  plus  dangereufe,  mais  qui  en  augmentent  l’incommodité  lorfqu’elle  com- 
mence à voler. 

Entre  diverfes  fortes  de  vers , il  y en  a qui  ont  la  tête  faite  comme 
la  mèche  d'une  tarrière , & qui  percent  le  bois  le  plus  dur  en  le  rongeant. 
Ils  font  un  trou  à mettre  le  doip , de  la  groffeur  de  leur  corps.  D’autres, 
qui  rongent  le  bordage  des  Navires,  ont  la  tête  de  la  même  forme,  mais 
font  couverts  d’écailles.  Ils  ne  percent  la  planche  qu’obliquement , fans 
en  fordr  jamais;  ce  que  Flacourt  regarde  comme  tme  grâce  de  Dieui  par- 
ce qu’autrement , dit -il,  il  n’y  auroit  point  de  Navire  qu’ils  ne  fifl'enC 
couler  à fond. 

UAnaemâ^  eft  une  petite  couleuvre,  menue  comme  un  tuyau  de 
plume,  qui  entre  dans  le  fondement  des  hommes.  Elle  fe  darde  &fe  glifle 
li  promptement , tandis  qu’on  fatisfait  aux  ncccflités  communes , que  fi  l’on 
perd  un  moment  Mur  la  retirer , elle  entre  dans  le  fondement , perce  les 
inteftins  & caufe  des  douleurs  qui  font  fuivies  de  la  mort. 

L E Herecherecbe  eft  une  mouche  luifante , dont  tous  les  bois  (ont  remplis , 
comme  d’autant  de  bluettes  de  feu,  qui  forment  un  fpeftacle  fingulier  pen- 
dant la  nuit.  Quelquefois  elles  s’attachent  en  grand  nombre  aux  maifons. 
Flacourt  crut  un  jour  la  fienne  en  feu;  mais  ayant  été  défabufé,  il  ne 
trouva  qu’un  fiijët  d’amufement  & d’admiration  dans  ce  qui  avoit  caulé  fa 
frayeur.  La  variété  infinie  des  mouches,  dans  l’Ifle  de  Madagafcar,  lui 
fit  abandonner  l’entreprife  de  les  décrire. 

Entre  plufieurs  efpèccs  de  fourmis,  il  ^ en  a qui  donnent  un  miel 
très- agréable.  On  en  diftingue  deux  fortes; lune aîlee,  qui  fajt  fbn  miel 
dans  le  creux  des  arbres  ; l’autre  fans  ailes , qui  le  fait  dans  de  groffes  mot- 
tes de  terre,  nommées  Fontomanes,  élevées  en  pointe,  dures,  & percées 
d’une  infinité  de  trous , qui  fervent  de  paffages  à une  multitude  incroyable 
de  ces  petits  animaux. 

Les  vers  à foye  font  de  quatre  fortes:  i**.  ceux  qui  produifent  une 
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feule  cocque  & qui  relTemblent  aux  nôtres , avec  cette  différence  que  cette 
cocque  e(î  armée  de  petites  épines,  z".  Ceux  qui  produifent  quantité  de  pe- 
tites cocques  enfermées  dans  une  grande,  qui  en  contient  quelquefois  plus 
de  cinq  cens.  3®.  Ceux  qui  font  leur  foye  dans  un  arbre,  nommé  Anacau, 
qui  relfemble  au  cyprès  & qui  croît  au  bord  de  la  Mer.  Les  cocques  font 
feules;  fufpenducs  à un  petit  filet,  & couvertes,  à l’cntour,  de  petits  fétus 
des  feuilles  de  l’arbre.  Cette  foye  efl  la  plus  fine  & la  plus  forte.  4®.  Ein- 
fin  ceux  qui  font  leur  foye  fur  un  arbre,  nommé  le  Vontaq’ûer,  dans  de  pe- 
tites cocques , qui  font  aulTi  feules.  .Flacourt  afliire  que  dans  l’iiie  de  Sainte- 
Marie,  les  habitans  mangent  ces  vers,  lorfqu’ils  font  en  fèves,  & qu’ils  en 
jettent  la  foye. 

Ses  obfervations  embralfent  auflî  les  oifeaux  & les  poilfons.  Mais  dans 
le  nombre  infini  des  efpèces,  on  ne  s’arrêtera  qu’à  celles  qui  paroilfent 
particulières  à l’illc  (/'). 

En  général  les  volailles  font  plus  petites  à Madagafcar  qu’en  France. 
Les  œufs  de  poule  n’y  font  pas  plus  gros  qu’un  œuf  de  pigeon.  Quoiqu’il 
y ait  quantité  de  gros  failans,  tels  que  les  nôtres,  on  en  dillingue  une  pe- 
tite elpèce,  qui  a les  plumes  violettes,  le  bec  rouge,  & dont  la  chair 
eft  excellente.  Les  gros  perroquets  font  noirs.  Il  s’en  trouve  de  rouge- 
bruns  , mais  fort  petits  ; ik  de  verds , qui  ne  font  pas  plus  gros  qu’un  paf- 
fereau. 

Le  FouUmene,  ou  l’oifeau  de  feu,  a véritablement  les  plumes  de  la  rou- 
geur de  l’écarlate.  Sa  beauté  fait  regretter  la  difficulté  de  l'élever.  Il  meurt 
en  hiver;  &.  fi  l’on  en  met  pluiieurs  enfemble,  ils  s’entrebattent  continuel- 
lement. 

Madagascar  a trois  fortes  d’Aigrettes  ; de  blanches,  de  noires  & de 
grifes.  Elles  vivent  le  long  des  eaux  Cic  fur  le  bord  de  la  Mer.  Leurs  plu- 
mes font  d’une  beauté  extraordinaire. 

Le  Fourondoul  (g)  efl  une  efpèce  d’orfraye , qui  fent  de  loin  un  homme 
moribond  ou  atténué  par  la  maladie , & qui  vient  faire  des  cris,  aux  envi- 
rons ou  au-delfus  de  la  café. 

L E (■'uarrnbontfi  ell  un  oifeau  blanc , qui  fuit  toûjours  les  bœufs  & qui 
vit  de  mouches.  Les  François  l’ont  nommé  Aigrette  de  bœufs,  pareequ’il  a 
quelque  reffemblancc  avec  l’aigrette;  mais  fes  plumes  n’ont  pas  la  même 
beauté. 

Les  oyes  fauvages,  qui  fe  nomment  RaJjdngues,  ont  une  crête  rouge 
fur  la  tête. 

Le  7'a/eva  ell  un  oifeau  de  rivière,  de  la  groffeur  d’une  poule,  qui  a 
les  plumes  violettes , le  front , le  bec  & les  pieds  rouges.  Flacourt  en 
parle  avec  admiration.  Les  oifeaux  aquatiques  font  rarement  gros  dans 
î’illc  de  Madagafcar.  D’un  grand  nombre,  que  l’Auteur  nomme,  la  plù- 
part  ne  le  font  pas  plus  qu’un  pigeon.  U dillingue  pluiieurs  fortes  de  cer- 
celles. 

La. 

(/)  Flacourt,  ihid.  pag.  103.  daos-ta  langue  MidecalTe  ( t ). 

(g)  Fturm  figniljc  Oijirau  en  général  , 

Cl  ) Mr.  rttvoft  é«fU  (oAioan  VtrtB,  lu  4k  IL 


Dïgiliïed  by-Gwoj^c 


AUX  INDES  ORIENTALES,  Liv.  II.  237 

Lb  Affntiroaza  eft  un  oifcau  d’excellent  goût , qui  vit  fur  le  fable  de  la 
Mer,  & qui  a le  bec  long  & crochu.  Sa  couleur  eft  grife;  & fa  groffeur , 
à-peu-près  celle  d’une  perdrix. 

Le  yourmpatra  eft  une  eîpècc  d’autruche , qui  fc  retire  dans  les  lieux  dc- 
ferts , & qui  fait  fes  œufs  d’une  finguliére  grolfeur. 

Le  Hotabota  eft  un4)etit  oifeau , qui  fans  relTembler  à la  caille,  habite 
comme  elle  les  champs  cultivés  & ne  s’élève  guères  au-dcflus  de  la  fuper- 
ficie.  Les  cailles  du  Pays  font  plus  petites  qu’en  France,  & volent  fi  peu 
qu’on  les  prend  à la  courfe. 

Le  youTon-amlma  eft  un  oifeau  nofturne  , qui  a le  cri  d’un  petit  chien, 
& qui  imite  aufti  les  plaintes  d'un  petit  enfant  nouveau  né. 

Le  Fany  eft  une  ctiauve-fouris  , de  la  groffeur  d’un  chapon , qui  fe  pend 
.aux  arbres  fecs,  par  deux  crochets  que  la  Nature  a mis  au  bout  de  fes 
ailes,  dans  lefquelles  elle  fe  trouve  enfermée  comme  dans  une  boiirfe. 
L’Auteur  affure  qu’elle  ne  fait  pas  d’œufs.  Elle  enfante , dit-il , fes  petits 
entre  fes  ailes,  & les  allaite  comme  une  chienne.  Elle  a le  corps  velu,  & 
le  mufeau  pointu  comme  un  renard.  On  ne  connoit  point  d’oifeau  fi  gras , 
quoiqu’elle  fe  nourriffe  uniquement  de  fruits. 

Entre  les  poiflbns  qui  ne  font  pas  connus  hors  de  Madagafcar,  Fla- 
court  n’en  remarque  point  de  plus  extraordinaire , que  le  fanglier  de  Mer. 
Il  en  vit  un , de  la  groÜ’eur  d un  bœuf,  <St  fans  écailles  , mais  velu  com- 
me un  fanglier,  qui  avoit  un  trou  fur  la  tète  & une  nageoire  fur  le  dos,  les 
pieds  de  crocodile,  deux  yeux  fort  petits,  environ  cinquante  dents  de  cha- 
que côté  de  la  gueule , aulli  grofles  que  les  doigts  humains;  laqueue  velue, 
& de  la  longueur  d’une  bralfe,  qui  diminuoit  en  pointe.  Ce  monftre  ctoit 
mort,  proche  du  Fort  Dauphin,  où  la  Mer  l’at^oit  jetté , & commençoit  à 
fentir  fi  mauvais  qu’on  n’ofa  l’écorcher. 

■ L E Fiantfandoc  eft  un  autre  poiflbn  des  mêmes  Côtes , qui  n’eft  couvert 
que  d’os  au  lieu  de  peau;  mais  l'Auteur  n’en  donne  pas  d’autre  deferip- 
tion.  Les  coquillages  y font  d’une  beauté  admirable , & d’une  variété  de 
formes  qui  ne  l’eft  pas  moins.  Dans  les  roches  de  la  Mer , la  Nature  pa- 
roît  avoir  imité  les  arbres,  les  buiflbns  & d’autres  excrefcences  qui  ne 
fc  voyent  ordinairement  que  fur  la  terre.  On  y trouve  jufqu’à  des  grap- 
pes de  raiiin  <St  des  potirons.  Ces  rochers  font  une  efpéce  de  corail 
blanc. 

Entre  les  fruits  & les  plantes,  Rennefort  vante  une  noix  particulière 
à fille,  qui  a fodeur  de  toutes  les  épiceries.  Sa  groffeur  eft  celle  de  la 
noix  mufeade  ; mais  elle  eft  plus  brune  & plus  ronde.  La  Nature  produit 
du  poivre , aux  environs  memes  du  Fort  Dauphin , mais  en  petite  quanti- 
té^  pareequ'il  y manque  de  culture.  Le  bled&  le  raifin  n’y  arrivent  point 
à leur  maturité , fujet  continuel  de  plainte  pour  les  Etabliffemcns  Fairopéens , 
quoique  cette  privation  foit  compenféc  par  l’abondance  du  riz  blanc  , qui 
croît  dans  les  lieux  bas  lorfqu'il  eil  foigneufement  cultivé,  & par  celle  du 
riz  rouge , qui  n’eft  pas  moins  abondant  fur  les  montagnes  ( b).  Le  tabac 
y eft  très-commun , mais  d’une  violence  extraordinaire.  On  Iç  difpenfc  de 
• nom- 

(6)  Fag.  121.  122. 
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nommer  quantité  d’arbres , de  fruits , de  plantes  & de  racines  qui  font  les 
piémes  qu’en  Airique  & dans  les  Indes.  Mais  Flacourt  en  décrit  plufieuri 
qui  font  propres  à Madagafcar. 

OoTRE  tes  ignames,  dont  l’Hlc  a plufieurs  fortes,  on  y trouve  quan- 
tité d’excellentes  racines.  Audi  les  nabitans  en  font-ils  leur  principale 
nourriture.  La  meilleure  ell  i".  ÏOuvifoutcbi  (<),  qui  devient  trés-grolTe 
dans  une  bonne  terre.  On  en  voit  de  la  grolfeur  du  corps  d’un  homme; 
niais  ordinairement  de  celle  de  la  cuilfe.  habitant , dans  leur  commer- 
ce, en  donnent  cent  [ou  cent]  cinquante  pour  une  vache. 

2.  La  Cambàre  ell  de  même  grolfeur;  mais  on  en  donne  cinq  cens  pour 
un  Omifoutebi  (t). 

3.  Les  Omibare:  (/)  font  les  moindres  & les  moins  chères,  quoiqu’el- 
les foyent  aulfi  fort  dlimécs  ; mais  elles  multiplient  plus  que  les  autres.  On. 
coupe  ces  racines  en  pièces  pour  les  planter.  Elles  demandent  huit  mois 
pour  arriver  à leur  maturité.  L'Offeqae  edfon  amère.  Mais  les  Nègres, 
qui  l’aiment  beaucoup , la  font  bouillir  pour  lui  ôter  cette  qualité.  S^hée 
enfuiteau  Soleil,  elle  fe  garde  plufieurs  années  fans  corruption;  & pour 
la  manger , on  la  fait  ramollir  dans  l’eau. 

4.  La  Mavonire  efr  une  autre  racine  d’un  goût  très  - agréable  , de  la 
grolfeur  d’un  œuf  de  poule.  La  peau  en  ell  amère,  mais  la  chair  a le  vé- 
ritable goût  des  maront.  Les  Faleves  & les  Triait  font  aulli  des  racines  qui 
fe  cultivent. 

5.  D’autees  viennent  fans  culture;  telles  que  les  Oim/«n|M/7àr , qui  fe 
trouvent  dans  les  bois , & fur  le  bord  de  la  Mer.  Elles  font  de  la  grolfeur 
& de  la  longueur  du  bras.  Leur  goût  tire  fur  celui  des  cambares:  les  Oa- 
wmdrtt  font  de  la  grolfeur  du  pouce  & de  fort  bon  goût.  Elles  croilfent 
dans  les  étangs  & poulfent  une  feuille  longue  comme  la  main,  âc  large  de 
deux  doigts:  les  Oinidambeut  font  la  racine  d’une  forte  de  vigne,  qui  porte 
des  railîns  noirs , tirant  fur  le  goût  du  mufeat , & dont  le  bois  meurt  tous 
les  ans.  Cette  racine,  qui  ell  (Tailleurs  peu  agréable,  ne  fe  mange  que  dans 
les  tems  de  famine;  les  Fabalaiit  font  polfcs  comme  la  tète  d’un  homme, 
& leur  goût  ell  celui  de  la  poire  de  bon-chrétien.  Elles  ont  l’écorce  grife, 
& fe  mangent  crues  ou  cuites.  Elles  font  l’unique  nourriture  du  peuple, 
dans  quelques  cantons  où  elles  croilfent  en  abondance  : les  FangbiU  devi- 
nent monlkrueufement  grolfes.  Elles  appaifent  tout  à la  fois  la  faim  & la 
foif.  On  les  mange  crues , & la  digelhon  en  dl  facile.  Léur  écorce  dl 
rou^tre.  Elles  (nt>ilfent  fous  un  petit  builfon , & Ton  en  voit  de  plut 
grolfes  que  le  corps  d’un  honune. 

La  Fandn  ell  une  herbe  rampante,  dont  la  racine  fe  mange,  comme 
celle  du  Hombouc  , qui  ell  ime  autre  herbe.  Les  Somet  font  une  efpéce 
de  choux,  dont  les  iilles  font  rondes,  & fi  larges,  que  de  quelques-unes 
on  pourroit  faire  unparafol.  Ces  feuilles,  cuites  avec  la  viande,  ont  le 
goût  de  nos  tboux;&  leur  racine  ne  l’a  pas  moins  agréable  que  le  cul  d’ar- 
tichaut. 

^ ’ 6.  Les 

(I)  Flacourt,  ubi  fup.  pag.  114.&  fuiv.  cbi.  R.  d.  E. 

(i)  L’Otiginil  po«e  peur  cent  Ouvi/out-  (/)  Quoi  DgniGe  Racine,  en  général. 
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<$.  Les  Houmimes,  o\i  FeaaïU/as,  font  de  petites  racines  de  la  grofleur 
du  pouce , qui  multiplient  extrémemenL  Elles  approchent  du  goût  des 
navets.  Le  Tantamou  efl:  la  racine  d’une  efpèce  de  nénuphar  qui  a la  Heur 
violette.  On  la  fait  cuire  dans  l’eau  ou  fous  la  braife.  Les  hommes  & les 
femmes  en  font  également  friands,  parceque  fa  vertu,  contraire  à celle  de 
nôtre  nénuphar , eft  d’exciter  à la  luxure. 

V/împtmbe  efl  une  forte  de  millet,  qui  croit  de  la  hauteur  d’nne  pi> 
que , & qu’on  cultive  foigneufemcnt.  11  ell  difficile  à digérer.  Les  Foan~ 
gbenbes  font  de  petites  fèves , d’un  fort  bon  goût  lorfqu’elles  font  vertes. 
Les  Foind/ourus  font  de  petits  pois  de  la  grofleur  de  la  vefee , que  Fla> 
court  trouvoit  aulfi  bons  que  les  nôtres.  Les  Antacs  font  une  efpèce  de 
faféolcs. 

7.  Le  Foandfoit  efl  une  efpèce  de  fèves , qui  multiplient  beaucoup.  Elles 
croifTent  en  terre,  chacune  dans  fa  goufle.  Les  feuilles  de  l’herbe  reflTem- 
blent  à celles  du  treffie. 

8.  Les  F(wattes,  ou  les  Ambanatfis,  font  des  plantes  qui  reflTemblcnt 
au  genêt  d’Efpagne.  Elles  flcuriffent  de  même , & portent  une  gouf- 
fe  qui  contient  une  petite  graine  femblable  à de^  vefee  ; elles  croifTent  de 
la  hauteur  d’un  petit  ccriCier.  Les  vers  à foye  fe  nourrifl'ent  de  leurs  feuilles. 

9.  On  ne  nomme  les  bananes,  que  pour  faire  honneur  à Madagafcar 
par  la  variété  de  leurs  efpéces.  Il  s en  trouve  de  grodes  comme  le  bras , & 
d’autres  qui  n’ont  pas  plus  d’un  pouce  d’épaifTeur , mais  toutes  fort  bonnes 
& très-nourrillkntes.  Dans  pluQeurs  cantons , on  fait  des  pagnes  de  fila- 
mens  de  la  tige  du  bananier , qu’on  prendroit  pour  des  étoffes  de  foye. 

10.  L'Ananas  n’efl  pas  excellent  aux  environs  du  Fort  Dauphin. 

11.  Les  cannes  de  fucre  n’y  fervent  qu’à  faire  une  boiffon  très-forte , 
qui  fè  conferve  peu,  & qui  fe  boit  le  troifième  jour. 

la.  Le  Fomato  efl  le  fruit  d’un  gros  arbre,  qui  croit  fur  le  bord  de  la 
Mer.  Sa  cluir  efl  pâteufe,  mais  nourrilTante.  Les  habitans  la  mangent, 
ou  feule , ou  avec  du  lait  & du  miel.  L’arbre  qui  porte  ce  fruit  efl  rou- 
ge,  dur,  pefant,  incorruptible,  excellent  pour  bâtir. 

13.  Le  Fontata  efl  un  irait  de  la  groffeur  d’un  coing,  revêtu  d’une  co- 
que auffi  dure  que  la  gourde.  Il  efl  rempli  de  greffes  graines  plates , fem- 
Ûables  à la  noix  vomique  , mais  plus  petites.  La  chair  efl  agréable  & de 
bonne  odeur  dans  fa  maturité.  Flacourt  croit  que  c’efl  ce  qu’on  appelle  aux 
Indes  Cydonium  Btngalmfe. 

14.  Le  Foarots  efl  le  fruit  d’un  grand  «tbre , très-branchu  depuis  le 

£icd  , qui  s’élève  en  forme  ovale.  La  feuille  reffemble  à celle  de  l’olivier. 

e fruit  efl  une  efpèce  de  cerife  un  peu  aigre,  mais  qui  a peu  de  chair , 
parceque  le  noyau  en  efl  très-gros.  Elle  croit  par  bouquets  ; & Ton  en 
diflingue  trois  couleurs , la  rouge,  la  blanche  & la  noire. 

15.  Les  Tamarindes  de  Mad^afcar  font  les  plus  beaux  arbres  du  Pays, 
par  leur  grandeur , leur  grofleur , & l’épaiffeur  de  leurs  branches.  Les  gouf- 
fes,  qui  portent  le  fruit,  ne  font  pas  plus  grandes  que  celles  des  fèves  de 
France.  Outre  les  cmalités  du  fruit,  qui  font  connues  dans  la  Médecine  , 
Flacourt  aflure  que  Técorce  du  bois  & le  bois  même,  bouillis  dans  l’eau  , 
font  un  fpécifîque  contre  l’enflure  & i’obfiruâion  du  foye.  Les  habitans 
nomment  cet  arbre  Monte.  16.  Lx 
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16.  Le  Foavcrme  eft  un  fruit  violet , aulll  petit  que  la  grofeille  rouge, 
doux  & très-agréable.  On  s’en  fert  pour  teindre  en  noir  & en  violet. 

17.  Le  Foaleiats  eft  une  forte  de  meure  blanche, dont  l’arbre  néanmoins , 
ni  les  feuilles , ne  reiremblent  point  à nos  mcuriers.  Ce  fruit  eft  d’une  ai- 
greur excelVive. 

18.  Le  A’banoîwoM*  eft  le  fruit  d’une  efpèce  de  figuier,  dont  les  feuilles 
approchent  de  celles  du  poirier.  Ce  fruit  relferable , par  la  forme&le  goût, 
aux  figues  de  Marfeille.-  L’arbre  coupé  jette  du  lait , & l’écorce  fert  à fai- 
re des  cordages.  Il  croît  fort  haut  ; ce  qui  n’cmpèche  que  quelques-unes 
de  fes  branches  ne  touchent  à terre,  où  elles  prennent  racine  & forment 
d’autres  arbres.  Flacourt  en  a vû  quatre,  qui  etoient  devenus  des  ar- 
bres de  deux  bralT.-s  de  tour.  Il  a parlé  d’un  autre  arbre  de  l’Ille  de 
Sainte-Marie , dont  le  fruit  n’eft  pas  plutôt  tombé  qu’il  prend  racine  & 
forme  un  bois  fi  épais  qu'il  eft  impoilibic  d’y  palier.  Cet  arbre  fe  nom- 
me Tb'mts,  & le  fruit  Foathmits.  Madagafcar  a une  autre  efpèce  de  fi- 
guier, nommé  Nonnoue-\j]'aie , dont  le  fruit  eft  bon,  mais  aulli  petit  qu’u- 
ne ccrife. 

ig.  Le  Vnavalouts  eft  ht  même  fruit  qui  fe  nomme  Durion  aux  Indes;  de 
très-bon  goût , mais  fort  pierreux. 

20.  Azonvalala  eft  le  nom  d’un  petit  fruit  rouge;  agréable  au  goût, 
& de  la  grolTeur  de  la  grofeille  rouge.  Il  croît  fur  un  arbrilfeau,  qui  (e  for- 
me en  builfon. 

21.  Le  Foafoutre  eft  un  fruit  de  la  grolTeur  d’une  poire  de  mufeat,  qui 
étant  bouilli,  ou  rôti,  a le  goût  de  la  clutaigne.  I.  arbre  croît  alTezhaut, 
C’eft  le  bois  le  plus  dur  du  Pays.  Il  prend  un  beau  poli,  de  coule;^r  tan- 
née. Ses  feuilles  font  de  la  longueur  de  celles  de  1 amandier , mais  déchi- 
quetées, avec  une  fleur,  à chaque  déchiqueture , de  la  meme  forme  & de 
la  meme  couleur  que  celles  du  romarin , fans  aucune  odeur.  De  cette 
fleur  fe  forme  le  fruit , qui  croît  aulli  autour  des  feuilles  éù  à Texiremité. 
Flacourt  en  parle  avec  admiration. 

22.  Entfafacak  eft  le  fruit  d’un  arbre  de  la  grandeur  de  l’aman- 
dier, droit,  peu  branchu,  dont  les  feuilles  reflémblent  à celles  du  noyer. 
Le  fruit  eft  long , comme  un  bâton  de  cafle  & divife  aulTi  par  petites  cel- 
lules , mais  tendre  Jufques  dans  fon  écorce.  11  eft  jaune  dehors  & dedans. 
Le  fuc  qui  en  fort  eft  doux , & jette  une  odeur  qui  Teft  aulli  : on  en  voit 
de  noirs  & de  gris  blancs.  Il  ne  naît,  ni  des  branches,  ni  des  fruilles, 
mais  de  l’écorce  du  tronc,  à laquelle  il  tient  par  une  petite  queue;  ce  qui 
a paru  fort  admirable  à l’Auteur. 

23.  Le  Foafmtfi , ou  Foaduurou,  eft  le  fruit  de  la  plante  du  balizier,des 
feuilles  duquel  on  couvre  les  maifons.  Ces  feuilles,  étant  employées  fé- 
ches,  durent  fix  ans  fans  pourriture.  Les  tiges,  au’on  fait  lécher  aulli, 
fervent  à faire  des  parois  & des  enclos.  Des  feuilles  vertes , les  Nègres 
font  des  nappes , des  alTiettes,  des  cuillières , des  gobelets  à boire.  Elles 
font  longues  d’une  bralTe,  & larges  d'environ  deux  pieds.  Quelques-unes 
ont  jufqu’à  huit  & dix  pieds  de  haut,  fans  la  tige,  qui  en  a quelquefois 
plus  de  tlouze.  La  plante  croît  en  forme  de  pannache.  Son  fruit  a cel- 
le d’un  grand  troenet,  de  la  longueur  d’un  épi  de  bled  de  Turquie;  mais 
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il  eft  couTerc  d’une  écorce  fort  dure,  & chaque  grain  efl:  de  la  grofleur 
d’un  pois.  Il  efl;  enveloppé  dans  une  forte  de  chair  bleue,  dont  les  Nè- 

fres  lOBt  de  l’huile.  Du  grain,  ils  font  de  la  farine,  qu’ils  mangent  avec 
U lait. 

Les  Alamoutous  font  une  elpèce  de  prunes  noires,  qui  ont  le  véritable 
goût  de  la  prune , & dont  l’acbre , qui  elt  épineux , rclfemble  aulTi  au  pru- 
nier par  la  feuille  : mais  au  lieu  de  noyau,  ce  fruit  a dix  ou  douze  petits 
pépins  plats.  1 

Les  grenades  & les  orai^es  de  Madagafcar  font  excellentes.  Les  o- 
ranges  qu’on  nomme  yoangijjaiet , croiflent  par  bouquets  de  dix  ou  douze, 
& leur  chair  a le  goût  du  raifin  raufcat.  On  diftingue  , dans  l’Ifle  , fept 
fortes  de  citrons  , qui  font  différentes  par  leur  grofleur  & par  leurs  qua- 
lités. Mais  le  plus  admirable  efl  celui  qui  fe  nomme  f^batrimon.  Il  efl 
cornu  & gros  comme  la  tête  d’un  enfant.  Son  écorce  efl  excellente  à 
confire. 

24.  L E Foaravenclfara  efl  le  fruit  d’un  arbre  , nommé  RavrtQfara , de 
la  grandeur  de  nôtre  laurier , auquel  il  reflemble  aufli  par  la  feuille , quoi- 
qu41  l’ait  plus  petite.  Son  fruit  efl  une  noix  verte  , dont  l’écorce  & la 
chair  ont  le  goût  du  girofle.  L’arbre  ne  produit  que  de  trois  en  trois  ans. 
On  diflingue  le  mâle  & la  femelle.  Sa  fleur  reflemble  aulTi  à celle  du  giro- 
fle. Les  habitaos  fe  fervent  de  la  noix  pour  aflaifonner  leur  poiflbn , avec 
du  gingembre  & de  la  feuille  d’ail.  Mais  ils  la  rendent  rare,  fans  y pen- 
fer  , par  l’imprudence  qui  leur  fait  couper  les  arbres , pour  en  recueillir 
plus  aifément  le  fruit  & les  feuilles. 

25.  L E poivre  blanc  efl  en  abondance  dans  tous  les  bois.  Il  fe  nomme 
Lak-vitfit.  C’efl  la  pâture  des  tourterelles  & des  ramiers.  Mais  les  Fran- 
çois n’ont  pas  découvert  de  poivre  noir  à Madagafcar.  Ils  ont  trouvé  dans 
rille  de  Bourbon,  des  Cubebes,  qu’on  nomme  aux  Indes  PoivK  à queue,  ou 
mu/qué. 

26.  Le  Longottze,  oa  Cardamome , fruit  aufli  rouge  que  l’écarlate,  dont 
la  chair  efl  blanche  & tirant  fur  l’aigre , & qui  produit  tme  graine  noire 
que  nous  avons  nommée  grand  Cardamome,  ell  en  fort  grande  abondance  à 
(Jalemboulk  & Sainte-Marie,  , ■ 

27.  L e vrai  gingembre  y efl  d’une  beauté  fingulière. 

28.  La  Zedoaire  y croît  de  tous  côtés  fur  les  montagnes. 

29.  La  Tametame,  que  nous  avons  nommée  Terra  menta , dont  la  racine 
efl  aufli  jaune  que  le  faffran  (ce  qui  lui  a fait  donner  aufli  le  nom  de  Saffran 
Indique)  vient  ici  d’elle -même,  «St  viendroit  encore  mieux  fi  elle  étoit  cul- 
tivée. Elle  fert  aux  teintures. 

30.  Les  cocotiers  font  rares  dans  flfle. 

31.  Le  ybazatre  efl  un  fruit  qui  croît  en  forme  de  glane  d’oignons, 
d’un  arbre  moyen  , dont  les  feuilles  font  longues  & larges , en  forme  d’é- 
ventail. De  CCS  feuilles,  on  fait  des  nattes,  des  cordages  & des  paniers. 
Le  fruit , qui  efl  de  la  groffeur  d’un  œuf,  contient  une  fubflance  molle , ou 
plutôt  une  efpéce  d'humeur , qui  a le  goût  de  nôtre  pain  d'épice. 

32. -Le  palmite,  grand  arbre  , qui  du  haut  de  fa  tige  pouffe  un  rejetton 
des  feuilles  qu’il  doit  produire  & qu’on  mpelle  le  chou  de  palmite,  croit 
XL  Pare.  II h ici 
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ici  parfaiccnienc.  Ce  chou  a le  goût  du  chardon,  ou  d*  la  tige  des  choux 
communs. 

33.  Le  yoachits  e(l  une  efpèce  de  vigne , dont  le  raiûn  a le  goût  du  ver- 
jus de  France.  Sa  feuille  eft  ronde,  comme  celle  du  lierre , & fon  bois  eft 
toujours  verd.  ' ■ 

.•34.  On  a trouvé  dans  le  cantoh  à'ÆJJac.àa  vrayes  vignes,  dont  Fla- 
court  planta  quelques  feps  au  Fort  Dauphin.  U en  mangea  les  premiers 
railins,  [au  mois  de  Janvier]  en  1655. 

35.  UAmbouton  ell  une  petite  herbe  qui  vient  dans  les  prez , d’un 
godt  un  peu  rude  & amer.  Les  Nègres  en  mangent,  dans  les  tems  de  fa- 
mine. Mais  dans  les  autres  tems  ils  le  contentent  de  la  mâcher  , comme 
une  efpèce  de  bétel,  pour  fe  noircir  les  dents,  les  gencives  & les  lèvres, 
& pour  fe  rendre  l’haleinc  agréable. 

i 36., La  Lengûu  eft  une  Ibrte  de  noix  à plufieurs  angles,  qui  croît  fur 
une  herbe  rampante , «St  que  l’on  mâche  pour  le  même  ufage  que  la  pré- 
cédente. ' 

37.  La  Zamale  eft  une  autre  herbe,  extrêmement  puante,  qui  guérit 
les  ulcères  des  gencives , «St  dont  les  nourrices  frottent  celles  de  leurs  en- 
fans  , pour  les  préferver  ou  les  guérir  des  douleurs  des  dents. 

38.  Le  Bétel  porte  le  nom  de  Tamboure,  à Madagafcar,  «St  fe  mâche, 
comme  aux  Indes , avec  un  peu  de  chaux  vive  «St  de  noix  d'aréca,  que  les 
Infulaires  nomment  Foureufourm. 

Le  Fansbaa  c(l  un  arbre  quia  la  feuille  de  la  fougère,  «St  dont  le  bois 
elt  fort  dur  «St  marqueté  d’ondes  noires.  11  croît  fort  grand  ; & lorfqu'il 
eft  coupé , il  jette  luie  liqueur  rougeâtre.  Flacourt  le  prend  pour  le  Fi- 
lix  arborea. 

39.  Le  Laac-angbome-labé;c'c(i-à-diTc,  Tejlicule  de  Taureau,  avec  lequel 
il  a de  la  rdVerablance,  eft  le  fruit  d’une  Iterbre  rampante,  qui  porte  des 
fleurs  blanches , de  l’odeur  du  jafmin,mais  plus  grandes  «St  en  bouquet. 

Le  Singofau  eft  une  grande  feuille,  longue  de  trois  palmes,  épaifle  & 
large  de  quatre  doigts,  qui  fortant  d’une  plante  s’attache  au  tronc  des  ar- 
bres. Les  Nègres  broyent  cette  feuille,  après  l’avoir  chaufiféeau  feu,  & 
s’en  frottent  le  tour  des  yeux  pour  s’éclaircir  la  vue. 

40.  La  Rbombe  à grandes  feuilles  eft  une  efpèce  de  menthe  fauyace, 
qui  a la  double  odeur  de  candie  & de  girofle,  & qui  s’élève  de  la  hauteur 
Je  deux  coudées. 

41.  Le  Mouyta,  herbe  qui  croît  le  long  des  eaux  «Sc  dans  les  lieux  ma- 
récigeux.  Les  Nègres  s’en  fervent  pour  les  maux  de  tète.  Flacourt  le 
prend  pour  le  Cyperus  ürientalis. 

42.  longue  ell  le  nom  d’une  herbe  qui  fert  contre  le  mal  de  cœur 
«St  les  poifons.  Elle  a la  fleur  du  jafniin  «St  la  racine  fort  amère.  Cdt  la 
racine  qu’on  employé.  1 

43.  IJ Anramhaco  eft  une  plante  qui  croît  de  la  hauteur  de  deux 
coudées.  Elle  porte  au  bout  de  fes  feuilles  une  fleur  ou  un  fruit  creux , 
femblable  à un  petit  vafe,  qui  a fon  couvercle,  «St  qui  ne  laiffe  pas  de  fe 
remplir  d’eau  lorfqu’il  pleut.  On  en  dilliiiguc  de  rouges  «St  de  jaunes. 

44..L4S  yotmenn ioQt  une  efpèce  de  petits  pois  rouges,  peu  diflerens 
. «le 
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de  ceux  qu’on  nomme  Condmre  aox ‘grandes  Indes  , & qui  fervent  de  même 
au  lieu  de  borax , pour  fonder  l’or.  Apres  les  avoir  pilés , on  y mêle  un  peu 
de  jus  de  citron,  & l’on  trempe  l’or  dans  le  fuc  avant  que  de  le  mettre 
an  feu.  - .1  . ..  .J  .. 

45.  Le  Fionouts,  ou  Foulibobits,  eft  une  herbe  qui  a les  fleurs  mouche- 
tées de  jaune,  & dont  les  feuilles,  qui  font  fort  gralfes,  fervent  à faire 
tomber  le  poil.  Elle  a l’odeur  du  melilot.  On  la  brûle  toute  verte,  pour 
en  tirer  les  cendres , qui  fervent  i la  teinture  noire  & bleue.  Cette  cendre 
fe  nomme i 

46.  Le  l'mpi  eft  un  arbre  de  la  grandeur  de  l’olivier,  dont  l’écorce  eft 
grifedt  fent  le  mufe.  Elle  a le  goût  plus  piquant  que  le  poivre.  Flacourt 
croff  que  c’eft  le  Ctjlus  Imlicus.  Elle  féene  comme  la  candie,  deviens 
blanche,  & jette  une  très-bonne  odeur  au  feu.  Le  bois  en  eft  très-dur 
fent  aufli  fort  bon.  En  quelques  endroits  de  l’Ifle,  cet  arbre  rend  une  gom- 
me  qu'on  employé  dans  les  parfums-  Elle  eft  noire  en  dehors;  mais  brifée, 
elle  devient  blanche  & grife. 

• 47.  Le  A/anrfnyi  eft  un  buis  marbré,  violet  dans  le  cœur,  qui  a les  feuil- 
les petites  comme  l’ébenier. 

48-  Le  Manangbamette  eft  un  bois  rouge -brun,  qui  noircit  comme 
l’ébènC. 

49.  On  trouve  à Madagafcar  trois  efpéces  d'ebemer.  La  principale, 
qui  porte  le  nom  de  Hazon  Maimbi , c’eft-à-dire , bois  noir , eft  un  grand  ar- 
bre dont  les  feuilles  font  d’un  verd  obfcur  & aulTi  petites  que  celles  du 
grand  myrthe.  L’écorce  du  bois  tire  aulli  fur  le  noir. 

50.  VAloïs  eft  commun  à Madagafcar.  Il  y vient  de  la  grandeur  de 
l’olivier.  Ses  feuilles,  qui  font  vertes  & prelfées,  ont  l’odeur  de  myrthe. 

51.  Le  Souirfafa,  herbe  déchiquetée,- eft  excellente  pour  la  fièvre,  en 
l’appliquant  broyée  fur  la  région  du  foye  & du  cœur.  Elle  a le  goût  un  peu 
aciae  de  l’allcluya. 

52.  L’ Anacomptis , arbre  qui  porte  un  fruit  un  peu  plus  long>& 
moins  gros  que  le  doigt,  de  couleur  brune,  tachetée  de  gris -blanc.  Ce 
fruit  jette  une  forte  de  lait  doux , qui  fert  à faire  cailler  le  lait  de  vacher 
Les  feuilles  reflemblent  à celles  du  poirier. 

53.  L A Tamntantilla  eft  une  efpèce  de  bouys. 

59.  Une  efpècc  de  figuier  dont  le  fruit  eft  amer. 

60.  Hotj,  hérbe  à trois  feuilles,  qui  a la  vertu  d’étancher  le  fang  des 
playes  (m). 

65.  Le  Sanzene-lahé , eft  un  bois  dont  l’odeur  approche  de  celle  du  cu- 
min, quoiqu’elle foit  plus  forte.  L’écorce,  qui  a l’odeur  plus  agréable, 
reflemble  à celle  du  furcau.  Les  habitans  fe  fervent  du  bois  pour  les  bief- 
fures  & pour  la  fièvre.  / 

V Encafatrahé  eft  un  bois  qui  a le  cœur  verd,  & qui  eft  marbré,  n 

‘ ' a 
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Il  rigne  Ici  & ailleurs  UD  grand  defordre  chiffres  ont  rapport  d certaine  Plaocbc  dont 
dans  les  nombres  de  i’Originai,  que  nous  n’eo-  ii  fera  parlé  ci-après,  R,  d,  fi. 
treprendroDS  pas  de  corriger,  parceqoeccs  - S 
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a l'odeuf  du  bois  de  rofe  ; & frotté  avec  de  l'eau  fur  une  pierre , il  guérit 
les  Nègres  de  leurs  maux  de  cœur. 

Le  Alera  eftun  arbre  qui  a la  feuille  de  rolitder,  le  cœur  jaune,  autant 
de  dureté  que  le  bouys,  mais  qui  ell  fans  odeur.  U Azanorouts  eit  un  ar* 
bre  d’un  beau  bois,  qui  fert  à faire  des  peignes. 

Le  Tomboubitji  efl:  un  arbre  qui  a le  cœur  orangé.  Le  Fatra  eft,  fui- 
vant  Flacourt,  l’arbre  qui  porte  le  benjoin.  Le  Sanaraba  en  ell  un  autre, qui 
avec  le  mérite  d'être  fort  haut  & fort  droit , a celui  d’étre  plus  noir  que 
l’ébène,  & d’étre  aulTi  uni  que  la  corne.  Mais  les  plus  gros  n’ont  pas  plus 
de  fept  pouces  de  diamètre. 

Le  Cocombe  efl  encore  un  bois  noir,  mais  ordinairement  tortu.  Il  groît 
dans  les  lieux  pierreux.  Ses  feuilles  font  très-petites  & en  moindre  mm- 
bre  que  fes  épines.  Sa  âeur  efl  d’une  odeur  très-agréable , & le  bois  même 
en  rend  une  allez  bonne  au  feu.  Il  efl  alFez  gros , mais  fort  court. 

UEnwlaJJe  efl  une  autre  efpèce  d’ébène,  quirelTemble  beaucoup  au  fan- 
draha.  '' 

66.  Le  Zaa  efl  un  arbre  rampant , du  bois  duquel  on  fait  les  manches 
des  zagaies. 

67.  Une  efpèce  d’abfynthe  fort  amère. 

68.  L E Ftou  efl  une  herbe  qui  n’efl  compofée  que  de  petits  filamens. 

69.  Le  Tamboure  ~ciffa  efl  un  arbre  qui  produit  une  forte  de  pommes  , 
dont  la  plus  fingulière  propriété  efl  de  s'ouvrir  en  quatre,  aulTi-tot  qu’elles- 
font  mûres.  Leur  chair  efl  remplie  de  grains,  couverts  d'une  peau  épaif- 
fe  & tendre , de  couleur  orangée , dont  on  fait  une  teinture  femblable  au 
rocou  d'Amérique. 

70.  La  Foatiane  efl  un  fruit  d’un  demi-pied  de  long,  qui  a quatre  quar- 
tiers , & qui  fe  mange.  Son  goût  efl  celui  d'une  poire  pierreuie.  Il  arrê- 
te le  flux  de  ventre. 

71.  Le  Tfimandits  efl  une  herbe  que  les  Nègres  employeur  pour  guérit 
la  grolTe  vérole. 

72.  La  Rangante  en  efl  une  autre,  à laquelle  ils  attribuent  la  même 
vertu. 

73.  V Indigo  ou  VAnil,  qui  fe  nomme  Banghets  à Madagafcar,  efl  fort 
commun  dans  fille  & fert  aux  teintures  des  Nègres.  Voici  la  manière 
doiH  ils  le  préparent.  Ils  en  amafTcnt  une  certaine  quantité  lorfqu’il  com- 
mence à fleurir,  & le  mettent  pourrir  dans  de  grands  vailTeaux  pleins 
d’eau,  où  ils  le  remuent  chaque  jour  avec  un  bâton.  Lorfqu’il  efl  pourri, 
ce  qui  ne  demande  que  trois  ou  quatre  jours , ils  ôtent  les  tiges  & les  fila- 
mens.  Enl'uite,  remuant  encore  ce  qui  refie  , ils  font  écouler  l'eau  dans 
d'autres  cuves.  Elle  fe  trouve  teinte  en  violet-brun.  Ils  la  paffent  au  tra- 
vers d’un  fas  ; après  quoi  ils  jettent  environ  une  chopine  d’huile  d’olive  fut 
quatre  ou  cinq  muids  de  cette  eau.  Ils  la  remuent  long  - tems , avec  une 
forte  de  moulinet.  Enfin  l’ayant  laifTée  rafl'eoir,  jufqu'à-ce  que  la  lie  fe 
précipite  au  fond , ils  la  font  écouler  par  un  petit  trou  couvert  d’une  toi- 
fc  ; & la  lie  qui  rdle,  féchée  à l’ombre,  efl  la  ceinture  qui  fe  nomme  Ban- 
ghets ou  Indigo. 

74-  Le 
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74.  Ls  Vabtn-rimm  ou  Lingbir<mfs , efl:  une  plante  qoi  vient  d’un  gros 
oignon.  Elle  poufle  une  racine  très-grolTe,  qui  étant  râpée  & mêlée  dans 
la  bouillie  des  enfans , chafTe  ou  tue  infailliblement  leurs  vers.  La  fleur  eft 
fort  belle  & croit  fur  le  bord  des  étangs.  Les  feuilles,  broyées  avec  de 
leau,  la  font  moufler  comme  le  favon.  Aufli  s’en  fert-on  pour  fe  net- 
loyer  le  vifage. 

75.  Forme  d’une  feuille  de  bananier  lorlqu’elle  eft  jeune. 

76.  Graine  à Heur  bleue,  qui  eft  mortelle  pour  les  poules  qui  en 
mangent. 

77.  Graine  à fleur  jaune. 

7g.  eft  un  arbre  femblable  au  cyprès , qui  croit  fur  les  bords 

de  la  Mer.  ‘ 

79.  Souii/oroua  eft  le  nom  d’un  fort  grand  arbre.  ' 

80.  L £ Soafumacb  eft  un  autre  arbre , dont  la  graine  reflemblc  au  Stt- 
macb. 

81.  Mibobats.  82.  Tocamboa,  fruit  d’un  arbre  qui  rcflemble  à'une  pe- 
tite poire,  & qui  fait  mourir  les  chiens. 

83.  U Âzon-paJJicb  eft  un  arbre  qui  porte  un  fruit  de  très -bon  goût, 
delà  grofleur  d’une  datte.  84.  yiarodoul,  fruit  jaune,  dont  on  fait  peù 
de  cas. 

85.  Le  Vabats  eft  un  arbrifleau , dont  la  racine  eft  propre  pour  la  tein- 
ture. Hile  fait  un  beau  nacarat.  Mais  avec  un  peu  de  jus  de  citron,  elle 
fait  un  iaune-doré. 

86.  ù'^ngbive  eft  un  autre  arbrifleau , dont  la  racine , bûe  en  dé- 
cofUon  , guérit  la  ftrangurie  & foulage  la  gravelle.  fon  fruit  eft  de  lagrof- 
feur  de  la  grofeille  verte.  On  en  diftingue  une  autre  forte,  qui  eft  la  gran- 
de , & dont  le  fruit  eft  gros  comme  un  œuf  de  poule  & rouge  comme  l’é- 
carlate. Il  fe  mange. 

87.  U Ândian-  bouloba  eft  un  arbrifleau  qui  croît  le  long  du  rivage  de  la 
Mer  & qui  a la  feuille  femblable  à nôtre  cynogloflc.  11  a fa  grame  par 
bouquets. 

89.  (''araucoco  eft  le  nom  d’un  arbrifll-au  rampant , ^i  s’entortille  aux 
grands  arbres.  Il  porte  un  fruit  violet,  de  la  grofleur  d’une  pêche, 
dans  lequel  fe  trouvent  quatre  gros  grains  ou  quatre  noyaux.  Sa  chair  eft 
douce  d'un  goût  agréable,  mais  pâteufe.  Du  bois  de  l’arbre,  on  fait 
des  cercles  pour  les  féaux  & les  petits  barils.  L’écorce  rend  une  gomme 
rouge  & rélineufe.  La  féconde  peau,  brûlée  à la  chandelle,  fond  comme 
la  gomme  laque , dont  elle  a aufli  l’odeur. 

90.  libaa  eft  le  nom  que  les  Infulaires  donnent  à l’arbre  qui  produit  le 

fang  de  dragon.  On  n’en  parle  ici  que  pour  en  diftingucr  un  autre,  nom- 
mé Mafoutra,  qui  jette  aufli  du  fang.  91.  Son  fruit  a la  groifeur  (k.  la  for- 
me d’une  petite  poire,  excepté  que  le  gros  du  fruit  eft  du  côté  de  la  queue. 
Il  contient  un  noyau,  qui  n’a  qu’une  peau  peu  ferme,  & dans  ce  noyau  eft 
une  amande  de  la  forme,  de  la  couleur  & de  l’odeur  d’une  noix-mufeade.. 
Les  Nègres  tirent  de  ces  amandes  une  huile,  que  Flacourt  traite  de  fou- 
verain  remède  pour  l’éréfipellé  , les  inflammations  & les  démangeaifons  de 
la  peau.  , , - . - , 
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'.92^  Lk  'Laloftdt  cft'le  jaünin  xle  Madagafcar  , qui  a les  feuilles  plus 
grandes  que  celui  de  l'Europe.  Il  croie  en  arbrifTeau , & ne  rampe  ni  ne 
s'attache.  Sa  fleur  jette  une  odeur  admirable. 

93.  Le  Hoimits-ancazon  eil  un  arbhü'eau  qui  porte  une  fleur  de  l'odeur  du 
jafmin , mais  beaucoup  plus  blanche.  La  queue  de  la  fleur , qui  efl  blan- 
che aufll , a pliis  de  fix  pouces  de  long. 

94.  Le  yoabé  ert  un  arbrilTcau,  qui  porte  des  fleurs  blanches  femblables 

à celles  du  LMium-camallium.  • 

95.  L E Langhart  efl  un  autre  arbrifTeau , qui  croît  ordinairement  en  buif. 
fon.  Ses  feuilles  font  longues  & déchiquetées,  comme  celles  du  chatai- 
gner,  mais  plus  dures  & un  peu  plus  piquantes  par  fes  dentelures.  Son 
bois  efl  droit.  Ses  fleurs  nailfenc  fans  ^ueue  , fur  l'écorce  de  fon  tronc , 
qui  en  efl  toute  couverte.  Elles  font  aulîi  rouges  que  du  fang,  & d’un  goût 
un  peu  âcre , qui  provoque  la  falive  en  les  mâchant.  C'efl  un  purgatif  aflëz 
fort,  que  les  Nègres  traitent  de  poilbn. 

96.  Le  Mimbmhe  efl  un  arbre  dont  la  feuille  jette  une  fort  bonne  odeur, 
& peut  pafler  pour  un  bon  cordial. 

97.  L E Harame  efl  un  grand  arbre , d’où  fort  la  gomme  qu’on  appelle 
Tacamacba.  Ceft  plus  proprement  une  réline,  fort  odorante lorfqu’elle  ell 
fraîche.  Sa  grande  vertu  efl  de  refoudre  les  tumeurs  froides  & d’arreter 
les  fluxions  froides.  C’ell  aufll  un  baume  excellent  pour  les  playes.  Son 
fruit  ell  aufll  gros  que  nos  noix  vertes,  & très-réllneux.  On  fait,  de  fon 
bois , des  planches  pour  les  navires  & les  barques. 

98.  Le  S(va  ell  un  arbrifleau,  dont  les  feuilles  font  verd- brunes  par- 
delTus , blanches  & coeonnees  par-defibus , & de  la  grandeur  de  celles  de 
l’amandier.  Elles  ont  une  qualité  aflringente , qui  les  rend  bonnes  pour  le 
flux  de  ventre. 

99.  L E Himahavah  efl  un  arbre , dont  les  feuilles  viennent  fix  à fix , en 
bouquet.  C’efl  un  bon  cordial , par  l’excellence  de  fon  odeur. 

100.  Y.' Endracbmdrach , arbre  dont  le  bois  cil  jaune  & jette  l’odeur 
du  lândal-citrln.  C’efl  le  plus  dur  de  tous  les  bois.  Il  ne  fe  corrompt 
pas  plus  que  le  marbre;  ce  qu’exprime  Ion  nom,  qui  fignifie  perpciuel 
Jans  fin.  Sa  pefanteur  efl  égale  à celle  du  fer.  L’arbre  ell  grand  & gros. 

101.  Le  Tjimandan  efl  un  arbre  dont  la  feuille  efl  fouveraine  pour  les 
maux  de  cœur,  &.  contre  la  pefle  & les  maladies  contagieufes. 

102.  Le  l'cncnjje  ell  un  arbrifTeau , qui  porte  de  petites  goufles  rondes 
& bonnes  à manger. 

103.  I,E  Hir/tre  efl  une  efpcce  de  Solamm-foporiferum,  dont  la  fleur  efl 
blanche,  en  forme  de  clochette,  mais  un  peu  plus  longue.  Son  fruit,  qui 
relTemble  à celui  du  Strammonium , a la  même  vertu.  Flacourt  croit  que 
c’ell  ce  que  les  Médecins  nomment  Datura. 

104.  Le  Foatolalac  cil  un  arbrilTeau  épineux,  dont  le  fruit  l’efl  aulTi  & 
fê  nomme  £qfy.  11  efl  renfermé  dans  une  goiilTe. 

. Le  Mandouavattt , arbrilTeau,  dont  le  bois  fert  à faire  des  manches  dé 
aa^taies,  porte  un  fruit  femblable  aux  avelines. 

'.Le  Sahmta  «fl- une  efp^  de  tithiinale,  qui  n’a  qu’une  tige  à quatre  cor- 
nes, & qui  porte,  à la  cime,  douze  ou  quinze  feuilles  en  forme  de  bôu- 
« — ■ y - quet , 
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quet femblabks  aux  feuilles  de  Lmrtole.  Ses  fleurs  fortenc-entre.les  feuil-  DsMirmolr 
les  & font  couleur  de  chair.  Elle  croît  de  la  hauteur  d’une  toife."  • Mada-  . 

106.  Le  Sira-mangbüs , arbre  dont  les  feuilles  & le  bois  jettent  nne  odeur  si^-mtnl 
agréable,  qui  eft  celle  du  fandal  blanc  & citrin.  C’eil  un  fpécifi^ue  ad-  ghiu. 
jnirable  ^ur  les  maux  de  coeur , & poar  fortifier  le  foye  & les  parties  no-  ^ * 

blés.  L'écorce  a l’odeur  du  girofle  & jette  une  tcfine  jaune.  ‘ ' 

laj/U /Iboulaza  efl:  un  arbre,  excellent  auili  pour  les  maux  de  coeur.  ''Aboalua, 

108.  Litbrric , efpéce  d’arbre  qui  reffemble  au  Ravur.'  Sa  Touche  eft  Laberic. 
droite  & creufe.  feuilles  croiflem  à l’entour,  en  forme  fpirale  j ce  qui 

forme  un  fpeélacle  très-agréable. 

109.  Le  Mihohats  eft  un arbrifleau , dont  on  vante  la  vertu  cordiale  & Mibohits. 

confortative.*  1 

110.  Le  Sinbaboric  eft  une  herbe  qui  reflemble ’ beaucoup  à l’aigremoi-  Sinhaboric. 

ne , tant  en  forme  qu’en  vertu.  ' • . -, 

111.  Le  Rmbave  eft  un  arbrifleau,  dont  on  fait  de  très-bons  cercles,  Rombive. 

& qui  jette  une  gomme  blandic.  ' ' ' • ‘ ' 

11 2.  U/Iboracb  eft  une  efpèce  à'Armgloffe,  qui  en  a aufli  la  vertu.  Ahorach. 

113.  Le  Lalonia  fecats,  qui  fignifie  fajinm- bâtard,  eft  une  forte  dejaf-  Lilonda-’. 

min  à petites,  fleurs.  ' 

114.  Le  Tfangm-mangbits  eft  une  efpèce  de  fcolopendre,  qui  a plu-  Tfangon-' 

fleurs  Quilles  longues  & étroites,  rangées  de  côté  & d’autre,  & qui  jet-  ni.iiighita. 
tent  une  odeur  agréable.  Les  femmes  en  font  des  couronnes  & des  ^ 

guirlandes. 

115.  Le  Fooraba,  arbre  qui  jette  un  baume  verd,  très  - fouverain  pour  Fooraba.  ^ 

les  playes , les  coupures  & les  contufions.  Les  femmes  en  mêlent  dans  leurs  i 

huiles , pour  s’oindre  les  cheveux. 

116.  Arindranto  eft  le  nom  d’un  arbre,  dont  le  bois  rend  une  excellcn-  Arindrar.tq. 
te  odeur  au  feu , lorfqu’il  eft  pourri. 

• 117.  UOuvi-laJpi  eft  une  plante  rampante,  dont  la  racine  refTem-  Ouvilafiâ. 
blc  au  jalap , & jette  une  gomme  femblable  à la  feammonée.  liicourt 
éprouva  inutilement  fa  vertu,  quoique  les  Nègres  la  croyent  purgative, 
jufqu’à  donner  le  flux  de  fang. 

119.  Espèce  de  fcolopendre  à plufieurs  feuilles. 

1 20.  L E Lajfa  eft  un  arbre  dont  on  tire  une  efpèce  de  filamens  , qui  Laffa. 

reffemblent  aux  crins  de  cheval , & qui  fervent  à faire  des  lignes  pour  la  ^ 

pêche. 

121.  Le  Vahia  eft  une  herbe  rampante , comme  le  lierre-terrcftre , qui  Vahis. 

jette  une  excellente  odeur.  ‘ 

122.  Le  f'ouH  vaza  eft  un  arbrilTeau  qui  porte  un  bon  fruit,  de  la  grof-  Vouli  raM. 
feur  de  la  prune-impériale  & rempli  de  petits  grains.  Sa  fleur  eft  la  plus 
agréable  que  Flacourt  eût  |aniais  fentie.  Elle  a l’odeur  dcjafminj  de  ca- 

.nelle,  de  fleur  d’orange  & de  girofle,  mêlées  enfemble.  Elle  eft.  fort 
épaiite,  blar.che  iS:  bordée  d’un  peu  de  rouge.  Sa  longiujur  eft  celle  du  ’ ’ ' 

narcifle.  Fletrie,  elle  jette  une  odeur  encore  plus  fine  ; ce  qui  fait  qu’on 
la  porte  dans  la  poche.  • 

J23.  Espèce  de  gentianelle,  qui  eft  fort  cordiale. 

laj.  Le  Fari/attt  eft  un  arbrilTeau  dont  la  racine  eft  jaune , Técorceun  Firifttes. 

peu 
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peu  ëpaiffe  &fort  jaune,  k goût  amer  & aftringent.  Les  habitans  s'en 
fervent  contre  les  maux  de  cœur  «St  les  poifons. 

127.  La  JJmhavm  eft  un  arbre  dont  les  feuilles  croiffent  cinq  à cinq  & 
relTemblent  à celles  du  châtaignier.  Leur  vertu  eft  cordiale. 

129.  V Ampalatangb-vari , autrement  le  Fuouraoen,  eft  un  grandlarbre, 
dont  les  feuilles  font  aftringentes. 

130.  Le  Tavebotrcch,  arbre  dont  le  bois  en  décoftion  avec  le  Tangoua- 
racb,  qui  eft  le  bois  de  mer,  & du  miel,  eft  excellent  contre  toutes  les 
maladies  du  poulmon  , de  la  poitrine  & contre  la  pleuréfie. 

131.  Tanbetanbe-unhela  eft  le  nom  d’une  herbe  très  - aftringente , dont 
on  le  fert  pour  arrêter  le  fang  des  playes. 

132.  Le  Fafara,  herbe  dont  la  décoélion  & le  marc  appfiqué  ont  une 
vertu  admirable  pour  la  guérifon  de  l'hemie. 

133.  Le  Lanbingue,  herbe  fouveraine  pour  le  flux  de  ventre,  prife  en 
décoâion  & appliquée. 

134.  Sanghira,  efpèce  d’indigo  que  les  Nègres  regardent  comme  un 

fpécifique  pour  les  maladies  conugieufes.  , 

135.  Le  Munterob  eft  une  herbe  fort  vifqueufe,  dont  la  vertu  eft  émol- 
liente , comme  la  mauve  & la  guimauve. 

138.  Herbe,  nommée  , dont  la  racine  broyée  dans  l’eau  eft 

fouveraine  pour  les  maux  de  cœur. 

141.  Tendrocojfe , herbe  dont  la  décoflion  eft  fouveraine  pour  faire  ve- 
nir le  lait  aux  femmes  ou  pour  l’augmenter,  & pour  fortifier  toutes  les 
parties  nobles. 

142.  Halampou,  arbre,  dont  le  bois  fent  l’eau- rofe  & ne  fe  corronipt 
jamais. 

143.  Foalaca-laca  eft  le  nom  d'un  arbre,  dont  le  fruit  relTemble  au 
poivre  noir , fans  en  avoir  le  goût.  11  eft  allringent  & delEcatif.  Les  ra- 
miers & les  tourterelles  en  font  fort  friands. 

144.  Le  Saldits  eft  une  plante  agréable,  qui  tient  de  la  nature  de  l’ar- 
brifl'eau  & qui  porte  des  fleurs  d’un  rouge-écarlate , en  forme  de  pannache. 
Sa  graine  a la  grofleur  & le  goût  du  pignon.  C'eft  un  puiflant  vomitif, 
qui  peut  pafler  pour  un  poifon.  Sa  racine,  bûe  en  poudre,  en  eft  l’an- 
tidote. 

La  Pendre  eft  une  plante  qui  a la  feuille  piquante,  & qui  jette  dix  ou 
douze  fleurs  blanches  d'une  odeur  mert'eilleule.  Les  femmes  en  font  trem- 
per dans  leurs  huiles , pour  s’oindre  les  cheveux. 

L’  Apocapouc  eft  un  arbre,  dont  le  fruit,  qui  eft  de  la  grolTeur  d’une 
amande , pafle  pour  un  poifon , mais  qui  entre  néanmoins  dans  les  huiles 
pour  les  cheveu.x. 

L’Ovivau  eft  un  autre  arbre  qui  produit  aufli  une  efpèce  d’amande, 
dont  on  fait  une  huile  pour  les  cheveux  & qui  fe  mange. 

L e Fimlou , qui  eft  le  Mambou  ou  bambou  des  Indes , croît  en  abondan- 
ce dans  plulieurs  parties  de  Madagafcar.  On  trouve  , dans  cette  plante, 
le  Tahaxir  ou  Sacar-mambu , efpèce  d’amidon  ou  de  fucre  infipide , dont  les 
habitans  font  peu  d’ufage,  aulli-bien  que  du  fruit , qui  reflerable  au  grain 
de  feigle,  & qui  eft  de  la  grolTeur  d’une  petite  fève.  On  ne  pourroit  fai- 
re 
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re  d'excellente  farine.  Mais  le  bois  de  la  plante  s'employe  de  mille  façons, 
comme  aux  Indes. 

On  trouve,  fur  les  feuilles  d’un  arbrilTeau  de  Madagafcar,  une  efpèce 
de  fucre,  qui  ell  formé  par  certains  papillons.  Il  a la  douceur  & la  dure- 
té du  fucre.  Les  habitans , qui  l’aiment  beaucoup , prétendent  qu’il  efl 
fouverain  pour  la  toux  & pour  les  Iluxions  de  poitrine.  Le  petit  animal 
qui  le  produit  s’engendre  fur  l’écorce  de  l’arbriiTeau,  en  forme  de  mouche 
noire,  dont  les  allés  font  blanches  à l’extrémité.  Cette  mouche  relTemble 
d’abord  à une  Heur,  qui  feroit  attachée  fur  l'écorce.  Un  mois  ^rès,  elle 
fe  détache  & fe  transforme  en  un  petit  papillon.  Les  uns  font  rouges, 
d’autres  verds,  d’autres  jaunes.  Ils  commencent  par  ronger  une  partie  des 
feuilles  de  l’arbrilTcau;  après  quoi  ils  font  leur  fucre  , qui  acquiert  la  du- 
reté du  fucre  de  Candi. 

145.  U Ampoufüuicbi  ou  ï'Afoutb , eft  un  arbre  de  la  nature  de  celui 
qu'on  nomme  Mabaut  en  Amérique.  Il  fert  à faire  des  cordages.  Au- 
cun bois  n'en  approche  pour  la  légèreté.  Il  ell  blanc.  Son  charbon , qui 
eft  aufli  très-léger,  feroit  fort  bon  pour  faire  de  la  poudre  à tirer. 

146.  La  Manonarive  eft  une  herbe  cordiale.  147.  Herbe  aftringente, 

nommée  148.  Alaroimji , herbe  bonne,  comme  la  précéden- 

te, pour  étancher  le  fang  & pour  arrêter  le  flux  de  ventre. 

149.  Hangbatfmah , petite  plante,  d’une  fort  belle  forme  d’arbrilTeau , 
que  les  Nègres  employent  pour  la  brûlure. 

150.  h'Anazi  elt  un  arbre  flngulier,  qui  croît  dans  quelques  cantons 
de  Madagafcar,  tels  que  les  Mabafalcs,  les  Ampatres  & Anojfi.  11  devient 

fros  par  le  pied  & fe  termine  en  pyramide.  11  porte  une  elpèce  de  gour- 
c,  remplie  d’une  poulpe  blanche,  qui  tire  fur  1 aigre  & fur  le  goût  de  la 
creme  de  tartre,  dans  laquelle  fe  trouvent  plulicurs  noyaux,  durs,  & de  la 
grolfeur  des  noyaux  de  pm. 

15 1.  Le  Tavevoul  eft  un  arbre  dont  les  feuilles  croiflent  fans  queue  au- 
tour des  branches.  On  les  y croiroit  collées.  Elles  font  longues  & 
étroites. 

L,’Ouvhave  eft  une  efpècc  de  canne  noueufe , dont  la  racine  eft  bonne  à 
manger  Ct  tire  fur  le  goût  de  l’igname. 

Le  Souiii'Mfoui  eft  un  arbre  qui  a le  cœur  tirant  fur  le  violet,  & marbré. 
On  s’en  fert  pour  teindre  en  rouge. 

O N trouve  aulTi , à Madagafcar , beaucoup  d’aloës , & des  ébeniers  noirs 
& gris.  Les  femmes  y paîtrilTent  une  pâte,  avec  un  Jus  d’herbe  qui  fait 
tomber  le  poil. 

L’Auteur  vante  beaucoup  un  petit  arbrifleau,  dont  la  feuille  reflemble 
à celle  du  Philaria,  & qui  eft  extrêmement  propre  à chafl'er  du  corps  hu- 
main toutes  fortes  d’humeurs  malignes,  fans  en  excepter  le  poifon  véné- 
rien. Il  remarque , à cette  occaflon , que  les  maux  de  cette  nature  font  com- 
muns à Madagafcar , & qu’on  y connoît  heureufement  la  vertu  de  cette 
plante.  On  en  mâche  les  feuilles , on  les  avalle  & l’on  s'étend  enfuite  de- 
vant un  grand  feu.  L'humeur  agitée  trouve  ordinairement  une  ifliie  par- 
delTous  la  plante  d’un  des  deux  pieds.  Mais  Rennefort  moûte  que  l’art 
manque  aux  habitans  pour  guérir  l’ulcère.  Ce  qui  eft  challc  de  l’intérieur 
XI.  Fart.  li  • ■ s’ar- 
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s’arrête,  dit-il,  au-dehors  (B).  On  voit  quantité  de  ccs  Infulaires , guéris 
dans  le  fond,  qui  ne  laiifent  pas  d’avoir  extérieurement  la  moitié  du  corps 
gâtée  (0).  ' 

La  gomme  de  Tacamaca , l’encens  & le  benjoin , font  des  richefles  qui  fe 
trouvent  dans  la  même  Ide.  L’ambre -gris  n y efl:  pas  rare  fur  les  Cotes. 
L’Auteur  embralîe  le  fentiment  de  ceux  qui  le  croyent  un  frajr  de  poifTon , 
durci  au  Soleil.  S’il  s’en  trouve,  dit-il,  de  grandes  pièces,  ceflunallèm- 
blage  fortuit  de  plufieurs  frays.  En  un  mot , comme  le  mufe  vient  d’un 
animal  terreflre,  il  ne  trouve  pas  plus  de  diffiailtc  à recevoir  un  autre  par- 
fum de  quelqu’animal  de  Mer  (p). 

L’Isle  a quantité  de  Talc,  dont  on  garnit  les  fenêtres  au-lieu  de  verre; 
des  mines  de  charbon , de  falpêtre  & de  fer , dont  les  Infulaires  font  des 
rafoirs,  des  zagaies,  & des  inllrumens  à couper  & à feier  le  bois.  Ils  ont 
de  l’or  & de  l’argent  ; mais  on  ignore  de  quels  lieux  ils  tirent  ces  deux  mé- 
taux. Comme  on  n’a  jamais  allez  pénétré  dans  l’intérieur  du  Pays  pour 
découvrir  la  fource  de  ccs  richcires , on  eft  réduit  à des  conjeélures , qui 

Fortent  fur  la  relTemblance  de  hauteur  & de  paralelle  avec  d’autres  Pays  ou 
on  a trouvé  beaucoup  d’or.  L’AuiCur  eft  perfuadé  qu’ils  en  ont  des  mines. 
Cependant,  non  - feulement  ils  en  refufent  la  connoiflance  aux  Etrangers  ; 
mais , pour  en  écarter  l’idée , ils  aflurent  que  ce  qui  fe  trouve  d'or  & d’ar- 
gent parmi  eux  leur  eft  venu  d’une  Flotte  d’Arabes,  qui  fe  rendirent  maî- 
tres de  l’ille  au  commencement  du  quinzième  fiècle , & qui  établirent  des 
Commandans  de  leur  Nation  dans  tous  les  quartiers.  C’eft  aufti  l'origine 
qu’ils  attribuent  à leurs  Grands , & la  raifon  qu’ils  donnent  pour  expliquer 
comment  ils  font  moins  noirs  que  le  commun  des  autres  habitans.  En  ef- 
fet , ils  le  font  de  moitié  moins  que  ces  femmes  vagabondes , qui  portent  en 
France  le  nom  de  Bobéiniemies  ( g}. 

En  pierres  précieufes,  Madagafcar  fournit  des  rubis -balais,  des  aigue- 
marines,  des  topafes,  des  opales  & des  amethiftes.  Un  jour  Rennefort 
fut  furpris  de  fe  voir  préfenter,  par  un  Soldat  du  Fort,  une  pierre  triangu- 
laire, couleur  bleu-célefte  & de  la  grolTeur  d’un  œuf  de  pigeon,  qui  ne  lui 
coûta  prefque  rien.  Ce  Soldat  l’avoit  eûe  d’un  Nègre,  qui  l’avoit  trouvée 
fur  le  bord  de  la  Mer.  Rennefort  l’ayant  confervée , avec  les  pierreries  du 
brave  la  Café,  qui  étoient  des  aiguemarines,  des  ametiftes , de  petites  opa- 
les, des  topafes,  &c. , eût  la  fatisfaêlion , en  palfent  à fon  retour  par  l'ifle 
ide  Sainte-Hélène,  de  la  voir  admirer  par  les  Anglois,  comme  une  merveille 

de 


(n)  (■Rennefort]  pa^  121.  122. 

(«)  Voyez  la  Relation  du  premier  Voya- 
ge des  Hollandois. 

JVofa.  Mf.  Prevofl  avoit  joint  ici , d'après 
Flacouri , la  Figure  de  toutes  ccs  Plantes  ; 
mais  quoique  nous  nous  fùŒons  fait  une  loi 
de  ne  jamais  retrancher  aucune  de  fes  Plan- 
ches, il  n'a  pas  été  poITible  de  (aire  grâce  1 
celle-ci,  étant  irès-defFedueufe  à divers  é- 
gards , non . feulement  pour  le  delTcin  & la 
gtavbre,  mais  encore  pour  l’anangement 
des  Plantes,  qui  font  toutes  pèle -mêle  & 


comme  Jettées  au  bazard  dans  plulîeurs  pe- 
tits quatrés.  On  n'a  d'ailleurs  qu'è  te  rap- 
pelles ce  que  nous  avons  remarqué  plus  haut , 
du  defordre  qui  règne  dans  les  Numéros  de 
la  defeription , relatifs  i ceux  des  Figures  ; de- 
forte  qu’après  avoir  bien  cherché  leur  rap- 
port, 11  quelqu’un  en  avoit  la  patience,  il 
pourroit  encore  aifément  prendre  une  Plante 
pour  l'autre.  K.  d.  E. 

(pj  Pag.  12). 

(})  Pag.  123  & 125. 
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de  la  Nature.  Mais  elle  eût  le  fort  de  fon  Vaifleau , dans  le  naufrage  qu’il 
fit  prcfqu’au  Port  (r). 

L’Auteur  du  Journal  qui  a été  publié  fous  le  nom  de  M.  de  la  Haye, 
confirme  la  plûparc  de  ces  obfervations.  On  trouve,  dit-il,  àMadagafcar, 
des  topafes , des  amethilles , & quelques  autres  pierres  qui  tiennent  toû- 
jours  de  ces  couleurs  : mais  on  en  fait  peu  de  cas  aux  Indes.  M.  Caron  , 
arrivant  à Surate,  en  préfenta  neuf  au  Gouverneur  de  la  Ville,. qui  les  re- 
fufa,  en  riant  de  cepréfent,  quoiqu’elles  fuflent  des  plus  belles  qu’on  eût 
iatnais  vûes , & que  la  moindre  fût  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  caille.  On 
les  fit  voir  à plulieurs  Orfèvres , qui  n’ortrirent  pas  plus  de  neuf  roupies 
pour  la  plus  grolTe.  On  a vû  dans  cette  111e,  fuivant  le  même  Ecrivain , 
des  aigue  - marines  & d’autres  pierres  qu’on  nomme  de  lait , parcequ'elles 
tirent  fur  le  blanc.  Elles  font  plus  ellimées  qu’aucune  autre.  Un  Nègre 
du  côté  feptciftrional  de  l’Ifle  troqua  pour  quelques  marchandifes , avec  des 
Portugais,  un  diamant  de  fort  grand  prix , qui  étant  tombé  entre  les  mains 
du  Viceroi  de  Goa,  fut  envoyé  comme  un  tréfor  de  Madagafcar  à la  Cour 
de  Portugal.  L’ambre-gris  qui  fe  trouve  dans  l’Ifle  palTe  pour  le  meilleur 
de  toutes  les  Indes,  de  Ion  en  rencontre  prefque  par-tout.  Mais  les  Nè- 
gres, connoiflant  fort  bien  fa  vertu,  ne  s'en  défont  pas  volontiers  de  le 
montrent  rarement  aux  Etrangers.  Le  crifial y ell  aulfi  fort  beau,  fur-tout 
dans  la  Province  de  Galemboule , où  l’on  en  tire  des  pièces  de  fix  pieds  de 
long  & de  quatre  de  large  fur  autant  d’épailTeur.  Les  Nègres  n’y  travail- 
lent que  le  loir,  apparemment  pareequ’ils  n’aiment  point  à le  voir  embar- 
quer dans  nos  Navires. 

A l’égard  de  l’or  & de  l’argent,  le  même  Auteur  obferve,  que  11  Mada- 
gafcar en  a des  mines , c’efl;  dans  la  pointe  du  Nord , dans  le  quartier  des 
vieux  de  des  nouveaux  MaJJelages.  C’e(l-là  particuliérement  que  les  Arabes 
ont  habité  ; & pendant  le  gouvernement  même  de  M.  de  la  Haye,  un  Mar- 
chand de  Surate,  nommé  Bangi-Raoadas , y envoyoit  tous  les  ans  un  Na- 
vire de  cent  foixante  tonneaux,  qui  rapportoit  de  précieufes  richefles,  pour 
quelques  pagnes  de  foye,  du  coton,  de  la  cornaline  & de  l’agathe  quil  y 
portoit.  Un  Portugais  du  Mozambique,  nommé  Vincent  Dorade,  alTura 
l’Auteur  qu’en  1669,  étant  aux  MafTelages , un  Nègre  lui  avoit  donné  un 
rendez-vous  pour  lui  montrer  l’endroit  des  mines  ; mais  qu’ayant  été  déeou- 
vert  par  d’autres  Nègres,  il  avoit  été  arrêté  & condamné  à mort  le  len- 
demam. 

Des  Roquettes,  Commandant  aux  Mattalanes  pour  la  Compagnie  Fran- 
çoife , a crû  que  ce  lieu  étoit  le  véritable  endroit  des  mines.  Il  en  appor- 
toit  pour  raifori,  que  tout  l’or  qu’on  a découvert  dans  l’Ifle  venoit  de  ce 
quartier  f qu’il  y avoit  vû  de  la  poudre  d’or  entre  les  mains  d’un  Nègre,  & 
que  lui  ayant  demandé  d’où  il  la  tiroir,  cet  Infulaire  lui  avoit  répondu  qu’il 
y en  avoit  beaucoup  à cinquante  lieues  de  fa  demeure.  Mais  quoique  des 
Roquettes  fût  homme  d'dprit,  que  pendant  plus  de  trois  ans  il  ait  rappor- 
te  tous  fes  foins  à ce  grand  objet,  & que  la  langue  du  Pays,  qu'il  parloit 
parfaitement,  lui  donnât  beaucoup  de  familiarité  avec  les  N^res,  il  ne 

put 

(r)  Voyez  a Relation. 
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put  poufler  plus  loin  fes  découvertes.  L’Auteur  conclut  par  les  réflexions 
fuivantes.  „ La  vérité  cil  qu’on  a vû  l’or  allez  commun  aux  Mattalanes; 
„ mais  ce  n’étoit  qu’une  certaine  quantité  , qui  couroit  toQj'ours  dans  le 
„ commerce  de  cette  contrée  parmi  les  Noirs  feulement.  Depuis  que  les 
„ François  y ont  envoyé  de  la  cornaline , il  y ell  devenu  plus  rare,  parce- 
„ qu’ils  en  ont  troque  beaucoup  pour  cette  marchandife,  qu’ils  aiment  avec 
„ tant  de  pafliun , que  non-feulement  ils  donneroient  leur  or,  mais  jufqu’à 
,,  leurs  femmes  & leurs  enfans  pour  s’en  procurer.  Comme  leur  avidité 
,,  pour  la  cornaline  ell  toujours  la  même , & que  pour  en  obtenir  ils  a- 
„ vouent  qu’ils  n’ont  plus  d’or  à donner , on  peut  croire  hardiment  qu’ils 
„ n’en  ont  pas  de  mine,  & que  l’or  qu’ils  avoient  leur  étoit  venu  des  Ara- 

„ bes(0"- 

On  apprend  dans  le  même  Journal  que  la  Café,  dont  on  a vû  tant  de 
fois  le  nom,  mourut  au  mois  de  Juin  1670,  d’une  colique  d*i  Pays;  que  le 
19  du  mois  fuivant,  la  Breteche,  Lieutenant  réformé,  ayant  époufé  la  fille 
aînée  de  ce  brave  Guerrier , obtint  fa  Charge  de  Major  de  fille , avec  une 
des  Compagnies  d’infanterie  qui  étoient  au  Fort  Dauphin  ; que  le  27 , la 
Princelfe  Dian  Nong,  à qui  l’Auteur  donne  toûjours  le  nom  de  Madame  de 
la  Café,  fe  remaria  fccrétement  avec  un  François  nommé  Tumaffin  , & que 
M.  de  la  I laye  fut  mécontent  de  ce  mariage.  Elle  l'aifoit  alors  fa  demeu- 
re dans  un  lieu  nommé  Andravoide,  qui  avoit  appartenu  à fon  premier  ma- 
ri, & où  M.  de  la  Haye  lui  avoit  rendu  une  vilke  éclatante,  peu  de  jours 
après  fon  arrivée  (1). 

Empruntons  du  mémo  lieu  quelques  obfervations  qui  ne  peuvent 
qu’enrichir  cet  article , & qui  paroilfent  le  fruit  de  l’expérience  pendant 
un  long  féjour  à Madagafcar. 

Suivant  fopinion  des  plus  experts,  on  lui  donne  de  trop,  dans  les 
Cartes , deux  degrés  Ouell  en  longitude,  & vingt-cinq  ou  trente  lieues  en 
latitude.  Le  Fort  Dauphin  ell  fitué  précifement  à vingt-cinq  degrés  de  la- 
titude Sud , & à foixanie-neuf  degrés  quarante  minutes  de  longitude.  C’ell 
non-feulement  le  principal , mais  encore  le  premier  endroit  de  flfle  où  les 
François  fe  foyent  établis.  Les  Relations  de  Flacourt  font  remplies  de 
faulTetés,  dont  le  but  étoit  d’attirer,  par  de  flatteufes  efpérances , un  grand 
nombre  d’habitans  à la  Colonie  dans  fon  origine  (u). 

L E Port , ou  YAnfe  Dauphine , ell  alTez  bon  pour  cinq  ou  fix  Navires  ; mais 
s’ils  veulent  être  en  fûreté,  ils  doivent  mouiller  fort  près  de  la  terre,  fous 
le  B'ort,  & fe  tenir  fiu"  quatre  amarres.  Toutes  fortes  de  veilts  y agitent 
les  flots,  fur-tout  ceux  du  Sud  & du  Sud-Ell,  qui  fouillant  dans  l’ouvertu- 
re, expofent  toûjours  les  Navires  à quelque  danger.  Ceux  du  Sud-Oudl 
font  encore  plus  dangereux , par  le  Rcflac , qui  caufe  une  agitation  épou- 
vantable. L’Anfe  a trois  lieues  d’ouverture.  En  y entrant,  on  découvre 
un  rocher  nommé  Stapere,  qui  s’avance  d’une  bonne  lieue  dans  la  Mer  & 
qui  fert  de  marque  pour  reconnoître  le  Fort.  L a 

(e)  Journal  du  Voyage  de  M.  de  la  Haye,  tuie  Sud.  R.  d.  E. 
en  1670,  pag.  98  & fuiir.  («)  Ibid.  pag.  78.  79  & 8t.  Voyez 

(<)  Mr.  Prévoit  avoit  mis  ici,  à 25  degrés  l'inuoduâion  de  cette  UcfciipiioD. 
de  latitude  à 69  degrés  40  minutes  de  loti- 
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La  Pointe,  fur  laquelle  il  etl  bâti,  a toCijours  été  reconnue  pour  le  can- 
ton le  plus  fain  de  l’Ille.  Ceux  du  Pays  la  nomment  IthoUonhare , & don- 
nent le  nom  à'AnnoJJi  à la  Province.  11  s’y  trouve  peu  de  beftiaux , & de- 
là font  venus  les  malheurs  des  François , qui  ctoient  obligés  de  faire  con- 
tinuellement des  partis  pour  en  tirer  des  autres  Provinces.  La  longueur 
du  chemin  & la  difficulté  des  pallàgcs , otoient  aux  Infulaires  le  défir  de 
leur  en  amener.  Le  riz  ne  leur  venoit  auffi  que  d'Antongil  & de  Gakmboule, 
lieux  fort  éloignés.  Il  falloit  y envoyer  des  Navires,  fans  quoi  il  leur  é- 
toit  impoflible  de  fubfillcr.  Leurs  habitations  étoient  au  nombre  de  cinq  ou 
fut;  les  unes  à trois  lieues,  d’autres  à cinq,  & plus  ou  moins  loin  du  Fort. 
Elles  ne  leur  fervoient  guères  qu’à  nourrir  les  belliaux  qu’ils  enlcvoient  dans 
leurs  coiirfes.  Cependant  ils  y cultivoient  un  peu  de  tabac;  mais  ils  n’en 
ont  jamais  alfez  recueilli  pour  en  vendre.  Les  autres  denrées  qu’ils  dé- 
voient à leur  travail  étoient  employées  à l’entretien  de  leur  vie , ik  celle 
dont  ils  tiroient  le  plus  d’avantage  étoit  le  vin  de  miel.  Les  traités  qu’ils 
faifoient  avec  les  Princes  de  fille , & dont  Flacourt  rclcvoit  les  avantages 
avec  tant  d’éclat , ne  leur  ont  Jamais  donné  que  des  cfpérances  imaginai- 
res (_x).  Enfin,  fi  fon  excepte  la  pureté  de  l’air,  le  lieu  qu’ils  avaient 
choili  étoit  le  moins  favorable  à leur  Etablilfeincnt. 

La  Baye  d'Antongil  cil  à l’Ell  de  fille,  par  feize  degrés  cinquante  minu- 
tes de  latitude,  & foixante-treize  degrés  dix  minutes  de  longitude.  Les 
Navires  y font  en  ffireté  de  tout  tems , du  moins  s’ils  mouillent  au  fond  de 
la  Baye,  qui  a dix-huit  lieues  de  profondeur.  Son  ouverture  eft:  large  de 
cinq  ou  fix  lieues,  & va  toujours  en  augmentant;  ce  qui  rend  la  fortie  alfez 
difficile.  Cependant  le  fond  étant  bon  par-tout , on  y louvoyé  facilement. 
Il  eft  malheureux  que  les  pluyes  ayent  des  qualités  dangereufes , qui  ren- 
dent cette  partie  fort  mal-laine.  Les  François  y avoient  formé  une  habi- 
tation , que  cette  raifon  leur  a fait  abandonner.  Antongil  n’auroit  pas  laif- 
fé  de  fournir  beaucoup  de  riz  au  Fort  Dauphin , fi  les  Nègres  du  Pays  s’é- 
toieiit  crûs  alfurés  d’un  Commerce  régulier.  Mais  ne  voyant  pas  venir  tous 
les  ans  des  Navires  à la  traite,  ils  n’en  femoient  pas  autant  qu’ils  l’auroient 
pû;  & les  François,  qui  venoient  par  intervalles,  étoient  ordinairement 
renvoyés  avec  cette  exeufe.  Les  lloilandois  y chargent  prel'que  tous  les 
ans  deux  Flûtes,  qu’ils  font  partir  du  Cap  de  Bonne  - Efpérance , & dont 
l’une  pâlie  à Moriare , pour  y laifl’er  fon  riz  au  Comptoir  Hollandois.  C’eft 
le  meilleur  riz,  non  - leulcment  de  fille,  mais  du  Monde  entier.  Le  fer, 
le  cuivre  & l’étain  en  mendies , font  les  marchandifes  les  plus  recherchées 
des  Nègres.  Mais  d y faut  toûjours  joindre  de  la  ralfade  &,  de  la  verro- 
terie {y). 

La  Bave  de  S.  Augujlin,  qui  eft  au  Sud-Oueft,  par  les  vingt -fix  degrés 
de  latitucle  & foixante-lix  de  longitude , n’eft  pas  favorable  aux  Navires  dans 
le  mauvais  tems , pareeque  le  fond  y eft  11  dur  qu’il  fait  elialTer  les  ancres 
au  moindre  vent.  Son  ouverture  eft  large  de  quatre  ou  cinq  lieues,  &fon 
enfoncement  d’une  demie.  Elle  eft  remplie  de  bancs  de  fable,  qui  caufent 

beau* 

, (j[)  Pag.  83-  (ï)  Jbid.  pag.  83  & 84. 
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beaucoup  de  brifans.  Le  premier  fond  eft  de  vingt -huit  à trente  brafles 
près  de  la  terre.  'Le  vent  qui  en  vient  eft  dangereux , & celui  qui  vient  de 
Mer  l’eft  encore  plus.  Les  Anglois  ont  eû  long-tems  ce  lieu  pour  entrepôt, 
dans  leurs  Voyages  aux  Indes  ; mais  ils  ne  mouilloient  pas  dans  la  Baye.  Ils 
fe  tenoient  à l'abri  d’une  Ifle  qui  en  eft  à deux  lieues  en  Mer,  où  ils  avoient 
im  petit  Fort  de  terre  dans  une  plaine  fort  aride.  La  plûpart  des  gens  qu’ils 
y avoient  lailTés  étant  morts  de  maladie , ils  ont  abandonné  cet  Etablifle- 
ment.  On  trouve  dans  cette  Baye , de  l’eau  & du  bois , par  la  facilité  que 
les  Chaloupes  ont , en  haute  Mer , d’entrer  dans  deux  Rivières  où  les  Nè- 
gres fourniflent  des  beftiaux  pour  du  fel , qui  y eft  extrêmement  rare.  Ils 
aiment  beaucoup  aulfi  la  poudre  à tirer,  quoiqu’on  ne  leur  voye  pas  d’armes 
à feu.  Avec  un  peu  de  iaroiliarité , on  trouve  parmi  eux  du  caret , qui  eft 
allez  beau,  des  coquillages,  & une  forte  de  gomme  qui  relTembleau  fang 
de  dragon , & dont  ils  le  fervent  comme  de  poix  pour  calfater  leurs  ca- 
nots (z). 

La  Pointe  Nord  de  Madagafcar,  qui  eft  par  onze  degrés  quarante-cinq 
minutes  de  latitude,  & foixante  treize  degrés  quarante  - trois  minutes  de 
longitude,  eft  encore  peu  connue , pareequ  étant  remplie  de  petites  Ifles, 
de  rochers  & de  bancs,  la  navigation  y eft  toûjours  dangereule.  En  1668, 
un  Navire  de  la  Compagnie  Françoife,  fous  le  commandement  du  Capitai- 
ne Le  Bourg , fut  chargé  de  cette  découverte  par  M.  de  Mondevergue. 
Il  avoir  à bord  un  Commis  intelligent,  nommé  Perrier,  qui  avoir  ordre  de 
tenir  un  Journal  exaft  des  Bayes,  des  Anfes,  des  Rivières  & des  Ports, 
avec  toutes  les  circonftances  qui  pouvoient  être  utiles  aux  projets  de  la 
Compagnie.  Leur  rapport  furpalTa  toutes  les  efpérances  quon  en  avoir 
conçues.  Ils  avoient  mouillé  dans  plulieurs  bayes , fur-tout  dans  celle  des 
Vieux  & des  Nouveaux  MqlJilages , dont  ils  firent  une  admirable  peinture. 
Mais,  jiifqu'à  préfent,  ces  lumières  font  demeurées  fans  aucun  fruit  (a). 

Ajoûtons,  à cette  Defeription , quelques  obfervations  curieufes  de 
Flacourt , fur  le  langage  , les  lettres  , le  papier  & l’encre  de  Madagaf- 
car (b). 

Pour  découvrir,  dit-il,  l’origine  de  la  langue  Madecafle,  il  faudroit 
être  verfé  dans  la  connoiflance  des  langues  Orientales,  avec  lefquelles  il 
femble  qu’elle  a quelque  rapport.  C’elt  une  langue  très-abondante,  qui 
règne  dans  toutes  les  parties  de  l’Ifle,  mais  qui  reçoit  quelque  variété  de 
la  différence  des  accens.  La  prononciation  eft  brève  dans  plulieurs  Pro- 
vinces , longue  dans  d’autres , plus  afteftée  dans  quelques-unes. 

Cette  langue  a des  mots  compofés  , fuivant  la  méthode  Grecque.  La 
conjugaifon  des  verbes  eft  régulière;  aftif  & palRf,  modes  & tems  dif- 
tingués. 

Les  lettres,  dont  les  Ombiaffes  fe  fervent  , font  les  véritables ' lettres 
des  Arabes,  au  nombre  de  vingt -huit  & de  la  droite  à la  gauche.  Mais 
quelques-unes  fe  prononcent  différemment  ; par  exemple,  la  lettre  Is  prend 
le  fon  du  zêta  pour  les  Madecaffes.  labo,  qui  lignifie  Jr,  fe  prononce 
■ zaho. 


(ï)  Pag.  85.  (»)  Pag.  87  5t  88i  (i)  Flacoun,  ubi Jup.  pag.  194.  & fuir. 
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zabo.  La  lettre  ibt,  que  les  Arabes  prononcent  T,  ell  ts  dans  la  bouche 
d’un  MadecalTe.  U nommeroit  TJiare  ce  qu’un  Arabe  appelleroit  Tiare. 
Le  fe  cliange  en£.  L’ufage  de  ces  lettres  ell  venu,  dans  l'Ide,  de> 
puis  environ  deux  cens  ans  ( c) , avec  les  Arabes  dont  on  a déjà  parlé. 

Le  papier  fe  fait  avec  la  moyenne  écorce  d'un  arbre,  qui  fe nomme 
Avoi  U douce,  que  dans  plufieurs  cantons  on  ën  fait  des  pagnes,  qui  ap> 
prochent  de  la  foye.  II  le  fait  à-peu-près  de  la  même  manière  qu'en  Fran- 
ce, quoique  les  Nègres  y employent  moins  d’uftencilcs  & d’appareil.  Sa 
couleur  ell  jaunâtre  ; mais  il  ne  boit  point , pourvû  qu’avant  que  de  coller 
les  feuilles  , on  les  mouille  dans  une  décoélion  de  riz  & qu’on  les  liHê  en- 
fuite,  après  les  avoir  fait  fécher.  On  fait  bouillir,  l’efpace  d'un  jour,  cet- 
te écorce  dans  im  grand  chaudron,  avec  une  très-forte  lefcive  de  cendres. 
On  la  pile  dans  un  mortier  de  bois , pour  la  réduire  en  bouillie.  On  dé- 
trempe cette  bouilhe  dans  de  l’eau  bien  nette.  Enfuite  un  chaflis , compo- 
fé  de  certains  petits  rofeaux  fort  délicats , fert  à la  prendre  & à la  faire  un 
peu  égouter  ; après  quoi  elle  ell  verfée'fur  une  feuille  de  baliCer,  qu’on  a 
frottée  d'un  peu  d’huile,  & fur  laquelle  on  la  fait  fécher  au  Soleil.  AulE- 
tôt  que  chaque  feuille  ell  fechc,  on  la  frotte  avec  le  mucillage  de  la  dé- 
coèlion  de  riz.  On  la  fait  fécher  une  fécondé  fois,  on  la  lilfe,&  l’on  peut 
alors  s’en  fervir. 

L’encre  fe  fait  avec  la  décoêlion  d’un  bois  nommé  Aranâranto,  qu’on 
laifle  tarir  jufqu’au  degré  d’épailTeur  qui  convient.  Cette  encre  ell  fort 
bonne , fans  être  aiifli  noire  que  la  nôtre.  Cependant , avec  le  mélange 
d'un  peu  de  couperofe , elle  devient  aufll  noire  & plus  luifaiite  que  celle 
qui  fe  fait  de  noix  de  galle.  C’ëll  du  même  bois  que  fort  le  Carabé , ou  la 
gomme  d’ambre.  Flacourt  eût  la  curiofité  d’en  tirer  lui-même , par  des  in- 
cifions  qu’il  fit  à l’écorce. 

Les  plumes  de  Madagafcar  font  des  morceaux  de  canne,  de  la  lon- 
gueur de  la  main  & de  la  grolfeur  de  nos  plumes,  qui  fe  taillent  par  le  bout 
& qu’on  fend  comme  les  nôtres.  Mais  il  faut  toûjours  obferver  que  ces 
connoilTances  & leur  ufage  font  renfermés  entre  les  OrabialTes.  Ils  ont  mê- 
me des  Livres,  & l’Auteur  en  vit  un  allez  grand  nombre,  dont  il  rapporte 
les  titres.  La  plûpart  font  des  Traités  de  Médecine  & d’Allrologie.  Celui 
qu’ils  nomment  Tajfini , ell  un  Diftionnaire  des  langues  Arabe  & Made- 
cafife.  Quelques  exemples  donneront  une  légère  idée  de  celle  du  Pays  : 


Jours  de  la  Semaine 


& Planètes  qui  y préftdent. 


Alabadi,  Dimanche. 
Ala’.inin,  Lundi. 
Alatalata,  Alardi. 
AlaroH  ilia , M erered  î. 
A!ac.vnifla , Jeudi. 
Alazouma,  VendredL 
Alajalmtfi,  Samedi. 

Eringandro, 


Samoujfi,  le  Soleil. 
Azijb'i’-a,  la  Lune. 
Alotarhla,  Alars. 
Alacamari,  Mercure. 
Azuali,  Jimiter. 
Alimouzet/ari , Venus. 
Alimorecbe,  Saturne. 

Semaine. 


(e)  FUcouit  éctivoic  vers  1055.  Aiofl  c'efl  un  fiècle  de  plus. 
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Les  années  fe  comptent  par  les  jours  de  la  feraaine;  c’eft-à-dire , de 
fept  en  fept,  dont  la  première  fe  nomme  \' Année  du  Dimanche-,  la  fécondé, 
celle  du  Lundi , &c.  C’eft;  l’année  du  Vendredi , que  fe  fait  la  circoncilîon. 
Le  premier  mois  commence  à la  nouvelle  Lune  de  iMars. 


Fatrevate , Mars. 
Saffard,  Avril. 
Aijihi,  Mai. 
Vahfcita,  Juin. 
Fojfa,  Juillet. 
Maca , Août. 


Hiabia,  Septembre. 
SacamaJJeh,  Octobre. 
Siicavé,  Novembre. 
Foulanlhou , Décembre. 
Afaramanghits,  Janvier. 
Afarabi,  Février. 


Les  heures  du  jour  fe  connoiflent  par  l’ombre  de  l’homme , debout  au 
Soleil.  Ils  la  nomment  S.ta.  La  douzième  heure  de  la  nuit , qu’ils  appel- 
lent Terac-anrou,  c’dl  fix  heures  du  matin.  La  première  heure  du  jour  fe 
connoic  par  l’ombre  de  l’homme,  qu’on  mcfure  par  les  plantes  des  pieds, 
ou  des  femelles.  11  faut  qu’on  en  puilfe  compter  vingt -quatre.  Chaque 
heure  a fon  nom  propre. 

Fl  A COURT  fit  tr.iduire,  en  langue  Madecafle,  la  plûpart  de  nos  For- 
mules communes  de  Prières.  Quelques-unes  fuffiront  ici , pour  le  delTein 
qu’on  s’elt  propofé  (d). 


(d)  Nôtre  Ferc,  qui  êtes  aux  deux, 
vôtre  Nuni  foil  fanOilié  , vôtre  Royaume 
rou»  arrive , vôtre  volonté  foit  faite  fur  la 
Terre  comme  au  del  ; donnez -nous  au- 
jourd'hui nôtre  pain  quotidien  ; pardonnez- 
Dous  nos  otfenres , comme  nous  pardon- 
nons à ceux  qui  nous  ont  oiienré  , & ne 
nous  induirez  point  en  tentation  , délivrez- 
nous  du  mal.  Ainü  foit  - il. 

Je  vous  falue  , Marie  , pleine  de  grâce  , 
le  Seigneur  ell  avec  vous,  vous  êtes  bé- 
nie entre  toutes  les  femmes , & béni  foit  le 
fruit  de  vôtre  ventre,  Jefus,  Amen., 

Je  crois  en  Dieu  le  Fere  Tout-puiiTant, 
Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre,  & en  Jefus- 
Chrill  fon  61s  unique,  nôtre  Seigneur , qui 
a été  conçu  du  Saint-Efprit,  né  de  la  Vier- 
ge Marie,  qui  a foulTert  fous  Ponce  Pilate, 
a été  ctucilié,  mort  & enfeveli,  eR  defeen- 
du  aux  Enfers  , & le  troilième  jour  elt  ref- 
fufeité  de  mort  à vie,  eil  monté  aux  deux, 
cit  aflis  à la  droite  de  Dieu  le  Pere  Tout- 
puiflant,  d'oii  il  viendra  juger  les  V'ivans 
ét  les  Morts.  Je  crois  au  Saint-Efjirit , la 
Sainte  Egiife  (Jatholiquc,  la  Communion 
des  Saints,  la  Rémillion  des  péchés  , la 
Réfurteflion  de  la  chair,  la  Vie  éternelle. 
Amen.  ' 

1.  Un  feul  Dieu  tu  adoreras, 

& aimeras  parfaitement. 

2.  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras, 
ni  autre  ebofe  pareillement. 


ydmproy  antjica  izvi  banautangb  andangbii- 
Ji;  angbaranau  bojijj'aboti , vaboüacbanau  boa- 
vi  amiriay , faoiannau  boefaizangb  an  tant  loua 
anilangbitfi  ; maboumebebanau  anrou  aniou  obi- 
naibane  antjica , amanbanau  mangbafaca  banay 
Ota  antjica.  Tonazabai  mangbtfaca  buta  anreo 
mauouanay , amanbanau  aca  mabatit/éanay  abin 
jiuetjntije  tatfi , feba  banau  metizaianbay  la- 
bin  baratjiian  abi.  admin. 

Salania  Ramadriaiaa  , ma/impenou  Tampon 
antjica  betangb  aminau  banau  mijjabots  rau- 
vanga  vaiuaue  abi , nare  nijjabotjt  tngbt  :a- 
naca  , nilandanroa  Rbayjfa.  Amin, 

Zabo  macatau  abinabanbare  rat  mangbat 
auuanb  abi  : namboualferi  engbe  limbit  Ji 
amantane,  aman  abin  RaltyJJa  Cbririjteu  za- 
nanta  anri  irere  tampon  antjica  ni  nitanaberi 
tabin  majin  pangbabi  nibzabanbare  mnelomeri 
tabin,  Ramariama  mibole  niaret  feri  tambanc 
rapontio  Ritato  nitfanpanri  ni  mate  nalleven- 
gbri , nare  niroron  anbafou,  anrou  fabatcUau 
nilambellome  tauuangbareo  ommate  nanan  gbari 
andar.gbijji  aretoumou’.tjeti  anebavana  nib  za- 
banbare  rai  ommabatauua  abi  ta/ara  bo  aviri 
monzaca  oulon  rteiome  amau  oulon  mate.  [Zaba 
macatau  abin  majin  pangbabé  , obini  fiuouri 
nib  ou  ion  majin , abini  fangbafac  nibota  abi 
abini  Jü  ambelome  nib  ounoujou  , abini  velomo 
tfmate.  Amin.  ] 

1.  Ilanaubo  mangbandiian  zabanbare  irere 
nabanau  miteiaba  anritacoùa. 

2.  Acanifante  banau  avau  angbara  vi  za- 
banbare na  raba  afe  couaà, 

3-  Le 
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3.  Le  Dimanche  tu  garderas , , 

en  fervant  Dieu  dévotement. 

4.  Père  & mère  honoreras  , 
atin  que  tu  vives  longuement. 

5.  Homicide  point  ne  feras  , 
de  fait  ni  volontairement. 

6.  Luxurieux  point  ne  feras, 

de  corps  ni  de  confentement. 

7.  Le  bien  d’autrui  tu  ne  prendras , 
ni  teliendres  i ton  efeient. 

8.  Faux  témoignage  ne  dirai , 
ni  mentiras  aucunement. 

g.  L'œuvre  de  chair  ne  défireras, 
qu'en  mariage  feulement. 

10.  Biens  d'autrui  ne  convoiteras  , 
pour  les  avoir  injulleinenl. 

I.  Tous  les  Dimanches  MelTc  oiras, 
& Fêtes  de  commandement. 

а.  Tous  tes  péchés  confelTeras, 

i tout  le  moins  une  fuis  l'an. 

3.  Ton  Créateur  tu  recevras . 

au  moins  à Pâques  humblement. 

4.  Les  Fêtes  tu  fanâifieras  , 

qui  le  font  de  commandement. 

5.  ^atre  Tems , Vi^ilei  jeûneras , 

& le  Carême  entièrement. 

б,  Vendredi  chair  ne  mangeras, 
ni  le  Samedi  mêmement. 
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Acamiafa  avau  alûiêdi  /ebjbanau  wta 
nompùbo  anib  zabanbarâ  anrou  izv'gbe. 

4.  Hanau  mibajfibî  rai  nib  aman  reins  na- 
houbanau  Ptivslme  isvabsbats. 

5.  Acabanau  mamanns  aulmta , tia  tniè 
fiteia  fbua. 

6.  Acabezauba  anau  ru  anificia  > ns  sritê 

tanb.  * 

7.  Acamangbaiatj  anau  rabanaulan  na  t/ia- 
re  mitane  azeanfob. 

8.  Amifabad  anau  tjito  » aatmawnde  ko-, 
nau. 

9.  Acamüeia  banau  na  mila  tulan  lebatji 
miraebebau  anau  aminri. 

to.  Acamibemfiteia  raba  tuuhn  , acaman- 
rangou  aruu  lebat/imiviliaze. 

1 . Anrou  alabadi  obi  banau  mitoHiou  U MeJJt 
aman  nib  fiffanatfe  reo  iraba  obi,  * 

2.  Mitataba  amu  batanlb  abi  faba  tracba 
abini  taun  abi, 

3.  Hanau  bo  bûzonb  vaîanb  nib  ratyjd  na- 
bebane  oze  anrou  nififfavaas  ni  Pâfues, 

4.  Acamia[fa  anrou  fijjavatfe, 

5.  Anrou  Ziiuma  aman  faboutfi  acaborsmâfO’ 
cbena  na  ounoufe  nib  rabarab. 

6.  Hanaubo  mia  foutebe  faba  reo  effapoul 
anrou  aman  effdts  bobatSf  aman  anrou  m bira 
abi  ( 1 ). 


f t ) On  iiouve.  daoi  U Relation  de  Cjnei*,  quelcfoee  Dialogue*  en  Ftinfoii  £c  en  Madecafle , pt^  tjf» 
te  fattr.  Mais  FUcoutt  alGite  qae  loin  d'hac  cxa£b.  U 0*7  • pout  d’habittiu  de  i’iAe  qiÿ  les  puifle  CMCOdu* 
Vojres  l*wevaMr«fr<p«4  de  Flacooct. 


Voyage  de  la  Haye,  aux  Indes  Orieniaks. 

CEtte  Relation  (n)  cfl  liée  fi  naturellement  avec  celle  qui  la  précé- 
dé , quelle  feroit  déplacée  dans  tout  autre  ordre.  Elle  lui  donne  au- 
tant Jdc  jour  qu’elle  en  reçoit.  L'Editeur  obfervc  avecraifon,  qu’elle  mérite 
d'être  dillinguce  par  fa  runplicité  & Ton  exaêlitude  ; deux  qualités  qui  font 
le  principal  prix  d’un  Journal.  Tout  ce  qu’elle  renferme  ell  de  AL  de  Ut 
Haye  même , & du  Sieur  Caron , alors  Direéleur  gênerai  aux  grandes  Indes 
pour  la  Compagnie  de  France,  qui  accompagna  toiljours  M.  de  la  Haye 
depuis  Ton  arrivée  à Gua  jufqu’à  la  prife  de  Saint- Tiioiné.  L’Editeur  of- 
ffoic  de  montrer  les  originaux  lignés  de  leur  main.  M.  de  la  Haye  étoit 
un  Gentilhomme  François,  qui  fe  trouvoic  Gouverneur  de  Saint-.Venant , 
& Colonel  d’un  Régiment  d'infanterie,  lorfque  le  Roi  lui  confia  le  com- 
mandement de  fa  Flotte.  Après  avoir  exécuté  tout  ce  qu’on  va  lire , il 
continua  déporter  les  armes  en  France;  & Rennefort  nous  apprend  qu’il 
fut  tué  au  Siège  de  Thionville,  où  il  faifoit  les  fonèlions  de  Lieutenant- 
Général  des  Armées  du  Roi.  Scs  proviTions  de  Lieutenant-Général  pour 

le 

(*)  Elle  fut  publiée  â'Patis  en  I6g8.  chra  le  titre  de  Journal  d'un  Vrjtgt  dei  granits 
Kobett  Sineuztk  Nicolas  Ptfie,  m is°.,  fous  Indts,  Oo  n'eti  codqoU  pas  d'autte  editiou. 
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le  Roi  dans  l’Ide  Dauphine  & dans  toutes  les  Indes , font  à la  tête  de  l’Ou- 
vrage, dattccs  à Saint  Germain  cn-Laye  le  5 Décembre  1669. 

L’Escadre  des  Vaifleaux  du  Roi  étoit  corapofée  de  cinq  Vaifleaux  de 
guerre,  d’une  Frégate  d’avis  & de  trois  Fluttes , qui  portoient  deux  mille 
cinquante  hommes  (b).  Cette  Flotte,  la  plus  puiflante  que  les  François 
euflent  jamais  fait  partir  pour  les  Indes , devoir  non  - feulement  relâcher  à 
Madagâfcar  & à l’Ille  de  Bourbon,  pour  y faire  rcconnoître  de  la  Haye  en 
qualité  de  Gouverneur  général  au  nom  du  Roi  (c);  mais  fes  ordres  por- 
tant de  vifiter  les  Etabliflemens  François  des  Indes , elle  devoir  pafler  dans 
tous  les  lieux  où  la  Compagnie  avoir  commencé  à porter  fon  Commerce 
fous  la  glorieufe  proteftion  de  Sa  Majefté.  Les  vents  femblérent  refpedler 
les  ordres  de  Louis  le  Grand.  On  a vù  dans  la  Relation  de  Rennefort , que 
le  nouveau  Gouverneur  de  Madagafcar  arriva  dans  cette  Ifle  le  24  d’CÎêto- 
bre , & qu’après  y avoir  paffé  environ  fix  mois  dans  l’exercice  de  fa  digni- 
té, il  fe  rendit,  avec  toute  la  Flotte,  à l’Hle  de  Bourbon,  pour  en  prendre 
aufli  polTcflion  au  nom  du  Roi.  C’ell  de  ce  point  qu’il  faut  le  fuivre  ici , 
poin  éviter  d’inutiles  répétitions. 

Il  trouva  quatre  habitations  déjà  établies  dans  cette  nouvelle  Colonie, 
par  cinquante  François  qui  l’avoient  formée  fous  le  gouvernement  du  Sieur  > 
Renaud,  au  nom  de  la  Compagnie  Orientale  11  s’y  fit  reconnoître 
le  6 de  Mai  1671 , au  nom  du  Roi;  & le  premier  afte  de  fon  autorité  fut 
de  fubflituer  à l’ancien  Gouverneur  un  Capitaine  reformé  d’infanterie,  nom- 
mé de  la  Hure.  Des  quatre  habitations  Françoifes , qui  fe  nommoient&i/nf- 
Paul,  Saint-Denis,  Sainte-Marie  & Sainte • Su/anne , les  trois  dernières  é- 
toient  dans  la 'plus  belle  partie  de  l’Ide , depuis  le  Cap  de  Saint-Bernard, 
jufqu’à  la  Rivière  de  Saint e-Su/anne.  Le  beau  Pays  s’étend  encore  plus  loin, 
& n’a  pas  moins  de  quinze  lieues  de  long  fur  quatre  de  large;  mais  on 
s’ étoit  réduit  dans  des  bornes  où  les  terres  qu’on  avoit  cultivées  étoient 
très-fertiles , & rendoient  avec  ufure  tout  ce  qu’on  leur  avoit  confié.  Le 
bled , le  riz  & toutes  fortes  de  légumes  y meuriffoient  parfaitement.  La 
vigne,  qu’on  y avoit  plantée  depuis  deux  ans,  n’y  croifToit  pas  moins; 
mais  le  raifin  n’y  parvenoit  point  à la  même  maturité  ; fans  compter  qu’il 
étoit  mangé  par  les  oifeaux  aulfi-tôt  qu’il  commençoit  à meurir.  Les  Vaif- 
feaux  mouilloient  depuis  fept  ans  devant  Saint-Denis , le  feul  endroit  du 
beau  Pays  où  les  Chaloupes  puffent  aborder  ; ce  qui  donnoit  beaucoup  de 
peine  aux  habitans  de  Sainte- Marie  & de  Sainte-Sufanne  pour  le  tranf- 

port 


(J)  L'Aufenr  nomme  les VtilTeiuz  les 
Capitaines  : le  Aacarre , moité  par  l'Ami- 
ral & commaDtlé  par  M.  de  Turiile;  le  Triom- 
commandé  par  M.  Ferraidi  le  Flamand, 
par  M.  Dumaine;  le  Juht,  par  M.  de  Lu- 
tbi  ; le  Bajmnaù  , par  M.  des  Marets  ; [ la 
Frégate]  UÜiiigmce,  parM.  de  la  Heuffaie  ; 
r&  Ica  Fluttes]  la  Sultane,  par  M.  de  Beaulieu  ; 
l'Surape,  par  M.  Dtfprit  ; & VIniieme,  par 
M.delaClide.  [Le  premier  étoit  monté 
ée  56  pièces  de  canon  ét  du  port  de  tooo 
conneaux;  le  zd.  de  50  canons px  ton- 


neaux ; le  3iDe.  de  4$  canons  ft  700  ton- 
neaux; le  4me.  de  36  canona  & 500  toi>- 
ncaux  i le  yme.  de  34  canons  & 500  tonneaux , 
& les  trois  Fluttes  de  400  tonneaux  cha- 
cune.] 

(c)  Voyez  dans  la  Relation  de  Renne- 

fort,  tout  ce  qui  fe  palTa  dans  l’IHe  i Ton 
arrirée.  1 

(d)  Voyez  la  Relation  de  Rennefort,  oii 
l'on  trouve  l'origine  de  cet  Etabliiemcnt, 
& une  defeription  de  i'IBe. 
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port  de  leurs  denrées.  Cet  endroit  n’eft  qu’une  rade,  où  le  mouillage  De  la  Hat*'! 
r’eft  pas  iÙr.  1671. 

Saint-Paul  avoit  été  la  première  habitation  des  François  dans  l’Hle 
de  Bourbon,  & l’ancien  Gouverneur  y avoit  toûjours  fait  fa  réfidence. 

Elle  eft  au  pied  d’une  montagne,  à deux  lieues  du  bord  de  la  Mer.  Cet 
efpace  forme  une  belle  plaine , arrofée  alors  d’un  étang  qui  fe  débouchoit 
vers  la  Mer  lorfque  les  pluyes  l’enfloient  trop.  On  aidoit  même  à l’écou- 
lement des  eaux,  par  une  large  faignée,  qui  pouvoir  recevoir  une  Chalou- 
pe aulTi  long-tcms  que  l’eau  couloit , mais  qui  fe  rempIilToit  de  fable  lorf- 
qu’elle  venoit  à diminuer.  Les  Vaifleaux  font  plus  furement  fur  cette  Cô- 
te qu’en  aucun  autre  endroit  de  l’Iflc , parceque  non-feulement  la  Mer  y 
eft  moins  grande , mais  les  deux  pointes  y forment  comme  une  anfe , qui 
donne  quelque  abri.  La  Rivière  de  Saint -Gilles  efl;  bornée  d’un  côté  par 
une  de  ces  pointes , qui  fe  nomme  le  Gallet.  Ce  lieu  paroiflbit  fort  com- 
mode pour  une  habitation,  fi  la  terre  y pouvoir  être  cultivée;  mais  elle  ‘• 

eft  couverte  de  pierres  qui  la  rendent  aimcile  à défricher.  L’Auteur  ob-  ■ - 
ferve  qu’avec  un  peu  de  travail  on  auroit  ouvert  avantageufement  la  Ri- 
vière, qui  tire  à fon  embouchure  trois  brafles  d’eau , fond  de  roche  (»). 

Les  taureaux  & les  vaches  que  M.  de  la  Meilleraie  y avoit  laifles,  tren- 
te-cinq ans  auparavant,  en  revenant  de  Madagafcar,  s’y  étoient  extrême- 
ment multipliés , mais  moins  que  les  porcs  & les  cabris.  Tous  ces  animaux 
étoient  devenus  fifauvages,  qu’il  falloir  des  chiens  & des  chalTes  réglées 
pour  les  prendre.  Les  habitans  avoient  déjà  remarqué  que  chaque  elpèce 
avoit  fon  tems.  Celui  des  pôrcs  & des  cabris  commençoit  au  moi*  de  Juin 
& duroit  jufqu’en  Janvier.  Les  pigeons  defeendoient  des  montagnes  au 
mois  de  Novembre , & fe  trouvoient  excellens  Juf^’au  mois  de  Mai , qu’ils 
retournoient  dans  leur  retraite.  Les  perroquets  commençoient  en  Mars  & 
ne  fe  retiroient  qu’au  mois  de  Novembre:  non  que  ces  animaux  ne  fulfent 
bons  toute  l’année;  mais  au  tems  qu’on  vient  de  nommer,  ils  trouvoient 
dans  le  plat  Pays  certaines  graines  qui  fervoient  beaucoup  à les  engrailTcr , 

& qui  les  rendoient  incomparablement  plus  délicats  (/). 

Après  avoir  exécuté  ks  ordres  du  Roi  dans  les  Mes  de  Madagafcar  & De  la  Haye 

de  Bourbon , M.  de  la  Haye , qu’on  y avoit  honoré  du  titre  de  Viceroi , *“* 

reprit  celui  d’ Amiral  pour  continuer  fon  Voyage  avec  fon  Efcadre.  11  ** 

mit  à la  voile  le  12  d’Août;  & dès  le  27,  il  eut  Ta  vûe  de  l’Me  à'Anjouan, 
où  il  relâcha  pour  fe  procurer  quelques  rafraîchiftemens.  Lcrefte  de  fa  navi- 
gation fut  heureux  jufqu’au  27  [deSeptembre] , qu’il  arriva  devant  Surate.  Il  y II  aniye  à 
fut  vifité  à bord , non  - feulement  par  les  Direêleurs  du  Comptoir  François , Surate, 
mais  par  le  fils  même  du  Gouverneur  de  Surate,  qui  lui  apporta  une  colla- 
tion de  confiture*  à la  mode  du  Pays;  & dans  les  occafions  qu’il  eut  de  def- 
cendre  à terre,  foit  pour  y conférer  fur  les  affaires  de  la  Compagnie  Fran- 
çoife,  foit  pour  donner  au  Sieur  Caron  le  cordon  de  l’Ordre  de  Saint-Mi-  ' , • 

chel,  qui  lui  étoit  envoyé  par  le  Roi,  il  futreçû  avec  toutes  les  diftinc-  ' ’ . 

lions 

(«)  Journal  du  Voyage  de  M.  de  It  la  fuite. 

Haye,  pag.  71.  & fuir.  On  y a beaucoup  (J)  Pag.  70.  ^t.  72.  & fuie. 
uavaiUé  depuia,  conuDc  on  le  verra  dans 
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tiens  qui  convenoient'  à fon  lang.  Les  Nations  Françoile , Angloife  & 
Hollandüife  avoient  alors  , fur  les  bords  du  Stialis,  qui  ell  la  rade  de  Su- 
rate, chacune  leur  I.oge  & leur  Comptoir,  pour  faciliter  la  décharge  des 
marchandifes  qui  n’étoienc  pas  pour  Surate,  en  attendant  le  teins  de  les 
envoyer  aux  autres  Comptoirs  qu’elles  avoient  dans  les  Indes.  Ce  fut  dans 
ee  lieu  que  de  la  Haye  fit  la  cérémonie  de  donner  l’Ordre  de  Saint-Michel 
au  Direéteur  de  la  Compagnie  Françoife.  L’Evéque  d'Heliopolis,  Chef  de» 
Minions  de  l'Inde , refufa  d'y  célébrer  la  Melle,  quoique  cette  circonllan- 
ce  fût  portée  dans  les  inflructions  de  l’Amiral.  On  jugea  que  fes  difiicultés. 
venoient  de  la  Religion  Protellante,  dont  le  Directeur  iaifoit  profelTîon. 
Mais  ce  Prélat  devoit  croire,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  que  la  Cour 
qui  fçavoit  à qui  elle  faifoit  l’honnciu:  de  conférer  l'Ordre  de  Saint-Michel , 
n’avoit  pas  pris  cette  réfolution  fans  avoir  bien  examiné  fi  les  Statuts  peu- 
vent s’accorder  avec  la  qualité  de  Protefiant  (g). 

L’Amiral,  un  peu  inortifié  de  trouver,  entre  les  mains  de  Caron , des 
ordres  contraires  à l’efpérance  qu’il  avoit  eûe  de  fe  rendre  lui-méme  à Df//v, 
pour  y porter  au  Grand  Mogol  les  préfens  du  Roi  qu’il  avoit  à bord  (i), 
leva  f ancre  le  9 de  Janvier  idye.  L’Auteur  donne  une  légère  idée  de  Su- 
rate. C’efi  une  Ville  célèbre  des  Etats  du  Grand  Mogol,  qui  avoit  été  re- 
vêtue, depuis  cinq  ans,  de  murailles  & de  baillons.  Les  habicans  s'étoient 
vûs  obligés  à cette  dépenfe  par  les  courfes  d’un  Prince  du  Pays,  révolté 
contre  le  Mogol.  Surate  efl  arrol'ée  d’une  très-belle  Rivière,  où  l’Amiral 
prit  plailtr  à jetter  l’ancre,  & qui  peut  recevoir  des  Navires  de  douze  cens 
tonneaux.  La  Ville  n’cll  pas  moins  grande 'que  Lyon.  Son  Commerce 
l’a  peuplée  d’un  million  d’ames.  Les  Banians,  Sefte  Indienne,  qui  ne  s’at- 
tache qu’au  trafic  & qui  méprife  toute  autre  fonction , y font  les  plus  opu- 
lens.  On  en  pouvoit  compter  jufqu’à  trente  qui  eteient  riches  de  deui 
cens  mille  écus , & plus  du  tiers  de  ce  nombre  qui  jou'ifibient  de  deux  ou 
trois  millions.  Le  l'ennicr-Général  de  la  Province  de  Madaüa,  nommé  h 
DeJJjie,  en  pofiedoit  trente,  &.  l’on  en  donnoit  vingt-cinq  à yergivara,  au- 
tre Négociant,  qui  faifoit  des  avances  avec  intérêts  aux  Marchands  Mores 
& Européens.  Il  jou'illbit  en  propriété  de  l’Ille  <ic  Grandiw  & de  plus  de 
dix  lieues  de  Pays  aux  environs , dont  il  tiroit  la  meilleure  partie  du  bois 
qui  s’employoit  dans  Surate  à bâtir  ou  à brider.  Les  lieux  où  Surate  fait 
fon  principal  Commerce  font  laPetfe,  Cambaye,, 

Patau , le  Bengale , &c.  Outre  les  profits  que  fes  Marchands  tirent  de 
leurs  retours,  ils  fourni Ifent  toutes  les  marchandifes  que  ceux  des  autres  Na- 
tions chargent  pour  l’Europe  & pour  les  Indes.  Ils  tiennent  toutes  les  ma- 
nufaêlurcs  voilmes,  aulfi-bien  que  celles  d’Agra  & du  Malabar,  d’oùvien- 
nent  l’indigo  & le  falpêtre,  deux  marchandifes  qui  font  toujours  d’une  re(^ 
fource  alTurée  pour  l’Europe  («). 

Le  Grand  Mogol  tient,  dans  cette  Province , un  Sécretaire  d’Etat , qui 
fait  fa  réfidence  à Surate,  non-feulement  pour  faire  payer  les  troupes,  qui 

y 

(<)  Psg- tos- 108.  & 109.  toir  de  Sorate. 

(é)  On  ajù,  dans  la  Relation  de  Renne-  (1)  Pag.  jio.  111.  ru. 
fore,  qncccspréfena  dcfflcuiètemau  Comp- 
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y font  quelquefois  envoyées,  mais  encore  pt)ur  y faire  a'Iiriiniflrerfoigneu-. 
iement  la  jailice,  & pour  s’oppofer  pai  ticiilièremenc  à l'avarice  Ues  (îou- 
verneurs.  11  ell  chargé  cie  rendre  compte  au  Souverain , du  départ  de  deux 
Navires  qui  portent  les  Pèlerins  à la  Alecque,  & dont  le  Grand  Mogol  tire 
un  revenu  annuel  ik  quatre  ou  cinq  millions.  L’autorité  du  CaJi,.  ou  du 
Grand  Pretre,  n’a  gué  res  moins  d’étendue.  Tous  leurs  Officiers  doivent 
être  ou  Mogols  ou  Perfans.  L’Auteur  parle  avec  admiration  de  leur  fjgu- 
re  & de  leurs  manières.  Ils  font  blancs , dit- il , bien  faits , de  haute  tail- 
le, & d’une  modération  qui  s’attire  naturellement  du  relpeâ.  Ils  tiennent 
pour  maxime  que  dans  toutes  fortes  d’éveneraens , un  homme  doit  toûjours 
conferver  la  liberté  de  fa  raifon , & que  l’emportement  n’efl;  jamais  pardon-  ‘ 
nable.  Leur  politelTe  ell  extrême  pour  les  Etrangers  (ê). 

La  Religion  cR  libre  à Surate,  & l'Auteur  ne  croit  pas  qu’en  aucun 
lieu  du  Monde  ,•  Dieu  foit  honoré  par  une  plus  grande  variété  de  cultes. 
Mais  les  details  de  Religion  <St  d’ulages  feroient  ici  déplacés.  Ils  deman- 
dent meme  d’autres  garants  que  MM.  de  la  Haye  & Caron,  qui  reconnoi!’- 
fent  modellement , après  quelques  vagues  remarques , „ qu’ils  ont  eû  peu 
,.  de  foin  de  s’en  inlormer,  oc  qu’ils  n’ont  pas  le  talent  d’en  raifonner 

» (0-  . , . , 

L' Escadre  ayant  remis  a la  voile  s arrêta  le  lendemain  devant  Daman, 
Ville  affez  forte,  & bien  bâtie,  qui  appartient  aux  Portugais , mais  pref- 
que  faais  Commerce  depuis  la  diminution  de  leur  puilTance  aux  Indes  Orien- 
tales. Enfuite  l’x\rairal  alla  mouiller  devant  ('ajaia , Porcerefle  de  la  mê- 
me Nation,  d’où  il  envoya  complimenter  le  Gouverneur,  qui  .eut  la  poli- 
icffc  de  l’en  venir  remercier  à bord.  C’étoit  un  engagement  à defeendre, 
qui  fut  encore  fortifié  par  la  curiofitc  de  vifiter  le  Port.  La  I laye  & Ca- 
ron s’y  étant  rendus,  obfervèrent  que  le  ballin  ne  pouvoir  fervir  de  re- 
traite en  hiver,  qu’à  des  Navires  de  trois  ou  quatre  cens  tonneaux,  &que 
l’entrée  en  eft  difficile,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  moins  de  cinq  brafles  d’eau  en  / 
balTe  Mer.  La  Place  ne  cordifle  qu’en  une  Redoute,  fur  laquelle  on  ap- 
perçoit  quatre  ou  cinq  pièces  de  canon.  Le  Porc  u’eft  renfermé  que  de 
pieux.  Mais  les  Portugais  n’y  ont  rien  à redouter,  parce  qu’à  l’exception 
du  Havre,  ils  n’y  poffèdent  rien  qui  puilTe  les  expoler  à la  jaloufic  de  leurs 
voiflns.  Ils  n'y  font  aucun  Commerce;  & les  habitons  de  cette  partie  du 
Malabar,  font  des  Pécheurs  qui  vivent  mifèrablement  de  leur  profeflion. 

Le  25 , on  mouilla  dans  la  rade  de  Goa , où  l’Amiral  fut  extrêmement 
fatisfait  de  trouver  à l’ancre  un  Navire  François  nommé  le  Breton,  qui  lui 
apportoic  cent  mille  francs  pour  l’entretien  des  trouves.  U defeendit  à 
Gox , pour  y avoir  quelques  conférences  avec  le  Viceroi  Portugais.  L’Au- 
teur obfcrve  que  leur  abord  fut  egalement  fier  de  part  & d’autre,  & la  cé- 
rémonie très-courte.  Cette  Ville,  qui  c!l  grande  comme  R'ouen , n’cft  plus 
que  J’ombre  de  ce  qu’on  l’a  vûe  dans  fa  prol'péricé.  Les  édifices  qui  fe  pré- 
fencent  le  long  de  la  Rivière  rendent  encore  témoignage  à fon  ancien  ccIgL 
„ Elle  étoit  auirefüis, dit  l’Auteur  (m),  ce  que  Surate  efl  aujourd’hui  pour 

le 

(i)  P.ig.  tij  & 114.  . (ni)  Compsres cette defeription avec ccll^ 

(ij  Fiig.  113.  de  PyiarJ,  i la  &o  de  fa  RelatiOD. 
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„ le  Conunerce.  Mais  depuis  que  les  Hollandoii  ont  fournis  les  Portugais, 

,,  le  Commerce  y a manqué  & s^eft  retiré  avec  les  Banians  & les  Bramuies. 

„ S’il  s’y  trouve  encore  quelques  Marchands  mii  négocient  en  Perfe,  au 
„ Pegu,  aux  Manilles  & à Macao,  leur  fond  eft  fi  m^ique  qu’ils  font  obti> 
„ gés  de  s’alTombler  quatorze  ou  quinze,  pour  former  une  cargaifon  de  qua- 
,,  rante  ou  cinquante  mille  livres.  Leurs  ^lus  grands  retours  font  de  Mo- 
„ z^mbique,  d’où  ils  tirent  quelque  peu  d'or  & quantité  d’y  voire,  qu’ils 
„ débitent  à Surate,  à Diu]  &c.”  Au-lieu  de  ces  nombreufes  Caraques, 
qui  ont  fait  long-tems  l’omemcnt  & la  terreur  de  la  Mer , ils  ne  reçoivent 
tout  les  ans , du  Portugal , qu’un  ou  deux  Navires , qui  leur  apportent  du 
'vin,  de  l’huile  & quelcpies  denrées,  & qui  prennent  a Goa  quelques  effets 
pour  Lisbonne.  Les  jefuites,  fi  l’on  en  croit  l’Auteur,  font  les  feuls  qui 
ne  fe  foyent  pas  reffentis  de  la  décadence  de  cette  fuperbe  Ville.  „ Ils  y 
,,  jouïlTent  encore  defepccens  cinquante  mille  livres  ae  rente  (n)&d’une 
„ autorité  prefqu’abfolue”. 

L’Amiral  continua  fa  route  vers  MiVzeou,  ForterefTe  bâtie  ancienne* 
ment  par  les  Portugais,  qui  en  avoient  été  chalTés  depuis  dix  ans,  & ou 
le  Sieur  de  Flacowt  (0)  avoit  établi  un  Comptoir  pour  la  première  Com- 
pagnie de  France , prés  d’une  Ville  nommée  aulC  Mirzeou,  oc  première  Pla- 
ce de  la  dépendance  du  Roi  de  Canara , fur  la  frontière  du  yi/apour.  Cet 
EtablilTcmcnt  a été  négligé  depuis  , par  la  feule  raifon  que  les  Dicecieurs 
ne  le  rcconnoiflbient  pas  pour  leur  ouvrage.  Mais  l’Auteur  de  cette  Re- 
lation , qui  y avoit  été  employé  pendant  dix  mois  pour  la  même  Com- 
pagnie, en  parle  avec  regret,  & s’étend  fur  fes  avantages  avec  un  dé- 
uiT,  dont  le  tems  n’efl  pas,aflez  éloigné  pour  le  faire  regarder  com- 
me inutile.  Mirzeou,  dit -il,  n’eft  qu’à  trois  lieues  au  Nord  de  l’autre 
côté  de  la  Rivière , qui  fépare  les  terres  de  Vifapour  & de  Canara.  Ce  fut 
en  allant  de  Surate  à Balliepatan,  pour  la  traite  du  poivre,  que  Flacourt  y 
établit  un  Comptoir.  Il  apprit , en  ce  lieu , comment  le  beau  poivre  qui 
s’achetoit  à Ra/iiapour  étoit  porté  de  Sonda  à Oubdin , & que  c’étoient  les  lon- 
gues voitures  & les  droits  exceffifs  des  douanes,  qui  le  rendoient  fi  cher 
pour  la  Compagnie.  Sonda  n’étant  qu’à  deux  journées  & demie  de  Mir- 
zeou, il  comprit  que  par  cette  voye  les  François  pouvoient  avoir  à cinq 
fols  la  livre, le  poivre  qui  leur  revenoit  à huit  & treize  fols  dans  Radiapour. 
Cette  découverte  l’obligea  d’en  écrire  au  Sieur  Caron.  Il  reçut  ordre  d’ob- 
tenir du  Roi  de  Vif^our  les  mêmes  droits,  pour  la  Compagnie,  que  ceux 
dont  les  Anglois  joiiïflbient  à Coroual,  qui  ell  une  autre  ForterefTe  de  la  mé-  ' 
me  dépendance.  Cette  grâce  fut  obtenue.  Flacourt  établit  fon  Comptoir, 
où  il  confia  les  intérêts  de  la  Compagnie  à un  Commis,  qui  fe  nommoit 
Mert.  Quinze  joins  après,  un  Envoyé  du  Roi  de  Sonda  vint  offrir  le 
poivre  au  plus  vil  prix.  Mais  lorfque  le  Commis  en  informa  les  Direéleurs 
de  Surate,  il  reçut  de  Caron , pour  toute  réponfe,  un  trille  récit  delà mau- 
vaife  intelligence  des  François  à Surate,  âc  des  dettes  de  la  Compagnie. 

Dans 
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Dans' la  fuite  il  ne  lailTa  pas  de  recevoir  huit  raille  roupies,  qui  fervirent  à 
Je  délivrer  de  fes  engagemens.  Mais  le  Comptoir  fut  enfin  réduit  à de  fi 
fôcheufcs  extrémité,  que  les  Faileurs  fe  virent  forcés  de  le  vendre  aux 
Anglois  pour  fubfifter  (p).  Outre  le  négoce  du^ioivre,  celui  des  toiles 
y eu  plus  fûr  qu'à  Radiapour,  & tous  les  Navires  qui  partent  pour  la  Perfe 
& pour  BalTora , 7 peuvent  charger  du  riz  à meilleur  compte.  L’Au- 
teur répété  avec  douleur,  que  malgré  tous  ces  avantages,  la  Chambre 
générale , qui  méprife  tout  ce  qui  lui  vient  de  fes  inférieurs  , ferma 
ks  yeux  fur  fes  propres  intérêts  & ne  fe  rendit  pointa  des  raifons  fi  puif- 
fantes  (?)• 

Pendant  que  l’Amiral  étoit  allé  vifiter  Mirzeou , il  avoit  envoyé  un 
Vaifleau  de  fon  Efcadre  à Titrcery,  autre  Comptoir  François,  dont  le  mê- 
me Flacourt  avoit  alors  la  direftion.  Le  Commerce  y confilloit  en  poivre, 
qui  fe  débitoit  en  Perfe,  à Baflbra,  à Mocka  & à Mafcatc.  Ce  poivre  eft 
fort  menu , comme  fur  toute  la  Côte , & le  meilleur  pour  les  Indiens , 
pareequ’ils  ne  s’en  fervent  qu’en  grain , & qu’ils  ne  le  concaflent  pas  com- 
mtnous.  Il  ne  revenôit  qu’à  deux  fols  neuf  deniers  la  livre  (r).  Mais  le 
Pays  eft  mauvais,  & l’on  n’y  trouve  pas  d’autres  rafraîchiflemens  que  du 
bois , de  l’eau  & de  la  volaille. 

Le  10  [de  Février^] , après  avoirrencontréle  VaiflTeaiiqui  revenôit  de  Tier- 
cery , l’Efcadre  mouilla  devant  laRiviére  AePemniany.  Flacourt,  qui  étoit  ve- 
nu rendre  fes  devoirs  à l’Amiral , fut  envoyé  à terre  vers  leSarrtorin , pour  le 
complimenter  de  la  part  du  Général  François,  & de  Caron  Direfteur  pour 
la  Compagnie.  On  apprit  le  foir  que  deux  Princes , neveux  du  Samorin , 
dévoient  venir  le  lendemain  à bord.  1,’Amiral  donna  ordre  aux  barques 
longues  & aux  Chaloupes  de  l’Efcadre  d’aller  les  prendre  au  rivage.  Elles 
les  amenèrent  vers  midi , accompagnés  du  Secrétaire-d’Etat  du  Samorin  & 
de  quelques  Officiers.  Après  les  avoir  reçus  avec  beaucoup  de  civilité,  on 
les  conduifit  dans  la  chambre  de  l’Amiral , où  ils  renouvellérent  le  Traité 
d’alliance  avec  la  Compagnie.  On  leur  promit  la  proteêUon  du  Roi  de 
France,  à condition  qu'ils  ne  s’engageroient  dans  aucune  guerre  fans  en 
avoir  donné  avis  au  Miniftre  du  Roi  dans  les  Indes,  ou  dans  fon  abfence, 
aux  Direfteurs  des  Comptoirs  François.  Non-feulement  ils  y confentirent , 
mais  ils  ratifièrent  la  donation  déjà  faite  des  terres  d’Æcot,  &c  (r).  Les 
affaires  firent  place  au  plaifir.  Entre  quantité  de  liqueurs  & de  confitures 

3ui  leur  furent  préfentées , ils  ne  s’arrêtèrent  qu’au  roffolis  de  Turin , 
ont  ils  bûrent  avec  tant  d’excès,  qu’en  retournant  à terre  au  milieu  de 
la  nuit , ils  ne  fe  fouvenoient  plus  de  ce  qu’ils  dévoient  rapporter  au  Sa- 
morio- 

Le  premier  de  ces  Princes  fe  nommoit  //erampate.  Il  étoit  fils  d’une 
fœur  du  Samorin  ; & les  loix  du  Royaume  le  rendoient  fucceffeur  préfomp- 
tif  de  fon  onde  maternel , à l’exclufion  des  Princes  fils  du  Monarque  ré- 
gnant. L’autre  fe  nommoit  Mammxoure,  & portoit  le  titre  de  fécond  Prin- 
ce du  fang.  Ils  fe  relTembloient  beaucoup  par  les  traits  du  vifage  ; tous 
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deux  le  vifage  plein,  l’œil  ferme,  & la  taille  bien  fournie  quoique  médio- 
cre. Mais  ils  étoient  d'une  humeur  différence.  Le  premier  ccoit  affable, 
enjr'ué  , libre,  & fans  goût  pour  les  cérémonies;  l’autre,  froid  & réfervé. 
Ils  étoient  arrives  à bctfd  dans  deux  barques  différentes.  Le  Prince  fuc- 
ceii'eur  avoit  paru  le  premier.  Leur  fuite  étoit  une  ; mais  ils  étoient  vêtus 
richement.  I.orfque  le  fécond  s’étoit  approché  du  premier , il  s’étoic  dés- 
habillé par  refpecl;  & l’on  apprit  que  fufage  du  Pays,  entre  les  Princes  , 
ne  permet  pas  à un  Prince  inferieur  de  fe  préfenter  vécu  devant  celui  qui 
le  furpaffe  en  dignité  ( t ). 

Le  15  au  matin,  Caron,  accompagné  de  dix  autres  Officiers  de  la  Com- 
pagnie , fe  rendit  à terre  pour  faire  ratifier  au  Samorin  les  conventions  du 
jour  précédent.  Il  trouva  ce  Prince  dans  une  maifon  voifine  de  la  Riviè- 
re, où  il  s’étoit  rendu  la  veille.  Elle  avoit  moins  l’apparence  d’une  mai- 
fon royale  que  d’un  fimple  colombier,  ü attendoit  les  François  à cinq  ou 
Tlx  pas  de  la  porte,  fous  une  crpéce  de  Divan,  d’où  il  les  conduifit  au  pied 
d’une  échelle  de  planche  qui  répondoit  à une  trappe  qu’il  falloit  lever  pour  en- 
trer dans  la  falle  d’ Audience.  Cette  falle  reffembloit  fort  au  grenier  d’une 
maifon  de  Village.  On  y voyoit,  fur  une  mapvaife  eftrade,  un  vieux  ta- 
pis & un  couffin  fort  fale.  Le  Samorin  s’y  affic.  On  jetta  fur  le  plancher  un 
autre  tapis  pour  le  Direfteur  François  ; mais  lorfqu’on  s’apperçut  que  cette 
ficuation  lui  étoit  incommode,  on  lui  apporta  un  petit  coffre  fur  lequel  il 
ne  fit  pas  difficulté  de  s’afieoir.  On  fit  la  lecture  des  articles , qui  lurent 
expliqués  par  un  Interprète,  approuvés  & lignés.  Caron  demanda  la  li- 
berté de  fe  retirer , après  avoir  erabraffé  le  Samorin  & les  Princes  fes  ne- 
veux (v).  Son  départ  fut  célébré  par  une  décharge  de  quantité  de  boëtes 
à feu.  L’Auteur,  qui  étoit  du  cortège,  obferve  que  fur  les  bruits  répan- 
dus en  Europe , les  François  s’étoient  formé  de  hautes  idées  de  la  grandeur 
& de  la  magnificence  de  ce  Monarque;  mais  que  loin  de  trouver  autour  de 
lui  quelque  fujet  d'admiration,  ils  n'y  virent  qu’une  troupe  de  miférables, 
fans  aucune  apparence  de  dignité.  Le  Samorin  étoit  de  petite  taille,  mai- 
gre & dee-harne.  Il  ne  paroiflbit  âgé  que  d’environ  foixante  ans;  mais 
l'es  infirmités  ne  lui  permettant  pas  de  s’appliquer  aux  affaires,  il  étoit  gou- 
verné par  les  deux  Princes  fes  neveux,  dont  on  louoit  d’ailleurs  le  bon  na- 
turel. Ils  acconyiagnérent  tous  deux  le  Direcècur  François  jufqu’au  rivage. 
Le  Prince  fuecefleur  le  conjura  de  rendre  leur  alliance  aufli  durable  que  le 
Soleil  & la  Lune  ; & pour  la  confirmer , il  lui  fit  préfenc  d’une  bague  qu’il 
portoit  au  doigt  (x). 

L’Amiral  & le  Direfteur  fe  rendirent  à terre  le  17,  pour  vifiter  le 
domaine  d’Allicot,  que  le  Samorin  avoit  donné  à la  Compagnie.  Ils  y 
trouvèrent  une  Loge , où  les  Hollandois  entretenoient  quelques  Gardes  & 
leur  pavillon  au  fommet  d’un  arbre.  Mais  à l’approche  des  François , cet- 
te petite  garnifon  fe  retira , apres  avoir  mis  le  leu  à la  maifon  qu’elle  aban- 
donnoit.  Le  pavillon  fut  ôté,  pour  faire  place  à celui  de  France.  Les 
1 lollandois  ont  totijours  difputé  ce  territoire  à Flacourt , qui  l’avoit  obtenu 
du  Samorin  en  1670.  Ils  ont  offert  de  produire  des  contrats,  par  lefquels 
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leurs  droits  écoient  établis  depuis  plus  de  quinze  ans , & l’Auteur  avoit  vû 
à Surate  quantité  de  proteftations  entre  les  Direfteurs  des  deux  Comptoirs. 
Mais  l’Amiral,  qui  crut  ce  différend  fini’  par  le  nouveau  Traité,  laiffa  de 
l’argent  & des  munitions  à Flacourt,  pour  élever  une  Redoute  dans  le  do- 
maine d’Allicot  (y). 

L’Escadre  partit  le  19  ; & courant  au  Nord  fur  vingt  braffes  d’eau , fond 
qu’on  eft  obligé  de  tenir  à caufe  des  brifans  qui  font  marqués  proche  de 
Êalacallor , elle  s’arrêta  le  20 , à l’entrée  de  cette  baye.  L’Amiral  & le 
Direêleur , qui  n’ignoroient  pas  dans  quelle  inquiétude  leur  Flotte  avoit  jet- 
té  les  I lollandois , s’approchèrent  d’une  petite  Fortereffe  qu’ils  ont  au  bord 
de  la  Rivière,  pour  fonder  leurs  difpofitions.  Le  Commandant  du  Fort 
envoya  prier  l’Amiral  d’expliquer  les  îiennes.  On  répondit  à fon  Envoyé , 
qu’on  n'avoit  deffein  que  de  faire  de  l’eau  j & fur  cette  réponfe  le  Comman- 
dant fit  offrir  des  rafr;iîchiffemens  à la  Flotte.  Mais  on  les  attendit  inuti- 
lement, & l’on  ne  reçut  pas  d’autres  nouvelles  du  Fort  (2). 

Le  lendemain,  en  remettant  à la  voiltf,  l’objet  d’un  fi  long  Voyage  cef- 
fa  d’être  un  raiftère , & l'Amiral  déclara  ouvertement  que  fes  ordres  etoient 
pour  Trinquemale , Baye  célèbre  de  l’ifie  de  Ceylan.  Tel  ctoit  le  fujet  du 
départ  de  l’Efcadre,  & ce  fecret  qui  avoit  caufé  tant  d’allarmes  en  Euro- 
pe & aux  Indes.  Cependant  ceux  qui  connoiffoitÿt  les  affaires  Orientales , 
avoient  fort  bien  jugé , que  les  vûes  de  Caron  regardoient  l’ille  de  Ceylan , 
ou  quelque  autre  lieu  négligé  par  les  Hollandois , qui  jouïffoient  paifible- 
ment  de  la  plus  riche  partie  du  Commerce  des  Indes. 

Caron,  né  en  Hollande,  mais  originaire  de  France,  avoit  quitté  le 
fervice  des  Hollandois  pour  s'attacher  à celui  de  la  Compagnie  Françoife. 
Un  long  féjour  dans  les  Indes,  où  il  étoit  employé  dés  l’année  1644  (a)  , 
lui  avoit  fait  reconnoître  que  les  Hollandois  avoient  fort  mal-entendu  leurs 
intérêts,  lorfqu’ils  avoient choifi Batavia  pour  lecentre  de  leurEtabliffemcnt. 
Ce  pofte  e(l  trop  à l’Ell  ; & les  Portons  avoient  coitunis  la  même  faute  en 
choififfant  Goa , qui  eft  trop  à l’Ouelt.  Ceylan  efi:  comme  au  milieu  des 
Indes.  Le  Commerce  peut  s’y  faire,  des  quatre  endroits  du  vent  & des 
mouffons.  Tous  Ws  Navires  qui  arrivent  de  l’Europe  vont  tomber  d’eux- 
inëmes  & fans  ordre  à la  vûe  de  cette  lile.  Les  plus  importantes  places 

des 


f y)  Pag.  148  & 149- 
fa)  Pag.  152. 

( a ) Il  paroit  par  le  Rapport  que  le  Sieur 
Caren  fie  aux  Etau  Généraux  en  1642,  qu'il 
avoit  déjà  fervi  vingt-trois  ans  la  Compagnie 
aux  Indes.  En  1639.  ■!  fut  fait  Chef  du 
Comptoir  Hollandois  de  Firmdt  au  Japon,', 
où  1 1 fe  trouvoit  depuis  vingt  ans.  Au 
bout  de  deux  ans  ayant  quitté  ce  poRe , il 
fe  rendit  à Batavia,  & de-IS  en  Hollande. 
A fon  retour  aux  Indes,  l'année  fuivante, 
avec  le  caraftère  de  Conreiller  ordinaire  , 
& de  Direéteur- Général  du  Commerce  des 
Indes , il  prit  la  FortereiTe  de  NegmH  fut 
les  Portugais  de  Ceylan,  en  ifift,  &futen- 
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voyé  la  même  année  en  qualité  de  Gou- 
verneur 1 Ta’jovan,  dans  l'ille  de  Formok. 
Deux  ans  après , le  Sr.  Caron  n'étoit  plus 
qu'un  Ctnple  particulier  fans  emplois.  Il  re- 
vint en  Hollande  l’année  1631 , en  compa- 
gnie  de  fon  Ami,  le  Sr.  Corneille  van  dtr 
Lyn,  Gouverneur- Général  des  Indes,  qui 
avoit  aulli  obtenu  fon  rappel.  Le  premier, 
pour  fatisfaire  i la  fois  fon  relTentiment  & 
ton  ambition , prit  enfuile  le  parti  de  paiTer 
au  fervice  de  la  France,  qui  auroit  pA  reti- 
rer les  plus  grands  avantages  de  fes  vafla 
connoiilances  fur  les  affaires  des  Indes  O- 
rientales,  lion  l'eut  mis  feul  i la  tète  de 
ce  Comiaerce.  R,  d.  £. 
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des  Indes,  c’eft- à-dire,  le  Bengale  «Sc  Coromandel,  font  dans  le  même  che- 
min. Enfin  Caron  avoic  perluadé  au  Miniftére  de  France  (b)  , que  la 
Compagnie  Françoife,  cherchant ‘à  fe  faire  un  Etabliflcment  général  où  les 
Navires  de  France  puflent  aborder  facilement,  décharger,  &de-là  choi- 
fir  librement  leur  route , n’en  pouvoit  pas  délirer  de  plus  avantageux  que  la 
Baye  de  Trinquemale  ou  de  Cotiary.  „ Voilà,  dit -il  dans  fa  lettre,  une 
„ Place  qui  a toutes  les  qualités  qu’on  voudroit  trouver  réunies  ; une  Pla- 
„ ce  enridiie,  dans  fes  environs,  de  hautes  terres , & des  bois  pour  fer- 
„ vir  à tout;  ime  Place  où  peuvent  hiverner,  carener,  radouber  & mouil- 
„ 1er,  en  toute  fureté,  mille  Navires,  à l’abri  de  toutes  fortes  de  vents, 
avec  un  fond  de  fable  vazeux  qui  naît  par-tout  de  quinze , douze , dix , 
„ fept,  (ix  , & jufqu’à  cinq  & quatre  brafles  d’eau  proche  la  Côte  ; en  un 
„ mot  une  Place  à laquelle  tous  les  Navigateurs  n’ont  encore  rien  trouvé 
„ ni  connu  de  pareil  dans  les  quatre  parties  du  Monde,  & où  l’on  pourra 
„ s’établir  & fe  fortifier,  avec  la  dixième  partie  de  la  dépenfe  que  lesHol- 
„ landois  ont  faite  à Batavia,  &1es  Portugais  à Goa”.  Si  les  Hotlandois , 
ajoûte-t-il,  n’ont  pas  fait  état  de  Trinquemale  & de  Cotiary,  c’efl  que 
ces  deux  lieux  étoient  trop  éloignés  de  leurs  forces  au  côté  de  l’Üuefl , qui 
font  Foint-de-Gaile , Colombo,  Negombo&  Jafnapatan,  où  ils  trouvent  beau- 
coup plus  de  canelle  qu’il  ne  leur  en  faut  (c). 

Il  avoit  fortifié  de  fi  belles  idées  dans  l’efprit  du  Miniftére  , en  lui  re- 
préfentant  que  ks  llollandois  n’avoient  aucun  droit  de  s’y  oppofer , parcc- 
qu’ils  ne  pollédoient  rien  en  propre  dans  rifle  de  Ceylan.  Ils  étoient  con- 
venus en  1636,  par  un  Contrat  formel  avec  le  Roi,  de  chafler  les  Portu- 
gais de  fon  Ifle,  avec  la  condition  cxprefTe,  que  les  Places,  les  Villes  & 
les  Forterefles  qu’ils  prendroient  fur  les  Portugais  feroient  aufli  - tôt  livrées 
à ce  Prince,  qui  les  feroit  démolir,  & qui  payeroit  en  canelle,  à un  prix 
réglé,  les  fraix  & les  dépenfes  de  la  guerre.  Sur  cette  convention,  les 
Hollandois  avoient  pris  en  1638,  les  Forterefles  \t  Pagode,  près  de  Tringut- 
male,  & celle  de  Batacallor,  & les  avoient  fidèlement  remifes  au  Roi  de 
Ceylan,  qui  les  avoit  fait  groffièrement  démolir.  Enfuite  s’étant  rendus 
maUres  de  Point-de-Galle , de  Negombo,  de  Colombo^S:  Jafnapatan  , ils 
avoient  retenu  toutes  ces  Places , contre  la  foi  de  leur  engagement,  & fous 
divers  prétextes;  mais  cette  infidélité  même  n’empêchoit  pas  qu’en  écri- 
vant au  Roi,  ils  n’cuflent  toûjours  reconnu  qu’elles  lui  appartenoient , & 
qu’ils  ne  les  nommaflent  dans  leurs  lettres  les  FortereJJis  de  f^âtre  Majejlé  Ini- 
tiale (d).  Le  Roi  n’ayant  pas  laifle  de  leur  en  demander  plufieurs  fois 
la  reftitution , & d’employer  même  les  armes  pour  s’y  rétablir , ils  ne  lui 
avoient  pas  donné  d’autre  raifon  que  l’envie  qu’ils  avoient  de  les  garder  pour 
lui,  dans  la  crainte  que  les  Portugais  ne  s’y  rétablilTent  (?)  (/). 

C’É- 


( 6 ) On  Ht  dins  une  Lettre  du  Sieur  Ca- 
ron i M.  Colbert,  qui  eù  d la  lin  du  Jour- 
nal de  la  Haye,  toutes  les  raifons  Cui  lef- 
quelles  il  établiiroit  Ton  rcntimeiit. 

( c ) Lettre  de  M,  Caton , uii  fup. 

(d)  IbidcM. 


(/)  La  faufleté  de  ce  raironnement  eù 
démontrée  avec  tant  d'évidence , pat  les  do- 
cumens  les  plut  authentiques , qu'il  Teroit  Tu- 
pcrllu  de  s'étendre  ici  fur  une  matière  Q in- 
conteliable.  On  peut  voir  cet  pièces,  cD 
entier,  dans  Btldeùs  & quelques  autres  Hif- 
toriciu.  Le  droit  des  Hollandois  eù  fon- 
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C’ÉToiT  fur  ce  fondement  que  Ja  Compagnie  Françoife  fe  propofoic  de 
faire  alliance  avec  le  [ Roi  de  J Ceylan,  & de  former  avec  fa  pcrmilTion  un 
EtablilTement  dans  la  Baye  de  Trin^emale,  fans  entreprendre  néanmoins 
de  chaiTer  les  Hollandois  de  leurs  pofleflions.  La  judice  de  ce  deflein  de- 
vint encore  plus  claire,  lorfque  le  Roi  eut  accepté  la  propofition  des  Fran- 
çois, & cni’il  eut  promis  de  leur  abandonner  en  propriété  Cotiary  & Trin- 
quemale.  Mais  pour  réillTir  dans  un  fujet  de  cette  importance , il  auroit  fallu 
garder  moins  de  ménagement  avec  les  Hollandois  (g),  & ne  pas  attendre 
qiie  les  forces  de  l’Efcadre  Françoife  fulTent  confumées  par  la  mort  ou  les 
maladies.  D’ailleurs  on  s’étoit  trop  ouvert  fur  le  plan  de  l’entreprife,  à 
Surate  & dans  d’autres  lieux , d’où  les  Hollandois  avoient  reçu  des  infor- 
mations qu’ils  n’avoient  pas  négligées  (i)  (i). 

L’Escadre  Françoife  éunt  donc  arrivée  le  sa,  à l’entrée  de  la  Baye  de 
Trinquemale,  l’Amiral  & leDirefteur  fe  mirent  dans  une  barque  longue, 
accompagnée  de  quatre  Houcres  & de  quelques  Chaloupes  armées,  pour 
faire  de  leurs  propres  yeux  les  premières  obfervations.  Titrelle,  qui  com- 
mandoit  le  Navarre,  eut  ordre  de  fuivre  jufqu’au  lignai,  avec  toute  l’Efca- 
dre.  On  découvrit  d’abord  fur  la  pointe  du  Nord,  une  ForterelTe,  bâtie 
par  les  Hollandois,  qui  porte  le  nom  de  la  Baye  (f).  Plus  loin,  dans  la 
Baye  même,  on  apperçut  au  Sud,  un  autre  Fort,  qui  falua  le  pavillon  Fran- 
çois de  fept  coups  de  canon  f /).  L’Amiral  fit  répondre  de  cinq  coups. 
Enfuitc  on  découvrit  au  Nord-Üueft  un  enfoncement,  qui  forme  un  des 
plus  beaux  baflins  du  monde , où  le  fond  ell  à choilir  depuis  dix  bralfcs  juf- 
qu’à  vingt-cinq.  Outre  l’entrée  par  où  les  petits  Bâtimens  avoient  pafle , la 
Baye  en  a une  fécondé,  formée  par  une  111e  qui  ell  fituée  précifément  au 
milieu  de  ces  deux  ouvertures  (m)  (n). 

L’A  M I- 


dé,  I®.  fur  deux  Lettres  du  Roi  de  Ceylan, 
des  9 Septembre  ifisS,  & 26  Novembre 
1637  : Et  i“.  fur  on  Traité  conclu  avec  ce 
Prince  le  2}  Mai  1638,  & rcnouvclié  en 
1649-  La  guerre  les  a de  plus  mis  en  pof- 
reilion  de  toutes  les  Places  où  les  Portu- 
gais s'étoient  autrefois  établis  dans  l'ille. 
Leur  alliance  les  obligeoii  de  s'y  uuintenir 
contre  ces  Enncm'is  conununs.  Le  Roi  de. 
voit  fitpportcr  feul  tons  les  frais  de  la  guer- 
re. De  quel  droit  pouvoit-il  leur  demander 
la  reflitution  de  ces  Forterellés , avant  qu'il 
les  eOc  rembourré  de  leurs  avances?  Les 
Hollandois  lui  ont  toûjours  déclaré  , qu’à 
cette  condition  ils  étoiem  prêts  à les  loi 
temettre.  Daiu  la  fuite  ce  qui  n'étoit 
qu’une  hypotheque,  à l’égard  de  Raja  Sin- 
ga,  eCl  devenu  une  conquête  doublement  lé- 
gitime. par  les  trahirons,  les  perfidies  & 
Ici  violences  fans  nombre , que  ce  Mondre 
de  la  Nature  a mifes  en  ufage  contre  des 
Alliés  qui  iofques-là  ne  s'étoient  appliqués 
qu'à  remplir  fiJilment  leurs  engagemeus. 
It.  d.  £. 


(f)  Cell-à-dire  qu’il  auroit  fallu  établir 
fes  droits  fur  une  it^uJUct  aulC  criante  que 
celle  qu'on  reproche,  quoiqu’à  (orl,  aux 
Hollandois.  R.  d.  £, 
b ) Ibidem. 

i)  En  quoi  Ils  avoient  fait  plus  fage- 
ment  que  les  François,  qui  auroient  dà  fe 
taire  fur  une  entteprife  de  cette  mpettante, 
La  vérité  ell,  que  le  Sr.  Vap  Gaent , Gou- 
verneur de  Ceylan,  avoir  déjà  été  averti 
par  fes  Lettres  de  Ilollaifde,  du  départ  de 
la  Flotte  & des  delTeins  de  l’Amiral  de  U 
Hâve.  R.  d.  E.  , 

(k)  Les  Hollandois  la  ptiiencfur  les  Por- 
tugais en  ifi4o.  R.  d.  E. 

(l)  C’ell  le  Fort  de  Castor,  que  les  Hol- 
landois abandonnèrent  à rapproche  dea 
François,  pateequ'ils  auroient  pù  aifémenc 
être  coupés  de  l’autre  ForterelTe  tant  par 
met  que  par  terre.  Voyez  ci-deOTous.  K.d.  E. 

fm)  Pag.  153.  154. 

(ti  ) On  la  Domme  Dwars  in-de-a^,  ou 
l'IjJe  du  milieu.  Voyez  nôtre  Cane  de  la 
Baye  de  Tiioqoemalc.  B.  d.  £. 
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268  VOYAGES  DES  FRANÇOIS 

L’Amiral,  après  avoir  dépêché  iin  bon  Pilote,  pour  recoimoître  par- 
ticulièrement toutes  les  bayes , fit  mettre  à terre  un  homme  du  Pays , qu’d 
avûit  pris  en  pafTant  devant  Mangalar,  avec  ordre  d’amener  à bord  quelque 
Infulairc  de  qui  l’on  pût  prendre  langue.  Le  lendemain , il  alla  vifiter  une 
pointe,  qui  pouvoit  être  Fortifiée;  & dans  la  vûe  de  fe  rendre  maître  des 
entrées,  il  mit  une  Compagnie  d’infanterie  dans  l’Ifle  qui  forme  les  deux 
palfages.  Le  travail  fut  commencé.  Vers  le  foir  cinq  Nègres  du  Pays , 
qui  furent  amenés  à bord , & deux  defqucls  fe  difoient  Gouverneurs  des 
terres  voifines , pour  le  Roi  de  Candi , déclarèrent  qu’ils  avoient  reçu  or- 
dre de  ce  Prince,  d’offrir  toutes  fortes  de  rafraîchilfcmens  aux  Vaiffeaux 
François.  Us  racontèrent  à l’Amiral , que  les  Hollandois  étoient  en  paix  a- 
vec  le  Roi  depuis  fix  ans.  Leur  récit  parut  fufpeèl.  Cependant  ils  furent 
traités  civilement , & l’Amiral  leur  remit  une  lettre  de  civilité  pour  leur 
Prince,  dont  ils  promirent  d’apporter  la  réponfe.  Mais  on  apprit  bicn-tôt, 
par  une  Chaloupe  qui  avoit  été  envoyée  à terre,  que  ces  cinq  hommes  é- 
toient  Malabares , & que  ceux  qui  s’étoient  dits  Gouverneurs  pour  le  Roi , 
n’étoient  que  les  Commandans  de  quelques  Compagnies  de  RÎalabares  au 
fervicc  des  Hollandois.  On  fut  informe  aulfi  qu’ils  étoient  venus  par  l’or- 
dre du  Gouverneur  de  Trinquemale , pour  obfervcr  le  deflein  des  Fran- 
çois, & qu’ils  lui  avoient  porté  la  lettre  qu’on  leur  avoit  confiée;  que  de- 
puis lîx  mois  les  Hollandois  étoient  en  guerre  avec  le  Roi  de  Candi,  du  cô- 
té de  Colombo;  qu’ils  avoient  fait  venir  à Trinquemale  deux  cens  Mala- 
bares ; qu’ils  avoient  tué  depuis  peu  trente  Chingulais,  qui  font  les  Natu- 
rels du  Pays , & qu’ils  avoient  chalfés  les  autres  de  la  Côte  de  cette  Baye  (e). 

Le  Nègre  de  Mangalor  étant  revenu  le  25,  avec  un  des  fujets  du 
Roi  de  Candi,  on  apprit,  avec  plus  de  confiance,  que  ce  Prince  attendoit 
depuis  long -teins  les  François,  mais  que  leur  lenteur  lui  faifoit  craindre  * 
qu^on  ne  lui  eût  donné  de  fauffes  efpérances;  qu’il  avoit  aâuellemcnt  la 
guerre  avec  les  Hollandois,  & que  depuis  peu  il  les  avoit  lui-même  atta- 
qués à Cor/as  (p)  ; que  cinq  mois  auparavant  il  leur  avoit  fait  effuyer  une 
attaque,  par  quatre  de  fes  Généraux;  que  ces  ennemis  de  l’ifle  avoient  brû- 
lé depuis  quelques  jours  & abandonné  leur  Fort  deCotiary;  enfin  que  le  Roi 
avoit  quantité  de  canelle  à vendre,  pareeque  regardant  les  Hollandois  com- 
me fes  ennemis , il  y avoit  long-tems  qu’il  ne  faiifoit  plus  de  Commerce  a- 
vec  eux.  L’Amiral  fut  curieux  de  vérifier  fur  le  champ  s’ils  avoient  aban- 
donné leur  Fort.  S'y  étant  rendu  lui-méme,  il  le  trouva  effeftivement  dé- 
fert.  Mais  il  y relloit  trois  pièces  de  canon  (ç),  & quelque  prorifion  de 
poudre,  fans  aucun  boulet.  On  n’y  toucha  point;  & pour  éviter  toutes 
fortes  de  plaintes,  on  ne  voulut  pas  s’emparer  du  Fort:  d’autant  plus  que 
loin  de  commander  la  Rivière  qui  vient  de  Candi,  il  en  étoit  aflra  éloi- 
; gné 

(«)  Pag.  t$5  & ruir.  (ç)  Suivant  un  Ecrit  du  Sr.  rim  Rbecdi, 

(p)  Dans  la  Province  des  . Ccrlti , ennemi  du  Gouverneur  Van  Goens  , on  y 

à l’Ouell  de  rifle,  du  côté  de  Colombo,  oii  avoit  lailTé  vingt -une  pièces  de  canon,  R. 
e(l  Hiuè  le  Fort  Atandotart,  que  les  Hollan-  d.  E. 
dois  perdirent  en  IQ70,  R.  d,  £. 
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gné  (r'S;  Ccpendanc  l’erdre  fut  donné  de  pouffer  le  travail  dans  riHc  qui  Ds  k Hat*. 
répare  le»  deiut  entrées,  & d'y  conftruire  des  Magafins.  L’Amiral  prit  1672. 
auffi  le  parti  d’envoyer,  à la  Cour  de  Candi,  trois  François  avec  des  lettres 
pour  le  Roi , accompagnés  d’un  corps  de  Cadets  qui  dévoient  les  efeorter 
pendant  quelques  jours,  & du  Topafe  de  Mangalor  (s)  pour  leur  fervir  d’In- 
terpréte. 

. Malgré  les  foins  que  les  François  & les  Hollandois  fembloient  avoir  i,fs  reiRn. 
apportes  Jufqu’alors,  à ne  fe  donner  mutuellement  aucun  fujet  de  plainte,  liœens  com- 
if  étoit  bien  difficile  q^u’avec  des  intérêts  fi  oppofés,  l’une  & l’autre  Nation  ’ 

demeurât  long-teras  dans  cette  efpèce  d’équilibre.  Les  Hollandois  furent  “ 
les  premiers  qui  parurent  en  fortir  (t).  Le  2 d’ Avril,  le  Patron  d’une  pe- 
tite barque  apporta  fur  la  Flotte  une  lettre  du  Gouverneur  de  'l’rinquema- 
le,  qui  portoit  un  ordre  infolent  aux  François  de  fortir  de  la  Bave  du  Re- 
pos , où  l’Efcadre  avoit  mouillé , avec  un  reproche  d’y  être  entré  (ans  faluer 
le  pavillon  du  Fort.  On  ne  fit  aucune  reponfe  à la  lettre;  & quelques  Of-  i.e*Fr*ncois 
ficiers  fe  contentèrent  de  dite  au  Porteur , que  lorfque  fes  Maître*  écri-  niçprifetit  les 
roient  avec  le  refpeèl  qu’ils  dévoient  à la  France,  on  pourroit  leur  répon-  *“j“***- 
dre  f v).  On  ne  laiffa  pas  de  le  faluer  de  trois  coups  de  canon , auxquels  il 
eutfaudacede  répondre  d’un  feul.  Quelques  jours  après,  deux  François 
de  la  garnilbn  du  Fort  étant  venus  fe  rendre  lous  le  pavillon  de  l’Amiral , 
une  Chaloupe  Hollandoife  vint  les  redemander,  & déclara  que  s’ils  n’étoient 

fas  rendus,  le  Gouverneur  recevroit  tous  les  François  qui  pafferoient  au 
brt.  On  lui  donna  pour  réponfe  les  copies  imprimées  d’une  Ordonnance 
du  Roi , qui  obligeoit  tous  fes  fujets  de  retourner  au  fervice  de  leur  Patrie. 

On  ajouta  que  c’étoit  l’unique  explication  qu’on  avoit  à donner  au  Gouver- 
neur ( * ) , & qu’à  l’égard  de  fa  première  lettre , on  en  feroit  connoître  l’in- 
folence  en  Europe,  où  MM.  les  Etats  en  feroient  informés  ^y)  (2).  D’au- 
tres déferteur»  du  Fort  affurèrent  qu’on  y étoit  dans  une  vive  inquiétude , 

<Sc  qu’avant  l’arrivée  de  l’Efcadre  le  Gouverneur  avoit  reçu  ordre  d’arborer 
tous  fes  pavillons  fur  les  avenues  & les  pointes  de  la  Baye;  mais  que  par 
une  négligence  irréparable  il  avoit  laiffé  la  Place  vuide.  Ceux  qui  con- 
noiffoient  affez  les  Hollandois  pour  fçavoir  qu’ils  négligent  peu  les  affaire» 

im- 

(r)  Cétoit  bicn-U  «pparemment  la  véti-  amis  chez  Tes  ennemis , fur -tout  quand  il» 
table  raifoD  de  cette  mekratim.  Le  même  y amènent  une  Flotte , (c  qu'ils  veulent  y 
motif  qui  avoit  porté  les  Hollandois  àaban-  bâtir  de*  ForterelTes , &c  ? R.  d.  E. 
donner  ce  Fort,  étoit  fuiGrant  pour  euipê-  f o)  Pag.  j6o. 

cher  les  François  de  s'y  établir,  ün  va  voir  (x)  Les  Hollandois  étoicnt  tout  aulll  en 

qu’ils  cherchoient  un  meilleur  pode.  K.  d.E.  droit  de  réclamer  leurs  déferleurs  , que  le 
(r)  C'ell  un  nom  Indien,  comme  celui  Roi  de  France  de  rappcller  lès  fujets.  On 
de  Lafiarin  & de  Cbingulay.  ne  voit  rieo-U  qui  puilfe  mettre  les  premiers 

(I)  C'etlencore  bcaucoupqueles  Hollan-  dan»  leur  tort.  R.  d.  E. 
dois  parurent  feulement  fortir  les  premiers  de  f y)  Pag.  i6i  & 162. 
cet  équilibre.  Mr.  Prevoft  a raifon  de  ne  pas  (a)  La  guerre  que  Louis  XlV.  avort 
inneher  le  mot,  pareeque  le  contraire  pour-  déclarée  d la  Republique,  par  des  motifs 
voit  parsfire  trop  fenlible.  En  effet , les  Hol-  jurqu'ici  inconnus,  n'étoit  pat  une  clrcon- 
landois  n'étoicnt-ils  pas  en' guette  ouverte  dance  fort  propre  d faire  obtenir  aux  Fran- 
avec  les  Chingulaitf  Et  s'il  ed  bien  permis  çoi.i  la  fatisfaélion  qu'ils  croyoient  leur  être 
de  chercher  fes  ennemis  chez  fes  amis , duS  pour  une  ietlte  C injoltnte,  R.  d.  E. 
pourquoi  le  feroit-il  moins  de  chercher  fes  , 
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De  L4  Hitc  importantes,  jugèrent  que  ce  bruit  n’avoit  été  répandu  dans  le  Fort  que 
i 6 7 a.  par  des  viles  politiques , foit  pour  faire  fuppofcr  qu’ils  croyoient  leurs  droiu 
certains,  ou  pour  faire  entendre  qu’ils  étoien:  rélolus  de  les  foutenir  (a). 

. Cependant  l’Amiral  ayant  écrit  le  28  au  Gouverneur , par  un  de  fes 
Gardes , cet  Envoyé  rendit  témoignage  à fon  retour , qu’il  avoir  été  reçu 
fort  civilement.  Le  Gouverneur  avoir  promis  de  répondre  dans  l’efpace 
do  deux  jours.  U avoir  fait  tirer  fept  coups  de  canon , au  départ  du  Gar- 
de; ce  qui  fembloit  marquer  qu’il  avoir  changé  d’humeur,  ou  reçu  de  nou- 
veaux ordres.  Sa  réponfe  fut  apportée  par  un  Officier  qui  la  remit  au  corpa- 
de-garde  François,  mais  qui  partit  en  murmurant  de  la  contrainte  où  l’on 
tenoit  les  llollandois,  dans  un  lien  qui  leur  appartenoit  par  des  droits  lé- 
gitimes (b). 

On  apprit  à bord  que  les  Députés  de  l’Amiral  croient  arrives  à la  Cour 
de  Candi , & qu’ils  y avoient  été  reçus  avec  autant  de  joye  que  de  civilité. 
Bien-tüt  plulleurs  Grands  de  l’Ifle  parurent  fur  le  rivage , efeortés  d’une 
troupe  nombreufe  ; & quelques-uns  paflerent.fur  le  Navire,  pour  v faire 
leurs  complimens  à l'Amiral.  Ils  lui  promirent  quantité  de  raffaîchirtemens 
de  la  part  du  Roi , mais  ils  en  apportèrent  peu.  Cependant  les  befoins  de 
l’Efcadre  devenoient  prellans.  On  j avoit  déjà  perdu  un  grand  nombre  de 
Soldats,  & plulieurs Officiers  de  coniidération , entre  lefqucls  l’Auteur  nom- 
me M.  deGratekup,  Maréclial  de  Camp , M.  le  Chevalier  de  Certaine,  qui 
comraandoit  le  Joules,  &ÛI.  de  Tutelle,  Chef  d’Efcadre.  Les  malades  fe 
multiplioient  tous  les  jours.  Quelques  Grands  de  l’Ifle  prellerent  l’Amiral 
de  les  envoyer  à terre,  & lui  promirent  de  ne  les  y lailTer  manquer  de  rien. 
11  fe  rendit  lui -même  à Cotiary,  pour  leur  faire  drefler  des  tentes  à deux 
lieues  de  la  Mer,  fur  les  bords  de  la  Rivière  de  Candi.  Le  foir  il  rendit 
vifite  aux  Grands,  qui  étoient  campés  dans  un  lieu  voifin,  & qui  vinrent 
au-devant  de  lui  avec  une  fuite  de  trois  cens  hommes  armés  de  moufquets , 
d’arcs  & de  pictjues. 

Les cireonftances  changèrent  beaucoup  le  i5[Mai],  lorfqu’onvit  paroître 
à l’entrée  de  la  Baye,  une  Flotte  Hollandoife  de  quatorze  Navires  Q) , qui 
mouilla  fous  la  pointe  du  Nord,  devant  le  Fort  de  Trinquemale.  On  régla 
aulli-tôt , dans  un  Confeil , l’ordre  que  l'Efeadrc  devoir  tenir  en  cas  d’atta- 
que. Enfuitc  un  Officier , nommé  Beauregard,  fut  envoyé  à l’Amiral  Hol- 
landois  , pour  lui  demander  fi  fon  deflein  étoit  d'entrer  dans  la  Baye.  Il 
devoir  lui  dire,  dans  cette  fuppofition  , que  le  Viceroi  (rf)  le  prioit  de 
prendre  toute  autre  route , & fondoit  cette  prière  fur  le  don  que  le  Roi  de 
Ceylan,  jufle  Souverain  de  la  Baye,  en  avoit  fait  aux  François  («).  Beau- 
regard  fut  aïïez  mal  reçu.  L’Amiral  llollandois  qui  fe  nommoit  Rykhf 
\_ran  Goens^,  lui  répondit  qu’il  ne  communiquoit  les  defleins  à perfonne  ; 
que  s’il  avoir  celui  d entrer  dans  la  Baye,  il  n’en  demanderoit  pas  la  pennif- 
uon , iSc  que  le  kndemain  il  s’expliqueroit  par  écrit  (/). 

En 

pittrnir  eu  Rot. 

(e)  Inrotence  pour  lorotence,  & rien  de 
plus , parecque  la  préteuCon  du  Viceroi  é- 
toit  ridicule.  R.  d.  C. 

(/)  Tag-  J7«. 


Arrivée 
d’une  Flotte 
UollanJoire. 


Fremicres 
eiplicationi 
eniic  les  Jeux 
Aiuiratx. 


(a)  Pig.  laa  & 163. 

Pag.  179. 

f c ) Pag.  1 75  & fuiv. 

(d)  M.  de  la  Haye  prenoit  ta  qaeltté  de 
Viceroi  dant  Ici  lieux  qui  paObient  poutap- 
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En  effet  on  vit  arriver  le  i6,  à bord  du  Navarre,  un  Capitaine  & un 
Lieutenant  Hollandois,  qui  apportoient  une  lettre  au  Viceroi,  de  la  part 
de  M.  Rvklof  Van  Goens  (g).  Amiral  de  la  Flotte  Hollandoife  & Gou- 
verneur de  rifle  de  Ceylan.  Elle  cpntenoit  gue  MM.  les  Etats  & la  Com- 
pagnie de  Hollande , lui  ayant  confie  le  foin  & la  défenfe  de  toutes  leurs 
Places  de  guerre  dans  l’Ifle  de  Ceylan,  & le  long  féjour  que  la  Flotte  Fran- 
çoife  faifoit  dans  cette  Baye , qui  étoit  une  dépendance  de  Ton  Gouverne- 
ment, lui  donnant  un  jurte  ombrage,  il  prioit  M.  le  Viceroi  d’en  fortir; 
que  le  lieu  de  lui-même  étoit  peu  capable  de  lui  fournir  des  rafraîchiflemens; 
que  s’il  en  avoit  befoini  il  lui  offroit  ceux  qui  fe  trouvtroient  fur  fa  Flotte; 
qu’il  étoit  même  difpofé  à l’accompagner  dans  quelque  autre  lieu , pour  s’en 
procurer  enfemble;  enfin,  qu’il  le  prioit  de  lui  faire  connoître  au  plutôt  fes 
intentions.  Les  deux  Envoyés  furent  reçus  avec  plus  de  civilité,  que  les 
Hollandois  n’en  avoient  eu  pour  Beauregard  (/;).  Le  Viceroi,  dans  fa  ré- 
ponfe,  à laquelle  il  fit  joindre  une  copie  de  la  lettre  qu’il  avoit  envoyée  le 
28,  au  Gouverneur  de  l’rinquemalc,  afl'u^t  l’Amiral  que  fon  intention  étoit 
d’entretenir  la  paix , l’union  & l’amitié,  ^i  fubfiftoienc  depuis  fi  long-tems 
entre  le  Roi  fon  Maître  & MM.  les  Etats  des  Provinces -Unies;  que  celui 
qui  penfoit  à la  rompre  devoir  prendre  garde  aux  fuites  ; que  cette  Baye  ap- 
partenoit  au  Roi  de  Ceylan , & que  les  Hollandois  n’y  pouvoient  juflifier 
aucun  droit  ; qu’il  s’étonnoit  fort  de  la  prière  qu’on  lui  faifoit  deibrtir  d’un 
lieu,  qui  appartenoit  maintenant  aux  François,  par  le  droit  légitime  d’une 
donation  volontaire , & qu’il  n’avoit  pas  été  moins  furpris  de  îe  voir  traité 
en  ennemi  dans  tous  les  Ports  Hollandois  où  il  avoit  palfé  (i):  qu’il  offroit 
néanmoins  à l’Amiral  toute  l’alîiflance  & tous  les  fecours  dont  il  pouvoir 
avoir  befoin. 

Dès  le  même  jour,  on  fit  revenir  les  malades  à bord;  & le  lendemain 
on  reçut  des  Grands  les  expéditions  de  la  donation  des  Bayes  de  Trinquema- 
le , Cotiary  & dépendances.  Le  Viceroi  fe  rendit  le  jour  fuivant  à Cotia- 
ry , pour  en  prendre  pofTefCon  au  nom  de  la  France , & le  pavillon  y fut 
planté.  Deux  jours  après,  on  reçut  par  une  nouvelle  lettre,  la  dernière 
refolution  du  Confeil  1 lollandois.  Beauregard  fut  envoyé  le  24 , avec  la  ré- 
ponfe  du  Viceroi,  & reçu  avec  beaucoup  de  civilité.  On  s’emprelfa  de  lui 
demander  s’il  apportoit  la  paix  ou  la  guerre.  Il  répondit  que  FI.  le  Viceroi 
n’avoit  pas  d’autre  ordre  m d’autre  intention  que  d’entretenir  la  paix  ; que 
fl  les  Hollandois  néanmoins  vouloicnt  commencer  la  guerre,  il  avoit  allez 
de  force  pour  la  foûtenir:  que  d’ailleurs  le  Roi  de  Ceylan  lui  offroit  quinze 
mille  hommes , prêts  à la  commencer , & lui  promettoit  d’y  en  joindre 
bien  • tôt  vingt  mille  autres , & de  faire  même  une  partie  de  la  dépenfe. 
(i^clque  fens  que  les  Hollandois  puffent  donner  à cette  explication , ils  af- 
fectèrent de  la  recevoir  comme  une  affurance  de  paix  ; & dans  les  té- 
moignages de  leur  joye,  ils  burent  à la  bonne  intelligence  des  deux  Na- 
tions (t).  ^ Cz- 


(yç)  L'Edition  de  Puis  le  nomme  mal 
Haiijonce.  R.  d.  E. 

( A ) La  réponfe  des  Hollandois  école  auQi 
beaucoup  plus  (ivUe  que  la  demande  que 


cet  Officier  leur  étoit  venu  faire.  R.  d.  E. 

( i)  C'efl  ce  qu'on  ne  remarque  point  juf 
qu'icl  dans  le  cours  du  Journal.  R.  d.  E. 
(»J  Pag.  177.  178.  181. 
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Cependant  le  Viceroi,  qui  ne  penfoic  effeftivement  qu’à  demeurer 
fur  la  défenfive,  apporta  cous  fes  foins  aux  préparatifs  qui  pouvaient  le  met- 
tre à couvert  de  toute  furprife.  Il  domia  des  ordres  preuans  pour  faire  a- 
cliever  les  Fortifications  de  la  petite  Ille.  Quelques  Navires  Hollandois  é- 
tant  entrés  dans  la  Baye  de  Cotiary,  il  fit  mouiller  une  de  fes  Frégates, 
nommée  la  Düigmce,  vis-à-vis  du  pavillon  François,  qui  étoit  planté  fur 
une  efpèce  de  halle , que  les  Cîrands  avoient  fait  conftruire  pour  fervir  de 
Marché , avec  ordre  de  fe  laiffer  couler  à fond  plutôt  que  d’en  partir , mais 
de  ne  pas  tirer  la  première , & de  fe  défendre  feulement  lorlqu’elle  feroit 
attaquée  ou  quelle  verroit  infulter  le  pavillon.  Il  étoit  gardé  par  un  En- 
feigne  & douze  Soldats,  qui  avoient  reçu  les  mêmes  ordres.  Bien-tôt  le 
nombre  des  Navires  Hollandois  augmenta  dans  la  Baye  jufqu’à  treize.  Ils 
s’approchèrent  plufieurs  fois  du  pavillon , «St  même  de  l’Éfcadre , avec  tou- 
tes les  apparences  qui  précèdent  ordinairement  le  combat  ; mais  lorfqn’ils 
ctoient  à la  portée  du  canon , ils  faifoient  vent  arrière  ; & ces  tentatives 
n’aboutirent  qu’à  fortir  de  la  B^  pour  aller  remouiller  "devant  leur  Fort. 
L’Auteur  obferve  qu’ils  manque^bt  de  prudence , & que  rien  n’étoit  plus 
mal  imaginé  que  ce  (Iratagéme , pareeque  les  gens  du  Pays , qui  obfervoient 
leur  conduite , & qui  ne  pouvoient  la  prendre  que  pour  une  marque  de  crain- 
te, fe  confirmoient  dans  la  haine  qu'ils  leur  portoient,  & dans  l’efpérance 
qu'ils  avoient  conçûe  de  l’arrivée  des  François  (/).  Aulli  le  Viceroi  fit- il 
arborer  le  même  jour  un  pavillon  de  France  fur  une  autre  pointe  de  la  Baye, 
vis-à-vis  de  laquelle  il  fit  jetter  l’ancre  au  Vaifilau  le  Flamand,  pour  mar- 
quer fa  poireflion  (w). 

Il  fe  palfa  néanmoins,  fur  terre,  quelques  petites  acHons  où  les  armes 
furent  employées  avec  divers  fuccès , mais  fans  aucun  avantage  confidéra- 
ble.  Quelques  corps  - de  - garde  François,  qui  étoient  gênés  par  l’ordre  de 
ne  pas  commencer  l'attaque , furent  enlevés  fans  réfillance.  D’autres , for- 
cés de  fortir  des  bornes  qu’on  leur  avoit  impofées,  repouflerent  la  violence 
ik  firent  tourner  le  dos  à leurs  ennemis.  I^  \’ainèau  le  Phénix,  qui  ayant 
été  féparé  de  l’Efcadre  revenoit  au  rendez-vous  dans  la  Baye,  tomba  au  mi- 
lieu de  la  Flotte  Ilollandoife,  où  il  fut  retenu,  fans  qu  on  touchât  néan- 
moins à fa  cargaifon.  Mais  ce  n'étoient  pas  les  difficultés  de  la  guerre  qui 
commençoient  à caufer  de  l’embarras  aux  François.  Ils  avoient  d’autres 
combats  à foutenir  contre  la  diiètte  des  vivres  & contre  les  maladies.  Quel- 
ques bufles  qui  leur  étoient  envoyés  par  les  Grands  de  l’Ifle,  étoient  bien 
éloignés  de  fuffire  à leurs  befoins,  & tous  les  environs  de  la  Baye  ayant  été 
ravagés  depuis  long-tems  par  les'Hollandois,  ne  pouvoient  leur  fourm'r  d’au- 
tres rafraîchiflemens  («).  Les  troupes  Chingulaifes , qui  étoient  fur  le  ri- 
vage avec  leurs  Grands,  ne  fouffroient  pas  moins  de  l’éloignement  où  elles 
étoient  de  toutes  fortes  de  provifions.  Elles  battirent  un  corps  de  Hollan- 
düis , qui  avoit  entrepris  de  ruiner  les  moilTons  de  riz  pour  l’année  fuivan- 
te  ; mais  les  dépouilles  qu’elles  leur  enlevèrent  ne  confiRoient  que  dans 
leur  baMge,  de  la  poudre,  des” balles,  «S:  quelques  barils  de  vin  d’Efpa- 
gne  (9).  Le 

(1  ) Pag.  1E7.  (n)  Pig.  205.  20«5  & fuiy. 

(»)  IMdtia,  Pag.  atfi. 
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Le  Viceroi,  effrayé  fur-tout  du  nombre  de  fes  morts  & de  Tes  mala- 
des (p) , jugea  que  l’honneur  du  nom  François  ne  lui  pcrmettoit  pas  d’ex- 
pofcr  lun  Efcadre  à demeurer  fans  Matelots  pour  la  fervir,  & fans  Soldats 
pour  la  défendre.  De  concert  avec  le  Direâeur,  qui  le  preffoit  continuel- 
lement de  ne  pas  attendre  l’extrémité,  il  prit  enfin  la  réfolution  de  fauver 
ce  qui  leur  réduit  d’hommes,  & d’aller  chercher  des  rafraîchiflemens  dans 
des  lieux  plus  favorables.  Les  Grands , informés  de  fon  deffein , en  paru- 
rent fort  affligés,  lis  craignoient  pour  leur  tête , lorfque  leur  Roi  viendroit 
à fçavoir  que  la  difette  avoit  forcé  les  François  de  partir.  Le  Viceroi  leur 
répondit  qu’il  étoit  fatisfait  de  leur  bonne  volonté;  qu’il  comprenoit  bien 
que  toutes  les  terres  voifines  étant  ruinées  par  leurs  ennemis , il  ne  dépen- 
doit  pas  d’eux  d’y  faire  naître  l'abondance,  & qu’il  en  rendroit  témoignage 
au  Roi  par  une  Ambaffade  (ç)  qu’il  avoit  deffein  de  lui  envoyer.  11  leur 
promit  de  revenir  auffi-tôt  qu’il  lui  feroit  poffible,  & de  laiffer  une  gamifon 
Françoife  dans  la  petite  Ifle  qu’il  avoit  fortifiée.  Leurs  plaintes  & leurs  in- 
ftances  n’en  furent  pas  moins  vives.  Quatre  d’entr’eux  s’étant  rendus  le  5 
de  Juillet  à bord  du  Navarre,  y portèrent  une  Lettre  du  Roi,  par  laquelle 
ce  Prince  leur  marquoit,  qu’ayant  appris  avec  chagrin  combien  les  maladies 
caufoient  de  préjudice  aux  François,  il  leur  envoyoitfept  Médecins  de  fa  Cour 
avec  toutes  fortes  de  drogues  pour  leur  gueriilbn.  Ils  ajoutèrent  qu’ils  a- 
voient  fait  bâtir  fur  le  champ  des  loges , où  les  Malades  ne  manqueroient 
d’aiicune  commodité.  La  réponfe  du  Viceroi  fut  qu’il  fe  préparoit  à partir 
dans  trois  jours  : qu’il  rcmcrcioit  beaucoup  le  Roi , mais  qu’il  avoit  befoin 
de  vivres  encore  plus  que  de  remèdes,  & que  ces  fecours  d’ailleurs  étoient 
venus  trop  tard  Çr). 

L’Auteur  du  Journal  ne  donnant  pas  ici  plus  de  lumière  fur  l’Ambaf- 
fadeur  qui  fut  envoyé  à la.  Cour  de  Candi , ni  fur  le  nombre  d’hommes  que 
le  Viceroi  laiffa  dans  le  Fort  de  l’Ille , on  exhorte  le  Lefteur  à confultcr  la 
Relation  de  Knox , qui  contient  des  éclairciffemens  fort  curieux  fur  ces  deux 
articles.  Il  y apprendra  auffi , qu’après  avoir  attendu  inutilement  le  retour 
de  l’Efcadre  Françoife,  le  Roi  de  Ceylan  & tous  fes  fujets  demeurèrent  per- 
fuadés  qu’elle  avoit  péri  dans  lès -Ilots,  ou  par  les  forces  fupérieures  des  Hol- 
landois.  Cette  idée  pouvoir  naître  aux  Infulaires , & paroître  vrailèmbla- 
ble  à Knox  même , pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  leur  Ifle.  Mais  il  ell 
furprenant  qu’ayant  achevé  fa  Relation  en  Angleterre , il  n’aît  pas  cherché 
des  informations  qui  auroient  diffipé  fes  doutes,  ou  du  moins  que  fon  Tra- 
duèlcur  n’aît  pas  pris  la  peine  de  reformer  ce  qui  manque  à la  vérité  de  fon 
récit  (r). 

La 


(pl  II  y avoit  roixante-dU-huit  malades 
fur  le  feul  Flamand, 
il)  Voyez  la  Remarque  Tuivante. 

(r)  Pag.  125  & fuiv.  OnTupprime  quan- 
tité de  regiets  & d’indances  des  Infulaires. 

(i)  N'efl-il  pas  aulE  furprenant,  que  Mr. 
Prévoit,  étant  en  France,  ne  fe  foit  pas  in 
formé  de  pluCeurs  circonfiauces  qui  man 
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Li  veille  du  jour  qui  avoit  écé  marqué  pour  le  départ  de  l’Efcadre,  le 
Viceroi  & le  Direfleur  firent  partir  une  Flûte , fous  le  commandement  de 
Beaurtgard y Capitdne  des  Gardes  du  Viceroi,  avec  leurs  dépêches  pour  la 
France,  & l’ordre  exprès  de  ne  les  remettre  qu’entre  les  mains  du  Roi.  Le 
lendemain  9 Juillet,  toutes  les  ancres  furent  levées,  & l’on  mit  à lâ  voile 
dés  la  pointe  du  jour,  pour  fortir  de  Ja  Baye  de  Cutiary.  Les  Navires 
Hollandois  étoient  rangés , & liés  les  uns  aux  autres  avec  des  cables , de* 
vaut  leur  ForterelTe.  On  pafTa  fort  près  d’eux,  fans  y remarquer  le  moin- 
dre mouvement  qui  ménaçàt  l’Efcadrc.  Ils  trinmphoient  fans  doute  de 
voir  abandonner  volontairement  ce  qu’ils  n’avoient  ol’é  tenter  d’obtenir 
par  la  force.  Beauregard  prit  librement  la  route  de  flfle  de  Bourbon,  dans 
fa  Flûte;  Ck  de  la  Haye  fit  gouverner  vers  Coromandel,  ou  il  efpcroit  de 
trouver  des  rafraîchilfemens.  On  arriva  le  ii,  à la  vûe  de  la  Terre- Ferme, 
devant  Negopatan , dont  on  n’étoit  qu’à  trois  lieues.  Une  grande  muraille 
blanche,  & le  pavillon  Hollandois  qui  s'élevoit  à côté  d’une  grande  pago- 
de en  forme  de  pyramide , firent  découvrir  aufli-tôt  cette  Place.  Mais 
comme  il  y avoit  peu  de  fccours  à s’v  promettre,  on  prit  le  parti  d'aller 
mouiller  le  lendemain  à Tranquebar,  Ville  & ForterefTe  qui  appartenoit  aux 
Danois  depuis  plufieurs  années , & qu’ils  avoient  fait  foigneufement  répa- 
rer (O-  ■■ 

Le  Gouverneur  Danois,  qui  n’avoit  alors  dans  fa  rade  que  deux  petits 
Navires  de  fa  Natiçn , envoya  complimenter  aulfi-tôt  le  Commandant  de 
l’Efcadre  Françoife,  & lui  fit  offrir  des  rafraîchilfemens.  Mais  lorfqu’il 
apprit  qu’elle  portoit  un  Amiral  de  France,  il  fit  falucr  le  pavillon  avec  les 
plus  grands  honneurs  (v).  Enfuite  il  renvoya  les  Députés  à bord,  pour 
jupplier  l’Amiral  d’aller  fe  rafraîchir  dans  le  Château,  avec  offre  d’aller  lui- 
méme  au-devant  de  lui.  De  la  Haye  répondit  qu’il  iroit  avec  joye  remer- 
cier le  Gouverneur  de  toutes  fes  civilités.  Une  heure  après , on  vit  paroî- 
tre  dans  deux  barques , M.  le  Gouverneur  & fa  fuite.  Mais  il  fut  trois  heu- 
res à ramer  contre  le  vent,  & la  force  de  l’orage  l’obligea  de  retourner  à ter- 
re. L’Amiral,  fcnflble  à tant  de  politeffes,  partit  le  lendemain  dans  fes 
propres  Chaloupes,  avec  fes  Gardes  & un  grand  nombre  d’ Officiers  ; ce  qui 
n’empêcha  pas  le  Gouverneur  de  venir  encore  au-devant  de  lui,  pour  le 
conduire  au  rivage.  11  avoit  fait  préparer  un  richè  palanquin  & iix  che- 
vaux de  main.  Mais  l’Amiral  voulut  aller  à pied  jufqu’au  Chateau.  Toute  la 
gamifon  étoit  fous  les  armes,  & le  canon  joua  continuellement.  On  fer- 
vit  un  fort  beau  dîner , pendant  lequel  on  but  les  fantés  de  Leurs  Majeflés 
Très-Chrétienne  & Danoife.  L’Amiral  ne  fit  pas  difficulté  de  déclarerqu’il 
étoit  ubfulument  dépourvu  de  vivres;  & n’en  délirant  point  qu’il  ne  fût 

• dif- 


imc  gr.rniron  de  deax  cens  cinquante  hom- 
mes & ient  cinquante  Indiens,  qu'ils  firent 
tous  prlfonniets  de  guerre  ; Mais  un  autre 
fait,  dont  il  efl  éion.nant  qu'on  ne  parle 
point  ici , c'eû  que  l'Amiral  Van  Goens,  qui 
commandoit  une  l'Ioiie  de  feize  Navires , 
attaqua  Mr.  de  la  flaye  dans  fon  poûe,  prit 


trois  de  fes  VailTeauï,  outre  lePienix,  fça- 
voit  \e  Saint- Jean,  \'Eurepe&  VJiuiienne ,èi 
l’obligea  de  fe  fauver  avec  le  refie  vers  la 
Côte  de  Coromandel,  où  toute  cette  beile 
Flotte  fut  détruite  dans  la  fuite.  R.  d.  £. 
fr)  Pag.  233. 
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djfporé  a payer,  il  propofa  au  Gouverneur  de  lui  fournir  trois  cens  milliers  D*  t*  Hat*. 
de  riz,  trois  cens  vaches  ou  bœufs,  trois  cens  porcs  & huit  cens  pièces  de  id??. 
volailles  ( *).  Les  Danois  ne  parurent  point  embarrafles  de  cette  deman- 
de; mais  ils  manquoient  de  goudron,  de  cordages,  de  vin  & de  viande 
falée  d’Europe.  Sans  les  tenir  quittes  de  ce  qu’ils  promettoient  de  fi  bonne 

frace,  on  prit  la  réfolution  de  le  rendre  à Madra/patan,  où  il  étoit  arrivé 
epuis  vingt  jours  cinq  Navires  Anglois.  L’Amiral  fut  reconduit  avec  les 
memes  boxeurs  jufqu  au  rivage.  Le  Gouverneur  fe  rendit  à bord  avec  Elles  lui 
lui.  On  sy  étoit  attendu;  & d’un  préfent  de  vingt  vaches,  de  vingt  ca-  font  rendues 
bris  Cfc  de  quelques  bonnes  pièces  de  volaille  qu’il  y avoit  envoyé , avec  dif-  l'Efcsdre. 
férentes  efpèces  de  légumes,  on  avoit  préparé  un  excellent  fouper,  où  la 
joye  & la  politelTe  ne  régnèrent  pas  moins  que  la  bonne  chère.  Les  Fran- 
çois rendirent  les  honneurs  de  l’artillerie  avec  ufiire,  & le  Gouverneur  Da- 
nois fe  retira  fort  fatisfait.  L’Amiral,  prelTé  de  partir,  le  pria  de  lui  en- 
-voyer  le  lendemain  ce  qu’il  avoit  de  riz,  de  beftiaux  & de  volailles,  en  pro- 
mettant de  prendre  le  relie  à fon  retour  de  Madrafpatan.  Il  lui  lailft  le 
prix  de  tout  ce  qu’il  s’étoit  engagé  à fournir;  & pour  lui  marquer  une  re- 
connoiflance  indépendante  de  leur  Traité,  il  lui  fit  préfent  d’un  fufil  d’une 
beauté  extraordinaire,  d’une  épéq  & d’un  baudrier  en  broderie,  d’un  tra- 
vail fort  riche  (y). 

Aprùs  avoir  reçu  des  Danois  tout  ce  qu’ils  pouvoiént  accorder,  on  re- 
mit le  i6k  la  voile  avec  le  vent  le  plus  favorable,  pareequ’on  étoit  en  plei- 
ne Mouflon  pour  le  Nord.  On  arriva  le  lendemain  à l’embouchure  de  la  r >*  i i 
o“.>’on  avoit  fçu  du  Gouverneur  de  Tranquebar,  defcelS^à 
que  les  Omcicrs  du  Phénix  avoient  traité  pour  quelques  vivres,  & qu’ils  Potto-novo, 
avoient  tait  d’avance  une  partie  du  payement.  L’Amiral  defeendit  à terre 
avec  quelques  Officiers  & fes  Gardes  ; mais  ayant  laifle  fa  fuite  au  rivage 
& gardant  1 incognito  fous  le  nom  d’un  Marchand  , il  fut  informé , par  les  n /• 
propres  yeux, .que  la  Rivière  n’a  que  fut  pieds  d’eau  , de  haute  M^.  & 
n en  a gueres  plus  dun  en  bafle  marée;  que  les  grandes  vagues  y rendent  I» 

1 abordage  auffi  rude  qu a, Tranquebar;  que  le  riz  «St  les  vivres  ne  man- 
quoicnt  pas  dans  le  Pays,  mais  qu’il  falloir  vingt-cinq  ou  trente  jours  pour 
en  faire  une  certaine<provifion.  - L’Amiral  «S:  deux  hommes  qui  l’accompa- 
gnoient  .patTérent  la  nim  à terre,  pour  éviter  l’embarras  de  chercher  un  lo- 
gement Le  lendemain,  dés  la  pointe  du  jour,  ils  entrèrent  dans  la  Ville 
Ils  en  parcoururent  les  rues  & vifitèrent  le  Marché.  L’Amiral  s’informa 
du  prix  des  vivres.-  II.  s’entretint  avec  divers  Marchands-,  Mais  tout  é- 
tant  plus  cher  qu'à  Tranquebar , il  n’y  acheta  rien.  La  Flûte  l’£«ri^  qui 
n avoit  pas  rejoint  l’Efcadre , avoit  chargé  les  provifions  pour  lefquelles  on 
avoit  eu  de  1 inquiétude.  («J.  . * 

L’ESPixANCE  qui  relloit  à l’Amiral  étoit  de  relâcha-  à S.  Tbomé,  où  . 

^ ■:  . ' - les  arrive  âS. 

• i.  1.  . Tbonè. 


(*)  Pag.  *35..  • ' 

-(y>P«.  137.  On 'verra  dam  ia  fuile 
quelque!  Relation!  Diooires  , qui  feront 
connoltie  l'origiae  & l’éuc  de  cet  EublilTe- 


ment  dq  Dannetnarc. 

J & *41.  Lt  haatcur  prife 

devant  Porto-novo  étdit  de  onze  degrés  tren- 
te minutea  du  Mord. 


Mm  2 


Digitized  by  Google 


De  la  Haye. 
1072. 


rirmalité  i!u 
Ciouvcmcur 


Il  renouvel- 
le fc3  injures. 


I.cs  Françoi» 
pcnrent  1 la 
vengeance. 


27(5  VOYAGES  DES  FRANÇOIS 

les  vivres  font  ordinairement  en  abondance.  On  leva  l’ancre  pour  fuivre  la 
Côte.  Le  19  apres  midi,  on  eut  la  vue  des  Sept  Pi’goles,  à une  lieue  de 
terre  du  côté  de  l’Ouetl;  & le  20,  on  mouilla  devant  la  Ville  de  S.  Tho- 
mé , qui  appartenoit  au  Roi  de  Golcomle.  Trois  Navires  Anglois , qui  é- 
toient  devant  Madrafpatan,  Forterefle  de  leur  Nation,  apprirent  à l’Ami- 
ral qu'il  s’étoit  fait  une  ligue  ofl'enlive  & deffenfive  entre  la  France  & l’An- 
gleterre, & que  ces  deux  Couronnes  avoient  déclaré  la  guerre  aux  Hollan- 
dois.  Il  envoya  deux,  de  fes  Ollieiers  à Madrafpatan , pour  falucr  le  Gou- 
verneur. Maïs  n’avant  d’abondance  à fe  promettre  que  du  côté  de  S.  Tho- 
mc,  il  en  députa  deux  autres  au  Gouverneur  de  cetto  Ville,  pour  lui  de- 
mander la  permiHion  de  prendre  des  vivres , du  bois  & de  l’eau , après  être 
convenus  du  prix. 

CouRBASsoN,  Lieutenant  du  Kavarre,  & Tbib.vid,  qui  furent  chargés 
de  cette  commiilion,  trouvèrent  tant  de  difficultés  à furmonter  les  brifans, 
qu’ils  furent  obligés  de  mouiller  le  grapin  & de  mettre  leur  pavillon  cnbei- 
ne.  Une  barque  du  Pays  vint  au-devant  d’eux  ; mais  ceux  qui  la  condui- 
foient  leur  firent  défenfe,  de  la  part  du  Gouverneur,  de  defeendre  au  riva- 
ge. Un  ordre  fi  dur  ne  les  empecha  pas  d’envoyer  un  Matelot,  qui  fut 
conduit  devant  le  Gouverneur,  & qui  lui  en  fit  des  plaintes.  Cet  orgueil- 
leux More  répondit  çiu’il  ne  prétendoit  pas  qu’aucun  Chrétien  mît  le  pied 
fur  fes  terres , & qu’il  n’avoit  pas  d’autre  réponfe  à faire  aux  Officiers  Fran- 
çois. • Enfuite  il  fit  donner,  aux  yeux  du  iVlatelot,  trente  coups  de  bâton 
a l’Indien  qui  l’avoit  amené  devant  hii.  Cette  nouvelle , qui  fut  communi- 
quée aulfi-tôt  à l’Amiral,  lui  fit  affcmbler  leConfeil,  & l’on  y réfolut  de 
faire  une  fécondé  tentative  auprès  du  Gouverneur.  Le  même  jour  au  foir 
on  apprit,  par  une  Lettre  de  Flacourt , envoyée  depuis  un  mois  de  la  Côte 
d<t  Malabar  à Madrafpatan  , que  les  Hollandois  s’étoient  faifis  de  la  Terre 
d’Ælkot , & l’avoient  forcé  de  fe  retirer  (a). 

Ce  fut  le  22,  que  Maillé,  Commandant  des  Cadets, fut  conduit  à terre 
pour  renouveller  au  Gouverneur  la  propolition  de- l’Amiral.  En  arrivant 
au  rivage,  il  le  trouva  couvert  de  Mores,  qui  feignirent  même 'de  s'op- 
pofer  à fa  defeente.  Cependant  il  fe  fit  conduire  chez  lé  Gouverneur, 
qui,  après  avoir  répété  ce  qu’il  avoit  dit' au  Matelot,  ajoùta  qu’il  feroit 
couper  la  tête  au  premier  François  qui  viendroit  lui  faire  la  même  deman- 
de (i)’.  < • 

U N procédé  fi  barbare , & la  mort  d’un  Courier  de  la  Compagnie  Fran- 
çoife,  qui  avoit  été  aflafliné  quelques  années  auparavant  dans  cette  Ville, 
parurent  des  offenfes  qui  demandoient  une  vengeance  éclatante.  On  refo 
lut,  auÇonléil,  d’attaquer  la  \’’ille;  & fur  le  champ  l’ordre  fut  donné 
aux  Pilotes  de  fonder  les  lieux  où  les  Navires  pouvoient  mouiller  à la  por- 
tée du  canon. 

D È s la  nuit  fuivante , toute  l’Efcadre  s’approcha  de  la  Place  , le  côté 
en  travers , pour  commencer  à faire  jouer  l’artillerie.  ’ Les  Mores  jettèrent  ^ 
quantité  de  fufécs  volantes,  dans  la  vûe  apparemment  défaire  connoî- 
txe  qu’ils  étolcnt  préparés.  Elles  n’empêchèrent  point  l’Amiral  de  fe  met- 

. . ..  . 
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trele  lendemain  dans  une  Chaloupe,  fuivie  de  quelques  autres  , chargées 
d’InÉanterie,  & de  chercher  un  lieu  commode  pour  le  débarquement.  Ce- 
pendant il  envoya  demander,  pour  la  troiliéme  fois,  au  Gouverneur,  s’il 
vouloit  lui  fournir  des  vivres  pour  fon  argent  ; mais  il  n’obtint , pour  ré- 
ponfe,  que  des  injures  & des  menaces  (c). 

A U même  inllant , il  fit  dire  au  Commandant  d’un  Navire  Anglois , qui 
étoit  à l’ancre  vers  la  Ville,  de  fe  mettre  au  large  ; & fes  Chaloupes  s’étant 
rangées  au  Nord  de  la  Place,  le  fignal  de  la  flamme  rouge  fut  donné  pour 
faire  jouer  le  canon.  Pendant  le  premier  feu  on  defdcnait  à terre,  en  é- 
chouant  quelques  Chaloupes.  L’Amiral  fit  mettre  en  bataille  ce  qu’il  avoit 
de  monde  , avec  ordre  de  marcher  droit  à la  Ville.  Cet  air  d’intrépidité 
parut  effrayer  les  Mores.  Ils  fe  hâtèrent  d’arborer  pavillon  blanc  für  un 
baflion.  L’Amiral  s’avança  vers  la  Place.  Un  Religieux  Portugais  vint 
conférer  avec  lui.  Pendant  leur  entretien , on  ôta  la  flamme  rouge,  & lé 
canon  cefla  de  tirer.  Mais  les  troupes  Françoifes  continuèrent  leur  route 
au  Sud , le  long  du  bord  de  la  Mer.  Les  Mores  promirent  des  vivre#. 
Fturnier , Secrétaire  de  l’Amiral , eut  ordre  d’acheter  fur  le  champ  ce  qu’il 
en  trouveroit , & de  le  dillribuer  aux  troupes  qui  étoient  à terre.  Avant 
que  de  retourner  à bord , l’Amiral  les  fit  camper  à une  portée  de  moufquet 
de  la  Ville.  ‘ < 

Le  24,  on  lui  remit,  fur  le  Navarre,  une  Lettre  du  Père  Ephraim  de 
Nevers,  Capucin  {d),  qui  lui  confeilloit  de  ne  pat  fe  fier  aux  promefles 
des  Mores,  & d’exécuter  promptement  fon  cntrcprilê,  s’il  avoit  quelque 
deffein  fur  la  Ville,  parccque  le  Traité  n’étoit  qu’un  artifice,  dont  ils  ef- 
péroient  du  tems  pour  l’arrivée  d'un  fecours  conlidérable  qu’ils  attendoient. 
Il  ajoùtoit  que  S.  Thomé  étoit  la  meilleure  Place  de  la  Côte , & par  confé- 
quent  la  plus  importante  pour  la  Compagnie.  On  tint  Confeil.  Cet  avis , 
joint  aux  infultes  récentes , détermina  l’Amiral  à ne  plus  garder  de  ména- 
gement. 11  defeendit  à terre,  fuivi  de  quantité  d’Ofliciers  & de  Volon- 
taires. Le  Direêleur  même  fuivit  cet  exemple , avec  une  partie  de  fa  mai- 
fon.  Beaurepaire , Maior  dé  l’Efcadre , eut  ordre  de  faire  defeendre  les 
Matelots  avec  des  haches,  & de  faire  débarquer  pendant  la  nuit  les  muni- 
tions de  guerre.  . ' 

L’Amiral  continua  de  reconnoitre  la  Place,  à la  clarté  des  étoiles. 
Vers  la 'pointe  du  jour,  il  donna  ordre  à Rebré,  Capitaine  d’infanterie, 
d’aller  fe  porter,  avec  fa  Compagnie,  près  d’un  bartion  qui  fait  face  à la 
terre  du  côté  du  Nord.  On  y porta  deux  échelles , l’une' de  corde  & l’au- 
tre de  bois.  Au  Sud , on  pointa  quatre  pièces  de  canon , pour  battre  une 
faufle  porte  fout  le  bailion  le  plus  proche  de  la  Mer.  Les  Mores  firent 
des  rondes  pendant  toute  la  nuit  & tirèrent  par  intervalles.  On  fçut,  à la 
pointe  du  jour,  qu’il  étoit  entré  cette  nuit  quelques  Soldats  dans  la  Ville, 
& qu’on  en  avoit  fait  fortir  les  enfans  & le  bagage  (e).  ' 

A fix  heures  du  matin , tout  étant  difpofé  pour  l’attaque , gn  n’atten- 
doit  qu’une  barque,  qui  devoir  apporter  des  munitions  de  l’Efcadre,  lorf- 
■ ■ • que 
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que  les  Mores  commencèrent  à tirer  de  la  Ville  fur  les  Navires.  On  fit  à 
l’inflant  le  fignal,  pour  avertir  les  Vaifleaux  de  faire  feu.  En  même-tems 
la  porte,  devant  laquelle  étoient  les  quatre  petites  pièces  , fut  attaquée  , 
& bien-tôt  rompue  a I4  faveur  de  la  moufquéterie  & des  grenades.  On 
commençoit  à s'ouvrir  un  pafiage  au  travers  des  pierres,  lorfqu’on  fut  a- 
vertique  Rebré  étoit  monté  à l’cfcalade,  & qu’étant  entré  dans  la  Vil- 
le , par  fon  badion,  il  s’étoit  déjà  rendu  maître  de  la  principale  por- 
te. L’Amiral  fe  mit  à la  tête  de  quelques  troupes  pour  l’aller  Join- 
dre. Un  Soldat  lui  préfenta  les  clefs  de  la  porte , <mi  avoient  été 
ôtées  à quelques  Nègres  dans  leur  fuite.  . Il  les  remit  à Rebré , avec  de 

frands  éloges  de  fon  aèUon;  & fur  le  champ  il  le  nomma  Gouverneur  de  la 
lace  (/).  . _ . 

On  détacha  une  partie  des  troupes  à la  fuite  des  fuyards,  avec  défenfe 
néanmoins  de  tuer  ni  de  maltraiter  perfonne.  Le  Gouverneur  ayant  été 
arrêté  parmi  les  prifonniers,  fut  amené  à l’Amiral,  devant  lequel  il  fe  mit 
à genoux.  Les  François  n’avoient  perdu  perfonne  dans  une  awoo  fi  bruf- 
que;  mais  il  fe  trouva  dix  blefies,  entre  lelquels  on  comptoit  Montagu,  £n- 
feigne  du^u/zr,  & P'allancow  ,\e\Jite  Volontaire.  L’Amiral  tourna  vers  le 
Ciel  les  premiers  roouvemens  de  fa  reconnoifiance.  Il  fit  chanterleTzDzun 
dans  la  Cathédrale  de  S.  Thomé,  qui  fut  trouvée  dans  le  même  état  où  les 
Portugais  l’avoient  lai(rée;c’eft-à-dire,  avec  fes  tableaux  & tous  fes  autres 
omemens.  Il  alla  faire  enfuite  le  tour  des  remparts,  d’où  il  découvrit  la 
Cavalerie  Morefque , qui  étoit  venue  apparemment  au  fecours  de  la  Ville, 
mais  qui  fe  retiroit  après  avoir  reconnu  qu’elle  arrivoit  trop  tard.  Les  ma- 
quis de  munitions  fe  trouvèrent  afiex  bien  fournis  de  poudre,  de  boulets 
de  pierre , de  fufées  ,«Sc  de,  moufquets.  L’Amiral  vifita Wfi  les  Villages 
voifins,  pour  ralTurerles  Mores,  qui  coiurocnçoient  à déloger.  Il  fe  fit 
monçrer  le  riz  en  grain  & en  paille,  & les  autres  proviûons.  A fon  retour, 
il  reçut  les  complimcns  du  Gouverneur  de  .Madrafpatan  ;<  & les  Portugais 
étant  venus  en  troupes  pour  le  féliciter  de  fa  viftoire  v'il  leur  accorda  la  li- 
berté de  fe  rétablir  dans  leurs  maifons  (g).  Les  jours  fiüvans  furent  em- 
ployés. à faire  apporter. dans,  la  V'ille  les  provifions  des  Villages  voifins , & 
des  munitions  de  l’Efcadrc.  On  n’y  trouva  point  d’oppofiüon  de  la  part 
des  More? , qui' parojflQienf  conftemés  de  leur  perte;- & l’Amiral  eut  le 
tenu  de  donner  tous.fes  .ordres  pour  la  confervation  d’une  Place  dont  il  re- 
connut Vimportanc&.;..Mais,  fans  prévoir, encore  d’où .viendroient  les  plus 
grands  obftacles,  il  jugea  ..qu’m'ec  fi  peu  de  monde  ilauroit  befoin  d’une 
.fermeté  extraordinaire  pour  foûtenir  king-tems  une  fi 'grande  en treprife.  La 
-Villfi  de  S.  Thomé,  que  les  Portugais lont  pris-' plaifir  à fortifier  tandis  qu’ils 
icn  étpiçnt  les  maîtres, (A),  eft royêoje  d’une  excellente  imuraille  de  pier- 
,res  de  roche,  triu-dnres.  ot  très-bien  cimentées,  qui  a di^- huit  pieds  de 
haut.  Elle  eft  défendue  parfeize  baûions,  & la  garnifon  étoit  de  fept  cens 
:.j. . . . . — ' V J.  f..  . hom- 
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hommes  ; ce  qui  n’avoit  point  empêché  que  cent  vingt  Moufquétaiies  & 
cinquante  Matelots  François  ut  s'cn  fiifTent  mis  en  poflcllion.  Les  enne* 
mis  y avoient  perdu  quatre-vingt  hommes  ; trois  cens  s’éioient  fauves  par 
une  porte,  deux  cens  avoient  fauté  par-delTus  les  murailles,  & le-refte  é- 
tôit  demeuré  prifoUnier  avec  le  Gouverneur  & fon  fils , qui  furent  enviés 
à bord  du  ^ubt.  Mais  on  ne  pouvoit  douter  que  les  Mores  ne  penlafltmt 
bien-tôt  à réparer  leur  honte.  L’Amiral,  pour  communitjuer  à les  gens  le 
dcfir  de  garder  leur  conquête  , voulut  que  les-feize  baftions  prilTent  des 
noms  François  (t).  Il  donna  ordre  que  tes -Mores  fuffent  bien  traités, 
autant  pour  les  accoutumer  à la  domination  de  leurs  nouveaux  Maîtres  , 
que  peur  rendre  la  vie  douce  aux  François , en  faifant  régner  également 
l^abondancc  fur  l’Efcadre  & dans  la  Vüle.  Tous  les  habitans  du  Pays , 
apprivoifés  par  les  carefles  des  Vainqueurs  & par  la  fidélité  du  payement , 
apportèrent  leur  riz  fans  violence.  On  vît  arriver  auITi  quantité  de  bœufs 
& de  volaille.  Quelques  maifons  furent  réparées  pour  fervir  de  Maga- 
fms.  Une  partie  du  canon  de  la  Flotte  borda  les  remparts,  & l’on  dil&i- 
bua  des  munitions  dans  tous  les  quartiers.  L’Amiral  ne  fit  pas  même  diffi- 
culté d’engager  à fon  fervice  une  Gjmpagnie  de  Lajearins  & de  leur  avan- 
cer leur  paye,  qui  étoit  de  trois  livres  par  mois  & douze  pour  le  Comman- 
dant (i).  - ' 

1 r.  avoit  employé  tranquillement  quinze  jours  à ces  difpofitions , lorfqu’il 
fut  averti  qu’on  voyoit  paroître , à trois  lieues  de  la  Ville , un  Corps  d^In- 
fanterie  & de  Cavalerie  d’environ  fut  miHe  hommes.  Cette  nouvelle  lui  an- 
nonçoit  un  Siège , qu’il  prit  la  réfolucion  de  ne  pas  attendre  dans  fes  murs. 
Le  9 d’Août  au  foir , ayant  ralTemblé  quatre  cens  hommes , auxquels  il 
fit  diflribuer  de  la  poudre  & des  balles , il  partit  à leur  tête  vers  le  milieu 
de  la  nuit.  Caron  fut  lailTé  à la  garde  de  la  Place,  avec  le  nouveau  Gou- 
verneur. L’Armée  Françoife  arriva  près  du  Camp  des  Mores  à la  pointe 
du  jour.  L’avant-garde,  commandée  par  Maillé,  tut  découverte  en  entrant 
dans  un  champ  de  riz  fort  bourbeux.  La  fentinelle  More  , qui  entendit  du 
bruit , tira  fon  coup.  Auffi-tôt  toute  la  Cavalerie  ennemie  fit  un  mouve- 
ment. Mais  quelques  François , qui  s’étoient  avances  les  premiers , ayant 
fait  feu  fur  le  Camp , . & l’avant-^rde  fuivant  avec  la  même  ardeur  pour 
les  foûtenir,  on  trouva  peu  de  réfiftance.  L’Infanterie  Morefque  prit  la 
fuite,  tandis  qiîe  la  Cavalerie  fe  tint  à l’écart  par  Efeadrons,  & l’on  pafla 
au  travers  du  Camp,  qui  étoit  déjà  comme  abandonné  (/).  Cependant  le 
corps  de  réferve  , commandé  par  Cbateaupers,  & l’arrière-garde  par  Ro- 
chambeau , furent  attaqués  à la  faveur  d’un  petit  Village  fur  la  gauche  du 
Camp  , où  la  plus  grande  partie  des  fuyards  s’étoient  déjà  rendus.  L’A- 
miral , qui  avoit  prévû  cet  événement , s’ étoit  tenu  à la  queue , d’où  tour- 
nant brufquement  fur  la  droite,  il  fit  feu  fi  à propos  fur  les  Mores  & fur 

quel- 


(i)  Voici  les  noms;  l.  le  baùion  de 
la  Hayt  ; 2.  le  Caron  ; 3.  le  Major  ; 4.  le 
Colbtrt  ; s.  le  Portugait  ; 6.  la  Porte  royale  ; 
7.  la  Marie  ; g.  le  S.  Leuit;  9.  le  Rtibm-,  10. 
le  Reiri;  11.  le  5oleil;  12.  leDaupbin;  13. 
leFran/oiV;  14.  le  Bourbon-,  15.  le  Marin-, 


id.  l'jimiral.  Il  y.a  un  antre  balUonavan- 
cé,  qu'on  nomme  le  Fort  fmupeur. 

(t)  Journal  de  la  Haye,  11.  Faitie, 
P>8-  3- 

(I  ) Jbii,  pag.  5. 
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quelque  Cavalerie  qui  les  fuivoit , qu’il  les  eue  biea-tôc  dirperfés.  Lorf- 
qu'il  les  vit  en  fuite,  il  s’écarta  pour  quelques  befuins  dans  un  chemin 
creux,  où  il  fut  attaqué  par  fept  nommes,  dont  les  uns  étoient  armés  de 
piftolets.&  les  autres  de  labres.  U para  le  coup  du  premier  & le  tua.  Un 
autre  , étant  venu  à la  charge  , emporta  dans  le  ventre  la  moitié  de  fon 
épée , qui  s’y  rompit.  Cette  vigueur  & la  noblelTe  de  fon  maintien  paru- 
rent infpirer  de  la  crainte  aux  autres;  mais  un  d’entr’eux,  néanmoins  , fe 
ietta  fur  lui  le  poignard  levé.  Son  bonheur  amena  quelques  François , qui 
le  délivrèrent  d’un  danger  fi  preflant.  Il  en  fut  quitte  pour  une  légère 
blelTure  à la  main.  Quelques-uns  raceufèrent  d’imprudence;  mais  nau- 
tres  firent  tomber  le  reproche  fur  fes  Gardes  & fur  quantité  d’Olfi- 
ciers  fans  commandement , qui  ne  dévoient  pas  abandonner  fa  per- 
fonne  (>n). 

Toutes  les  troupes  s’étant  ralTemblées  autour  de  lui,  il  les  mit  en  ba- 
taille près  du  Camp  même  des  Mores.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  leur 
ôta  le  defir  de  s’arrêter  au  pillage.  La  Cavalerie  fe  tenant  hors  de  la  por- 
tée du  moufquet,  on  ne pouvoit entreprendre  de  l’attaquer;  mais  il  étoit 
à craindre  qu’elle  ne  profitât  du  moindre  défordre  pour  tomber  fur  les 
Vainqueurs.  On  prit  le  parti  de  retourner  à la  Ville.  L’avant-garde 
ayant  commencé  à défiler  ^ on  détacha  des  Moufquétaires  pour  efearmou- 
ciier  fur  les  ailes.  Knfuite  les  deux  autres  corps  marchèrent  dans  le  même 
ordre,  fuivis  par  les  Mores  jufqu’à  une  demie-lieue  de  la  Place.  11  n’étoit 
que  dix  heures  du  matin  lorlque  les  François  y rentrèrent,  fans  autre  per- 
te que  trois  morts  & douze  blefles.  Les  ennemis  avoient  perdu  beaucoup 
de  monde,  & quelques  chevaux  pris  ou  tués.  L’Amiral  éleva,  ap  polie 
de  Commifiaire  d’artillerie , un  Soldat  nommé  La  Roche , qui  lui  avoit 
fauvé  la  vie , & qui  prit  le  nom  de  La  Joiigmere  en  changeant  de  con- 
dition. 

La  Cavalerie  Morefque  exerça  fa  vengeance  par  l’incendie  de  quelques 
Vill^es  voifins  de  la  Ville.  On  fortoit  fur  elle,  auflî-tôt  qu’on  la  voyoit 
paroitre;  elle  prenoit  la  fuite  au  moindre  mouvement  des  François.  Quel- 
ques Mores  ayant  pris  un  Lafcarin  de  la  garnifon , lui  coupèrent  la  tête  & 
la  plantèrent  a la  vùe  des  murs.  Le  frère  de  ce  malheureux  vint  demander 
à 1 Amiral  un  des  principaux  prifonniers,  pour  lui  faire  le  même  traite- 
ment. Il  foiihaitoit  qu’on  lui  donnât  le  fils  de  l'ancien  Gouverneur  ; mais 
fa  demande  fut  rejettée  avec  indignation.  Cependant  on  lui  remit  un 
prifonnicr,  auquel  il  coupa  aufii-tôt  la  tête,  qu’il  porta  près  du  Camp 
des  Mores.  L’intention  de  l’Amiral  étoit  de  leur  faire  comprendre  que 
leurs  prifonniers  feroient  traités  comme  ils  traiteroient  ceux  de  la  'S'ilic. 

Ce  n’étoit  que  le  prélude  d’une  guerre  qui  devoit  durer  deux  ans  en- 
tiers; avec  des  circonftances  qui  n’appartiennent  pas  à un  Recueil  de  Vo- 
yages , mais  qui  raériteroient  un  rang  diftingué  dans  l’Hiftoire.  Les  Mo- 
res formèrent,  par  degrés , un  Siège  qui  ne  fut  interrompu,  dans  certains 
intervalles , que  par  les  excès  de  leur  crainte  ou  de  leurs  pertes.  Il  fut 
pouffé  d’abord  avec  une  vigueur  qui  coûta  la  vie  à leurs  plus  braves  Géné- 


(w)  Pag.  6 & 7. 
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raux , & qui  ne  fut  pas  moins  funefte  aux  François.  La  Haye  même  y 
fut  blelTé  plufieurs  fois.  Rebré,  dont  l’Auteur  ne  parle  jamais  fans  éloge, 
y périt  les  armes  à la  main.  Quantité  d’autres  OfBciers  y trouvèrent  aufli 
leur  deniiére  heure , avec  le  regret  fans  doute  de  n’avoir  pas  répandu  leur 
fang  fur  un  plus  grand  théâtre , ou  de  ne  l’avoir  pas  employé  plus  utilement 
pour  leur  Patrie.  Mais  la  plûpart  avoient  du  moins  l’efpérance  queS.  1 bo- 
rné demeurant  aux  François , on  conferveroit  la  mémoire  des  Héros  qui 
l’auroient  confervée.  Ils  fe  flattoient  que  les  avis  qu’on  prit  foin  de  don- 
ner en  France,  & de  l’importance  de  l’entreprife,  & du  befoin  qu’elle 
avoit  d’être  foûtenue  par  quelques  fecours,  exciteroit  la  Cour  ou  la  Com- 
pagnie à ne  pas  les  abandonner  entièrement.  Cependant  la  Place , l’Efca- 
dre,  le  Général  & les  Troupes  finent  oubliés,  comme  des  choies  étran- 
gères à la  France.  Les  Direéleurs  mêmes  du  Comptoir  de  Surate  n’y  pri- 
rent qu’un  médiocre  intérêt.  On  vit  l’Efcadre  infcnlîblement  anéantie  par 
la  fureur  des  vents  & par  divers  combats , la  garnifon  réduite  prefqu'à 
rien  par  des  attaques  & des  forties  continuelles , & le  petit  nombre  d’Of- 
ficiers  & de  Soldats  qui  furvècurent , atténué  par  la  faim  & la  mifê- 
re.  Une  Flotte  de  vingt  & un  VailTeaux  Hollandois , qui  furvint  dans 
ces  circonllances  , & dont  les  troupes  fe  joignirent  à celles  des  Mo- 
res, acheva  de  réduire  les  François  à des  extrémités  fans  exemple,  & 
les  mit  enfin  dans  la  néceOité  de  compofer  pour  le  falut  de  leurs  trilles 
reflcs  (n). 

Les  conditions  furent  honorables.  Elles  portolent  en  fubfbmce,  que 
les  l'rançois  rcmettroient  la  Ville , avec  l’artillerie  & les  munitions  ; mais 
que  tous  les  honneurs  de  la  guerre  leur  feroient  accordés,  & quelesHol- 
kndois  leur  préteroient,  pour  leur  retraite  en  France,  deux  Navires  bien 
équipes , & montés , l’un  de  vingt  pièces  de  canon , l'autre  de  dix , qui  fe- 
roient reflitués  dans  le  même  état  à la  Compagnie  de  Hollande;  queleDi- 
reéleur  général  de  celle  de  France , avec  fes  domefliques,  fes  armes  & fes 
équipages , feroit  tranfporté  à Surate  dans  les  VailTeaux  Hollandois  ; ou 
que  s’ilvouloit  faire  le  Voyage  par  terre,  on  lui  foumiroit  les  fecours  & 
les  pafleports  néceflaires  (o).  La  datte  du  Traité  ell  le  6 de  Septem- 
bre 1674.  Il  fut  exécuté  avec  autant  de  politefle  que  de  fidélité.  Les 
Hollandois  abandonnèrent  aux  François  deux  bons  VailTeaux,  nommés  le 
yel/en  & le  Rammekens,  où  l’on  mit  aufll-tôt  le  pavillon  de  France.  Tous 
les  Matelots  qui  fe  trouvoient  dans  la  Ville  furent  envoyés  à bord  ; & le 
21,  l’Amiral  étant  forti  avec  la  garnifon,  s’embarqua  pour  fe  rendre  au 
l^elfen , après  avoir  fait  remettraéss  clefs  de  la  Ville  aux  Commiflaires  Hol- 
landois par  Serillac,  qui  avoit  exercé  les  fonêlions  d’Aide-Major.  Le  pre- 
mier CommüTaire  de  Hollande,  nommé  Piget,  conduifit  l’Amiral  julqu’à 

fou 


(n)  La  plus  grande  partie  da  Jonmal 
contient  let  évdnctnens  de  ce  Siège.  On  ne 
rçauroit  le  lire  Tans  regretter  de  le  voir  com- 
me enfeveli  dans  l'oubli.  Cet  Amiral  De 
la  Haye  mérite  un  rang  enuc  nos  grands 
{lommes. 

XL  Part. 


(a)  Paç.  189  dt  fair.  Remarquez  que  M. 
Caron  étoit  retourné  en  France  dès  le  mois 
d'OAobre  itSyz.  Voyez  Ton  fort  dans  la  Re- 
lation de  Rennefort.  11  eut  pour  fuccelléur 
1 S.Thomé,  M.Roran,  venu  de  Surate  au 
mois  déblai. 
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fon  Navire , & lui  fit  un  compliment , fans  affeftation , fur  le  courage  & 
la  conduite  extraordinaires  avec  Icfquels  il  avoit  foùtenu  l'iionneur  à:  les 
intérêts  de  la  France  pendant  un  Siège  de  deux  ans , que  fes  dilficultés  ne 
rendoient  pas  moins  mémorable  que  fa  longueur.  Le  Direéieur  François 
fe  rendit  à Madrafpatan , où  il  dévolu  attendre  des  commodités  pour  fe  re- 
tirer à Surate.  L’ordre  du  départ  fut  donné  fur  les  deux  Vaifleaux  pour 
la  nuit  fuivantc.  Tout  parut  calme  ài  férieux  dans  la  Ville  & fur  la  Flotte 
Hollandoife.  On  n’y  entendit  aucune  marque  de  réjoiùlfance.  Enfin, 
pour  employer  les  termes  de  l’Auteur.  „ On  peut  dire  que  jamais  Vaincus 
„ ne  furent  traités  avec  plus  d’honnêteté,  & qu’on  ne  voit  guères  de  Vain- 
,,  queurs  plus  modclles  & plus  retenus  (/>). 

Lx  réputation  de  la  Haye  étoit  fi  bien  établie  parmi  les  Mores,  que 
trois  jours  avant  fon  départ  il  reçut,  par  un  de  leurs  Chefs,  une  Lettre  du 
Roi  de  Golconde,  qui  lui  marquoit.  „ (^uc  dans  l’opinion  qu’il  avoit  de 
„ fes  grandes  qualités , il  ne  faifoit  pas  ditiiculté  de  lui  avouer  qu’il  s’elU- 
j,  meroit  heureux  d’avoir  pour  General  de  fes  Armées  un  fi  illuftre  & fi 
J,  généreux  Guerrier,  & que  s’il  vouloir  accepter  fes  offres,  il  lui  donnoit 
„ le  choix  d’une  de  fes  Provinces , & promettoit  à tous  les  François  qui 
„ voudroient  le  fuivre  à Golconde,  des  emplois  proportionnés  à leur  mé- 
„ rite”.  L’Envoyé  répéta,  de  bouche,  des  témoignages  fi  llatteurs  de 
l’efbime  d’un  grand  Monarque  (ç). 

Le  filence  de  l’Auteur,  fur  la  navigation  des  deux  Vaiffeaux,  donne 
lieu  de  fuppofer  que  le  retour  des  François  fut  heureux  ; & ce  qu’on  a lû , 
dans  l’Introduêlion  de  cet  Article , femblc  marquer  que  les  ferviccs  de  la 
1 lave  ne  demeurèrent  pas  fans  récompenfe. 

Quelques  Remarques  fur  S. 'l’homé,  que  l’Auteur  a recueillies,  dit- 
il,  avec  beaucoup  de  foin  (r),  & dont  il  y auroit  de  l’injiidice  à ne  pas 
lui  faire  honneur,  termineront  agréablement  cet  extrait  de  fon  Journal.  — 
Suivant  fes  obfervations , cette  Ville  continue  de  réiinir  dans  fa  lituation 
& dans  celle  des  lieux  voifins , depuis  Sadrafpatan  jufqu’à  liimou^oit , tous 
les  avantages  qui  la  rendirent  autrefois  chère  aux  Portugais.  Elle  eft  fi- 
tuée  fur  la  Cote  de  Coromandel  , dans  le  Royaume  de  Carnate,  Province 
de  Meliapour  , fur  les  ruines  de  l’ancienne  Callnines.  Elle  fut  bâtie  par  les 
Envoyés  d’un  Roi  de  Portugal , & la  Religion  eût  beaucoup  de  part  à cet- 
te entreprife.  Il  étoit  qiieliion  de  découvrir  des  races  de  Chrétiens,  qui 
s’étoient  difpcrfécs  après  le  martyre  de  l’Apôtre  S.  Thomas,  & dont  on 
fuppofoit  que  les  defeendans  avoient  toujours  vécu  dans  l’opprellion.  Les 
Portugais  s’établirent  d’abord  dans  un  üdtrg  nommé  VaViacate,  huit  lieues 
au  Nord  de  Aîeliapour,  d’où  ils  firent  partir  quantité  de  gens  pour  cette 
découverte.  Comme  on  étoit  perfuadé  que  le  corps  de  ce  faiut  Apôtre  repKi- 
füit  dans  ces  quartiers,  les  Députés  reçurent  ordre  de  prendre  les  plus 
foigneufes  informations.  Cependant  ils  ne  furent  redevables  de  cet  écliiir- 
cillement  qu’au  hazard.  Un  jour  qu’ils  paffoient  devant  une  petite  Pagode 
ronde,  & que  la  curiofité  les  y eut  fait  entrer,  ils  y trouvèrent  un  Vie-ÜT 

lard 
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lard  Afmc'nicn , qui  y demcuroit  depuis  dix-fept  ans,  & qui  leur  apprit 
que  c’etoLt  le  Tombeau  de  S/ Thomas.  Telle  étoit  du  moins  fou  opinion; 
6c  dans  la  joye  de  fo  voir  avec  des  Chrétiens , il  ne  leur  cacha  pas  com- 
ment il  ctoic  parvenu  à cette  prccicufe  connoifTance.  Quelque  accident 
l’ayant  rendu  aveugle,  il  s etoit  fait  lervir  par  un  homme  du  Pays.  Ce 
valet,  qui  aimoit  à chanter,  proferoit  quelquefois  dans  fes  chanfons  le 
nom  de  S.  Thomas.  Surpris  de  l’entendre,  l’ Arménien  lui  avoir  demandé 
ce  que  fignifioit  ce  nom,  & de  qui  il  l’a  voit  appris.  I.Æ  valet  avoir  répon- 
du que  c’etoit  celui  d’un  Chrétien  qu’on  avoir  fait  mourir  depuis  un  grand 
nombre  d’années,  & dont  il  connoill'oit  la  fépulture.  L’Arménien  s’y  étoit 
fait  conduire  aulTi-tôt;  il  y avoir  fait  fa  prière,  & le  Ciel  lui  avoir  rendu 
la  vûe.  Ce  miracle  n’ayant  pû  lui  lailTer  aucun  doute,  il  «’étoit  déterminé 
à palTer  le  refie  de  fa  vie  dans  un  lieu  où  il  avoit  reçu  des  marques  fi  certai- 
nes de  la  faveur  divine  & de  la  préfence  du  faint  Apôtre.  Son  valet,  qui 
navoit  pas  cefTé  d’y  demeurer  avec  lui,  confirma  ce  témoignage  (x), 

Les  Portugais  étant  retournés  à Palliacate  avec  une  nouvelle  fi  agréable, 
leur  Gouverneur  fit  aufll-tôt  dreffer  un  Autel  dans  la  Pagode.  Il  fe  iiàta 
d’en  donner  avis  au  Viceroi  de  Goa , qui  envoya  fes  ordres  pour  y com- 
mencer un  EtablilTcmcnt.  Le  Roi  de  Portugal , informé  de  cette  men^eil- 
leufe  avanture,  fit  bien-tôt  partir  des  VaifTcaux  chargés  de  tout  ce  qui  peut 
fervir  à la  conllruétion  d'une  grande  Ville.  Elle  fut  bâtie  autom  de  la  Pa- 
gode , qui  en  devint  l’Eglife  Cathédrale;  & s’étendant  jufqu'à  l’ancienne 
Ville  de  Meliapour,  on  s’accoutuma  par  degrés  à regarder  les  deux  Villes 
comme  une  feule,  qui  prit  le  nom  de  S.  Tbomé.  Ix:  Roi  de  üolconde,  qui 
depuis  vingt-cinq-ans  s’étoit  rendu  maître  du  Royaume  de  Camate,  ne  put 
fouffrir  qu’une  PuilTance  étrangère  pofiedàt  cette  importante  partie  de  fort 
domaine.  Il  fit  afiiéger  la  Place  en  1662 , c’efl-à-dire , dans  un  tems  où  le 
nom  Portugais  avoit  cefTé  d’ètre  redoutable  aux  Indiens.  Elle  fut  prife  le 
premier  jour  de  Mai  ( r ). 

Les  Portugais  avoient  apporté  tous  leurs  foins  à la  fortifier  du  côté  de 
la  Mer;  & leurs  ouvrages  étoient  peu  altérés  en  167a , quoique  les  Mores 
n’y  eufTent  fait  aucune  réparation.  Les  Eglifes  mêmes  étoient  en  affez  bon 
état,  & Ton  y voyoit  encore  plufieurs  précieux  ornemens  (ü).  Avant  la 
conclufion  du  Traité,  de  la  Hâve  fit  tranfportcr  à Madrafpatan  la  plus 
grande  partie  de  ces  richefles  eccléfiafliques , pour  être  remifes  aux  Ca- 
pucins, pareeque  les  Hollandois , moins  fcrupulcux  que  les  Mores,  ne  vou- 
lurent pas  répondre  qu’elL-s  feroient  refpeclées  lorfqu’ils  en  feroiant  les 
maîtres  (.t). 

A quelques  lieues  de  S.  Thomé  on  trouve  plufieurs  Bourgs  & quelques 
petites  Villes,  dont  la  fitiiation  efl  avantageufe  au  Commerce.  Sadrafp.nan 
ell  un  petit  Bourg  d’environ  fept  lieues  au  Sud,  où  les  Hollandois  avoient 
Un  Comptoir.’  11  s’y  étoit  établi  quelques  Ouvriers,  qui  y faifoient  quatre 
ou  cinq  fortes  de  toiles , entre  Iciquellcs  on  cllimoit  particulièrement  les 
gazes.  Mais  le  principal  objet  des  1 lollandois , dans  cet  EtablilTement , 

avoit 

(x)  Unparcil  miracle  Jevoit  être  confirmé  feroient  venus  forti  propos.  R.  d.  E. 
pardesmilfiers  deiémuignagcs.  R.  d.  E.  (v)  Pag.  ato  & fuiv. 

{t)  C’e.l  ici  que  ics  miracles  de  S.  Thomas  (x)  Pag.  20t. 
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P»  LA  Haye,  avoit  été  une  forte  de  belle  pierre  grife  qu’ils  faifoient  tailler  fur  les  lieux, 
& dont  ils  tranfportoient  beaucoup  à Batavia -(y). 

CoNVELLAND,  qui  fe  trouve  direftetnent  entre  Sadrafpatan & S. Tho- 
mc  , eft  un  autre  Bourg  où  les  Anglois  entretiennent  aufli  des  Ouvriers  en 
toiles.  Les  vivres  y font  toû jours  en  abondance;  c’eft-à-dire , le  riz,  les 
pois , quelques  efpeces  de  grains , le  fel , les  belUaux  & la  volaille , qu’on 
y obtient  à meilleur  compte  qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  Côte. 

Madraspatan,  qui  s’appelle  aullî  Madras,  ell  une  Ville,  éloignée 
d’une  lieue  au  Nord  de  S.  Thomé,  où  les  Anglois  avoient  fait  élever  un 
■ Fort,  nommé  le /ort  «S.  CeorgM,  à quatre  ballions  réguliers.  Elle  étoit  af- 

fez  peuplée,  fur -tout  de  Portugais,  qui  avoient  été  chafles  de  S.  Thomé 
par  les  Mores  (z). 

Palliacate,  où  les  Hollandois  s’étoient  établis  depuis  quarante-cinq 
ans , efl  encore  une  Ville  de  la  même  Côte , qui  étoit  alors  mieux  peu- 
plée que  celle  de  Madras.  Le  Fort,  qui  fe  nomme  Gueldres,  étoit  aufli 
a quatre  baflions.  Un  grand  nombre  d’Ouvriers , que  les  Hollan  ois  y 
raflcmbloicnt  de  toutes  parts , avoient  rendu  -cette  Place  confidérable  par 
fes  manufaêiures.  Us  tiroient  d'ailleurs,  des  environs,  une  groffe  quan- 
tité de  falpêtre. 

Rerntrqoei  Outre  le  motif  de  faire  honneur  de  fes  Remarques  à l’Auteur  du  Jour- 
nal  de  la  Haye , on  a celui  d’offrir  au  Lefteur  l’occaiion  d’obferver  les  pro- 
se la  uijre.  des  Etablifiemens  Européens,  & de  comparer  l’état  où  il  les  trouve 

dans  une  Relation,  avec  l’idée  qu’on  lui  en  a fait  prendre  dans  une  autre. 
Mais  il  ne  faut  pas  manquer  de  fefouvenir  ici  que  l’Auteur,  refferré  dans 
S.  Thomé  pendant  le  Siège,  n’avoit  pù  étendre  les  connoilfanccs  dont  il 
fe  vante,  ^’aux  lieux  les  plus  voifms  de  cette  Ville.  11  paroit  avoir  igno- 
ré que  les  Hollandois  polfèdent  la  Ville  de  Negapatan,  qu’ils  ont  enlevée 
aux  Portugais  dans  la  partie  méridionale  de  Coromandel , & les  Comptoirs 
AsGuenepramm,  de  Mafulifpatan , de  Pelicol,  de  Datskorom,  de  BenUfpat~ 
nam , de  Naguernausie , &c. , où  il  fe  fait  non- feulement  un  grand  Commerce 
de  toiles  de  coton,  mais  encore  un  débit  confidérable  des  marchandifes 
qu’ils  y apportent,  telles  que  des  épiceries,  du  cuivre  du  Japon,  de  l’é- 
tain , de  la  raine  d’or,  &c.  En  relevant  aufli  les  avantages  des  Etablifle- 
mens  de  cette  Côte,  il  ne  devoit  pas  dilCmuler  que  le  Commerce  y étoit 
alors  expofé  aux  violences  continuelles  des  Mores,  pareeque  la  plûpart  des 
Gouvememens  du  Pays  étant  affermés,  les  Fermiers,  qui  fe  trouvoient 
foutenus  par  les  forces  du  Roi  de  Golconde,  employ oient  toutes  fortes  de 
moyens  pour  amafler  de  l’argent.  Aufli  les  Direfteurs  Hollandois  fe 
plaignoient  - ils  des  vexations  auxquelles  ils  étoient  expofés,  & dont  ils  ne 
pouvoient  fe  garantir  que  par  des  préfens  (i  confidérables , que  la  /ùreté 
qu’ils  obtenoient  par  cette  voye , ne  diminuoit  guères  moins  les  profits  de 
leur  Commerce.  Ce  fut  même  le  prétexte  qu’ils  firent  valoir,  dans  la  fui- 
te. 


(ï)  P«g.  21Î&213. 

( s } Si  l'on  s'en  npporte  lax  Voyageurs 
Anglois,  Maint,  ou  Madrarpaun,  n’a  pas 
mous  de  cent  aiille  babicsasi  dont  vingt 


mille  font  Catholiques  & vivent  paifiblement 
fous  ia  dircâion  des  Capucins , qui  jugent  de 
tous  leurs  différends.  On  verra  la  defciiptioA- 
de  cette  Ville  dans  us  autre  article,. 
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te , pour  s’emparer  de  MafuUfpatan  par  la  force  des  armes  (a  ).  Mais  l’Au- 
teur du  Journal  regrettoit  fi  amèrement  la  perte  de  S.  Thomé , & répété  fi 
fbuvent  que  la  Oampagnie  Françoife  auroit  dû  ne  rien  ménager 
fervation  d’un  polie  fi  favorable  à fes  entreprifes , que  dans  le 
avoit 'apparemment  défaire  goûter  cette  idée  en  France,  il 
tout  ce  qui  pouvoit  donner  de  l'éloignement  pour  fon  opinion, 
moins  remarquable  qu’il  ne  dife  rien  à l’avantage  de  Pondichéry,  qui  n’ell 

Î[u’à  vingt-cinq  lieues  de  S.  Thomé  , & quf  *)mmengnt  alors  a fe  former 
ous  les  plus  heureux  aufpices,  méritoit  mieux  que  TTrrrrry  & Mrzetn(ÿ) 
qu’il  en  expliquât  l’origine  & les  progrès.  Mais  cette  négligence  fera  ré- 
parée dans  d’autres  Relations;  comme  toutes  les  Villes,  qui  font  ici  nom- 
mées , trouveront  place  dans  la  Defcription  générale  des  Pays  où  elles 
font  fituées. 


pour  la  con- 
deflein  .qu’il 
a fuppnmé 
U noll  pas 


(a)  Recueil  de»  Voyages  qui  ont  fervl  i 
rEtablilTeinemde  la  Compagnie  Hollandoire 
aux  Indes  Orientales , Tom.  1 , pag.  154. 

(S)  Voyez  l’Hiltoire  de  ces  deuxKiablif- 
lement  François , dans  le  court  du  Journal. 

iViXia.  On  apprend , dans  une  Lettre  de  M. 
Caron  1 M.  Colbert , que  de  la  Haye  avoit 


lailTé , dans  la  j^ite  Ide  de  la  Baye  de  Trln- 
quemale , un  Officier , nooirnd  De  fEtbtirt , 
^ur  commander  les  François , & le  Père 
Mturict  , en  qualité  d'intendant.  Ils  fu> 
rent  pris  è compofition  honnête  par  les  HoL 
Iandois,&  menés  prifonniers  è Batavia. 


Voyages  de  Carré  de  L'Ejlra  aux  Indes  Orientales. 


CEUX  qui  s’attachant  à l’efprit  d’un  Ouvrage,  confultent  les  Préfaces, 
pour  s’mftruire  des  vûes  de  l’Auteur,  & pour  fe  mettre  en  état  de 
juger  s'il  efl  fidèle  à les  fuivre  dans  le  cours  de  Ion  travail , rcconnoîtront  ici 
l’exécution  de  mes  nouvelles  proraefles  (a).  Ils  ne  peuvent  avoir  lû  les 
dernières  Relations  du  Tome  précédent,  fans  être  tort  fatisfaits  de  re- 
trouver  ici  le  fond  des  mêmes  fm'ets  & la  fuite  des  mêmes  événemens  (£). 
C’eft  ce  foin  de  rapprocher  les  Voyages  contemporains , fur-tout  ceux  qui 
regardent  les  mêmes  lieux,  que  les  Anglois  ont  négligé,  & qui  parole 
néanmoins  abfolument  nécefiaire  pour  donner  à ce  Recueil  un  atr  hiflori- 
que;  c’eft-à-dire,  pour  le  rendre  digne  de  fon  titre  (c).  La  multitude  de  Re- 
lations anciennes  & modernes,  quils  ont  lailfées  par  derrière,  & que  je 
forai  obligé  de  rappcUer  fur  la  fcène,  pour  achever  l’article  de  l'Afie,  ne 
me  permettra  pas  toûjours  d’obferver  la  même  règle.  AulTi  n'ai-je  promis 
abfolument  ce  nouvel  ordre  que  dans  un  plan  qui  me  fera  propre  , & 
qui  ne  peut  commencer  qu’avec  les  Voyages  en  Amérique.  Mais  jufqu’a- 
lors , en  continuant  malgré  moi  de  fuivre  le  plan  des  Anglois  , je  m'elfur- 
cerai  du  moins  de  fuppléer  à fes  défauts  par  des  liaifons  auifi  naturelles 
que  les  rapports  du  tems  & des  lieux  pourront  les  fournir. 

Ici,  j’ai  l’avantage  de  trouver  les  deux  Relations  qui  vont  faire  l’ou- 
verture de  ce  Volume,  liées  comme  d'elles  - mêmes  avec  celles  qui  les 
précédent  {d).  Voyage 


(a)  Voyez  rAvcrtilTemenr  duTomeX. 

(b)  C'ell  ici  le  cotmnencemeDC  du  Tome 
IX.  de  l'EditlOD  de  Psris.  Li  oêtre  a l'a- 
vantage que  ces  Relations  fe  trouvent  immé- 
diateocot  joiatet  enreiable.  &.d.E. 


( c ) N'eû  ce  pat  ce  m'ils  ont  fait  f R.  d.  E- 
(d)  Voyez  ci-deOut  l’IntroduRion  ati> 
Voyage  de  Rennrfort,  pag  177.  Rruivantes;. 
& la  RelacioQ  de  la  Haye,  pag.  ajy. 
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le  fuie. 
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Etat  de  Mlle 
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l'uyage  de  Carré  (a). 


UN  relie  Je  François  s’obilinoic  encore , avec  moins  de  prudence  que 
de  courage , à combattre  les  obllaclcs  qui  s’oppofoient  a leur  Etablif- 
fement  de  JMadagalcar , lorfqiie  le  grand  Colbert,  dont  les  vûcs  s’éten- 
doient  beaucoup  plus  loin  que  cette  Lie,  mais  qui  ne  vouloit  pas  y lai  (Ter 
périr  abfolument  les  cfpéram^s'du  Commerce,  jetta  les  yeux  fur  AÏ.  Caron, 
HollanJois  fort  verfé  dans  les  alVaires  de  l’Orient , où  il  avoir  été  long- 
tems  à la  tete  de  fa  Nation.  Quelques  fujets  de  mécontentement  l’ayant 
fait  retourner  en  Hollande,  fon  cliagrin  & Ton  inclination  Tavoient  fait'paf- 
fer  au  fert'icc  de  la  France.  11  fut  nommé  Directeur  général  de  la  Com- 
pagnie des  Indes;  & dans  cette  qualité,  il  reçut  ordre  de  partir  pour 
Madagafcar,  où  la  fituaiion  de  la  Colonie  Françoife  demandoit  un  prompt 
fecours. 

Carré  fut  chargé  de  le  fuivre,  fans  autre  commillion  que  d’obferver 
tout  ce  qu’il  verroit  de  remarquable  dans  fon  Voyage,  & d’en  drclTer  des 
mémoires.  Ils  arrivèrent  heureufement  au  Fort  Dauphin.  Mais  ayant  bien- 
tôt reconnu  ,,  que  c'eût  été  ruiner  les  afiaircs  de  la  Compagnie, que  de  s’ar- 
,,  rcter  à faire  la  giffrre  aux  Ilabitans  de  Tille,  Peuple  farouche,  qui  leur 
,,  auroit  donné  beaucoup  d’exercice,  & dont  la  défaite  entière  leur  auroit 
,,  apporté  peu  de  profit”;  ils  prirent  le  parti  de  faire  voile  vers  Surate,  Vil- 
le fameufe  par  le  Commerce  de  toutes  les  Nations  , & déjà  connue  des 
Marchands  J’rançois  par  quelques  \'oyages  particuliers  (b\  La  Com- 
pagnie, remarque  l’Auteur,  „ ne  pouvoir  pas  choifir,  dans  le  Monde  cn- 
„ tier,  un  lieu  plus  propre  à fes  defl’eins , ni  lui,  faire  un 'Voyage  plus  a- 
„ gréable  ”.  ' 

Avant  que  de  prendre  cette  route,  ils  vifitèrent  Tlfle de  Bourbon , où 
les  François  avoient  déjà  jetté  des  fondemens  fi  folides,  que  leur  Colonie 
croilToit  de  jour  èn  jour.  La  Defeription  qu’il  fait  de  Tille  n’ajoùteroit 
rien  à celle  qu’on  a lue  dans  la  Relation  de  Mondeverguc  ; mais  il  y vit  un 

oifeau , 


(a)  C«  Voyageur  ne  fefalt  connolire  que 
par  la  prntrclion  particulière  dont  M.  Col- 
bert l’honuroit,  fit  pat  la  commiflion  qu’il 
avoit  efii: , avant  fon  Voyage  aux  InJcç  (pu- 
blié à Palis  CTI  1693,  chez  Claude  Hnliin, 
m - 12,  2 Volumes,  fit  dédié  a Madame  la 
üiichcire  de  Muntftrt)  „ de  vifiter  les  Etats 
,,  deliarharie,  leslllcsdcla  Méditerranée. 
„ &.  quelques  Ports  de  l'Océan  .dont  il  avoit 
„ rendu  compte  à ce  Minifire".  Sa  Rela- 
tion il'elt  pis  mal  écrite.  Elle  a quelque 
Vhofe  de  prévenant  dans  l’exorde.  ,.  Je  n'é- 
„ crirai  rien,  dit  l'Auteur,  qui  ne  puitfe  fer- 
„ vit  à l'inftruélion  des  hommes,  on  icur 
ri  plaire  au  moins  par  le  charme  de  la  nou- 
„ vcauté.  Ce  que  je  dirai  de  moi  ne  fers 
„ qu  en  palVint,  & par  la  nécelGié  abfolue 
„ d'en  parler.  Le  Monde  o'a  que  faite  du 


„ détail  de  mes  Avanturcs.  II  sjoûte,  qu'il 
„ fupprinicra  les  bagatelles,  & qu'avec  cette 
„ double  précaution,  il  évitera  les  deux  é- 
„ eut  ils  ou  échouent  prefque  tous  les  fai- 
„ feurs  de  Relations".  Cependant  il  parolt 
avoir  oublié  celte  promelTc  dans  le  récit  de 
plulicurs  Avantures  galantes,  auxoutlles  il 
s'arrête  volontiers.  Ses  remarques  font  d'ail- 
leurs judicieufes.  Après  fon  Voyage  de  Su- 
rate, qui  ne  contpofe  qu'environ  le  quart  de 
fon  Ouvrage,  il  prit  fon  chemin  par  la  Pet- 
fc,  d’où  il  fe  rendit  en  divers  endroits  de  la 
Turquie,  fit  revint  en  France  à la  fin  de  1671. 
Il  fit  enfuite  un  autre  Voyage  aux  Indes, 
dont  les  principales  circonllances  font  le  fu- 
jet  de  fon  fécond  Tome. 

(èj  Voyage  dc  RennefofC,  pag.  igp. 
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oifeau,  qu’il  n’avoit  vû,  dit-il,  dans  aucun  autre  lieii.  Les  habitans  le 
nomment  le  Solitaire,  parce  qu’aimant  en  cftet  la  folitude,  il  ne  fc  plaît  que 
dans  les  Cantons  les  plus  tcartés.  Il  e(l  toûjours  feul , & jamais  on  n’en 
trouve  deux  ni  plufieurs  enfemble.  On  le  compareroit  au  coq-d’inde,  s’il 
n’avoit  les  jambes  plus  hautes.  La  beauté  de  fon  plumage  ell  admirable. 
C’ell  une  couleur  changeante,  qui  tire  furie  jaune.  Sa  chair  eft  exquife. 
Caron  voulut  garder  deux  de  ces  oifeaux , pour  les  envoyer  en  France  & les 
faire  préfenter  au  Roi;  mais  ils  moururent  de  mélancolie , dans  le  Vaifleau, 
fans  avoir  voulu  boire  ni  manger  (c). 

La  Navigation  fut  heureufe  jufqu’à  Surate.  L’Auteur  faifant  profdïion 
de  pafler  fur  les  événemens  communs , ne  s’arrête  pas  même  à l'établifle- 
ment^du  Comptoir  François  dans  cette  Ville,  & fe  borne  à le  repréfen- 
ter  floriflant  fous  la  conduite  de  M.  Caron,  qui  confervoit , dit -il,  à’ 
l’àge  de  foixante-dix  ans,  autant  de  courage  & de  relblution  que  de  pni'^ 
dence. 

Thevenot  remarque,  dans  la  troilième  Partie  de  fes  Voyages  (d), 
qu’à  fon  arrivée  aux  Indes,  en  1666,  le  Gouverneur  de  Surate  îaifoit  de 
grandes  informations  fur  la  Compagnie  Françoilc.  Il  avoit  reçu  deux  En- 
voyés de  France,  la  Boulaie  le  Gotix  & Bcbcr  (r),  qui  etoient  venus  follici- 
ter  la  liberté  du  Commerce , & qui  dévoient  fe  rendre  à la  Cour  d’Agra  dans 
la  même  vûc.  Comme  tous  les  autres  Européens  qui  étoient  établis  à Sura- 
te^ fc  eroyoient  intérelTés  à faire  exclure  les  François,  ilsemployoicnt  tou- 
tes fortes  d’artifices  pour  infpirer  aux  Indiens  une  mauvaife  idée  de  ces  dan- 
gereux Rivaux.  Le  Gouverneur  étoit  déjà  difpofé  à leur  rendre  de  mau- 
vais olfices  àlaCour,  lorfqu’un Capucin , nommé  \cVirs ylmbroifc , Supérieur 
de  la  MilTion  de  fon  Ordre,  entreprit  de  le  défabuler.  Ce  Millionnaire  s’é- 
toit  fait  refpeêler  par  fa  probité.  Il  fut  reçu  fiivorablement  à l'Audience  , 
& les  premières  explications  lui  firent  concevoir  miel  étoit  le  plus  grand  ob- 
flacle^qu’il  eût  à vaincre.  On  avoit  perfuadé  au  Gouverneur,  que  lesFran- 
çois  qui  dévoient  venir  étoient  des  Corl'aires. 

Cette  calomnie  avoit  eû  d’autant  plus  de  facilité  à fe  répandre,  que 
deux  ans  auparavant , un  Corfairellollandois , nommé  Lambert  Hugo,  étant 
entré  dans  la  Mer-rouge  avec  conimiiiion  de  M.  de  Vendôme,  Amiral  de 
France  (/),  & quelques  François  fur  fon  bord,  avoit  enlevé  quelques Vaif- 
feaux.  Mais  ce  qui  caufoit  le  plus  d’allannc  aux  Indiens,  c’étoit  l’Iiifloire 
d’un  Navire  qui  portoit  le  bagage  de  la  Reine  de  Vifapour,  & qui  avoit 
échoué  vers  l’ille  de  Socotra.  Cette  Reine , qui  alloit  en  pèlerinage  à la 
Mecque , s’étoit  trouvée  hors  des  atteintes  du  Corfairc  en  pall'ant  heureu- 
fvmeiit  dans  un  Vailfeau  Anglois  J nuis  s’étant  contentée,  pour  fon  baga- 
ge. 


(c)  L’Auteur  compare  cette  Kle  su  Para- 
dis terreitre , A fait  un  dloEe  admirable  de 
(mi  climat  & de  Tes  proJuAions. 

(d)  Voyagea  de  Tbevenot,  III.  Part., 
pag.  5g  & fuiv. 

(c)  iiiU  pag.  61. 

(g)  On  a vû  ci.dclTus,  dans  le  Voyage 
de  Keiiuefort,  pog.  168,  que  Jlugo,  (duut 


le  nom  de  Bardmc  éioit  Hubert')  avoit  été 
envoyé  en  courfe  dès  l’an  lééi  ,par  M.  Fou- 
quel , Sur-intendant  des  Finances.  D’ail- 
leurs M-  de  Feninme  n'étoit  que  Sur-inttru 
da:a  det  Men.  La  Charge  d' finirai  de  Fran- 
ce , fuppriméc  en  1627 , ne  fut  recréée  qu'en 
lû6ÿ,  en  faveur  dir  Duc  de  yermandtis , üls 
naturel  de  Louis  XIV.  K.  d,  L. 
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ec,  d’un  Navire  qui  lui  appartenoit,  Hugo  le  rencontra  & ne  ceffa  point 
de  le  pouffer  avec  tant  de  vigueur,  que  le  Capitaine  fut  contraint  de  le  fai- 
re échouer.  Quoique  le  Corfaire  ne  pût  s’avancer  tout  d’un  coup  vers  fa 
proye,  il  ne  perdit  pas  courage.  Après  avoir  attendu  avec  patience  quel- 
les feroient  les  fuites  du  défcfpoir  des  Indiens , il  remarqua  facilement  que 
l’eau  leur  manquoit,  «Sc  qu’ils  ne  pouvoient  réfiller  long-teras  àcebefoin. 
En  effet , ils  curent  unt  a foufirir , qu’ils  prirent  le  parti  de  cacher  dans  la 
Mer  ce  qu’ils  portoient  d’or , d’argent  & de  pierreries , & d’avoir  recours 
au  Corfaire  même,  pour  fauver  leur  vie;  dans  l’efpérance  qu’il  fe  conten- 
teroit  de  ce  qui  refloit  fur  leur  Vaiffeau.  Hugo , étant  arrivé  près  d’eux, 
apprit  de  quelque  perfide  de  leur  propre  troupe , qu’ils  avoient  fait  defeen- 
dre  dans  la  Mer,  quantité  d’arcent,  de  joyaux  & d’étoffes  précieufes , que 
la  Reine  apportoit  pour  faire  les  préfens  au  Prophète  & à les  Minillres.  11 
lui  fut  aife  d’arracher  plus  de  lumières  à ceux  qui  avoient  été  chargés  de 
l’exécution.  Thevenot  rapporte  que  le  Capitaine  & le  Charpentier  furent 
long-tems  tourmentés,  & qu’on  menaça  d’égorger  le  fils  du  Charpentier 
aux  yeux  de  fon  Père  (g).  Enfin  Hugo  fit  retirer  toutes  les  richeffes  qui  a- 
voient  été  confiées  à la  Mer , & s’en  faifit  comme  du  relie  de  la  charge. 

Cette  aélion  avoit  fait  unt  de  bruit,  dans  les  Indes,  que  le  nom  du 
Corfaire,  qu’on  y prenoit  pour  un  François,  étoit  en  abomination.  Le 
Gouverneur  de  Surate  en  parla  vivement  au  Père  Ambroife,  qui  eût  beau- 
coup de  peine  à lui  perfuader  que  Hugo  n’étoit  pas  François,  quoiqu’il  eût 
paru  avec  le  Pavillon  de  France,  & qu’il  eût  quelques  François  lur  fon  bord. 
11  n’exeufoit  pas  du  moins  les  Soldats  ou  les  Matelots.de  cette  Nation , d’a- 
voir aidé  à I»  brigandages  ; & revenant  toûjours  aux  préventions  qu’on 
lui  avoit  infpirées,  il  foûtenoit  qu’il  n’y  avoit  que  le  deffein  de  voler  qui 
pût  les  avoir  amenés  aux  Indes.  Le  Miflioimaire  avoit  en  réferve  une  au- 
tre réponfe.  Il  affura  le  Gouverneur  qu’ils  n’étoient  venus  que  pour  van- 
ger  l’outrage  qu’on  avoit  fait  à quelques  gens  de  leur  Pays , dans  ylden.  Vil- 
le de  l’Arabie  heureufe.  11  lui  raconta  ce  qui  s’étoit  paffé  depuis  quelques 
années  dans  ce  Port.  Une  Patache  de  M.  le  Maréchal  de  la  MeilJeraie  ayant 
été  féparée  de  fon  Vaiffeau  par  la  tempête , & forcée  de  fe  retirer  dans  le 
Port  d’Aden , les  Sunnis , après  l’avoir  bien  reçue , après  avo’ir  promis  aux 
gens  de  l’équipage  de  les  traiter  en  amis , avoient  fait  circoncire,  malgré 
leur  réfiflance , tous  ceux  qui  étoient  defeendus  au  rivage.  Cette  barbare 
violence , ajoûta  le  Père  Ambroife , n’avoit  pas  empêché  que  le  Roi  de 
France  n’eût  défaprouvé  l’aèlion  du  Corfaire , parce  qu’ayant  quelques 
François  fur  fon  bord,  il  avoit  fait  une  mauv'aife  renommée  au  relie  de 
k Nation.  Mais  c’étoit  pour  détruire  cet  injufte  préjugé,  que  Sa  Ma- 
jel^  Très  - Chrétienne  avoit  établi  une  Compagnie  clc  Commerce,  qui  de- 
voir apporter  aux  Indiens  plus  d’avantage  que  la  France  n’en  pouvoir, 
jamais  tirer  des  Indes , avec  ordre  exprès  de  n’y  exercer  aucun  a£le  d’hof- 
tilité. 

Cette  ajpologie  ferme  & fincère  produifit  un  changement  merveil- 
leux dans  l’efprit  du  Gouverneur.  Il  pria  le  Père  Ambroife  de  l’écrire  en 

lan- 

(i)  liidem.  pag.  63  & fuir. 
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langue  Perfienne.  Il  fe  hâta  de  l’envoyer  à la  Cour.  Le  Grand  Mogol , fe 
l’écanc  fait  lire,  n’en  fut  pas  moins  fatisfair.  On  ne  fit  plus  que  des  carelTes 
aux  deux  Envoyés  de  la  Compagnie.  Les  Anglois  memes , dont  le  Préfi- 
dent  étoit  ancien  ami  du  Père  Amtroife,  leur  rendirent  toutes  fortes  d’hon- 
neurs (h).  Telle  étoit  la  difpolition  des  efprits , à l’arrivée  de  Caron  ; & 
fa  prudence  ayant  achevé  de  furmonter  les  obftacles , on  vit  bien-tôc  naî- 
tre, fous  les  plus  heureux  aufpiccs,  un  Comptoir  du  nom  François. 

La  coininLilioii  particulière  de  Carré  lui  fit  chercher  à fe  faire  des  liaifons 
utiles , dans  la  vue  de  s’inllruire  à fond  de  tout  ce  qui  regarde  la  Ville  de 
Surate  (r).  „ F.lle  n’a  pas  toûjours  été  ni  fi  grande,  ni  fi  peuplée  qu'au- 

„ jourd'hui.  Elle  doit  à fes  malheurs  une  partie  de  fon  éclat.  Les  Por- 
„ tugais  l’ayant  raféc  en  1520,  fous  la  conduite  d’yJntoine  Sylveira,  les  ha- 
„ bitans  ne  furent  pas  plutôt  délivres  de  ces  dangereux  Ennemis,  qu’ils 
„ entreprirent  de  la  relever  de  fes  ruines;  & comme  ils  fe  promettoient 
„ de  réparer  toutes  leurs  pertes  par  le  Commerce,  ils  lui  donnèrent  une 
,,  forme  marchande,  la  plus  commode  & la  plus  fuperbe  qu’ils  purent  ima- 
’ „ gincr  (I  ) 

Surate  eft  fituée  (!)  fur  la  Côte  de  Malabar,  à l’extrémité  de  la  Mer 
Indienne,  au  vingt-uniérae  degré  & demi  de  latitude  feptentrionaie  (m). 
Elle  ell  arrofee  par  le  T.ipby  (k),  belle  & grande  Rivière,  qui  forme  un 
Port,  où  les  plus  gros  Batimens  de  l’Europe  peuvent  entrer  facilement.  Le 
• climat  cfl:  fort  chaud  ; mais  fon  ardeur  excelîive  eft  tempérée  par  des  pluyes 
douces,  qui  tombent  dans  la  faifon  où  le  Soleil  a le  plus  de  force,  & par 
des  vents  qui  fouillent  régulièrement  dans  certains  mois.  Ce  mélangé 
d’humidité  ût  de  chaleur  fait  le  plus  fertile  & le  plus  beau  Pays  du  Mondo, 
^ ' d’un  terrain  qui  feroit  naturellement  fec  & inhabitable.  Le  riz  & le  bled 
néceflaires  pour  la  nourriture  d’une  fi  grande  Ville,  y croifTent  en  abon- 
dance, avec  tout  ce  qui  peut  fervir  à la  bonne  chère.  ,,  Les  Européens, 
„ ajoûte  l’Auteur , y fçavent  trouver  jufqu’aux  délices  du  goiit  & de  la 
,,  volupté  ; plus  habiles  fur  ce  point , mais  plus  malheureux  que  les  In- 
„ diens(»)  ’. 

L A grande  Place  de  Surate  eft  environnée  de  belles  maifons.  Le  Châ- 
teau qtu  la  termine  n’eft  pas  un  des  moindres  ornemens  de  la  Ville.  Il  a, 
pour  tofie,  la  Rivière  même,  t^ui  vient  laver  le  pied  de  fes  Baftions,  & 
qui  en  rend  l’npproche  très-difhcile. 

Les  habitans  n’épargnent  rien  pour  embellir  leurs  maifons.  On  eft  fur- 
pris  de  voir  les  deliors  aulli  ornes  d’ouvrages  de  menuiferie,  que  lesappar- 

. te- 

(t)  Voyage  de  Carié,  Tool.  I.  pSg.  II.  unième  degré  cinq  minutes  ; latitude  qui  s'ac- 

(l)  IbiJ.  pag.  14.  corde  alTcz  avec  la  Carte  de  l'Indoulian, 

(k)  Ibid.  pag.  16.  publiée  par  Mr.  Dellin,  & que  nous  donne- 

(/}  Voyez  ci  ■ dcIToua  le  Voyage  d'O.  rons  dans  la  fuite.  R.  d,  E. 

vington.  (n)  C'eü  Tafta;  D'autres  la  nomment 

(m)  Selon  une  Carte  très-paru’culière  de  auflî  Tap-Cyl,  ou  Ztnde.  R.  d.  E. 

la  Rivière  de  Surate  , qui  fe  trouve  dans  * { a ) Ibid.  pag.  19. 

Valeniyn , cette  Ville  ell  fituée  au  viiigt- 
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tcmens  les  plus  propres  (p).  L’intérieur  eft  d’une  magnificence  achevée.  On 
y marche  fur  la  porcelaine , & de  toutes  parts  les  murs  brillent  de  cette 
précicufe  matière  ; outre  une  quantité  infinie  de  vafes,  qui  donnent  aux 
chambres  un  air  incomparable  de  fraîcheur  & de  propreté.  Les  fenetres 
ne  reçoivent  pas  le  jour,  comme  en  Europe,  par  des  carreaux  de  verre, 
mais  par  des  écailles  de  crocodile  ou  de  tortue,  ou  par  des  nacres  de  per- 
les , dont  les  diSerentes  couleurs  adouciflent  l'éclat  du  Soleil , & rendent 
la  lumière  plus  agréable  fans  la  rendre  plus  obfcure.  Les  toits  font  en  pla- 
teformes , & fervent  le  foir  à la  promenade  : fouvent  même  on  y fait  ten- 
dre les  lits , pour  y pafiTer  la  nuit  plus  fraîchement.  C'cll  prcfquc  le  feul 
moyen  d’éviter  les  grandes  chaleurs,  qui  fc  font  fentir  la  nuit  dans  l’inté- 
riciir  des  maifons , tandis  que  l'air  ^ frais  au  deltors. 

Outre  les  maifons  publiques,  qui  font  l’ouvrage  des  Magiftrats,  Car- 
ré vante  celles  que  d’autres  Nations  avoient  fait  bâtir  comme  à l'envi, 

& qui  occupent  de  grands  quartiers  de  la  Ville.  On  dillinguoit,  par  d if- 
férens  étendarts,  les  Comptoirs  des  François,  des  Anglois  &deslIollan- 
dois.  Ces  trois  grands  édifices  joignoient  à leur  beauté , l'avantage  d’étre 
fi  bien  fortifiés,  qu’ils  étoient  à couvert  de  toutes  fortes  d'infultes. 

Les  François  n’étoient  établis  que  depuis  un  an  dans  Surate,  lorfqu’une 
dangereufe  expérience  leur  fit  lentir  ce  qu’ils  dévoient  à la  prudence  de 
leur  Direéleur,  pour  avoir  tourné  fes  premiers  foins  à la  lïïreté  du  Comp- 
toir. Un  célèbre  Av'anturier,  nommé  Sevagy  (ç),  qui  après  avoir  fait  la 
terreur  de  l’Afie  par  fes  armes  , étoit  parvenu  à fe  former  un  Royaume  aux 
dépens  du  Mogol  & des  Rois  de  Vilapour  & du  Decan,  entreprit  de  ré- 
parer l’épuifement  de  fes  trefors,  qu’il  avoit  employés  dans  différentes 
guerres , par  le  pillage  de  Surate.  C'étoit  la  fécondé  fois  qu’il  avoit  re- 
cours à cet  expédient;  mais  quoiqu'il  eût  réülli  dans  une  autre  occafionpar 
lafurprife,  il  employa  dans  celle-ci  des  voyes  fort  oppofées.  Lefeulufa* 

fe  qu  il  fit  de  la  rufe  fut  pour  gagner  le  Gouv'emeur;  & lorfqu’il  fe  crut  fur 
e l’avoir  fait  entrer  dans  fes  intérêts  par  l’efpérance  du  partage , il  en-  ' 
voya  demander  hautement  à la  'Ville  une  forame  de  dix  millions , avec 
menace  d’aller  la  piller  lui-méme,  fi  fa  demande  étoit  rejettée.  Carré  par- 
le de  cette  intelligence,  fur  la  foi  d’un  Officier  du  Gouverneur  (r),  qui 
n’avoit  pas  ignoré  la  trahifon  de  fon  Maître , mais  qui  avoit  manqué  de 
courage  ou  ahonneur  pour  la  découvrir  aux  habitans. 

Sevagy  douu  fi  peu  du  fuccès,  qu’après  le  refus  auquel  il  s’attendoit, 
il  fit  avertir  la  Ville  du  jour  & de  l’heure  qu’il  choifiroit  pour  y entrer  (r). 
Mais  avant  que  de  s’approcher  des  murs , il  envoya  un  Officier  de  fon  Ar- 
mée aux  Comptoirs  des  trois  Nations  de  l’Europe  qu’il  redoutoit  le  plus , 
les  François , les  Anglois  & les  Uollandofs , pour  leur  recommander  de 
faire  paroitre  leurs  étendarts  fur  leurs  terralTes,  & leur  promettre  que  ce 

figne 

(»; pag.  SI.  On  s'arrête  ici  à ce^  Cf)  Voyez  fon  Hidolre  dans  Thevenot. 
te  idée  générale  de  Surate,  pareeque  lei  • fr)  Carré,  pag.  93. 
détail»  font  plus  esaâs  dans  la  Relation  (rj  Ibiim. 
d'Ofiogtoo.. 
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figne  les  mcttroit  à couvert  de  la  fiireur  du  Soldat.  M.  Caron  le  fit  re- 
mercier, dans  les  termes  les  plus  obligeans.  Cependant  il  mena  l’Officier 
dans  le  lieu  où  les  Marchands  de  France  s’alTembloient  ; & lui  ayant  fait 
remarquer  quantité  d’artillerie,  prête  à jouer, il  lui  déclara  nettement , que 
le  quartier  des  François  fe  croyoit  à couvert , fur  d’autres  fondemens  que  la 
bonté  de  Sevagy. 

Cet  heureux  brigand,  qui  n’étoit  pas  éloigné  de  la  Ville,  fe  préfenta 
bien-tôt  aux  Portes.  Le  Gouverneur  etoit  monté  au  Château , pour  y don- 
ner des  confcils  dignes  d’urt  traître,  & capables  de  favorifer  la  tiiüiifon. 
Sous  prétexte  de  foudroyer  Sevagy  de  la  Forterefle  , il  fit  abbatre  un  mur 
qui  couvroit  fa  marche , &qui  lui  avoit  déjà  donné  la  facilité  de  faire  filer  fes 
troupes.  C’étoit  lui  ouvrir  la  Ville , & f’ alTurer  du  fuccès  de  l’intelligence. 
Les  habitans  voulurent  s’avancer  ; mais  il  étoit  trop  tard , & l’Ennemi  fe  ré- 
pandoit  déjà  dans  la  Ville.  Carré  regarde  comme  une  chofe  étonnante , que 
Sevagy  n’ayant  que  douze  mille  hommes,  les  habitans  ne  firent  pas  la  moin- 
dre réliflancc  ( t ) ; foit  que  la  terreur  eut  abbatu  les  efprits , ou  que  tant 
d’hommes , differens  de  Nation  «St  d'intérêts , peu  verfés  d’ailleurs  au  mé- 
tier des  armes , fuflent  plus  propres  à s’erabarrafler  mutuellement  qu’à  s’en- 
treprécer  du  fécours.  La  violence  fut  extrême  ; <&  la  vie  même  des  habi- 
tans ne  fut  point  épargnée.  Les  François  montrèrent  une  contenance  fi 
ferme,  que  non-feulement  ils  préferverent  leur  Comptoir  du  pillage,  mais 
qu’ils  chaflerent  même,  de  quelques  maifonsvoifines,  quantité  de  Soldats  que 
la  fureur  & l’ai-arice  y avoient  amenés.  M.  Caron , avec  le  fiing-froid  de 
fa  Patrie,  fit  éclater  toute  la  bravoure  d’un  François  {o). 

Carré  ajoûte  que  la  trahifon  du  Gouverneur  de  Surate  n’avant  pû  de- 
meurer long-tems  fecréte , le  Grand  Mogol  s’en  défit  par  lé  poifon.  „ Ven- 
,,  gcance  indigne  d’un  Monarque,  qui  jouît  d’un  pouvoir  abfolu  fur  fes  fu- 
„ jets  ; mais  fort  ufitée  dans  cette  Région , & pour  laquelle  on  employé 
„ une  forte  de  Moines,  nommés  faqtârf,  qui  ont  l'art  de  compofer  des 
„ poifons  fort  fubtils.  Le  Gouverneur  fut  empoifonné  par  une  lettre  qu’il 
„ reçût  du  Mogol,  & qui  le  fit  tomber  fans  vie,  en  la  baifant,  fuivant 
,,  l’ulàge  des  Orientaux.  Les  Chirurgiens  François , qui  lui  ouvrirent  la" 
„ tète , remarquèrent  fans  peine  la  trace  du  poifon  : fur-quoi  l’Auteur  ob- 
„ ferve  judicieufement,  qu  une  punition  de  cette  nature  ne  regardant  que 
„ la  perfonne  du  coupole,  & laiflant  des  doutes  fur  la  conduite  du  Prin- 
„ ce,  perd  les  deux  grands  eflFets  du  châtiment , qui  font  l’exemple,  & la 
,,  précaution  pour  l’avenir  ( x)  ”. 

Avant  la  fin  des  troubles  de  Surate,  M.  Caron  fit  partirCarré  pour  la 
Perfe , avec  des  ordres  particuliers  qui  regardoient  les  affaires  de  la  Com- 
pagnie. L’objet  de  cette  commiflion  n’eft  pas  mieux  expliqué  ; mais  l’Au- 
teur fait  gloire  d’avoir  toûjoursréfcrvé  une  partie  de  fon  attention  (y)  pour 
obferver  les  talens  & les  ufages  des  hommes , & pour  fe  procurer  des  con- 
noiffanccs,  qui  fervent,  dit-il,  plus  que  l’or  & l’argent,  au  .t'rai  bonheur 
de  la  vie. 

Ce* 

r»)  Carré,  UiJ.  pag.  75  & folv,  Ç*)  Pag.  99. 

(e)  Uid.  pag.  97.  (y)  Ibid,  pag.  t02.  . • 
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Cependant,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  fe  trouve  dans  un  grand  nom- 
bre de  Livres,  il  fe  réduit  à cette  obfervation  fur  la  Perle;  „ qu’il  n’y  a 
„ peut-être  point  de  Pays  au  Monde  où  les  anciennes  coutumes  fe  fovent 
„ Il  bien  confervées.  ün  ell  furpris  d’y  retrouver  les  loix  & les  ulages 
„ dutems  de  Darius  & de  Xerxcs,  & les  Perfans  d’aujourd’hui  prefque 
„ fcmblables  aux  Per/es  d’I  lerodote  & de  Xenoplion  r preuve  certaine  de 
„ l’excellence  de  leurs  loix  de  la  fagefle  du  Gouvernement , qui  a cette 
„ relTemblance  avec  celui  de  l’ancienne  Egypte , où  pendant  pluficurs  mil- 
„ liers  d’années , il  n’étoit  arrivé , fuivant  le  témoignage  de  Platon  , nul 
„ cliangement  conlidérable  dans  les  loix  fondamentales  & dans  les  ufa- 
„ g'.’s  (~) 

Pour  fortir  de  Perfe,  Carré  s’embarqua  au  Port  de  Bander-Mq/Jy , le 
meilleur  & le  plus  commode  de  cette  Région.  Il  remonta  f Euphrate  juf- 
qu’à  Bqljoroy  Ville  célèbre  d’Arabie,  où  il  fut  témoin  d’une  partie  de  la 
révolution  qui  rendit  les  Tures  maîtres  de  cette  Place.  Elle  avoit  été  de  tout 
teins  fous  la puifl'ance  des  Arabes,  quoique  le  Sophi  de  Perfe  & le  Grand- 
Seigneur  euflenrcherché  comme  à l’envi  l’occafion  de  s’y  établir.  Sa  fi- 
tuation  fur  l'Euphrate,  qui  la  rend  importante  pour  le  Commerce  des  mar- 
chandifes  de  l'Orient,  promettoit  beaucoup  d’avantages  au  premier  de  ces 
deux  Monarques  qui  l’emporteroit  par  la  force  ou  l’adrelfe.  Ce  fuceés 
étoit  réfervé  aux 'l'urcs.  Après  avoir  chalTé  par  leurs  intrigues,  HuJJ'em, 
Prince  Arabe , qu’ils  obligèrent  de  chercher  une  retraite  à la  Cour  du  Mo- 
gol , ils  n’employèrent  pas  moins  heureufement  les  armes  contre  un  autre 
Prince  de  la  même  Nation,  qui  avoit  fuccedé  à llulfein,  & qui  fe  vit  dans 
la  néceflité  d’aller  mendier  un  aille  auprès  du  même  Sevagy  dont  on  a ra- 
conté l’hilloire  (a). 

Pendant  cette  guerre.  Carré  fe  trouvoit  dans  Bafibra,  ou  fur  fon. 
Vaifl’eau.  Il  fervit  à fauver  tous  les  Chrétiens  de  la  Ville  (h);  & fes  fer-  " 
vices  s’étendirent  jufqu’aux  Marchands  Indiens , qui  tranfportèrent , pen- 
dant la  nuit,  fur  fon  Batiment,  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Mais 
l’Armée  Ottomane  s’étant  avancée , & le  tumulte  croiflant  dans  la  Ville^ 
qui  n’étoit  pas  ravag;ée  avec  moins  de  fureur  par  les  Soldats  Arabes , qu’ el- 
le ne  s’attendoit  à 1 être  bien-tôt  par  les  Turcs;  l’Auteur,  pour  s’épargner 
la  vûe  de  tant  de  malheurs , auxquels  il  ne  pouvoir  apporter  qu’un  foible 
foulagement , leva  l’ancre  & fit  voile  vers  l’Ille  de  Garack. 

Il  ajoûte  que  les  Arabes  ayant  maffacré  tous  les  Turcs  qui  fe  trouvèrent 
dans  Bafibra,  & les  ayant  même  fait  périr  au  milieu  des  tourmens  ( c),  on 
ne  pouvoir  attendre , de  la  rage  du  Vainqueur  , qu’une  défolation  entière 
pour  cette  malheureufe  Place.  Cependant  le  Hacha  de  Babylone , qui  com- 
mandoit  l’Armée  Ottomane,  facrina  la  vengeance  à l’intérêt..  Il  lut  averti 
que  le  tems  du  négoce  approchoit  pour  cette  année,  & que  les  Marchands 
étrangers  s’étoient  arrêtés  dans  les  Illcs  voilines , pour  attendre  quel  feroit 
le  fort  de  la  Place.  Une  fage  politique  lui  fit  concevoir  qu’il  ne  falloir  pas 
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les  effrayer.  Il  feignit  d’ignorer  tout  ce  qui  devait  exciter  fa  colère  ; & 
contre  l'ufage  des  'i  urcs , il  n'empioya  fus  forces  qu’à  rétablir  la  paix.  II 
fit  porter  les  Enfeignes  blanches  dans  baffora.  Des  Hérauts -d’armes  pu- 
blièrent en  ion  nom,  dans  les  Places  de  la  'Ville  & dans  les  Villages  voi- 
fins,  que  loin  de  nuire  aux  habitans  , il  venoit  les  délivrer  de  la  tyrannie 
de  leurs  anciens  Maîtres  & relever  leurs  privilèges  fous  la  proteftion  du 
Grand  - Seigneur.  Il  dépêcha  des  Couriers  dans  tous  les  lieux  où  les  Mar-* 
chands  s’étoient  retirés,  pour  Iis  inviter  au  Cominerce  & leur  promettre 
toutes  fortes  de  faveurs  & de  libertés.  Cette  conduite , qui  mérite  d’etre 
obfervée  dans  un  Général  Turc,  eut  le  fuccés  qu’il  s’en  étoit  promis  (d)) 
& BalTora  ne  trouva  que  de  l’avantage  dans  la  révolution  de  l'on  Gouver- 
nement. : 

C A R R é fut  informé  de  l’heureufe  fin  du  Siège , dans  l’Ifle  de  Garack  , 
où  les  ordres  du  Bacha  furent  portés  aufli , & l’engagèrent,  comme  divers 
autres  Marchands , à retourner  à Baifora  , dans  la  crainte  de  choquer  les 
Turcs,  dont  la  protection  étoit  fuuvent  néeeffairc  à la  Compagnie.  Mais^ 
pendant  le  féjour  qu'il  avoit  fait  dans  fille  de  Garack , il  s’étoit  procuré 
des  lumières  intérell'antes , & liir  l’intérieur  de  fille , <k  fur  la  fameufe  pè- 
che de  Perles. 

L’Isle  de  Garack  , une  des  plus  confidérables  du  Golfe  Perfique,  ell 
également  éloignée  des  Côtes  de  Perfe  & d’Arabie.  Sa  fituation  ell  dix 
lieues  au  - delfus  de  l’embouchure  de  l’Euphrate.  Elle  regarde  au  Nord  , 
la  Ville  de  Bendenich;  &,  vers  le  Midi , fille  de  Babaren,  où  fe  pêchent 
les  plus  belles  Perles  de  l’Orient.  > Le  Golfe  Perfique  étant  autrefois  parta- 
gé entre  plufieurs  petits  Souverains,  fille  de  Garack  appartenoit  alors  aux 
Juifs.  On  voit  encore  les  ruines  de  leur  Ville,  qui  devoit  être  grande 
& belle,  à juger  par  quelques  monumens  que  le  tems  & la  guerre  ont  é- 
pargnés.  ' 

La  Synagogue,  bâtie  en  forme  de  pyramide  , fert  aujourd'hui  de  Mof- 
quée  aux  Mahométans.  Mais  les  bords  «St  les  Illes  du  Golfe  ont  foufferi 
de  grandes  révolutions.  Les  Portugais , pendant  qu’ils  étoient  Maîtres 
d’Orwiaz , avoient  réduit  tous  ces  petits  Etats  fous  leur  pui (Tance:  le  Roi  de 
Perfe , Chack  Abbas , les  en  challa  par  la  force  des  armes.  Cette  révolu- 
tion fut  la  dernière.  Les  Illes,  habitées  aujourd’hui  par  des  Arabes,  n’of- 
frent plus  que  les  cadavres  de  leurs  Villes,  «St  quelques  velliges  de  leur  an- 
cienne grandeur  (e). 

Au  lieu  d’une  Ville  fuperbe,  on  ne  voit  plus,  dans  fille  de  Garack  j 
qu’une  Bourgade  compofee  de  fes  ruines.  Elle  ell  fituée  fur  un  coteau , 
d’où  la  vûe  mroit  fort  agréable , fi  le  terrain  de  fille  n’étoit  pas  fec , pier- 
reux «St  brûlé  par  les  arcleurs  du  Soleil.  Quelques  troncs  d’enonne  grof- 
feur , & quantité  de  racines , que  la  force  des  hommes  ne  peut  arradier  , 
rendent  témoignage  qu’il  y avoit  anciennement  des  bois  ; mais  il  n’y  relie 
que  du  côté  de  l’Orient  quelques  bocages  allez  frais , «St  quelques  palmiers , 
plus  propres , fuivant  les  termes  de  l’Auteur , à fervir  de  modèle  pour  re- 
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prtrenter  un  lieu  mêlé  d’horreur  & d’agrément,  qu’à  Tervir  à la  commodité 
des  Infulaires.  Carré  prit  plaifir  à remarquer  les  traces  de  l’ancienne  Ville, 
& un  bel  Aqueduc  de  pierre  de  taille  qui  la  traverfoit  ; témoignage  fenfible 
de  la  puiflance  de  fes  anciens  Rois.  • 

Cette  llle  feroic  peu  importante  au  Commerce,  s’il  ne  le  trouvoit  de* 
Perles  fur  fes  Côte*.  Elle  en  fournit  à toute*  le*  parties  de  l’Afie;  elle  en 
fait  pafler  en  Europe;  & les  connoiffeurs  conviennent  qu’il  y en  a peu 

d’aulTi  belles.  ^ , • j.  * -i 

La  pèche  des  Perles,  dans  rWe  de Garack,  commence  au  moi»  d Avril, 

& dure  fix  mois  entiers. 

Aussi -TÔT  que  la  faifon  eft  arrivée,  les  principaux  Arabes  achètent 
des  Gouverneurs , pour  une  fomme  d’argent , la  pcrmilTlon  de  pécher.  U 
fc  trouve  des  Marchands,  qui  employent  jufqu’à  vingt  & trente  Barques. 
Carré  fe  procura  plufieurs  fois  le  fpcitacle  de  leur  induftrie  & de  leur  tra- 
vail. cJs  Barques  font  fort  petites.  Elles  n’ont  que  trois  hommes;  deux 
pour  les  conduire.  Le  troifième  eft  IcPlongeur,  qui  courant  tout  le  rifquc, 
a la  plus  grande  part  au  profit.  Lorfqu’ils  font  arrivés  fur  un  fond  de  dix  à 
douàc  brafles,  ifs  jettent  leurs  ancres.  Le  Plongeur  fe  pend  au  cou  un  pe- 
tit panier,  qui  lui  fert  à mettre  les  nacres.  On  lui  palTe  fous  les  bras  &on 
lui  attache  au  milieu  du  corps , une  corde  de  longueur  égale  à la  ;^fon- 
deur  de  l’eau.  Il  s’alficd  fur  une  pierre , qui  pefe  environ  cinquante  li\Tcs  , 
attachée  à une  autre  corde  de  meme  longueur , qu’il  ferre  avec  les  deux 
mains , pour  fe  foùtenir  & ne  la  pas  quitter  loffqu’elle  tombe  avec  toute 
la  violence  que  lui  donne  fon  poids.  Il  prend  foin  d’arrêter  le  Court  de  fa 
refpiration  par  le  nez,  avec  une  forte  de  lunette  qui  le  lui  ferre.  Dans  cet 
état , les  deux  autres  hommes  le  lailfent  tomber  dans  la  Mer,  avec  la  pier- 
re fur  laquelle  il  eft  aflis , & qui  le  porte  rapidement  au  fond.  Ils  retirent 
aulii-tôt  la  pierre;  & le  Plongeur  demeure  au  fond  de  l’eau,  pour  y ramaf- 
1er  toutes  les  nacres  qui  fe  trouvent  fous  fa  main.  Il  les  fiRC  dans  le  pa- 
nier , à mefure  qu’elles  fe  préfentent,  fans  avoir  le  tems  de  faire  un  grand 
choix,  qui  feroit  d’ailleurs  affez  difficile,  parce  qu’elles  n’ont  aucune  mar- 
que à laquelle  on  puifl'e  dillingiier  celles  qui  contiennent  des  Perles.  I-a  ref- 
piration lui  manque  bicn-tôt  : il  tire  une  corde , qui  fort  de  fignal  à fes  Corn* 
jvagnons  ; & revenant  en  haut  dans  l’état  qu’on  peut  s’imaginer,  il  v rcfpi- 
rc  quelques  momens.  On  lui  fait  recommencer  le  même  exercice  ;&  tonte 
la  journée  fe  palfe  à monter  & à dcfcendre.  Cette  fatigue  épuife  tôt  on 
tard  les  Plongeurs  les  plus  robultes.  Il  s’en  trouve  néanmoins  qui  réliftenc 
long-tcms;  mais  le  nombre  en  eft  petit:  au-lieu  qu’il  eft  fort  ordinaire  de 
les  voir  périr  dès  les  premières  épreuves. 

C’est  le  hazard  qui  fait  trouver  des  Perles  dans  les  nacres.  Cependant 
on  eft  toûjours  fût  de  tirer  pour  fruit  du  travail  , une  huitre  d’excellent 
gfiût,  dk  quantité  de  beaux  coquillages, qui  feroient  l’ornement  de  nos  plus 
riches  cabinets. 

Après  le  retour  de  Carré  à Surate,  M.  Caron,  qui  vouloit envoyer  en 
France  des  nouvelles  de  la  Compagnie,  pour  ne  rien  faire  fans  l’agrément 
du  Miniftre  & fans  la  participation  des  Diredleurs,  lui  propjfa  de  remettre 
en  Mer  pour  cette  courfe.  11  n’avoic  perfonne  auprès  de  lui,  qui  eût  plus 
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de  part  à fa  confiance , & qui  connût  mieux  les  afifaires  (/).  D'ailleun  il 
s’imagina-  Aie  M.  Colbert  ayant  lui  - même  envoyé  l'Auteur  en  Orient , le 
rev  jrroit  plus  volontiers  que  tout  autre  ; & peut-être  aufli  qu’ayant  des  vûes 
particulières  d’intérêt , qui  avoient  déjà  fait  naître  quelques  foupçons  , il 
étoit  bien  aife  d’éloigner  un  François  intelligent  & fidèle.  Si  ce  dernier 
motif  entra  dans  fa  réfolution , Carré  n’en  eut  pas  d’autre  aufli  pour  entra- 
prendre  le  Voyage.  „ Il  vouloir  découvrir, dit-il , le  caraÊlêre  de  ceHol- 
„ landois,  à ceux  qui  le  connoilTant  mal,  pouvoient  s’y  être  trompés, 
„ comme  il  déclare  qu’il  s’y  étoit  trompé  lui -meme;  & s’il  ne  pou- 
„ voit  faire  pafler  en  d’autres  mains  un  emploi  qu’il  lui  voyoit  mal 
„ exercer  , il  fe  propofoit  du  moins  de  donner  fur  fa  conduite  des  a- 
„ vis  qu'il  cro^oit  néceifaires  à l’utillu:  du  Commerce  & de  la  Com- 
„ pagnie  (g) 

Il  partit  de  Surate  le  21  de  Février  1671,  fur  un  VailTeau  Anglois  qui 
laifoit  voile  à Bander- AbalTy  (A),  d’où  il  prit  fon  chemin  par  terre  juf- 
qu’au  bord  de  la  Méditerranée.  Ses  obfervations  en  Perfe  , en  Arabie , 
en  Syrie,  & dans  d’autres  lieux  qu’il  eut  à traverfer , n’ont  rien  d’alTeX 
remarquable  pour  mériter  d'être  recueillies  entre  les  Relations  mêmes  qui 
regardent  ces  Régions , & qui  appartiennent  aux  Voyages  par  terre.  A 
plus  forte  raifon  ne  doivent- elles  rien  changer  ici  à l'ordre  qu’on  s’eft 
propofé.  Leur  plus  heureux  fort  fera  de  reparoitre  à la  fuite,  dans  quel- 
qu’une de  nos  Deieriptions.  Mais,  en  faveur  de  la  fingularité , je  m’arrê- 
te un  moment  à la  rencontre  que  Carré,  voyageant  à ûeval,  fit  dans  un 
defert  d’Arabie. 

Il  s’étoit  pourvu,  en  Perfe,  d’un  guide  Arabe  , nommé  Agi-Hajfm , 
dont  on  lui  avoit  garanti  le  courage  & la  fidelité.  Un  jour,  que  la  difette 
d’eau,  ou  plutôt  l'infection  que  les  fauterelles  avoient  répandue  dans  tous 
les  puits  qui  lé  trouvent  fur  la  route,  les  avoient  réduits,  p<jur  unique  ref- 
fource  , à une  petite  provifion  d'eau  fntjche  qu’ils  portoient  dans  des  ou- 
tres , ils  apperçurent,  à quatre  cens  pas  d’une  colline , un  Cavalier  bien 
monté  qui  venoit  vers  eux  à toute  bride.  Ils  s’arrêtèrent  avec  quelque  dé- 
fiance, dans  un  lieu  rempli  de  brigands.  Ils  le  couchèrent  en  joué';  Carré 
armé  de  fon  fufil,  & l’Arabe  de  fon  arc.  Le  Cavalier  retint  fon  cheval, & 
4ci»r  cria,  en  langue  Turque,  qu’il  ne  penfoit  point  à les  infirlter.  En  leur 
tenant  ce  difeours,  il  reculoit  fur  fes  traces,  pour  iè  mettre  hors  de  la  por- 
tée du  fulil , qui  lui  étoit  fufpcêL  Lorfqu’il  fe  crut  en  fureté , il  fit  un  li- 
gne de  la  mainf  & baiilânt  la  pointe  de  fa  lance , il  fit  entendre  aux  deux 
Etrangers  qu’il  deflroit  de  leur  parler. 

A CI-H  A SS  EX  ne  balança  point  à s’approcher  de  IuL  Carré  les  lailTa  un 
moment  enfemble.  Apres  quelques  mots  d’explication,  le  Cavalier  s’étant 
alTuré  qu’il  n’avoic  rien  à craindre , defcencüt  de  cheval , & la  converfarion 
devint  commune  ; mais  les  compümens  ne  furent  pas  longs.  11  etoit  fi  plein 
de  fon  mafiieur,  qu'il  ne  pouvoit  parler  d’autre  cnoi'e.  j'ai,  kur  dit-il, 
derrière  Cette  coiiine,  une  groife  compagnie  de  gens  que  j’amène  d’/Mep. 
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Avancez;  vous  allez  être  témoins  de  nôü-e  funefte  fituation,  & peut-être 
aiderez-vous  à nôtre  falut. 

Carré  & fon  guide  montèrent  la  colline.  Il  découvrirent  bicn-tôt  la 
Caravane,  compoléc  d’une  vingtaine  de  valets,  & d’environ  cent  cha- 
meaux, qui  fervoient  à porter  deux  cens  filles,  âgées  de  douze  à quinze  ans. 
Elles  étoient  dans  un  état , dont  la  feule  vûe  infpiroit  la  pitié  ; couchées 
parterre,  la  plûpart  fort  belles , mais  les  yeux  baignés  de  larmes  & le  des- 
efpoir  peint  lur  leurs  vifages.  Les  unes  jettoient  des  cris  pitoyables,  d’au- 
tres s’arrachoient  les  cheveux. 

„ Jamais  de  ma  vie,  dit  l’Auteur,  Je  ne  ferai  aullî  touché  que  je  le 
„ fus  de  ce  fpeélacle ; & quoique  j’entrevifl'e  une  partie  de  la  vérité,  je 
„ demandai  au  CavaHer  Turc  qui  étoient  ces  miferables  filles,  & d’où  ve- 
„ noient  leurs  lamentations  ? Il  me  répondit , en  Italien , que  je  voyois  (à 
„ ruine  entière;  qu’il  étoit  un  homme  perdu,  & plus  dcfcfpéré  cent  fois 
„ que  toutes  ces  filles  cnfemble.  Il  y a dix  ans , ajoûta-t-il , que  je  les  élè- 
„ vedans  Alep,  avec  des  foins  & des  peines  infinies,  après  les  avoir  ache- 
„ tées  bien  cher.  C’ell  ce  que  j’ai  pû  ralVembler  de  plus  beau  en  Grèce, 
„ en  Géorgie , en  Arménie  ; & dans  le  tems  que  je  les  conduis  pour  les 
„ vendre , à Bagdad,  où  la  Perfe,  fArabie  & le  Pays  du  Mogol  s’en  four- 
„ nillent , j’ai  le  malheur  de  les  voir  périr  faute  d’eau,  pour  avoir  pris  le 
„ chemin  du  défert , comme  le  plus  fur. 

..Ce  récit  m’infpira  une  égale  horreur  pour  fa  perfonne  & pour  fa  pro- 
,,  fellion.  Cependant  je  feignis  d’autres  fentimens,  pour  l’engager  à nous 
„ apprendre  le  relie  de  fonavanture.  Il  continua  lilsremcnt;  & nous  mon- 
„ trant  des  folTes,  qui  venoient  d’être  comblées;  j'ai  déjà  fait  enterrer, 
„ nous  dit-il,  plus  de  vingt  de  CCS  filles,  & dix  Eunuques , qui  font  morts 
„ pour  avoir  bû  de  l’eau  des  puits.  C'eft  un  poifon  mortel  pour  les  hom- 
„ mes  & les  bétes.  A peine  même  y trouve-t-on  de  l’eau  ; ce  ne  font  que 
„ des  fautcrellcs  mortes,  dont  l’odeur  feule  cil  capable  de  tout  infedler. 
„ Nous  fommes  réduits  à vivre  du  lait  des  chameaux  femelles;  & fi  l’eau 
„ continue  de  nous  manquer,  il  faut  m’attendre  àlaifler  dans  ce  défert  la 
„ moitié  de  mes  efpérances. 

„ Pendant  que  je  détellois  au  fond  du  cœur  la  barbarie  de  cet  infâme 
,,  Marchand , la  compalhon  dont  j’étois  rempli  pour  tant  de  malheureufes 
■„  filles  me  tiroit  les  larmes  des  yeux.  Mais  je  me  crus  prêt  à mourir  de 
„ faifilfement  & de  douleur. , lorfque  j’en  vis  neuf  ou  dix  qui  touchoient  à 
„ leur  fin,  & que  j’apperçus  fur  les  plus  beaux  vifages  du  monde,  les  der- 
„ nicres  grimaces  de  la  mort. 

„ Je  m’approchai  d’une  d’cntr’elles,  qui  alloit  expirer;  & coupant  la 
„ corde  qui  attachoit  nos  outres,  je  me  hâtois  de  lui  offrir  à boire.  Mon 
„ guide  Arabe  devint  furieu.x.  Je  compris,  par  l'excès  auquel  il  s’empor- 
,,  ta,  combien  ces  Peuples  ont  de  férocité  dans  les  mœurs.  Il  prit  fon 

arc , & d’un  coup  de  iléchc  il  tua  la  jeune  fille  que  je  voulois  fecourir. 
„ Enfuite  il  jura  qu  il  traiteroit  de  même  toutes  les  autres,  fi  je  continuois 
„ de  leur  donner  de  l’eau.  Ne  vois -tu  pas,  me  dit -il,  d’un  ton  bru- 
„ tal,quc  fi  tu  prodigues  le  peu  d’eau  qui  nous  refte,nous  ferons  bien- 
„ lot  réduits  à la  meme  extrémité  '?  S^ais-tu  que  d'ici  à vingt  lieues 
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lÿ,  il  rï’yen  a pas  une  goutte  qui  ne  fort  empoHbnnée  par  (es  fauterelies 
,,  pourries?  En  me  tenant  ce  difeours,  ü'fermoit  les  outres  & les  atta- 
„ choit  au  cheval,  avec  une  aftion  H violente  & tant  de  fureur  dans  les 
,,  ycu^  que  la  moindre  réfillance  l'eut  rendu  capable  de  m’attaquer  moi> 
>,  même.  . . 

„ Cependant  il  confeiDa  au  Marchand  Turc  , d’ent'oyer  quelque^ 
,,  uns  de  Tes  gens , avec  des  chameaux , dans  les  marais  de  Taüa , qui  ne 
,,  dévoient  pas  être  Sort  éloignés , & dans  lefqaels  il  fe  trouve  des  eaux 
„ vives  qui  pouvoient  avoir  été  garanties  de  la  corruption.  Mais  la  crain- 
,,  te  que  les  Arabes  de  cette  Ville  ne  vinlTent  enlever  ce  qui  lui  relV>it  dé 
,,  fa  marchandife , l’empéchoit  de  prendre  ce  parti , & nous  le  laifTàmes 
„ dans  une  irréfolution  dont  nous  ne  vimes  pas  la  fin.  ' ' >' 

„ Je  ne  dirai  rien  des  cris  que  j’entendis  jetter  à tant  de  viftimes  inno; 
,,  centes,  lorfque  nous  voyant,  partir  , elles  iperdirent  l’efpérancc  qu’elles 
„ avoient  eûe,  pendant  quelques  inllans,  de  trouver  du  fuulagemcnt  à 
„ la  foif  qui  les  confumoit.  Ce  fouvonir  m’afflige  encore.  Agi-Haf- 
,,  fem  en  prit  une,  qu’il  mit  en  croupe  derrière  lui  ; dans  le  delTein, 
„ me  dit- il,  de  la  donner  à fes  femmes.  En  effet , l’ayant  tranfportée 
„ jufqu’aux  Fauxboturgs  d’Alep,  ill'y  mit  en  dépôt,  pour  la  prendre  à foa 
„ retour  ”.  . ’ ■ 

Carré,  s’étant  rendu  fort  heureufement  à SaîTif , trouva  dans  ce  Port 
un  Vaiffeau  François,  dont  le  Capitaine  fe  nommoit  Cmlon,  qui  le  rendit 
le  9 d'Oc'tobre  à Maribille  f i). 

Il  fe  loue  beaucoup  de  l’accucil  qu’il  reçut  à la  Cour,  & de  l’honneur 

Jiu’il  eût  d’entretenir  louvent  le  Roi,  des  avantures  & des  obfervations  de 
on  Voyîme.  Mais  il  fait  entendre  que  la  rcconnoiffance  deM..Colbert  p’é- 
gala  pas  les  fcrvices & répondit  mal  à fon  attente.  ' ‘ S * 

Cependant  ayant  reçu  ordre,  peu  de  tems  après,  de  rétourner  par 
terre  tn  Orient,  il  accepta  cette  nouvelle  comroiffion,  qui  le  conduilit 
dans  différentes  Cours  des  Indes.  Le  fécond  Tome  de  fon  Ouvrage  elt 
annoncé,  à la  fin  du  premier,  comme  une  Relation  de  ce  fécond  Voyage  j 
mais  H femble  que  l’Auteur  s’y  foit  oublié  lui-même,  pour  n’entretenir  fes 
Leéleurs  que  d’événemens  étrangers  à fon  fujet , & de  quelques  I liffoires 
galantes  qui  méritent  peu  d’attention.  Il  n’expIiquc  pas  même  l’objet  de  fa 
coramillion  ; & fi  l’on  c.\cepte  quelques  circonftances  des  conquêtes  de  Se- 
vagy,  qu'il  fût  regarder  comme  un  Héros  du  premier  ordre,  & quelque^ 
remarques  fur  le  Siège  de  Saint-Thomé,  qui  fervent  à vérifier  ^'expédition 
de  M.  de  la  Haye  (ï),  ce  Tome  ne  contient  rien  donc  on  doive  regrétes 
ici  la  fupprellion. 

: ' . ’ ' ■ 5- 
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*(4)  V«yc2  la  Kelatioo  de  (on  Voyage. 
Carré  raconre  que  ce  fut  1 Sevagy,  que  les 
François’  eurent  l'obligation  de  la  levée  du 
Siège.  Ce  Conquérant  ayant  attaqué  le  Roi 
de  Golcande  , le  força  de  rappcüerfbixnnte 
niille  hommes  qu'il  avoir  devant  Sainr-Tbo- 
mé.  Ton).  II.  pas.  81.  t ..... 

XL  Part. 


A l'occaGon  de  Sevagy,  l’Auteur  raConu 
ui]  trait  de  Jalouûe  fans  eseoiBld,  qui  aitrfli 
en  t672,  tandis  qu'il  étdili  L>onguery.‘>dè- 
dclkam , un  des  principaux  Seigneurs  de  Vi- 
fapour,  & Général  des  Forces  du  Royaume, 
s'étant  lalTé  du  métier  des  arfbes,  avoir  }<ris 
Kr parti  de  ft  retirer  dans  fon  Sérail,  où  feS 
gnodea  rtcbcOcs  lut  avoivnrfacilfcAle  Doyen 
Pp  de 
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de  n&ésAlrr  demi  eew  dei  |diu  beUetlita- 

ipei  du  monde.  Dans  cc(M  liuiatioo,  il  rn- 
eur  l'ordre  de  rtprendre  le  commandement 
d’une  Armée  contre  Sevagy.'  Lorfqu'il  fe 
.«b  obligé  da  partir , Ta  jaloude  s'alluma  Q 
furieufement , qu'elle  lui  infpira  le  plus  noir 
de  tous  les  deiTeù^.  Il  s'enferpia  pendant 
nuit  jours  an  milieu  dé  Tes  femmes,  & ce 
'tems  Ijit  une  fane  aominuelle  de  fêtes  êt  de 
piaiSn.  Le  demier . jov , pour  s'épargner 
.dans  rabfencc  toutes  Isa  iqq|iiètudes  de  l'é- 

Ïiouri  jl  fit  égorger  1 Tes  yeux  fes  deux  cens 
éuimet,  Knfuite  s'éiant  mis  i la  tête  des 
troupes , il  ne  parut  lérpirer  que  le  lâng  & 
le  carnage.  Sevagy,  qui  fs  fai  Toit  ÿooDew 
de  joindre  l’humaoiié  t fe|  qualités  héroj 
tjues,  conçut  tant  d’horreur  pour  cet  aboini- 
tiable  meurtrier,  quil  craignit  de  fouiller  fa 
claire  es  s'expofant  au  fort  des  armes  avec 
Tus.'  U lui  fit  propofer  une  conférence , foiu 
prétexte  d'|iccommodemeQC.  ÂbJcIkam  pc. 
etiita  l'ofFrè.  Ils  devôient  fc  trouver  tous 
deux  ftns  fuite,  entre  les  deux  Armées. 
}.orfau'ili  fe  fiirent  approchés  l'un  de  l’an* 
tre,  Sevagy  titra  Ton  poignard  , & profitant 
de  la  lUrprife  dç  fiqn  ennemi , il  le  lui  en- 


fongji  dans  le  feia,  en  loi  reproebant  (bm 
crime,  & lui  déçlatans,  qqe  celui  qui  avnlt 
yiulé  les  loix  de  la  Nature  devoir  être  exclus 
du  droit  des  gens.  ' Il  fe  rpiira  aufli  tât  vert 
fes  gens,  qui  fondirent  fur  l'Arta^e  de  Vi- 
fapour , conbernée  par  la  mort  de  Ton  Gi^  . 
nétal.  & qui  la  faUlcrcnt  çn  pi^i.  Le 
corps  d'Abdclkam  fut  porté  dans  la  Ville 
voiline  , où  Sevagy  le  fit  expofer  comme  un 
' ^ooftre  dévoué  2 b malédi^ion  publique. 
Cependant  Car/é  ajOÙip  qu'en  1673 , fsjfant 
par  terre  le  Voyage  de  Surate  i Saint-Tho- 
nié,  & paffiint  par  Abietfeut,  dont  Abdel- 
kam  avait  été  Gouverneur  , il  vit  au  Palaif 
on  grand  nombre  d'ouvriers,  occupés d tail- 
ler des  pierres  qui  dévoient  fervit  au  Maufo- 
léc  d'Abdefkam  L'épitaphe  éioit  déji  fai- 
te. Il  fut  furnris  d'y  lire,  non-feulemcnt  le 
récit  de  fa  mon,  nwis  encom  la  mallieureu- 
fe  cataflrophe  des  deux  cens  femmes  que 
ce  Monflte  avoir  facri^ct  à fa  jaloufie.  Il 
auroit  dù  nous  liite  aulu  quel  jugement  l'E- 
pltaphe  en  portait,  & fl  las  amis  du  Mort 
lui  en  faifoient  une  vcrui.  ïitm.  II.  ftg.  g. 
fS  fuit. 
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f^ujage  de  L’KJlra. 

uc-  /A  üo I Q.D £ le  témoignage  de  fincérjtc  qu'un  Voyageur  rend  à fes  pro- 
» vêpres  intentions,  & la  nardiefle  mêmii  avec  laqudle  il  en  appelle  au 
■;  témoignage  d’autrui '(<>)»  PC  fulfifent  pas  toûjours  pour  exciter  une  con- 
fiance ablblpe  ; ces  deux  motifs  ne  font  pas  fans  force , lorfqu’il*  fe  ttou- 
• vent  foutenus  par  une  narration  fimplç  <i  judicieufe,  qui  eft  le  caraétère  or- 

• •>  I dinairc  de  la  vérité.  VEflra  fe  donnant  pour  un  Avanturier , qui  entreprit 
le  VoyMe  des  Indes , dans  l’unique  vûe  de  fatisfaire  fa  curiofité  par  de 
' ’ longs  voyages , n’a  que  ces  trois  avantages  à faire  valoir  pour  accréditer 
fou  récit.  Mais  le  ilipport  de  fes  avanturcs,  avec  des  faits  déjà  connus, 
en  eft  un  autre,  dont  il  aura  l’obligation  au  nouvel  ordre  dé  ce  Recueil,  5: 
qui  fera  fenfible  pour  ceux  qqi  auront  lû  les  Relations  précédentes. 

OccaGon  ' ÏP  forma  le  deflein  de  fon  Voyage  en  1671 , à l’occafion  du  départ  de 
Ju  Voyage.  M.  Btlot  ^ qui  alloit  exercer  à Surate  la  Commiflion  de  Direéleur  du  Com- 

merce , pour  la  Compagnie  des  Indes.  Son  embarquement  fc  fit  au  ftort- 
Louis,  le  4 de  Mars,  fur  le  Saint  Jean • Btptijle , armé  de  trente- ûx  pièces 
de  canon,  en  marchandife  & en  guerre,  & commandé  par  le  Capitaine 
He^in.  L’équipage  étoit  de  deux  cens  cinquante  hommes,  tous  jeunes& 
' ■ refolus;. 

(•)  Préface.  f-’Onvrau  porte  po«r  ti-  nant  Ira  ElibliflêiMni  de  plaGeort  Na- 
nt,  kelatim  ou  Jouant  d'en  Voyage  oou-  iKmt,  Sic,  fu  i),  àCaiis,  chea  EUenneifi. 
TcUciPéniiviSùX  todes  Oiieooliu,  «pm»  ciaiiat,  1077.  , 


Digilizedbiéi-JÛP^c' 


El 


AÜX  ’lWDES'Oft  ïETNtXL-E's.'^Liv'  IL  igy 

rëfolfis;  détail  auquel  l’Auteur  ne  s’arrête,  que  pouf  firré  jiigca*  (Jüer auroft! 
été  le  regret  public,  fi  cette  belle  jeiineirc  eût  péri  à la  vûe  Ju  Port,  com- 
me elle  en  fut  menacée.  Le  VaifTeau  a^anf  itaouiHé  lé  même  jôur  dans  bt 
rade  dé  l’Orient  (ê),  y vit  bien-tôt  arhver  un  çtand  Bâtiment , nomm^ 
'Ik  Soleil  iOritnt , quiportoitM.  Gueyton,  autre  Directeur  de  la  Compare, 
& Député  vers  le  Grand  - Mogol  au  nom  du  Roi , avec  un  équipage  de 
trois  cens  hommes , & foixante  pièces  d’artiHcrie.  Il  étoit  commandé 
ar  M.  de  Lnbreia.  Ces  deux  Navires  avbient  ordre'dc  faire  \milé  enfem- 
lo,  & ifattendoient  qu’un  vent  favorable,  qui  fCleVa  le  fept.  Mais  à 
peine  écoient-ils  fortis  de  la  rade,  qu’ils  elluyèrent  une  tempételi  violen- 
te, que  pendant  trois  jours  les  mâts  les  plus  forts  du'  Sokil  a Orient  ne  pu- 
rent foutenir  l’impétuofité  des  vents  & des  flots,  fl  les  perdit  tous  av'éc 
un  défordre  fi  extraordinaire,  qUe  le  Capitaine  defeipéré  'de  fbn'  malhêlir, 
&fe  voyant  prêt  à périr , farts  recevoir  aucun  Iccouts  dil  Saint  Jean^Bajir 
Hjle , donc  if  ne’  rtemarquoit  pas  ^que  le  péril  étoit  égal  au'  fien , tourna  fi 
fureur  contré  cé  VaiiTeau , & voulut  lui  lâcher  fa  bordée  pour  le  couler  à 
fond.  Mais  Gueyton , & quelques  Pères  Capucins  qui  hii  ferVoient  tfAu- 
môniers , adoucirent  ce  tranfport  & lui  firent  tourner  fes  vœux  vers  le  CicL 
Les  deux  Navires  n’eurent  plus  d’autre  reflburce  que  de  fe  foulagcr  d’une" 
partie  de  leur  charge , qui  fut  jettée  dans  la  Mer,  & de  s’abandonner  à 
leur  déftinée.  Cependant  le  calme  revint  à la  fin  du  troifiême  jour.  ' Il_ 
s’éleva , pendant  la  nuit , un  brouillard  épais , qui  fit  perdre  de  vûe  le 
leil  cf  Orient,  llerpin’  conclut  qu’au  lieu  de  le  chercher  il  devoit  profiter  de' 
la  MoulTon,  qui  étoit  déjà  fort  avancée.  II  'prit  la  routé  du  Cap-Verd,  oV 
U arriva  le  id  de  Mai.  Suivant  la  fupputation  des  Pilotes,  il  avoit  faif 
neuf  cens  lieues  depuis  le  Port-Louis  (f). 

L a Alite  de  fa  navigation  fut  plus  heureufe,  & parut  même  agréable  à. 
l’EAra,  qui  n’ayant  jamais  feit  de  long  Voyage  fur  Mer,  trouva  beaucoup 
d’amufement  dans  la  variété  contîhüelle  des  objets.  Les  dilFcrens' lieux  Où’’ 
le  Vaifleau  relâcha  offrirent  une  matière  à feS  obfervarîoris.  La  pêche  &’ 
la  chaAe  firent  fucceffivement  fes  plaifins  (d).  Màis’ce  qui  étoit  nouveau 
pouP  lui  ne  le  feroit  pas  pour  un  L^eur , qui  a'  vu  plus  d’une  fois  la  plû- . 
part  des  mêmes  remarij^ues  dans  les  Voyageurs  précedens. 

Il  arriva  le  26  d’Oclobre  à'Surate.-  Le  Vàiffeair  n’âvoit  perdu  que  huit 
hommes  dans  une  fi  longue  coilrfb , & quelques  Déferteurs  qui  étoieii:  de- 
meurés' au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Herpin  mouilla  dans  la  grande  rade' 
de  Surate,  à trois  liéues  de  la  petite  rade  de  Sualis,  où  fe  trouvoit  alors 
une  Flotte  de  France,  compofée  dé  huîtVaiAeaux  de  guerre,  &" commun- ' 
déc  par  Ml  de  la  Haye  (|e).  II  faluale  Pavillon  François  de  treiue-fix  côups’ 
de  canon;  M.  Belot  s’etant  fait  porter  à terre  alla  rendre  fes  premiers  de- 
voirs à'  M.  de  la  Haye,  qui  attendôit  le  retour  de  M.  .Caron,  Direfteur  gé- 
nérai, occupé  alors'  à former  un  Comptoir  dans  fille  de  Java.  U n’arriva' 
t ' ; ■ ■ de' 

( i)  L’EditioD  de  Paris  dit  doiu  le  rtàt  St 
Gos.  R.  i.  S. 

( c ) Voyage  de  rEllra , peg.  6 & ptécé- 
dcstci. 
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rémonie hu- 
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Supplément 
au  récit  de 
Carré  fur  le 
pillage  de 
Surate. 


deBantam  que  le  15  de  Novembre,  fort  faÿsfait  defon  Voyage,  41c  de 
l'clUme qu'il  avoic  trouvée  bien  établie,  pour  les.François,  dans  refprit  du 
Roi  & de  toute  la  Nation  (/).  M.  Belot , après  lui  avoir  communiqué  fa 
Commiilion,  fe  retira  dans  Surate  pour  l'cxcrcer.  Les  François  avoient 
àlors  deux  Comptoirs  dans  ce  Pays  ; l’un  dans  la  Vaille  de  Surate  ; l'autré 
à Sualis,  entre  ceux  des  Anglois  iSc  des  Hollandois,  pour  fer vir  de  princi- 
pal magafin  à leurs  marchandifes.  Cependant  un  ouragan  terrible,  qui 
s'élève  l'éguliérement  une  fois  l'année , les  obligeoit  de  tranfpmer  à grands 
fraix  leurs  marchandifes  dans  la  V'^illc.  il  dure  quelquefois  douze  & quinze 
jours,  avec  des  circonllances  fi  effrayantes,  que  tous  ceux  qui  habitent  les 
bords  de  la  üilcr , prennent  k fuite  , & cherchent  un  alile  dans  les  murs  de 
Surate  (g). 

'.Les  Direéleurs  François,  Anglpis  & Hollandois , qui arrivoient dans  les 
Comptoirs  de  leurs  Nations , étoient  obligés , en  rendant  leur  vifite  au  Gois- 
yerneur  de  la  Ville,  d’obferver  quelques  cérémonies  humiliantes,  & fur- 
tout  de  laiffcr  leurs  foulicrs  à la  porte  d'une  grande  fallc,  j>our  marclier  fur 
des  tapifferies  de  brocard  d’or.  Mais  en  1667,  un  Directeur  François  fe 
délivra  de  cette  ferviiude  en  prenant  des  mules  fort  riches , avec  lefquelles 
il  UC  fit  pas  difficulté  de  fouler  aux  pieds  le  faflc  Indien.  Les  autres  fui-, 
virent  fon  exemple  (b). 

' L’Auteur  raconte,  avec  un  detail  de  circonftances  qui  ne  fe  trouve, 
pas  dans  Carré , comment  les  François  fe  fauvèrent  du  pillage  de  Sevagy,’ 
en  1670 , tandis  que  les  Anglais  & les  1 lollanduis  ne  purent  garantir  leurs 
Comptoirs.  Il  donne  à Sevagy  vingt  mille  hommes,  au  lieu  de  douze (i)  ; 
& les  fommes  que  cet  illuflxe  Voleur  enleva,  tant  aux  Habitans  qu’à  ces 
deux  Nations,'  montèrent,  dit-il,  à quarante  millions.  Dans  le  defordre, 
une  Compagnie  de  les  Gardes,  compofée  de  huit  cens  hommes,  fe  préfen- 
ta  devant  le  Comptoir  François.  M.  Carob  s'étoit  prépare  à les  recevoir. 
Il  leur  demanda  ce  qu'ils  deliroient,  & s’ils  venoient  de  la  part  de  Sevagy, 
qui  avoit  toujours  pris  la  qualité  d’Ami  des  François.  Quelques  Gardes  ré- 
pondirent arrogamracnt  qu'ils  vouloicnt  fçavoir  n la  Loge  ne  contenoit  qus 
des  marchandifes  Françoifes.  Alors  le  Directeur  général  exhorta  les  plus, 
hardis  d’entr’eux  „ à mettre  le  bras  dans  la  bouche  de  trois  canons  , qu’il 
„ avoit  fait  bracquer  fur  le  pas  de  la  porte , chargés  chacun  de  Cx  livres' 
„ de  balle.  Il  ajuûta  que  les  richeffes  de  la  Compagnie  de  France  y étoient, 
„ renfermées.  Fous  les  François  du  Comptoir  étoient  d'ailleurs  fous  les 
- „ armes , pendant  que  le  Maîu  e canonier  tenoit  d’une  main  la  mèche  allu- . 
„ mée,  & de  l’autre  un  piflolet  à deux  coups.  Une  réponfe  &.une  conte- 
,,  nance  fi  fières  curent  le  pouvoir  d'arrêter  les  furieux.  Après  avoir  coa- 
„ fulté  quelque -tems  entr’eux,  ils  firent  des  exeufes  à M.  Caron,  & le 
„ prièrent  de  leur  montrer  du  moins  les  Loges  des  Anglois  & des  HoUan- 
„ "dois.  Mais  il  rejetta  cette  demande  avec  mépris  , en  continuant  de  fe 
„ tenir' fur  la  porte,  un  pillolcc  dans  la  main  droite,  & fa  demie  picque  à 

„ la 


(/)  m<l.  Pag.  35. 
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( 0 Voyez  la  Relation  précédente.  Caré 
ne  dit  rien  de  contraire  au  récit  de  l'Eftra, 
mais  il  parole  en  avoir  ignoré  le  détail.  1 
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„ la  gauche.  Son  refus  les  irrita.  Dans  leur  retraite,  ils  cirèrent* un 
„ coup  de  moufquot  à la  tète  d’un  Soldat  François , qui  eut  la  curiolicé  dé 
„ les  regarder  par  une  fenecre.  De-là,  s’ccaiit  répandus  dans  la  Ville  avec 
„ toutel’Armée.ils  y exercèrent  leur  furie  pendant  huit  jours  (i)”.  w 

L’Est  R A palta  deux  mois  entiers  à Surate,  jufqu’au  z6  de  Décembre, 
que  M.  delà  Haye  fit  mettre  à la  voile  , pour  le  grand  Voyage  qu’il  avoit 
entrepris  par  l’ordre  du  Roi.  Le  Capitaine  Ilerpin  fe  joignit  à l’Efcadre, 
& fit  la  même  route  jufqu’à  fille  de  Ceylan.  La  conformité  du  rcch  de 
i'Auccur  eft  11  parfaite,  dans  les  circonllances  de  cette  navigation , avec  ce- 
lui du  Journal  de  la  Haye  (I)  que  cette  remarque  feule  atcefte  fa  fidelité. 
Mais  il  quitta  l'Efcadre,  oans  la  Baye  de  Trinquemale,  pour  fe  rendre  i 
Tranquebar  fur  le  Phénix,  qui  dévoie  aller  charger  des  provifions  de  bou- 
che, avec  deux  autres  Vaiffeaux.  Avant  fon  départ,  il  fut-  témoin  des 
premières  opérations  de  l’Armée  Françoife,  & fon  récit  s'accorde  encore 
avec  la  Relation  qu'on  a déjà  lûe. 

Ici  la  fcène  changea  trillemcnc  pour  lui,  par  le  rnalheur  qu'il  ent  de 
tomber , avec  fon  VaiiTcau , entre  les  mains  des  Hollandois.  La  h/Mhme- 
re  , qui  commandoit  le  Phénix,  fe  laifTa  tromper  par  de  faulfes  apparences 
de  paix  & d’amitié.  11  refufa  de  fe  défendre,  fous  prétexte  qu’il  n’avoic 
pas  reçu  cet  ordre  de  l’Amiral.  Un  feul  coup  de  canon,  qu’il  eût  pü  tirer 
pour  avertir  la  Flotte,  l’auroit  délivré  de  quatre  Navires  ennemis,  qui 
n’auroient  pû  éviter  eux-mêmes  le  fort  qu'ils  firent  elfuycr  au  Vailîeau 
François  (m). 

La  Melliniere  s’étant  rendu  fans  réfiflance,  „ tous  les  gens  de  fon  bord 
„ furent  forcés , à grands  coups  de  bâton , de  defeendre  dans  les  Chalou- 
,,  pes  Hollandoifes , où  ils  furent  traités  comme  des  lâches  (n)”.  L’Eftra, 
qui  fe  fait  honneur  d’avoir  marqué  plus  de  fermeté,  n’en  fut  pas  moins 
puni , comme  d’une  autre  forte  de  crime  qui  convenoit  mal  à fa  fituation. 
Tous  les  Prifonniers  furent  embarqués  le  2 de  Juillet,  fur  un  Vaifleau  Hol- 
landois, nommé  VO/Jorp.  Les  Soldats  & les  Matelots  furent  .mis  à fond 
de  calle,  où  ils  étoient  couchés  fur  du  fel  & du  fable  mouillé,  fans  aucune 
çuverture  pour  rcfpircr  l’air.  Leur  nombre  s'étoit  augmenté  Jufqu’à  cent 
cinquante,  par  la  prife  de  deux  autres  VailTeaux  de  la  Flotte  Françoife  (0). 
On  les  lailTa  deux  fois  vingt-quatre  heures , fans  autre  nourriture  qu’une 
poignée  de  riz.  L’Auteur  avoit  d'abord  eu  la  hardielTe  de  fe  plaindre.  Le 
Capitaine  1 lollandois , homrfle  fort  brutal , s’étoit  emporté  contre  lui  avec 
une  infolencc  à laquelle  il  avoit  aflFecté  de  répondre  encore  plus  fièrement, 
dans  l’efpérance  que  les  autres  Prifonniers , prenant  fon  parti , ils  jiour- 
roient  exécuter  la  réfolution  qu’ils  avoient  formé  de  fe  rendre  maîtres  du. 
Navire.  Mais  il  n’auroit  uouvé  dans  aucun  d’eux  affez  de  courage  pour  le- 
féconder  (»). 
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(l)  Ibidem,  pag. 
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55  & fuir, 
fournal  ci-defliu. 

(m)  Pa'g.  142  & fui*.  - 
I (n)Ne  méticoient-ili  pas  d’ètre  traités  de 
miinc  , par  leurs  propres  Ctmpsiiiotei  ? 
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■ L’iTAT  auquel  fl  fc  voyoit  réduit  lui  fit  craifidre  d’être  traité,  avec  les 
Compagnons  de  fa  mil cre , comme  les  Hollandon  aroient  traité  leurs  pri< 
foimiers  Purtogait  aptréa  la  prife  deCochin.  Ils  les  avoienc  embarques , (ous 
promefle  de  les  conduire  dans  une  Ifle,  où  ils  dévoient  leur  fournir  en 
abondance  tout  ce  qui  leur  feroit  nceeflaire  pour  s’y  établir  & ht  peupler. 
Mais  après  s’ètre  éloignés  du  rivage , ils  les  avoient  fait  eouler  à foncl 
de  faux  fabords  qu'ils  avoient  prsttiqués  dans  leurs  Navires  (?)  (r).  L'Elbra 

peeparoit  à la  mort , èk  la  defiroic  même , poiir  être  bien-tôt  délivré 
d’one  chaleur  âc  d’une  puanteur  infuppoitables.  Déjà  quelques-uns  de  fei 
Gompagnona  écoient  morts  comme  enragés , en  écumant  par  le  net  & par 
h.  boudie. , Le  delêlpoir  infpira  aux  autres  un  moyen  de  fe  faire  entenarc. 
lis  crièrent  tous  que  fi  l'air  leur  étoit  refufe  pfhs  long-tems,  ils  alloient 
ouvrir  le  VailTean  pour  conter  à fond.  Cette  menace  força  les  Hoilan- 
dois  d’ouvrir  nne  écoutille,  & de  leur  jetter  des  cordes  pour  retirer 
les  morts.  Tel  fut  l’unique  fécours  qu'ils  reçurent  jufqu’au  Porc  de  Nega- 
fUm  (J> 

Ox  fesi  fit  débarquer  dans  ce  Port , où  ils  furent  logés  dans  une  ancien- 
ne Egüfe,  à demi  découverte  & ruinée,  qui  avoit  été  dédiée  à Saint-Tho- 
mas, par  les  Portugais,  mais  que  les  Hoîlandois  faifoient  fervir  d’Ecurie 
& de  Magafm.  Us  y furent  traités  avec  moins  de  rigueur  (r);  mais  de 
changement  ne  les  empêcha  point  de  chercher  les  moyens  de  s’échapper. 
L’Efna  étoit  veillé  plus  foigneufement  que  tous  les  autres.  Quelques-uns 
trouvèrent  le  moyen  de  forcir  par  un  vieux  tombeau.  Les  Gardes  s’en  ap- 
perçurent  3t  fermèrent  bien-tôt  cette  voye. 

- Il  y avoir  dans  cette  troupe  de  malheureux,  deux  Soldats  François  (c) 
qui  étoient  depuis  dix  ans  au  fervice  des  Hoîlandois  dans  les  Indes  Orien- 
ôles.  L’un  étoit  de  Saint-Denis,  en  France,  & l’autre  de  Bretagne.  Ils 
avoienc  demandé  fouvent  leur  congé,  au  Général  Ryklof  [^van  Goens], 
fans  avoir  pû  l’obtenir;  ce  qui  leur  avoit  fait  prendre  le  parti  de  fe  fauver 
dans  le  Bbeuix,  où  le  Capitaine  les  avoir  reçus  à Tranqiiebar.  Mais  ayant 
été  reconnus , après  la  prife  de  ce  Navire,  & quelques  Jours  après  leur  arri- 
vée à Negapatan , ils  furent  conduits  au  Général  Rykiof,  qui  les  condam- 
na tous  deux  au  dernier  fopplice.  L’Eftra  s’étoit  lié  affet  particulièrement 
avec  eux,  pour  être  vivement  touché  de  leur  mort.  H avoit  reconnu  du 


Pig.  taS  & fui». 

r)  Ce  fait  donioderait  bien  d'aatret  a- 
rSnn  que  l'Eltra , qui  ne  parloic  que  Tiur  des 
faux  bruits  répandus  par  les  ennemis  du  Gé- 
néral Fan  Otsw.  Aprèa  la  prilc  de  CsaMn 
& d«  Caïunar,  en  tSdJ,  les  Portugaii  lé  re- 
tiiêtenc  i Cm,  où  le  Gouverneur  de  Cana- 
nur,  AtUmi!)  Otritfa,  eût  même  la  léietran- 
chéet  pMr  pnntiion  du  frUebeté.  On  a les 
Capiialaiioat  d*-cei  danX'  PVrtcniés;  inati' 
Il  a'y  cil  pas  fait.  la.moiDdjV  memion  d'uM 
pareille  ptoDitilk  Ainfi,  tant  que  M.  Pre- 
voft  , qui  adopte  Q aifénicnt  le  (éOMignage 
de  fes  Voyagutiu  coouc  lus  Uolludois,  ne 


nous  aun  point  prouvé  le  contraire,  nom 
teuons  ce  récit & Ton  Kxmplt  di  enmdd 
de  la  marge,  pour  fabuleux.  E.  d.  Ë. 

(/)  IM.  pag.  123. 

(1)  SMs-douee  perce  que  la  place  le  pet- 
■etioit  ; mais  quand  on  fait  tant  de  Ptiion- 
nirrs  fur  Mer,  II  faut  bien  queltyaefoii 
les  mettre  i fond  de  callc.  Mais  pourquoi 
ne  les  pas  couler  â'  fbnd  comme  les  Pottu- 
nUr  Les  Krançoh  aurolent-ils  moins  droit  i 
la  cruauté  des  Hoîlandois V B. 

(v)  Carré  fait  le  même  récit,  arec  peu 
de  dlfFcrençei  - 
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tnëiice  au  fireton  ; &,  dan»  la  familiarité  d«  leur  amitié , il  avoit  apprit  de  L' 
lui  les  avanturcs  qui  l'avoient  amené  aux  Indet  ( x ).  ^ 

C’ÉTOiT  un  homme  de  vingc-huit  ans,  d’une  taille  bieopofe,  les  yeux 
vif» , plein»  de  feu , ÿt  qui  marquoient  beaucoup  d’dpric.  Ses  long»  Voya*  ^ 

£e»  lui  avoient  brûlé  le  teint , fans  avoir  altéré  la  beauté  de  Tes  traits.  Il  avoit  u>a. 
[ phynonomie  noble , du  courue  & de  la  politelTc.  Enfin  toute»  fes  manié- 


L^srtia. 

I <57  ». 
Rilloire 
d'on  Gentil- 
homme  Bf<- 


re»  ne  démencoient  pas  fa  naillànce , qui  étoit  d'une  Maifon  comme.  11 
avoit  été  dclliné  à l’Êglife,  en  qualité  de  Cadet,  par  un  Père  qui  rapportok 
tout  à l'ctablilFeroent  de  fon'aim).  Cependant  on  n'avoit  rien  négligé  pour 
foa  éducation;  mai»  étant  devenu  amoureux  d'une  jeune  peri'onne,  à laiiuel> 
le  il  infpira  les  mêmes  femiment  pour  lui,  il  ruina  le»  projet»  de  ibn  Wrè 
en  reprenant  l’épée  ; & bibn-tbt , en  la  tirant  trop  heureufement  contre  un 
{Uval,  qui  perdit  la  vie  par  fe»  main».  Il  prit  la  fuite  avec  le  même  bonheur, 
^compagné  de  fa  MaierciTe,  qui  lui  ht  le  iàcri&ce  de  fa  fortune.  Un  Na* 
vhe  Hollandoi»,.dani  lequel  ik  trouvèrent  un  afile,  les  conduiTit  li  Amfter* 
dam.  Mais  n’ayant  pft  fe  réconcilier  avec  leur  famille  & fè  trouvant  fans  fié* 
cour» , il»  fe  virent  dans  la  nécefTité  d'accepter  l’offre  qu’on  leur  fit  de  les 
mener  aux  Inde»  & de  les  y faire  fubdller  avec  honneur.  Le  jeune  Avantu- 
rier  jugea,  dans  la  fuite,  que  ce  delTein  leur  avoit  été  inijpiré  par  l’ordre  de 
leur»  Paren»,  pour  le»  éloigner  de  l’Europe  & faire  oubker  leur  faute.  Ils 


Eartirent  avec  un  Capitaine  liollandoii , qui  devoit  les  conduire  à Batavia. 

)ans  le  cours  du  Voyage,  cet  OÉcicr  prit  des  fentimen»  fijpalfionnés  pour 
la  jeune  Bretonne,  que  pour  fedélivrer  defes  importunités,  «xpour  épargner 
à ion  mari  les  inquiétudes  de  la  jaloufie,  elle  fut  obligée  de  feindre  une  mala* 
die  continuelle.  Mais  cette  rufe  lui  fervit  d’autant  moins,  qu’elle  rendoit 
fon  mari  tranquille  fur  le  danger.  Le  Capitaine  prit  un  prétexte  pour  mouil- 
ler à la  rade  dîe  Sualis,  & prupofa  au  jeune  François  de  k loger,  avec  la 
fçBime , chea  un  Marchand  I lollandois  de  fes  amis , qui  était  établi  à Surate. 
Elle  fe  lia  dans  cette  Ville  avec  une  jeune  Portugaife,  qui  après  la  mort 
de  fon  mari  attendoit  une  occafion  Mur  fe  renme  à Goa.  Ce  fut  fus 
cqtte  liaifon , que  le  Capitaine  Hollandois  forma  le  plan  d’un  artifice  qui  lui 
léuint.  II  propofa  au  jeune  Breton  de  faire  une  courfe  jufqu'à  Negapa*. 
tan , où  il  lui  fit  envifager  de»  avantages  qui  le  rendroient  indépendant  du 
fççours  d'autrui.  C’étoit  alTus  pour  le  déterminer  aux  phas  éilficiies  entre- 
prifos,  U prit  la  réfolution  de  partir  ; & peu  de  jours  avant  fon  embar- 
quement U découvrit  fes  efpérances  à fa  femme , pour  la  confoler  d'une  ré- 
paration qui  devoit  durer  peu  & tourner  à leur  bonheur  commun.  Elle 
conçut  ce  qu’elle  avoit  à craindre  de  fon  éloignement;  & fes  pleurs  no 
pouvant  l’arrêter,  elle  prit  k parti  de  lui  découvrir  k paffion  du  Capital-* 
Mais  loin  d'être  refroidi  par  cette  confidence,  il  la  regarda  comme  une 
iiiveution  de  l'amour , pour  lui  faire  abandonner  fon  projet.  Il  s'embarqua^ 
cpmve  à la  dérobée.  U’un  autre  côté,  le  Capitaine  Flollandois  avok  af- 
fç^é  du  aêle  pour  la.  Portugaife.  11  s’étoit  engagé  à lui  procurer  le»  com- 
incditéa  qu’tile  cherchoit  pour  fon  départ.  Le  paffagedun  Vuffeau,  quf 
Revoit  relâcher  h Goa,  favorifant  fes  perfide*  intentions,  il  attendit  il  tard 
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à l'en  mrtir,  que  dans  la  diligence  qu’elle  fut  obligée  d'apporter  à Tes  pré* 
paratifs,  pour  ne  pas  manquer  l'occation,  elle  s’einbai^oa  auili  fans  avoir 
fait  fet  adieux  à la  jeune  Françoife.  Il  fut  aifé  au  Capitaine  de  donner  la 
plus  noire  de  toutes  les  couleurs  à ces  deux  événemens.  Il  repréfenta  lé 
départ  du  Mari  & de  la  Portugaife  comme  une  fuite  concertée , qui  ne  laiA 
foit  aucun  doute  de  leur  amour  mutuel.  Cette  fable  eut  tant  de  vraifem* 
blance  pour  la  malheurcufc  Bretonne , que  réliflant  aulB  peu  aux  embarras 
de  fa  fituation  qu’aux  tourmens  de  la  jalouTie,  elle  tomba  dans  une  maladie 
inortcile.  Le  Capitaine  Hollandoit  prit  foin  d'elle  fans  aucune  affeéiation. 
U feignit  même  d’étre  guéri  de  l’amour , & de  ne  donner  fes  foins  qu’à  la 
pitié.  Enfin,  prenant  prétexte  de  fes  affaires,  pour  hâter  Ton  départ,  il 
lui  offrit , dans  la  foibleire  où  elle  étoit  encore , ‘de  la  conduire  à Batavia , 
fuivant  fes  premières  vùes,  & de  lui  procurer  dans  cette  Ville,  les  fecours 
qu’elle  s’en  étoit  promis  en  quittant  la  1 lollande.  La  nécellité  l'obligea 
d'accepter  cette  offre.  Elle  porta  fa  langueur  à Batavia,  où  le  Capitaine, 
après  ravoir  fait  traiter  long-tems  dans  fa  maifou,  eût  l'indignité  de  la  met* 
tre  à rilôpital  ; loriqu’il  fut  obligé  de  retourner  en  Europe.  L’Efba  la  vit 
dans  cet  excès  d'infortune,  & lut  fit  le  récit  des  avantures  & de  la  mort  de 
fon  Mari  (y). 

'Il  avoir  appris  de  lui-même  que  s’étant  embarqué  à Sualis,  fur  la  foi  du 
Capitaine,  avec  une  recrue  de  cinquante  Soldats , dont  il  croyoit  avoir  la 
conduite,  il  avoir  bien-tùt  reconnu  que  les  Matelots  & les  Soldats  n’avoient 
ordre  de  lui  obéir  qu’en  apparence.  Il  avoir  regretté  alors  d’avoir  pris  fi 
peu  de  confiance  aux  avis  de  fa  femme;  & fon  dcfefpoir  auroit  éclaté,  fi 
les  véritables  Otficiers  du  Vaifleau  ne  lui  cufTcnt  ôté  la  liberté  de  rien  en- 
treprendre. 11  n’avoit  pû  étouffer  fes  plaintes  devant  le  Gouverneur  de 
Negapatan:  mais  cet  ülhcier,  aufli  barbare  que  celui  qui  l’avoit  trahi,  lui 
avott  répondu  qu’étant  venu  aux  Indes  pour  fervir  la  République,  il  devoir 
commencer  par  faire  le  devoir  d'un  bon  Soldat,  «St  fe  rendre  digne  des  em- 
plois & de  la  récompenfe  qifon  lui  a\mit  fait  efpérer;  qu’il  lui  donnoit  deux 
ans , pour  faire  connoître  fon  zèle  & fa  fidélité  ; & qu’on  auroit  égard  en- 
fuite  aux  fervices  qu’il  auroit  rendus.  Après  l’expiration  de  ce  terme,  il 
avoit  demandé  fon  congé  au  meme  Gouverneur,  & la  permilîîon  de  retour- 
ner à Surate  ou  en  Hollande.  Mais,  fe  voyant  remis  d’une  année  à l’au- 
tre, il  avoit  pris  larefolution  de  fe  procurer  la  liberté  par  la  fuite  (2). 

Les  Prifonniers  François  obtinrent  enfin  la  Ville  de  Negapatan  pour  pri* 
fon',  en  attendant  l’arrivée  de  M.  Ryklof,  qui  devait  les  prendre  fur  la 
Flotte  & les  conduire  à Bauvia.  L'Auteur  profita  de  cet  intervalle  pour 
faire  quelques  obfert'ations.  Kenapatan  a tiré  ce  nom  de  la  quantité  de  fer-' 
pens  que  la  Nature  y produit  (a).  On  on  voit  d’une  grofleur  prodigleulè, 
mais  familiers  & peu.nuifibles.  Les  habitons  en  nourrilTent  dans  leurs  mai- 
fous  , avec  du  rix  & du  lait.  La  Ville  étoit  à demi-ruinée , depuis  les  guer- 
res des  Hollandois.  Ses  murailles,  en  quelques  endroits,  n’avoient  pas 
plus  de  douze  pieds  de  hauteur.  Elles  font  llanquées  de  douze  baffioas, 

■ ^ • mon- 


* (y)  pi*.  161  & foi».  (s)Pig.  16I.  (3)  Ce  nom  (Ignlfie  aux  5(rp<nx  ( i). 
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montés  d’une  foible  artillerie.  La  PorterefTe  cfl:  peu  confidérable,  & n’a 
que  des  folles  -fecs , d’une  médiocre  profondeur.  Ils  font  remplis  par  une 
petite  Rivière,  que  le  fable  dont  elle  ell  quelquefois  comblée  par  le  vent, 
fait  difparoître  dans  certaines  faifons,  ou  qui  prend  alors  un  autre  cours. 
On  entre  dans  cette  ForterelTe  par  un  Pont-levis , qui  conduit  à une  grotte 
longue  de  quarante  pas,  fur  huit  de  largeur,  unique  logement  de  la  gami- 
fon;  fur  lequel  on  a placé  douze  pièces  d’artillerie,  qui  battent  fur  mer  & 
fur  terre  (b).  La  garnifon  .de  la  Ville  & de  la  ForterelTe  monte  au  plus  à 
deux  cens  nommes. 

, (^üoidUE  Negapatan  ne  foitpas  aufli  agréable  que  la'plûpart  des  Villes 
Indiennes,  fa  fituation  eft  extrêmement  commode  pour  le  Commerce.  Les 
Hollandois  y ont  qtiantité  de  beaux  Magallns , qui  leur  fervent  à renfermer 
les  richefles  de  Tille  de  Ceylan  & de  la  Cote  de  Coromandel.  Avant  qu’ils 
eufl'ent  enlevé  cette  Ville  aux  Portugais , elle  avoit  un  Collège  de  Jéfuites , 
pour  Tinftruéfion  des  Enfans  du  Pays.  Tranqaebar  offrit  un  alile  aux  débris 
de  cet  établifl'ement , quiyfublille  encore  (c).  La  volaille  & les  fruits  font 
fort  communs  à Negapatan  ; mais  le  pain  ell  H cher , qu’avec  un  appétit 
commun  on  en  mangeroit  aifément  pour  un  écu  à chaque  repas.  Le  riz 
fait,  la  principale  nourriture  des  habitans. 

Aussi-tot  que  les  François  eurent  abandonné  la  Baye  de  Trinquema- 
le,  dans  Tille  de  Ceylan , Rykiof,  qui  étoit  convenu,  dans  la  Capitulation, 
de  conduire  fes  Brifonniers  en  Europe  ( rf) , les  dillribua  fur  divers  Navires 
de  fon  Efcadre,  pour  les  promener  de  Port  en  Port,  & les  faire  voir  aux 
Indiens , comme  les  miférables  relies  d’une  Flotte  qu’il  fe  vantoit  d’a- 
voir entièrement  détruite,  & qu’il  ne  laiflbit  vivre  que  pareequ’il  avoit 
befoin  d’Efclaves  (r).  En  elTct,  il  les  faifoit  traiter  avec  une  rigueur  extrê- 
me. De  foixante  qu’il  avoit  embarqués  fur  un  feul  Vailfeau,  dix -huit 
moururent  de  mifère  dans  le  palTage  de  Negapatan  à Batavia , & tous  les 
autres  tombèrent  malades.  L’Auteur  fut  mis  avec  quelques  Officiers  fur 
l’Ofdorp,  ce  même  Navire  où  fa  patience  avoit  été  long-tems  exercée. 
Ils  y étoient  au  nombre  de  quatorze,  qui  furent  employés  à la  manoeuvre, 
comme  de  limplcs  Matelots,  à l’exception  d’un  Capucin,  nommé  le  Père 
CuiHaume,  que  les  Hollandois  accabloicnt  continuellement  de  railleries  & 
d’iiifultes , ce  qui  les  fouffroit  avec  une  modération  digne  de  fon  carac- 
tère (/)■ 

Ils  lurent  conduits  d'abord  à Bengale,  où  les  Hollandois  ont  un  très- 
beau  Comptoir , dans  un  fieu  que  les  habitans  nomment  Ougli , à trente  lieues 
de  l’embouchure  du  Gange.  L’entrée  de  ce  Fleuve  ell  fi  dangereufe  , par 
la  quantité  de  bancs  de  fable  dont  elle  ell  remplie , que  les  Hollandois  , 
après  y avoir j>erdu  un  grand  nombre  de  Navires,  ont  été  obligés  d’atta- 
cher 


rt)  Pag.  1(55.  (c)  Pag.  115(5. 

(d)  L'iiflra  raconte  avec  beaucoup  d’e*- 
■ftiiude  & de  fidélité , tous  les  deradres  des 
François  dans  la  tiaye  de  Trinqiiemalc , & 
les  principales  clrconlUnces  du  Siège  de  Saint- 
Tbomé.  Ce  récit  confirnie  le  Journal  de  la 
Haye,  qu'on  peut  conrulter.  Ce  qu'on  ra- 
conte ici  en  e(t  comme  la  fuite  & devient  in- 


térelTant  par  cette  raifon. 

(r)  Il  auroit  dû  réparer  fa  Flotte  pbur  con- 
duire Uut  de  fuite  ces  Prifonniets  en  Europe, 
fans  faire  tant  de  brtnaiet.  R.  d.  £. 

(/)  Pog-  137.  Il  n’avoit  pas  autre  chofe 
i faire , pnifqu'on  l'eiemptoit  de  la  ma- 
neeuvre.  Mais  ceci  n'offre -t'il  point  une 
coniradiâion  manifeRe?  &,  d.  K. 
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cher  de  toutes  parts  de  grofles  pièces  de  bois  flottantes , pour  faire  con- 
noître  le  danger.  Cependant  tous  les  bras  du  Gange  peuvent  recevoir  , 
entre  ces  bancs  , des  Navires  de  cinq  & fnt  cens  tonneaux.  La  Ville  de 
Bengale  {g)  eft  fituée  fur  le  bord  du  Fleuve , dans  un  lieu  fertile  & temperé. 
Il  n’y  manque  rien  aux  délices  de  la  vie.  l^s  Manufeftures , & le  travail 
continuel  des  habitans , y jettent  une  autre  forte  d’abondance  , qui  fait 
Régner  le  luxe  dans  toutes  les  conditions.  C’eft  de-là  que- viennent  les  plus 
belles  moulTclincs  de  l’Inde,  les  riches  tapis,  les  couvertures  brodées  & 
quantité  d’étoffe^  précieufes.  Le  Direéieur  Hollandois , qui  eft  logé  & 
traité  comme  un  Roi , tire  de  ce  Commerce , pour  fa  Compagnie  & pour 
lui-même , des  richefles  ineflimabtes.  ' 

Les  Habitans  du  Pays’fônt  officieux  pour  les  Etrangers,  & s’emprelTent 
même  d’aller  au-devant  des  Vaifleaux  : mais  ils  vendent  cher  leurs  fervices  ; 
& le  vol , qu’ils  exercent  avec  beaucoup  d’habileté , augmente  encore  leurs 
profits.  La  plûpart  font  de  très-belle  taille.  Ils  connoilTent  fi  peu  la  ja- 
foufie  , qu’ils  ne  s’offenfenc  point  des  libertés  qu'unEtranger  prend  devant 
eux  avec  leurs  femmes.  Les  plus  riches  ont  quantité  d’Elclaves , qu’ils  ont 
droit  de  vendre  fans  les  avoir  achetés  ; pareeque  ce  font  ordinairement  des 
Pauvres , qui  leur  donnent  un  droit  abfulu  fur  leur  perfonne  & fur  leur  vie, 
en  fe  mettant  volontairement  à leur  fervice  (b).  L’ufagc  ell  même  éta- 
bli, parmi  les  Pauvres , de  vendre  leurs  enfans,  & jiifqu'à  leurs  femmes, 
s’ils  en  trouvent  l’occafion.  D'autres  les  louent  pour  trente  fous  par  mois  ; 
Un  Etranger  obtient  une  belle  Indienne,  qui  lui  fert  de  femme  & de  fer- 
vante,  & qui-s’eftime  heureufe  de  lui  donner  des  enfans.  Elles  les  met- 
tent au  monde  avec  fi  peu  de  peine,  qu’un  quart-tl’heure  après  l’accouche- 
ment , elles  reprennent  leurs  fonélions  -dorndliques.  L’Auteur,  qui  paroit 
s’affctlionner  à leur  éloge,  ajoûte  qu’elles  ont  une  propreté  naturelle,  qui 
furpaflTe  celle  des  Européennes  (f). 

■ Tocs  lei  Peuples , qui  habitent  les  rives  du  Gange , croyent  ce  Fleuve 
facré.  Ils  s’y  baignent  en  famille , fix  fois  le  jour , dans  l’opinion  qu’il  a la 
vertu  de  purifier  le  corps  & famé';  & la  plûpart  ordonnent,  en  mourant,, 
qu'on  y jette  leurs  corps  (ê). 

' Pendant  un  mois  de  féjour  que  l'Eflra  fit  fur  le  Gange,  il  obtint  la 
liberté  de  fortir  & de  fe  promener,  à condition  de  revenir  coucher  chaque 
jour  au  foir  fur  le  VailTcau.  Il  fe  rendoit  ordinairement  dans  un  Village , 
nommé  liarnagar,  où  il  délibéra  plulieurs  fois  s’il  ne  profîteroit  pas  de  l’oc- 
cafion  que  la  fortune  fembldit  lui  offrir,  pour  fe  ftiettre  en  liberté.  Mais 
que  feroit-il  devenu,  dans  un  Pays  qu’il  connoilToit  peu,  & fans  efpérance 
de  rejoindre  l’Efcadre  Françoife  ? 

Aussi-tôt  que  les  Navires  Hollandois  curent  pris  leur  charge , le  Di- 
tefteur  de  Bengale  donna  ordre  au  Capitaine  de  ralfembler  tous  les  Fran- 
çois, & de  leur  impofer  des  travaux  pénibles  jufqu  a Batavia.  L’Auteur 
fut  embarqué  fur  k Loo/daiuen  , dont  le  Capitaine  étoit  honnéte-homme  ; 

I qua-* 

{g)  C‘efl  ptr  erreur  qu’on  donne  ici  le  • ( < ) Pag.  rp4. 
nom  du  Pays  a une  Ville.  R.  d,  E.  (*  ) IMen.  On  verra  d-après  la  Deferip» 
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- qualité  rare,  obferve-t-il,  furies  Vaifleaux  Hollanclois  (/).  Cet  Officiçr  L’Eitka. 
entcndoit  la  langue  Françoife,  qu’il  avait  apprife  à Bourdeaux.  II  }it  ap-  167^- 
^ller  les  quatorze  Prifonniérs  qui  lui  étoient  tombés  en  partage.  Il  leur  fit 
des  exeufes  fur  les  apparenees  de  rigueur  qu’il  feroit  obligé  qr  prendiv  avec 
eux,  pareequ’il  avoit  des  mén^emens  à garder  avec  fes  ai  très,  «i  les 
gens  de  fon  Equipée  : mais  il  leur  promit  fon  affection  ck.  des  fécours 
réels.  En  effet,  il  leur  fit  donner,  outre  la  nourriture  ordinaire,  une 
provifion  d’eau-de-vie  & trois  porcs  falés.  Des  manières  à généreufes 
confolérent  beaucoup  les  François , & leur  firent  efpérer  quelque  change- 
ment dans  leur  fort.  Us  employèrent  huit  jours  à defeendre  , depuis  üu- 

fli  jufqu’à  l’embouchure  du  Gange  , quoique  le  Navire  fut  remorqué  par 
eux  Barques  longues , nommées  Cbalingues.  Les  détours  du  Fleuve  & fqs 
bancs  de  fable , rendent  le  danger  continuel.  Le  Loefduinen  en  fit  une  trif- 
•te  expérience.  - 1 . - • . , , 

'Ils  étoient  heureufement  arrivés  à l’embouchure,  «Sc.l’on  n’attendoit  Naufrage 
qu’un  vent  favorable  pour  mettre  à la  voile  j lorlqu’il  devint  fi. contraire , ée  l’Auteur, 
que  malgré  toute  l’attention  des  Matelots , le  Vailfeau  échoua  fiir  un  banc 
de  fable.  Le  Capitaine  eût  une  double  crainte  dans  cette  difgrace  ; l'une 
de  faire  naufrage;  & l’antre,  d’étre  attaqué  par  des  Anglois  quiavoient 
paru  fur  la  Côte  avec  quatre  Navires.  Il  donna  promptement  avis  de  fon 
malheur  au  Direfteur  du  Comptoir  d’Ougli , qui  dépêcha  aufli-tôt  une  Fré- 
gate de  trente-fix  pièces  de  canon,  commandée  par  Fan  der  Cm,  homme 
fans  foi  & fans  honneur  (m).  Ce  fécours  raffura  un  peu  les  HoUandois  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  la  perte  du  LoefJuinen.  1^  marée  & les  lames 
d’éau  l’élevoient  de  la  hauteur  d’une  picque , & le  laiffoient  toiriber  fur  le 
banc , avec  tant  de  violence  que  les  mâts  les  plus  forts  & les  hauts  bori 
furent  brifés.  Le  Capitaine  pénétré  de  douleur , & les  larmes  aux  yeux, 
cria  plufieurs  fois,  fauot  qui  iÿ  faaoe  fans  hardes  ; ce.  qui  caufa  beau- 
coup de  confufion , pareeque  chacun  voulut  fe  jetter  dans  la  grande  Bai- 
que,  quin’avoit  pas  encore  été  retirée  à bord.  Les  HoUandois  repouf- 
foient  les  Prifonniérs , & parloient  de  les  laiffer  périr,  avec  un  grand  nom- 
bre .d’Efclaves  qu’on  avoit  achetés  à Bengale.  Mais  le  Capitaine  op- 
pofa  fon  autorité  à cette  violence,  & recdmmanda  aux  François  de  lui 
porter  leurs  plaintes,  fi  quelqu’un  manquoit  à l’obéïffance  jufqu’au  dernier 
moment.  11  ordonna  meme  au  Père  GuillJume  de  feire  le  devoir  de,  fa  Brmsllté  > 
profeffion.  Ce  vertueux  Capucin  domia  l’abfolütion  à ceux  qui  voulurent  des  Matelois. 
la  recevoir,  malgré  les  railleries  des  Matelots  HoUandois,  qin s’efforcèrent 
de  le  pouffer  dans  la  Mer  (b)  , en  criaiu  aux  François;  „ qu’ils  pouvoient 


„ mou-  , 

(.1)  S'il  eû  rare,  & mène  très -rare,  de  barcs,  ni  moins  dénaturés  nge  les  autres, & 
troueer  un  honnête -homme  parmi  ceruins  l’expédition  de  M.  du  Q»*/ne  en  169X,  of- 
Ordres  Eccléliaüiques , voudroit-on  cher-  fre  des  exemples  de  bru'talité  dont  les  Algé- 
cher  cette  qualité  fur  les  Vailfeaux  IloIIan-  riens  ne  font  peut-être  pas  capables.  Mais 
dois?  Ce  frait  vient  ici  fort  i propos  pour  faf-  faut-il  fortir  de  France,  & courir  Ibr  l’O- 
Ve  honneur  de  l'humanité  du  CapilatneHollan-  céan , pour  trouver  ces  exemptes  7 R,  d.  E. 
dois  i la  langue  Françoife  de  Ilourdtaux.  C’e.'l  f 1»  ) IbUem , pag.  ïoo  & fulv. 
dommage  feulement,  que  les  Marinsde  cette  , (n)  Concilie*  ced  avec  l’ordre  da  Capi- 
Nation polie,  ne  mettent  pas  mieux  en  pratl-  taine.  R.  d.  É.  .• 

que  leurs  préceptes.  Us  oe  font  ni  ffloîntbar- 

Qq  2 
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„ mourir  à prefent , puifqu’ils  étoient  prêts , & que  le  Père  alloit  leur 
„ montrer  1er  chemin”.  Ainfi  leur  l>rutalité  fembloic  braver  le  péril.  Ce- 
pendant il  étoit  fi  preflant,  que  le  Marchanddu  Navire  ne  put  entrer  dan* 
fa  Chambre,  pour  y prendre  des" Tacs  remplis  d’or;  & quayant  exhorté 
l’équipage  à le  charger  de  ce  précieux  dépôt,  perfonne  n’eut  la  hardiefle 
d’accepter  fa  coinmilîion.  Le  Navire  étoit  prêt  à (b  fendre;  & le  Capi- 
taine , qui  l’avoit  fait  fonder , en  avok  averti  tous  fes  gens.  U demanda 
inutilement  du  fécours,  parquckjuescoups.de  canon,  àim  Bot,  qui  n’é- 
toit  éloigné  que  d’une  demie  lieue,  m-ais  qui'fe  trouvoit  arrêté  par  le  vent 
contraire.  Alors  le  Marchand  fe  jetta  dans  la  grande  Barque  avec  deux 
Pilotes;  & s’étant  faifi  d'un  fabre,  il  voulut  empêcher  qu’on  n’y  entrât  en 
foule.  Scs  menaces  ne  purent  empecher  tout  l’Equipage  de  s’y  précipi- 
ter à fa  fuite.  L’Eftra  y defeendit  auHi  avec  le  Père  üiullaume  & les  au- 
tres François.  Ils  s’y  trouvèrent  extrêmement  prefl'és  par  le  nombre , qui- 
montoit  à cent  dix  hommes.  Le  Capitaine  s’embarqua  le  dernier , dans  fa 
Chaloupe,  avec  vingt -cinq  hommes  & les  plus  habiles  Nageurs,  pour 
fc  rendre  comme  les  autres,  à bord  du  Bot,  où  le  vent  les  portoit 
tous  (0). 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable  dans  ce  naufrage,  ce  fut  la  perted’en- 
•vir on  cent  jeunes  Efc laves,  des  deux  fexes,  tous  entre  dix-huit  & vingt 
ans.  La  plûpart  des  filles  étoient  proprement  vécues  , à la  manière  de 
Bengale,  avec  de  longs  pagnes  de  différentes  couleurs,  des  colliers,  des 
braffelets , & une  forte  de  coeffure  qui  n’efl  pas  fans  agrément.  Elles  fe 
couvrirent  le  vifage  ; & mêlant  leurs  prières  à celles  des  garçons , qui  in- 
voquoienc  le  fecours  de  leurs  dieux , cette  malheureufe  troupe  fe  jetta 
dans  la  Mer  (-p);  à l’exception  de  fept  jeunes  hommes,  qui  fe  mirent  fur 
un  mât  de  hune,  à l’aide  duquel  ils  gagnèrent,  avec  des  planches  brifées 
qui  leur  fervoient  de' rames,  une  Lie  du  Gange,  après  avoir  palTe  cinq 
jours  & fix  nuits  à la  merci  des  flots,  fans  autre  nourriture  qu’un  peu 
de  riz,  que  l’un  d’entr’eux  avoit  emporté  dans  un  fac  pendu  à fon 
cou  (î)'  . - 

Ent  R E ces  jeunes  viftimes  du  fort,  on  avoit  dillingué  dans  le  V^ai.fleau 
un  garçon  & une  fille,  dont  l’Auteur  raconte  l’hifloire  avec  complaifance. 
Ils  lurpaflbient  tous  les  autres  en  cfprit  & en  beauté.  Le  Miniftre  du 
Vaiffeau,  qui  les  avoit  achetés  à fes  propres  fraix,  leur  avoit  remarqué 
plus  de  politeffe  & de  modeftic  qu’H  ne  s’en  trouve  ordinairement  dans  leur 
condition.  On  ne  donnoit  pas  plus  de  dix -huit  ans  au  garçon,  &.  plus  de 
quinze  à la  fille.  11  s’aimoient.  Leurs  parens  , qui  les  avoient  vendus , 
fuivant  le  barbare  ufage  du  Pays,  avoient  obfervé  de  les  vendre  au  même 
Maître,  pour  leur  accorder  du  moins  la  fatisfadiion  de  n’étre  pas  féparcs 
dans  leur  infortune.  Lorfque  tous  les  autres  Efclaves,  auxquels  on  n’avo'it 
ouvert  leur  prifon  qu’à  l’extrémité , fe  turent  fims  aucune  efpérance  de  fé- 
cours, qu'ils  témoignoient  leur  defefpoir  par  des  cris  & des  plaintes  , 

ces 

) Ibid.  pag.  203.  fauver  i la  nage  ; nais  il  pareil  qu'ils  fe 

P)  Ibid.  C’écoit  dans  l'efliérance  de  fe  noycrent. 
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ces  deux  Amans  s’entrecenoient  d’un  air  attendri , fe  faifoient  des  a- 
dieux  fort  touciians  (r).  L’efpérance  d’étre  réilnis  dans  une  autre  vie, 
fuivanc  les  promeH'es  de  leurs  liramincs , paroiJl'oit  les  occuper  pdus  que  le 
foin  de  leur  confer^tion.  Cependant,  apres  avoir  vü  que  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  Compagnons  s’étoit  jette  à la  nage  , & que  d’autres  a- 
voient  faili  plus  habilement  le  fecours  des  mâts , ils  conçurent  qu’ils  pou- 
voienc  trouver  quelque  refTource  dans  le  fécond  de  ces  deux  exemples. 
1.,’Araant  choifit  ce  qu’il  jugea  de  plus  propre  à foutenir  Ta  Maîtreffe.  It 
l’aida  licureufement  à s’y  placer;  & tous  deux  arrivèrent  à rifle,  où  les 
Hollandois  n’eurent  ni  le  tems,  ni  le  pouvoir  de  les  faire  rentrer  dans  les 
Chaloupes  (r). 

Le  naufrage  du  Ij)Muinen,  arriva  le  17  de  Septembre  1672.  I..e  vent 
ayant  change  le  jour  luivant,  on  s'approcha  de  la  terre,  où  l’Eflra  & les 
autres  eurent  la  liberté  de  defeendre,  pour  attendre  quelque  Navire  qui  fe 
rendit  à Batavia,  lis  fe  repofèrent  pendant  quelques  jours  dans  un  petit 
Village-.  Le  Père  Guillaume,  fe  promenant  dans  les  rues,  fut  agréable- 
ment futjj.is  de  fe  voir  aborder  par  un  Portugais,  qui  lui  bail’a  les  mains.tSc 
la  robbe,  èè  ^ui  le  pria  civilement  d’accepter  des  rafraîchiflemens  dans  fa 
maifon.  L’Eftra , qui  l’accompagnoit , reçut  la  même  invitation..  Us  fu- 
rent traités  tous  deux  avec  une  abondance  à laquelle  ils  ne  s’etoient  pas  at- 
tendus. Le  Portugais , qui  étoit  un  Officier  de  fa  Nation , leur  apprit  que 
la  guerre  étoit  déclarée  entre  la  France,  l’Angleterre  & la  Hollande;  ce 
qui  avoir  obligé  M.  l’Evêque  d’Heliopolis , dans  fon  Vo’yage  au  Royaume 
de  Siam , où  le  zèle  Apoltolique  le  conJuifoit , de  fe  réfugier  à Bellr/ore. 
Le  Père  Guillaume  ayant  témoigné  une  vive  paflion  de  voir  ce  Prélat , 
l'Oificier  Portugais  lui  donna  un  Batteau  & un  guide , pour  traverfer  le 
Gange  pendant  la  nuit.  11  eut,  à Bellefore,  la  fatisfadion  qu’il  avoir  de- 
firée.  - ■ 

U N Navire , nommé  le  Lion  rou^e , qui  avoir  chargé  de  riches  marchan- 
difes  au  Comptoir  d’Ougli,  prit  à bord  les  Prifonniers  François, •&  les  ren- 
dit à Batavia , le  6 de  janvier  de  l’annee  fuivante.  Ils  furent  traités  rigou- 
reufement,  pendant  une  fi  longue  Navigation  (t).  Loin  de  trouver  quel- 
que adoucilTemcnt  à leur  fort , en  arrivant  au  centre  de  la  puilfance  I lollan- 
doife,  ils  furent  afl'cmblcs,  pour  fe  voir  alfigner  le  fond  d’une  miférable 
fublillance,  qui  confilloit  en  huit  doubles  fous  pour  deux  jours  de  nourritu- 
re; c’ell-à-dire,  dix-huit  deniers  par  jour  (v).  Énfuite  on  les  difperfa,  quin- 
ze à quinze,  dans  les  Navires  du  Port,  où  ils  furent  affujettis  à la  manœu- 
vre des  Matelots.  Cependant  les  Malades  furent  menés  à l’Hôpital  de  la 
Ville.  L’Auteur  qui  s’étoit  fait  un  ami  de  fon  nouveau  Capitaine,  obtint 
la  permiflion  de  viliter  la  Ville , à condition  de  retourner  le  foir  à bord , «St 
de  payer  un  Soldat  qui  ne  devoir  pas  le  perdre  de  vûc.  Il  avoit  eu  le  bon- 
heur 

• 

(r)  I,' Auteur  les  obfervoit , & trouva,  fut  diflîcite. 
dit-il,  leurs  biifcrs  fort  touchans.  (v)  SI  c’dl  des  deniers  de  France,  il  en 

(r)  Pag.  207  & fuiv.  faudtoit  bien  t$2,  &.  is8  de  ceux  de  Hol- 

(I)  Le  trajet  de  Bengale  i Batavia  n’cù  lande.  R.  d.  E. 
que  de  lis  cens  lieues;  mais  la  Navigation 
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heur  de  fauver  aflez  d’argent  pour  fournir  à ce^te  dépenfe , & à celle  d’un 
honnête  entretien. 

La  defcription  qu’il  fait  de  B&tavia  n’ajoûte  rien  à celle  qu’on  a tirée  des 
Voyageurs  Hollandois  dans  une  antre  partie  de  ce  RÆueil  (a).  Il  obfer- 
ve  que  le  Gouverneur  général  des  forces  & du  Commerce  de  Hollande,  fe 
nommoit  Maetfuyktr  5 qu’il  avoit  été  Jéfuite , & qu’il  avoir  enfeigné  les 
Belles-Lettres  au  Collège  de  Gand  ; qu’il  prenoit  le  titre  de  Roi  des  Indes 
Orientales , au-lieu  du  titre  ordinaire  de  Général  (y  } (2) , & que  la  magni- 
ficence de  fa  Cour  répondoit  à cette  qualité.  Il  étoit  alors  âgé  de  foixante- 
dix  ans  ; ce  qui  ne  l’avoit  pas  empêché  d’époufer  une  jeune  ftmme  de  feize 
à dix-huit  ans , que  l’Auteur  vit  palTer  dans  les  rues  de  la  Ville  , accom- 
pagnée d’une  garde  de  quarante  hommes  à cheval.  C’étoit  une  des  plus 
belles  perfonnes  & des  mieux,  faites  qu’il  eût  Jamais  vûe.  Elle  mourut  en 
couche  l’année  d’après  (a). 

' C E fut  pendant  fon  féjour  à Batavia , que  l’Auteur  eut  la  fatisfaftion  de 
voir  la  Veuve  du  Gentilhomme  Breton,  dont  on  a 1(1  les  avantures.  E'ic 
étoit  logée  chez  un  Marchand  Portugais , établi  depuis  long-tcms  à Bata- 
via. 11  lui  apprit  la  mort  de  fon  Mari , comme  il  apprit  d’elle  la  fuite  de 
fes  avantures  depuis  fon  départ  de  Surate.  Quoique  fes  chagrins  & fes 
longs  voyages  l’eûffent  beaucoup  changée , elle  ne  lailToit  pas  d’être  enco- 
re belle,  „ & capable  , ajoûte  l’Ellra,  d’infpirer  de  l’amour  à un  cœur 
„ fenfible.  Le  Capitaine  Hollandois  n’étoit  pas  le  ,feul  qu’elle  eût  tou- 
',,  ché  : mais , pour  demeurer  fidèle  à fon  Mari , elle  n'avoit  jamais 
„ voulu  s’engager  dans  de  nouvelles  amours.  Depuis  fon  arrivée  à 
„ Batavia,  elle  avoit  trouvé  quelque  accès  auprès  de  la  Gouvernante, 
„ qui  l’aj'ant  tirée  de  l’Hôpital,  où  le  Capitaine  Hollandois  l’avoit  laif- 
„ Itie , lui  faifoit  donner  de-quoi  vivre  honnêtement  L’Auteur  trou- 
va tant  de  charmes  dans  fon  entretien , qu’il  ne  pafla  pas  un  jour  fans  la 
voir(i). 

Elle  at'oit  une  Efclave  de  l’IHe  de  Ceylan , qui  lui  avoit  procuré  la  con- 
noiffance  d’un  malheureux  Prince,  frère  du  Roi  de  Candi ^ que  les  Hollan- 
dois retenoient  depuis  long-tems  prifonnier.  L’Eftra  le  vit  chez  elle , dans 
un  état  dont  il  fut  touché.  Il  étoit  vêtu  comme  un  pauvre  Soldat  (c).  On  lui 
donnoit  chaque  jour,  pour  fon  entretien,  une  rildale,  fur  laquelle  il  étoit 

obli- 


(i)  Au  Tome  X. 

(>)  Pag-  *'5- 

(s)  La  Relatiou  le  nomme  mal  Maffut- 
fl.  On  dit  qu'il  avoit  été  Jefuite;  & en 
dTct  il  en  avoit  toute  la  politique.  Mais  il 
cA  faux  qu'il  ait  jamais  pris  le  titre  de  Roi 
des  Indes  Orientales } & i moins  que  de  s'é- 
lever au  deflfus  de  la  Compagnie  , il  y au- 
roit  del<Bbrurdi'é  à croire  qu'un  Gouverneur 
général  pbt  s'en  former  leulemenc  l'idée, 
quoiqu'il  palTe  pour  tel  dans  refprit  de  quel- 
ques Princes  Indiens.  R.  d,  E. 

(a)  Pag.  21a. 

b)  Pag.  225  & précédentes. 

c)  Toutes  ces  complaiates  font  à pure 


perte , & la  violmim  du  droit  des  gens  de- 
vient un  objet  de  rifée,  i l'égard  de  certain 
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de  faire  remarquer,  que  le  Roi  de  Candi, 
qui  règnoit  alors,  n'a  jftnais  eù  de  frire  qui 
ait  commandé  fes  Armées,  & qui  foie  tombé 
entre  les  mains  des  Hollandois.  Le  perfonna- 
ge,  dont  il  doit  s'agit  ici,  ne  leur  a pas  non  plus 
caufé  le  moindre  préjudice, que  ce  qu'il  leur 
en  a cobté  pour  Ion  entretien,  dans  l'incer- 
titude fi  ce  qu'on  difoit  de  fa  naiffance  illuf- 
tre  étoit  véritable;  mais  jamais  on  n'a  pû  s'en 
procurer  des  preuves.  R,  d.  E. 
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obligé  nourrir  deux  Gardes  Caffrcs , qui  ne  le  quictoient  jamais.  Sa  capti- 

vité , & les  rigueurs  qu’il  elTuyoit  depuis  plus  de  huit  ans , n’avoient  point 
abbatu  fon  courage.  Il  commandoit  les  Armées  du  Roi  fon  frère,  lorfqu’i] 
étoit  tombé  entre  les  mains  des  Hollandois,  qui,  loin  de  le  traiter  en  Prin- 
ce ou  en  Général , avoient  violé  le  droit  des  gens  & les  ufages  de  la  guer- 
re , pour  fe  vanger  des  pertes  qu'il  leur  avoit  caufées.  Ils  l'avoient  relé- 
gué pendant  plufieurs  années  dans  une  petite  IHe,  qu’ils  nomment  l’IJle  dts 
malbeurt(d)  , & quiell  l’exil  ordinaire  des  fcélérats  de  leur  Nation.  L’Ef^ 
fe  propoibit  d’avoir  un  long  entretien  avec  ce  Prince  : mais  un  des  Caffres 
qui  le  gardoient , rompit  leur  converfation , en  les  menaçant  tous  deux  d!cn 
donner  avis  au  Gouverneur  (c). 

Une  maladie , dont  l’Auteur  fut  attaqué  à bord , l’obligea  d’accepter  les 
fecours  de  l’Hôpital , qui  lui  furent  offerts  comme  une  faveur.  U y fut  con- 
duit, fous  la  prôteélion  de  fon  Capitaine,  mais  logé  & nourri  aulS  mal  qu’u- 
ne troupe  d’autres  Prifonniers,  François  & Anglois,  qui  étoienc  réduits  au 
même  fort  ,&  qui  le  fouffroient  d’autant  plus  impatiemment , qu’ils  voyoient 
les  Malades  Hollandois  fort  bien  traités.  Deux  Médecins  de  l’Hôpital, 
qui  favoient  tous  deux  la  langue  Francoife,  n’avoient  pas  même  la  liberté 
de  leur  parler  en  fccret.  Leur  unique  ioulagement  venoit  de  quelques  In- 
diens , qui  s’approchoient  de  la  grille  de  leurs  fenêtres , pour  leur  vendre 
du  fruit  & du  poiffon,  dont  ils  étoient  obligés  de  faire  part  à leurs  Gar- 
des. L’incommodité  qu’ils  recevoient  du  nombre  des  malades,  & de  la 
chaleur,  leur  fit  demanaer  au  Gouverneur  la  permiftion  de  prendre  quelque- 
fois l'air  , & de  fe  baigner  dans  le  canal  qui  eff  au  pied  des  murs.  Ils 
obtinrent  ccue  grâce,  après  l’avoir  follicitée  long-temsj  mais  feulement 
pour  le  matin  & le  foir,  & pour  huit  Prifonniers  à la  fois.  Les  femmes 
Hollandoifes,  qui  font  extrêmement  libres  à Batavia,  s’approchèrent  d’eux, 
& reçurent  volontiers  leurs  carefles.  Le  Gouverneur,  qui  en  fut  bien-tot 
averti,  rétraéla  fes  ordres.  Alors  plufieurs  François,  defcfpérés  de  cet- 
te rigueur,  cherchèrent  les  moyens  de  fortir  de  leur  pi^on,  en  trompant  la 
vigilance  de  leurs  Gardes. 

Après  avoir  examiné  la  fituation  du  lieu , les  plus  adroits  firent  un  trou 
dans  le  mur , fous  un  lit  ; & dés  la  nuit  fuivante , ils  s'échappèrent  au  nom- 
bre de  vingt,  qui  fc  rendirent  heureufement  à Bantam.  Cette  V'iile  n’efl 
éloignée  de  Batavia  que  de  quatorze  lieues.  Ils  s’y  trouvèrent  en  fureté , 
parccquc  le  Roi  étoit  ennemi  des  Hollandois , & que  la  Compagnie  Fran- 
çoife  y avoit  un  Comptoir.  ‘ Mais  le  Chef  de  leurs  Gardes,  que  d’autres 
François  avoient  enyvré  pour  fàvorifer  leur  fuite , ayant  été  rigoureufe- 
ment  puni  de  fa  négligence , ceux  qui  furent  moins  heureux , dans  leur  fui- 
te, fe  virent  refferrés  plus  étroitement  (/). 

- Cependant  le  tems  calma  cet  orage.  Ils  fe  retrouvèrent  affez  libres 
pour  tenter  un  fécond  effort,  qui  devoit  les  délivrer  tous  à la  fois.  Un  au- 
tre trou  qu'ils  firent , pendant  la  nuit , fur  un  égout  qui  paffoit  fous  l'Hô- 
Jiital,  leur  ouvrit  une  voye  fure.  Vingt-cinq  d’entr’eux  étoient  déjà  for- 

tis, 

( <i) Plutôt  rifle Onrii^, ou /a!«rff»/;ainfi  (<)  Pag  *39  & précéJentes. 
nommée  ptircetju’on  y travaille  loùi'ouis  i la  (/j  IHi.  pag.  2^5-  24JS, 
conUiuâioa  des  Vaiflcaui.  R.  d.  K, 
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tis , lorfque  leurs  Gardes  furent  réveillés  par  le  bruit.  L’Eftra , & ctus  qui 
n’avoient  pû  fuir,  fe  hâtèrent  de  fe  coucher,  & feignirent  d’etre  endor- 
mis , tandis  que  les  fugitils , ayant  pafle  le  Canal  à la  nage , s’étoient  arrêtés 
dans’  de  grandes  herbes , pour  y attendre  leurs  Compagnons.  La  nouvelle 
de  leur  fuite  répandit  ü promptement  l’allarme , que  la  Garde  étant  fortie 
avec  des  flambeaux , les  trouva  dans  cette  retraite.  Ils  furent  dépouillés  ; 
outrageufement  maltraités,  & conduits  nuds  dans  des  cachots.  I^  plûpart 
avoient  de  l’argent  & quelques  hardes,  qui  demeurèrent  aux  Hollandois. 
On  leur  fit  la  grâce  de  les  reconduire  le  lendemain  à l’Hôpital , mais  défi- 
gurés de  coups  & de  fatigue.  Cette  difgrace  n’empêcha  point  quelques- 
uns  d’entr’eux  de  faire  une  troifième  tentative , qui  n’eut  pas  plus  de  fuc- 
cès.  Le  Général  Maetfuyker , irrité  de  tant  d’entreprifes  téméraires  , fe 
fit  amener  les  principaux  "Officiers  François.  Il  leur  demanda  ce  qui  pou- 
voit  les  porter  à ces  réfolutions  défefpérées.  Il  leur  promit  qu’ils  feroient 
mieux  traités.  Mais  apprenant  d’eux  que  rien  ne  pouvoir  les  faire  renon- 
cer au  defir  naturel  de  la  liberté  , il  fut  choqué  de  cette  réponfe  ; & les 
ayant  renvoyés  dans  leur  prifon,  il  les  y fit  nourrir  pendant  quelquc-tems 
au  riz  & à l’eau  (g)- 

L’Auteur  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  pour  fe  vanger  de  tant  d’oblli- 
nation,  qu’il  fit  embarquer  quatorze  François,  dans  un  Navire  charge  de 
chaux  & de  pierre  qu’il  envoyoit  au  Cap  de  Bonne-Efpéranee , avec  ordre 
de  les  y employer  au  travail  tics  fortifications.  Ce  Navire  échoua,  fur  un 
banc  de  fable  à trente  lieues  du  Cap.  Comme  la  terre  n’étoit  pas  éloignée , 
les  François  fe  fauvèrent  à la  nage,  ou  fur  des  planches.  Mais  ils  fe  trou- 
vèrent dans  des  bois  remplis  de  betes  farouches,  où  leur  vie  fut  plus  ex-' 
pofée  que  dans  le  péril  qu’ils  venoient  d’éviter.  Quelques  - uns  furent  dé- 
vorés. D’autres  n’évitèrent  ce  fort  qu’en  montant  fur  des  arbres,  où  la 
peur  & la  faim  les  mirent  dans  un  autre  danger.  Un  Hollandois,  qui  a- 
voit  fauvé  fon  fils  à la  nage , en  le  portant  fur  fes  épaules , ne  put  le  (léfen- 
dre  des  bêtes , qui  le  dévorèrent  à fa  vûe.  Le  Ciiirurgien  du  Navire  le 
Pbenix  , fut  tué  par  un  éléphant.  Enfin  , de  quatorze  François  , il  n’y 
en  eut  que  huit  qui  arrivèrent  au  Cap  de  Bonne  - Efpérance.  Ils  y furent 
mieux  traités  qu’ils  ne  fe  l’étoienc  promis.  Le  Gouverneur  du  Cap  refufa 
.de  les  foumettre  au  travail  des  Efclaves,  & prit  le  parti  de  les  renvoyer  à 
batavia  (4). 

Leur  captivité,  comme  celle  des  autres  Prifomiiers  François,  fut  pro- 
longée jufqu'â  la  fin  de  l’année  1674.  Ils  étoient  encore  au  nombredequa- 
rre- vingt-dix-huit,  qui  furent  embarqués  fur  une  Flotte  de  fept  Vaifleaux, 
<jue  le  Général  Maetfuyker  faifoit  partir  pour  Araflerdam  ; & qui  furent 
également  diflribués  dans  chaque  bord.  Cette  Flotte  fortit  de  la  Rade  de 
B.atavia  le  17  de  Novembre.  Elle  arriva  le  ij  de  Février  au  Cap  de  Bon- 
ne-Efpérance;  fans  avoir  eu  un  feul  jour  de  mauvais  tems.  Les  Capitai- 
nes Flollandois  refuférent  à leurs  Prilonniers  la  liberté  de  defeendre  au  ri- 
vage, dans  la  crainte  qu’ils  n’obfervalTcnt  les  nouvelles  fortifications.  Il 
étoit  arrivé  depuis  peu  au  Cap,  un  nouveau  Gouverneur,  qui  entre  plufieurs 

ordon- 
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ordonnances  avoic  dcfendu,  fous  peine  de  mort,  les  combats  à coup»  de 
couteau.  Cette  loi  fut  violée  par  quelques  Matelots  de  la  Flotte  ; & les 
coupables  s’étant  fauves  à bord , on  fit  d’inutiles  recherches  pour  les  fou- 
mettre  au  châtiment.  Le  Gouverneur , irrité  contre  tous  les  Equipages , 
qui  vouloient  dérober  le  crime  à fa  juftice,  fit  défenfe  à tous  fes  fujets  de 
leur  fournir  de  l’eau  & des  vivres.  Pendant  trois  jours  que  cette  ordon- 
nance fut  exécutée  avec  rigueur,  toute  la  Flotte  fouffrit  beaucoup;  & les 
Priibnniers  François  furent  expofés  à périr  de  faim  & de  foif.  On  remit 
enfin  les  crimhiels  aux  Officiers  du  Gouverneur,  & l’abondance  fut  bien- 
tôt rétablie  fi). 

Le  relie  qu  Voyage  n’eut  rien  de  plus  remarquable  au c la  frayeur  des 
Hollandois,  en  apprenant  d’un  Vaifleau  Anglois,  vers  le  Banc  de  Terre- 
neuve,  qu’on  avoit  vû  pafler  depuis  quelques  jours,  dans  cette  Mer , deux 
Efeadres  Françùifes.  L’Amiral,  nommé  CorMillt  Falkenier , ne  put  cacher 
fes  allarmes.  Sa  femme,  qui  revenoit  avec  lui  du  Tonquin  , tomba  éva- 
nouie au  feul  récit  des  Anglois.  Leur  crainte  étoit  pour  ttimmenfes  richef- 
fes , qu’ils  avoient  amalTées  dans  le  Commerce  des  Indes.  Tous  les  Mate- 
lots Hollandois  renouvellèrenc  leurs  perfécutions  contre  les  Prifonniers , & 
les  menacèrent  de  les  précipiter  dans  les  flots , s’ils  avoient  le  malheur  de 
rencontrer  l’Armée  Françoife.  L’Elbra  & fes  Compagnons,  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  Vaifleau  de  l’Amiral,  au  nombre  de  quatorze,  faifoient  des 
vœux  au  Ciel  pour  la  rencontre  des  Navires  de  leur  Nation,  lis  croient  ré- 
folusde  fc  défendre,  fi  l’on  entreprenoit  de  les  outrager  ; & de  concert  , 
ils  avoient  déjà  formé  le  deflein  de  mettre  le  feu  aux  poudrés  (*).  D’un 
autre  côté,  ils  efpéroient  qu’un  combat  avec  les  deux  Efeadres  Françoifes 
les  mettroit  en  état  de  fe  dédommager  avantageufement  de  toutes  leurs 
pertes.  L’Amiral  Hollandois  étoit  fi  chargé  derichefles,  que  ce  fpcèlacle 
feul  étoit  capable  de  les  tenter.  Leur  efpérance  augmenta  beaucoup  lorf- 
qu’ils  entendirent  crier  du  haut  des  mâts.  Navire,  Navire  ; & leur  joye  fut 
proportionnée  à la  crainte  des  Hollandois.  Mais  on  ne  découvrit , à la 
portée  du  canon,  qu’un  Corfaire  de  I lollande  , qui  venoit  des  Ifles  de  l’A- 
mérique , & qui  falua  humblement  l’Amiral. 

L’A  D T E U R perdit , dans  le  cours  de  fa  navigation  , un  des  Compa- 
gnons de  fon  fort,  avec  lequel  il  s’étoit  lié  d’une  amitié  fort  étroite.  Non- 
Iculemcnt  il  exprime  fes  regrets  en  homme  fenfible  ; mais  les  croyant  jufii- 
fiés  par  le  mérite  de  celui  dont  il  pleure  la  perte,  il  s'étend  fur  fon  por- 
trait & fur  fes  avantures.  üaint  Albert  (c’eft:  le  nom  qu’il  lui  donne)  joi- 
gnoit  à la  figure  la  plus  noble , toutes  les  qualités  d’une  belle  amc.  Il  n’avoic 
jamais  connu  fon  père  ni  fa  mère.  En  fortant  de  l’enfance,  il  avoit  palTé 
quelques  années  au  Collège  de  la  Flèche , d’où  il  n’étoit  forti  que  par  le 
chagrin  d’entendre  dire  publiquement  que  fa  naiflance  n’étoit  pas  légitime, 
& qu’il  étoit  fils  d’une  Dame, dont  le  mari  avoit  été  tué  deux  ou  trois  ans 
avant  qu’elle  l’eût  mis  au  monde.  Un  Cohfciller  au  Parlement  de  Paris , 
qui  avoit  payé  jufqu’alors  les  fraix  de  fon  entretien,  le  rappella  prés  de 
lui;  mais  ce  fut  pour  lui  déclarer  que  fon  père  & fa  mère  étant  inconnus 
• & 
(i)PaS  »58.  . (t)  Pag.  26a. 

XI.  Part.  R r 


LT.  ST  R a. 
1675. 

A quelle 
occafion  lia 
font  exporés 
â mourir  de 
faim  & de  foif. 


Les  Hollat]. 
dois  crai- 
gnent la  ren- 
contre dedeux 
EfcadreaFtaii- 
çoiCes. 


RéfOfutioB 
de  l’EIlra  & 
de  fes  Com- 
pagnons. 


Avanture 
extraordinai- 
re d’un  Fran- 
çois. 


Digitized  by  Google 


SH  VOYAGES  DES  FRANÇOIS 

L’Es  TR  A.  Sc  ne  lui  ayant  laifTé  aucun  bien , tout  ce  qui  lui  relloit  à faire  pour  lui,  é- 

1675.  toit  de  le  prendre  à fon  fervice  en  qualité  de  Laquais.  Saint  Albert  rcjet- 

ta  cette  offre  avec  indignation.  11  fortit  dans  le  même  mouvement;  & fe 
trouvant  fans  aucune  reffiurce,  prefle  d’ailleurs  par  la  faim,  il  entra  dans 
l’Eglife des Feuilians , où  une  Dame,  àqui  il  demanda  noblement  l'aumûne, 
parut  fort  touchée  de  fa  fituation.  Elle  le  prit  dans  fon  carofle.  Les  éclair- 
cilTemens  qu'elle  reçut  de  lui  achevèrent  d'échauffer  fa  pitié.  Elle  lui  fit 
Continuer  les  études , après  lui  avoir  déclaré  qu’elle  le  dellinoit  à l’état  £c- 
défiaftique.*  11  en  prit  l’habit,  & fon  application  répondit  aux  efpérances 
qu’il  avoit  fait  concevoir  de  fes  taicns  naturels.  Mais , après  avoir  fini  fon 
' cours,  il  fe  fencit  _fi peu  d’inclination  pour  l’Eglife,  que  dans  la  crainte  d’ir- 

riter fa  Bicnfaièlrice  , il  prit  le  parti  de  quitter  Paris  fans  lui  dire  adieu. 

Son  delTein  étoit  de  palTeren  Italie,  où  les  troubles  de  Naples  attiroient 
■ un  grand  nombre  d’ A vanturiers.  L’argent  lui  ayant  manqué  à, Turin  , il 

écrivit  à la  même  Dame  dont  il  avoir  éprouvé  fi  long-teras  la  générofité. 

Elle  ne  lui  fit  point  de  réponfe.  Mais  lorfque  le  defefpoir  commençoit  à 
lui  infpirer  des  idées  funefles , il  reçut  un  fecours  qu’il  ne  put  attribuer 
qu’à  elle.  'Un  François , Domefiique  d’un  Ambaffadcur , qui  etoit  en  che- 
min pour  Rome,  vint  lui  dire  qu’il  avoit  ordre  de  le  préfenter  à fon  Maî- 
tre. Il  fe  lailTa  conduire , fans  defirer  plus  d’explication.  L’Ambafladeur  ^ 
parut  fatisfait  de  le  voir  , & le  prit  à fa  fuite  en  qualité  de  Gentilhomme. 

’ L’argent  qu’il  reçut,  & l’affcftion  avec  laquelle  on  continua  de  le  trmter, 
lui  firent  connoltre  qu’il  étoit  bien  recommandé.  Cependant  fà  fortune  du- 
ra peu.  U eut  le  malheur  de  plaire  à l’Ambaffadrice.  Le  Mari , qui  s’en 
apperçut,  pouffa  la  jaloufie  jufqu’à  le  faire  mettre  dans  un  cachot,  où  il 
demeura  luiqu’à  la  fin  de  l’AmbalTade.  Retombant  alors  dans  la  mifère , 
il  fe  rendit  à Naples,  où  M.  de  Guife  s’ étoit  jetté  depuis  quelques  mois. 

U fut  pris  pM-les  Efpagnols , & conduit  en  Efpagne  avec  d’autres  Captifs. 

Après  y avoirpaffé  quelque-teras  dans  une  prifon,  il  obtint- la  liberté  de 
S’embarquer  pour  la  Flandres.  Une  grande  maladie  l’obligea  de  s’arrêter  à 
Bruxelles,  tandis  que  fes, Compagnons  retoumoient  en  France.  Diverfes 
lettres  qu’il  avoit  écrites  à la  Dame  qui  avoit  pris  foin  de  fon  éducation , 

& qu’il  avoit  cmdquefois  eû  la  penfée  de  croire  fa  véritable  mère,  ne  lui 
ayant  pas  fait  obtenir  de  réponfe , il  fe  vit  bien-tôt  fans  autre  reffource  que 
l’Hôpital.  Entre  plufieurs  Dames,  qu’une  affeftation  de  charité  portoit  a 
vifitcr  les  Hôpitaux  de  Bruxelles,  il  s’en  trouva  une  fur  qui  la  figure  de  Saint 
Albert  fit  une  fi  forte  impreflion  , qu’après  avoir  commencé  par  lui  faire 
une  aumône  de  cinquante  écus,  elle  n’épargna  rien  pour  hâter  le  rétabliflè- 
ment  de  fa  fanté.  Ce  penchant  devint  une  paflion  violente,  lorfque  l’ayant 
vû  dans  un  autre  état , elle  trouva  dans  l’objet  de  fa  charité , un  homme  de 
la  meilleure  mine  du  monde,  qui  avoit  infiniment  d’efprit,  qui  parloit  de 
tout  avec  une  grâce  admirable,  & qui  fe  faifoit  diftinguer  par  un  air  de 
qualité , répandu  dans  toute  fa  perfonne.  Elle  facrifia  tout  à l’amour.  Après 
avoir  traité  Saint  Albert  en  homme  aimé,  la  crainte  de  le  perdre  lui, fit 
prendre  le  parti  de  l'époufer  fecrétement.  Cependant  un  refie  de  raison  lui 
ayant  fait  comprendre  qu’il  ne  pouvoir  foutenir  long-tems,  à Bruxelles,  le  rô- 
le d’un  Seigneur  François  fortides  Prifons  d’Elpagne,  fous  lequel  il  avoit 
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paru  en  fortant  de  l’Hôpital , elle  partit  avec  lui  pour  Madrid , où  fa  fa- 
mille tenoit  un  rang  confidérable.  Enfin  leur  mariage  ayant  été  découvert, 
il  fe  vit  expofé  à toutes  fortes  de  dangers.  L'aflaflinat , le  poifon  furent 
employés  lucceflivement.  Il  fut  blefle  plufieun  fois,  & fa  valeur  l’ayant 
toûjours  dégagé,  il  n’en  eut  pas  moins  la  honte  de  voir  cafler  fon  mariage 
par  le  crédit  d’une  famille  puifiante,  qui  ne  perdit  pas  enfuite  un  moment 

Jour  le  faire  enlever.  Il  fut  mis  dans  un  Vaifleau  qui  partoit  pour  les  In- 
ès , & dont  le  Capitaine  s’étoit  engagé  à le  précipiter  dans  la  Mer , ou  i 
f abandonner  dans  quelque  Ifle  déferte.  Une  tempête,  qui  inlpirades  fen- 
timens  plus  doux  à ce  barbare  OfiScier,  lui  fit  obtenir  la  vie  oc  la  liberté. 
Il  efTuya  quantité  d’autres  avantures,  jufqu’à  l’àge' d’environ  cinquante 
ans , qu’après  avoir  fervi  les  Hollandois , & reçu  d’eux  la  permilTion  de 
retourner  en  Europe,  il  mourut  fort  chrétiennement  entre  les  bras  de 
FAuteur  (f).  i 

Tons  les  François,  qui  avoient  été  renvoyés  fur  la  même  Flotte,  arrivè- 
rent heureufement  au  Texel,  d’où  ils  furent  conduits  ^ans  une  Barque  lon- 
■gue  au  Port  d’Amfterdam.  Les  Direâeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  eu- 
rent la  curiofité  de  les  voir;  & pour  leur  faire  perdre  le  fouvenir  de  leurs 
fouffrances,  ils  leur  donnèrent  à chacun  huit  ducats,  avec  des  pafle-ports 
jufqu’à  Dunkerque.  L’Elira,  guéri  de  la  paflîon  qu’il  avoit  eûe  pour  les 
Voyages,  n’eût  plus  d’ardeur  que  pour  fe  retirer  dans  fa  maifon,  où  il  arri- 
va le  I d’Août  1675  (w). 


( l ) Pag.  Î77.  & précédentes. 
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Voyages  de  Jean  Ovington  (a),  à Surate  fif  en  Vautres  lieux  de  T Afie 
& de  T Afrique. 

CE  nom  a déjà  paru  avec  honneur  dans  le  tfoiflème  Tome  dé  ce  Re- 
cueil , où  les  Auteurs  Anglois  Ont  crû  devoir  emprunter  d’avance  lés 
remarques  d'Ovingrm  fur  leè  Ifles  Canaries , & fat  divers  autres  lieux  qui 
appartenoient  à cette  partie  de  leur  Ouvrage.  Excellente  méthode  , qui 
leur  auroit  épargné  un  grand  nombre  dé  répétitions , s’ils  l’avoieht  fuivie 
avec  plus  de  confiance.  Elle  ne  me  laifle  à repréfenter  ici  le  même  Voya- 
geur, que  dans  fa  navigation  & fon  lêjoùr  aux  Indes  Orientales. 

JeanOvinOton  étoit  Chapelain  du  Roi  d’Angleterre , lorfqu’il  s’em- 
barqua pour  les  Indes.  Il  y porta  des  yeux  fçavans , qui  lui  firent  remar- 
quer, avec  plus  d'étendue  (y  de  jugement  qu’on  n’en  trouve  ïins  la  plûpart 
des  Voyageurs,  tout  ce  qui  s’offrit  de  curieux  à fon  attention.  C’elt  le 
jugement  que  N/csriw»  porte  de  lui,  & eequifavoit  déterminé  fans  doute 
à nous  donner  la  traduêlion  de  fon  Journal.  Il  n’étoit  pas  prévenu  en  fa 

faveur 

(a)  Publiés  i Londres  chez  Jacob  Temp-  Mémoire  fur  les  Monnoyes  des  Royaumes 
fin,  en  i6g6,  avec  uo  Supplément  qui  con-  de  l'Inde,  de  Perfe,  de  Golcoade , 4c. 
tient:  I*.  La  dernière  Révolution  du  Royau-  4”.  Des  obfetvaiioDs  fui  les  Versé  foye, 
me  deGolconde;  2®.  Gne  Defeription  des  in-ia. 

Royaumes  d’Ariakan  4 du  Fegu,'  3®.  Un 
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faveur  jufqu’à  ne  pas  reconnoître  les  défauts  de  fon  ftyle,  qui  eft  diffus  & 
quelquefois  trop  empoullé;  fans  compter  que  refprit  de  parti  & les  préju- 
gés de  Religion  y ont  fait  entrer  quelques  déclamations  qui  n’ont  aucun  rap- 
port au  fujet.  Mais,  en  apportant  tous  fes  foins  à le  piuger  de  ces  trois 
défauts,  le  Traduéleur  en  a fait  un  Livre  excellent. 

„ Il  faut,  pour  voyager  avec  fruit,  obfervc-t-il  judicieufement,  de  la 
„ fcience , de  la  curiofité , de  la  patience , de  la  circonfpeftion  : de  la 
„ fcience,  pour  connoître  ce  qui  mérite  d’être  remarqué  dans  chaque  Pays, 
,,  & pour  s’en  inltruire  à propos  : de  la  curiofité , pour  prendre  plaifir  à 
,,  tout  ce  qui  peut  être  de  quelque  utilité  & pour  le  rechercher  avec  foin  ; 
,,  de  la  patience  pour  foutenir  les  fatigues  & les  peines  qui  accompagnent 
„ cette  recherche  : de  la  circonfpeêlion , poiu:  examiner  tout , pour  n’étre 
„ pas  trompé  par  la  crédulité  ou  la  mauvaife  foi  d’autrui.  Sans  ces  quali- 
„ tés,  on  voyage  inutilement  pour  le  Public.  Niceron  les  trouve  dans 
„ le  Voyageur  qu’il  a traduit , & fe  flatte , dit-il , qu’un  Leéleur  attentif 
,,  les  y découvrira  comme  lui  ”. 

La  Scène  fera  tranfportée  tout-d’un-coup  de  Gravefand,  où  l’Auteur 
s’embarqua,  le  ti  d’Avril  1689,  fur  \c  Benjamin , qui.faifoit  voile  pour 
Surate  , dans  le  Port  de  Bombay,  fans  contredit,  un  des  meilleurs  des  In- 
des, où  il  arriva  heureufement  le  29  de  Mai  1690  (i). 

L’Isle  de  Bombay,  dont  les  Anglois  ont  fait  un  de  leurs  principaux 
Etabliflemens  aux  Indes  Orientales  , tire  ce  nom  , qui  eft  une  corrup- 
tion de  bonne  Baye,  de  l’excellence  de  fon  Port.  Elle  a long-tems  appar- 
tenu à la  Couronne  de  Portugal,  qui  la  céda  volontairement  à l’Angleter- 
re, en  1662,  à l’occafion  du  mariage  de  f Infante  de  Portugal  avec  le  Roi 
Charles  II  ; «i  ce  Prince  en  abandonna  la  pofléflion  à la  Compagnie  An- 
gloife  des  Indes  Orientales,  pour  la  commodité  de  fes  Vaifleaux  & de  foa 
Commerce. 

Avant  que  d’avoir  découvort  la  terre  ferme  des  Indes  , Ovington  vit 
nager,  autour  du  Vaifleau,  plufieurs  ferpens  de  differentes  grandeurs; 
ligne  que  la  terre  n’eft  pas  éloignée,  pareequ’on  n’en  voit  jamais  loin  des 
Cotes.  Une  autre  marque,  qui  fit  connoître  qu’on  approchoit  des  Terres, 
fut  une  grande  quantité  de  fauterellcs,  qui  voloient  fur  le  Vaifleau,  juf- 
qu  à trente  lieues  en  Mer.  Elles  avoient  environ  deux  pouces  de  long , & 
le  chemin  qu’elles  avoient  fait,  doit  faire  juger  de  la  force  de  leurs  ailes. 
Pendant  que  l’Auteur  étoit  à Surate,  on  vit  un  nombre  infini  de  ces  ani- 
maux palier  fur  la  Ville,  & former  une  nuée  fi  épaiffe,  quelle  obfcurcif- 
foit  la  clarté  de  la  Lune , qui  étoit  alors  dans  fon  plein.  Elles  alloient  vers 
le  Sud  (O- 

Bombay  n‘cft  qu’une  petite  Ifle,.  fituée  proche  la  Côte  de  Malabar , à 
dix  lieues  de  Cbaul  au  Nord , & huit  de  Bacaim  au  Sud  (d).  Elle  eft  rem~ 
plie  de  cocotiers , dont  les  noix  apportent  quelque  profit  à leurs  Maîtres  ; 
mais  on  n’y  voit  guércs  d’autre  bled  ni  d autre  bétail  que  celui  qu’on  y 

tranl- 

(i)  Voyages  d’Ovington  , Tom.  L pag.  {d)  AdU-neaf  degrés  de  latitude  dm 
127.  Nord. 

( c)  Ibid.  pag.  126. 
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trânfportc  des  lieux  voifins.  L’eau  n’y  vaut  rien  non  plus;  ce  qui , joint 
au  mauvais  air , eit  fouvenc  funelle  aux  Anglois.  t,’ Auteur  attribue  ees 
deux  incommodités  de  l'Illc  à la  qualité  des  terres , qui  font  fort  baiTes  au- 
tour du  Fort,  & à la  puanteur  du  poiflbn, qu’on  employé  au  lieu  de  fumier 
pour  la  nourriture  des  arbres.  Le  Vailfeau  Anglois  étoit  arrivé' au  tems 
de  la  Mouffon , qui  efl  toùjours  accompagné  de  pluyes  & d’orages.  Dans 
l’efpace  de  trois  mois,  on  vit  mourir  triltement  vingt  Paflagers,  de  vingt- 
quatre  qu’ils  étoient , & quinze  Matelots  de  l’Equipage,  üvington  & le 
Capitaine  du  Vaifleau  tombèrent  eux- mêmes  dans  une  li  grande  langueur  , 
que  ni  la  tempérance , qui  cil  la  meilleure  médecine , ni  la  force  des  remè- 
des ne  pouvoient  les  rétablir  ; &ce  qui  prouve  fans  répliqué, qu’ils  ne  dé- 
voient en  aceufer  que  l’air  du  Pays,  c’efl  qu’ à-peine  eurent-ils  fait  la  moi- 
tié du  chemin  vers  Surate , que  leur  fanté  fe  rétablit.  M.  Georges  Cook  , 
qui  commandoit  dans  Bombay,  follicita  beaucoup  Ovington  de  s’y  arrêter, 
& lui  fit  des  offres  d’autant  plus  avantageufes , que  l’Ille  étoit  alors  fansMi- 
niflre.  Mais  l’exemple  de  tant  de  morts  l’avoit  effrayé.  Elles  font  fi  fré- 
quentes dans  le  cours  d’une  année, qu’elles  ont  faitpalfer  en  proverbe, que 
deux  Mouffons  , à Bombay,  fontl’àge  d’un  homme  («).  Cell  une  four- 
ce  de  dépenfe  & d’inquiétude  continuelle  pour  la  Compamie  Angloife,  qui 
efl  obligée  d’y  faire  tranfpjorter  fans  ceffe  de  nouveaux  flabitans,  pour  rem- 
placer ceux  qui  font  enlevés,  & des  Chirurgiens , avec  toutes  les  drogues 
& tous  les  remèdes  de  l’Europe. 

La  quantité  prodigieufe  de  vermine,  & d’infcéles  venimeux,  qui  refor- 
ment dans  rifle , au  tems  des  Mouffons , efl  une  autre  preuve  de  la  cor- 
ruption de  l’air.  Les  araignées  y font  alors  groffes  comme  le  pouce , & les 
crapaux  ne  le  font  guères  moins  qu’un  petit  canard.  Les  blefl'urcs  & les 
contufions  s’y  guerilfent  rarement.  De  vingt  enfans , à peine  en  arrive-t- 
il  un  à l’âge  de  maturité.  Aufli  l’Ifle  n’efl-  elle  peuplée  que  par  les  Colo- 
nies qui  s’y  renouvellent,  quoique  la  Compagnie  permette  aux  Anglois  de 
s’y  marier,  & qu’elle  y faffe  tranfporter  les  jeunes  filles  qui  fouhaitent  d’y 
aller  chercher  des  maris.  Une  contenance  honnête  efl  la  feule  qualité  qu’on 
demande  à celles  qui  arrivent  dans  cette  v(ie  ; & fouvent  elles  y époufent 
les  principaux  Marchands  (/). 

L’Isle  de  Bombay  efl  défendue  par  un  Fort,  bâti  fuivant  les  régies  de 
l’art , & muni  de  plulicurs  pièces  de  canon , qui  commandent  le  Fort  & 
tous  les  lieux  voÛins.  C’ell  la  réfidcncc  du  Gouverneur.  Il  offre  d'ail- 
leurs plufieurs  beaux  édifices , qui  font  habités  par  des  Anglois  & des  Por- 
tugais. La  Religion  Catholique  y efl  exercée  librement,  & les  Portugais 
y ont  leurs  Eglifes;  tandis  que  les  Anglois,  qui  font  les  Maîtres  de  l’Iile, 
n’ont  encore  pü  parvenir  à s’en  donner  d’autre  qu’une  Chambre  du  Fort, 
où  leur  fervicefefait  deux  fois  le  jour  (g).  L’Auteur  apporte  pour  raifon, 
la  guerre  qu’ils  ont  eùc  avec  le  Mogol.  Les  Infidèles  ne  font  pas  moins 
libres  que  les  Chrétiens  dans  leur  culte.  Ovington,  étant  entré  dans  un 
de  leurs  Temples,  fut  étonné  de  le  trouver  fi  petit,  qu’ à-peine  pouvoit-il 

con- 

(f)  JM.  pag.  I3fi.  & fui».  (/)  Pag.  14a  & 143.  (j)  Pag.  144. 
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contenir  en  méme-tems  neuf  ou  dix  perfonnes.  11  vit  l’Idole,  ^ ne  coa» 
üfloit  qu’en  un  vifa^e  d'étain , avec  un  nez  lar^e  & écrafé , & des  yeux 
de  la  grandeur  d’un  ecu.  Une  petite  bourfe,  qui  étoit  fufpendue  d’un  cô- 
té , fervoit  à recevoir  les  offrandes  du  Peuple  ; & de  l’autre,  on  voyoit  un 

Feu  de  riz  brûlé , que  le  Bramine  avoir  offert  à cette  étrange  Divinité.  A 
entrée  delà  porte,  un  Trompette  jouoit  pendant  toute  la  durée  du  fa- 
crifice  (A).  'U 

La  guerre  que  les  Anglois  ont  eûe  long -tems  avec  le  Mogol,  a fait 
beaucoup  de  tort  à l’Ifle  de  Bombay,  en  ruinant  fes  arbres  fruitiers,  qui 
faifoient  la  feule  richefle  des  Infulaires.  L’Auteur  raconte  que  dans  le  pre- 
mier établiflement  des  Anglois  à Surate,  le  Grand-Mogol  & le  Préfident 
de  la  Compagnie  croient  convenus  qu'ils  auroient  la  liberté  du  Commerce, 
pn  payant  deux  & demi  pour  cent  de  tdutes  les  marchandifes  qu’ils  fe- 
roient  entrer  ou  fortir.  Bien-tôt  cette  fomme  fut  augmentée,  fansraifon, 
à quatre  pour  cent.  On  voulut  aifujettir  les  Faéfeurs  de  la  Compagnié, 
qm  portoient  des  boutons  d’or  fur  leurs  habits , à payer  un  droit  particu- 
lier , chaque  fois  qu’ils  pafferoient  la 'Rivière  de  Surate.  L’Intendant  de  la 
Marine,  qui  étoit  obligé  de  la  paffer  fouvent  pour  fe  rendre  à Samiy,  au- 
roit  bien-tôt  payé  la  valeur  de  fes  boutons  (1).  . 

Ces  deux  fujets  de  plainte,  joint  à quelques  autres  mécontentemens , 
caufèrent  une  rupture  ouverte.  Après  quelques  efcarmouches  fur  Mer , le 
Mogol  entreprit  d’afCéger  Bombay.  Jean  Child,  qui  avoir  fuccedé  à Jean 
ff^ibum , dans  le  Gouvernement  de  cette  Ifle , mais  fans  avoir  hérité  de  fes 

Qualités  miliuircs , quoiqu’il  eût  été  revêtu  du  titre  de  Baronet  de  la  Gnm- 
c-Bretame,  & nommé  Général  des  forces  Angloifes  dans  les  Indes,  négli- 
gea de  fortifier  l’Ifle.  U fut  attaqué  en  i(5)J8,  par  une  Armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  auxquels  il  n’en  avoit  que  deux  mille  cinq  cens  à op- 
pofer.  C’étoit  dix  contrun.  Malgré  cette  inégalité,  les  Angloîs  fe  dé- 
fendirent avec  courage.  Mais  les  Mogols  ayant  appris,  des  Défèrteurs, 
l’art  de  faire  des  mines  âc  la  numière  de  fe  mettre  à couvert  par  des  tran- 
chées & des  gabions , il  devint  impolTible  de  réflfler  à la  force  & à l’habi- 
leté réunies.  Le  Général  Anglois  fe  vit  contraint  de  fitire  la  paix , à des 
conditions  que  l'Auteur  diflimule,  mais  qui.  ne  dévoient  pas  être  avanta- 
ceufes,  puifqu’elles  étoiènt  l’effet  de  la  néceflité.  Child  mourut  avant  que 
raccommodement  fût  tout-à-fait  conclu;  &fa  mort  fiit  attribuée  au  cha- 
grin de  n’avoir  pu  fauver  l’honneur  de  fes  Maîtres.  Il  avoit  amaffé  d’im- 
menfes  richelTcs  dans  fon  emploi  (k). 

A trois  lieues  de  Bombay  sWre  une  petite  Ifle,  nommée  ï Eléphant,  qui 
tiré  ce  nom  d’une  figure  d’éléphant,  LuJlée  en  pierre,,  de  grandeur  natu- 
relle, & placée  au  milieu  d’une  campagne,  où  elle  frappe  lés  yeux  de  ceux 
ui  arrivent  dans  l’Ifle.  Onvoitaufli,  dans  le  mêifie  endroit,  un  cheval 
e pierre , repréfenté  fl  naturellement , qu’à  quelque  diftance  on  le  prendroit 


di 


moins 


(b)  Pig.  14s.  Gouvemnnent,  & qol  ne  s'y  enrichit  pas 

(■)  Pag.  147.  moins:  d’où  l’Auteur  conclut  qu’il  y a 

(t)  Pag.  pr<*cédentes.  Sa  Veuve  beaucoup  i gagner  au  Tervice  de  la  Com- 
èpoufa  Al.  Georges  (Velitn,  qui  fuccéda  au  pagnie. 
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moins  pour  une  (impie  repréfcntation  que  pour  un  animal  vivant.  Mais 
ce  qui  rend  cette  Me  plus  célèbre,  c’efl:  une  fameufe  Pagode,  dont  les  Por- 
tugais ont  raconté  beaucoup  de  merveilles , & pour  laquelle  l’Impératrice 
Douairière  des  Mc^ols  avoit  une  vénération  extraordinaire.  L’Auteur  ob- 
ferve  qu’on  appelé  un  Temple  Payen,  ou  un  lieu  deftiné  au  culte 

des  Idoles.  Ce  nom,  dit- il,  vient  du  mot  Perfan  Pout,  qui  (ignifie  une 
Idole,  & de  Gheda,  qui  (ignifie  Temple.  ■'  ■ i i • 

Il  fait  la  defeription  de  la  Pagode,  ou  du  Temple  de  l’Me  de  l’Elé- 
phant. Elle  efl:  taillée  dans  le  roc,  fur  le  penchant  d’une  haute  montagne. 
Sa  grandeur  efl  d’environ  cent  vingt  pieds  en  quarré , & quatre-vingt  de 
hauteur.  La  voûte,  qui  n’eft  qu’un  grand  rocher,  efl  foûtenue  parfeize 
piliers  de  pierre,  éloignés  de  feize  pieds  l’un  de  l’autre,  & de  trois  'pieds 
de  diamètre.  Ils  font  taillés  avec  beaucoup  d’habileté.  Aux  deux  côtés, 
on  compte  quarante  ou  cinquante  figures  d’hommes , dont  chacune  a douze 
ou  quinze  pieds  de  haut , «Sc  qui  font  entr’elles  dans  une  exaéle  fymétrie. 
Quelques-unes  ont  fix  bras.  D’autres  ont  trois  têtes.  D’autres  font  fi 
inoûllroeufes,  qu’elles  ont  les  doigts  de  la  groffeur  de  la  jambe.  On  en 
voit  qui  portent  fur  la  tête  des  couronnes  fort  bien  travaillées,  ou  des 
feeptres  dans  les  mains.  Quelques-unes  ont  fur  la  tête  plufieurs  autres  pe- 
tites figures,  qui  font  en  polhire  dévote.  Ovington  en  remarqua  plufieurs, 
dont  les  unes  s^appuyent  fiir  des  femmes,  & d’autres  fur  la  tête  aune  va- 
che, qui  efl  un  animal  fort  refpeêlé  dans'  les  Indes;  d’autres  enfin,  qui 
prennent  une  jolie  fille  par  le  menton , & d’autres  qui  déchirent  en  pièces 
de  petits  enfans.  Il  regarda  cette  variété  de  figures  agréables  & monltrueu- 
fes  comme  diflFérens  objets  du  culte  des  Idolâtres,  qui  choififfent  apparem- 
ment celles  qui  leur  infpirent  le  plus  de  rcfpeêl  ou  de  dévotion.  Le  fron- 
tifpice  de  la  P^ode  n’a  rien  de  remarquable  (/). 

Vers  le  milieu  de  Septembre,  c’ell-à-dire,  à la  fin  des  Mouflons,  le 
VaifTeau  reçut  ordre  de  partir  pour  Surate.  Il  rencontra  dans  fa  foute  une 
forte  de  Pirates,  nommés  Sanganians,  qui  n’olèrent  l’attaquer,  pareeque  de- 
puis quinze  jours  ils  avoient  appris,  par  une  avanture  (ingulière,  àreipefler 
k Pavillon  Anglois.  Un  Capitaine  de  cette  Nation , qu^ls  avoient  entouré 
de^fort  près,  n’aVoit  pas  jugé  à propos  de  s’oppofer  à l’abordage:  mais 
ayant  fait  retirer  tous  fes  gens  de  deÎTus  les  ponts,  il  y avoit  fait  porter 
quelques  barfis  de  poudre  & plufieurs  petites  pièces  d’artillerie.  Les  San- 
ganians n’y  étoient  pas  plutôt  montés , qu’il  y avoit  fait  mettre  le  feu  ; & 
Texécution  avoit  été  fi  heureufe,  que  la  plûpart  ayant  été  brûlés,  tués  ou 

Îirécipités  dans  les  flots,  la  crainte  du  même  fort  avoit  fait  fiiir  auffi-tôt 
erefle  (tn).  ' ■ ■ , 

Le  Æm/amin  arriva  fans  obflacle  à la  barre  de  Soualy  , où  les  féuls  Vail^ 
frâux  del’Europe  ont  la  liberté  d’aborder.  Cette  permiflion  n’ell  point  ac- 
cordée aux  Indiens  (n).  Ils  doivent  encrer  dans  la  Rivière  de  Surate,  ou 
jetter  l’ancre  à fon  embouchure,  qui  efl  à deux  lieues  de  Soualy,  comme 
• ' ■ Soualy 

Q Pag.  J56  it  précédentes.  que  c’eft  aux  Vaidêaux  Européens  que  l'en» 

(")  Pag.  158.  ■ trée  de  la  Rivière  n'eû  pas  permife. 

(n)L'Ruteat  devrolc  dire  au  contnire, 
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Soualy  e(l  à quatre  lieues  de  Surate.  C’efl  - là  que  les  Vaifleaux  Européens 
chargent  & déchargent  leurs  marcliandjles,  & quelles  font  gardées  dans 
des  cours  df  des  magafins , pour  être  tranfportées  dans  d’autres  lieux , ou 
rembarquées  fuivant  l’occalion.  'Les  Faé'teurs  Anglois , François  & 1 lol- 
landois,  ont  leurs  Maifons , ou  leurs  Comptoirs  à un  demi-mile  de  la  Mer, 
éloignées  d’mie  portée  de  fufd  l’une  de  l'autre  («). 

OviNGTON  remarque,  comme  un  événement  extraordinaire,  qu’en 
nettoyant  fon  Vaifl'eau,  après  l’avoir  déchargé,  on  y trouva  une  ^ofle 
quantité  de  grandes  huitres , qui  s’y  étoient  attachées  ou  formées  de  tou- 
tes parts , & qui  furent  trouvées  de  fi  bon  goût , que  le  Capitaine  en  fit 
part  à tous  les  Anglois  de  Surate  (p). 

La  Defeription  que  l’Auteur  fait  de  cette  Ville  n’ajoûte  rien  à celle  qu’on 
a lûe  dans  d’autres  Relations  (ç);  mais  il  y joint  diverfes  obfervations  qui 
lui  font  propres.  Premièrement  il  fixe  la  grandeur  de  fa  circonférence , qui 
e(î,  dit-il,  en  y comprenant  les  Fauxbourgs,  d’environ  trois  miles  d’An- 

?;leterre;  & là  forme,  dont  il  fait  une  elpèce  de  demi-cercle,  ou  de  croif- 
ant,  à caufe  du  détour  de  la  Rivière  lur  laquelle  elle  eft  bâtie,  & qu’il 
nomme  Tapty  ou  Tindy  (r). 

J.’oR  de  Surate  efl  fi  nn , qu’en  le  tranfportant  en  Europe,  on  peut  y ga- 
gner douze  ou  quatorze  .pour  cent.  L’argent , qui  efl  le  même  dans  tous 
les  Etats  du  Mogol,  furpafie  celui  du  Mexique  & les  écus  de  Seville.  Il  a 
moins  d’alliage  que  tout  autre  argent.  L’Auteur  n’y  a jamais  vu  de  pièces 
rognées , ni  d’or  ou  d’argent  qui  eût  été  falfifié.  La  Roupie  d’or  en  vaut 
quatorze  d’argent  ; & ctdle  d’argent,  vingt-fept  fous  d’Angleterre.  On  y 
voit  quelques  monnoyes  étrangères,  mais  en  petit  nombre;  & des  pièces 
de  cuivre,  dont  foixante  font  une  roupie.  Il  s’y  trouve  encore  une  efpéce 
de  monnoye  plus  baffe.  Ce  font  des  amandes  amères , dont  foixante  va- 
lent une  pièce  de  cuivre  (r). 

Toutes  les  monnoyes  étrangères  payent,  à la  fortie  comme  à l’entrée 
de  Surate,  deux  & demi  pour  cent.  Celles  qui  tombent  entre  les  mains 
des  Officiers  du  Grand-Mogol  font  fondues  & converties  en  roupies,  fur 
Icfquelles  on  met  la  marque  de  l’Empereur  régnant.  Après  fa  mort , ces 
pièces  perdent  un  ou  deux  foixantiémes  de  leur  valeur  ( 

Les  étoffes  de  foye  & les  toiles  de  cotton  fe  vendent  a Surate  par  Co- 
bits,  qui  font  une  mefure  de  vingt-fept  pouces  de  long.  Le  riz,  le  bled, 
& les  autres  chofes  qui  fe  vendent  parmi  nous  au  boiffeau,  ou  avec  des  me- 
fures  creufes , font  vendues  au  poids  dans  Surate.  Le  poids  ordinaire  efl 
un  Scar,  qui  efl  de  treize  onces  & un  quart.  Le  Meund  contient  quarante 
Sears  (u).  „ Amfi  les  ufages,  obferve  l’Auteur,  font  tout-à-fait  oppofos 
„ aux  nôtres,  dans  les  chofes  mêmes  qui  devroient  être  femblables , telles 
,,‘que  les  foies  & les  ferrures,  qui  n’ont  aucune  reffemblance  avec  les  nô- 
„ très.  Il  femblc  même  que  les  animaux  n’ayent  pas , aux  Lidcs,  les  mê- 
' ■ ■ , ' ■ . . ,>mcs 

15g.  (j)  Pag.  218  & piécédintes. 

(p)  Ibidem.  («)  Pag.  219. 

(f)  Voyez  particulièrement  Tbevenoc,  (v)  Cetobfervationi  ne  Tont  pas  ezafies. 
Carié  , l'Kilra,  &c.  , Voyez  Ci  - defTous.  K.  d.  E. 

(r)  Pag.  aià  & fuiï.  ■ • _ ... 
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„ mes  înclinatioDs  que  parmi  nous.  Dans  le  Tonquin,  par  exemple,  les 
„ chiens  veillent  toute  la  nuit  pour  exterminer  les  rats  & les  fouris(x)”. 

*.  On  apporte  à Surate,  des  marchandifes  de  toutes  les  parties  de  l'Afie. 
Elles  y font  achetées  par  les  Européens,  les  '^urcs,  les  Arabes , les  Per- 
fans,  & les  Arméniens.  Il  n*y  a point  de  Marchands  qui  fc  répandent  plus 
dans  le  monde  & qui  voyagent  avec  autant  d'ardeur  que  les  Arméniens. 
Leur  langue  ell  une  des  plus  ulltées  dans  TAHe.^  De  tout  tems,  ils  ont 
été  célébrés  par  leur  Commerce.  „ C’étoit  dans  leur  voifmage,  c’eft« 
,,  à-dirc,  fur  le  Pbûfe  , en  Géorgie,  qu’étoit  autrefois  la  Touon  d'or; 
,,  Toifon  fameufe  parmi  les  Anciens,  mais  qui  n’étoit  qu’un  grand  Com< 
„ merce  de  laine,  de  peaux,  & de  fourrures , que  les  Peuples  du  Nord  y 
,,  portoient  (y)”. 

Les  Marchands  Indiens , qui  viennent  par  terre  Surate,  fe  fervent  ra- 
rement de  chevaux  pour  le  tranfport  de  leurs  marchandifes , parce  qu’ils 
font  tous  employés  au  feiv'ice  du  Prince.  Ils  les  amènent  dans  des  cha- 
riots , fur  des  dromadaires-,  des  chameaux  & des  ânes. 

C E font  les  Hollandois  qui  apportent  à Surate  toutes  fortes  d'épiceries. 
Les  Anglois  y apportent  particuliérement  du  poivre.  Mais,  s’il  faut  en 
croire  l’Auteiir,  les  premiers  ne  font  pas  toûjours  de  bonne  foL  „ lis 
„ tirent  quelquefois  une  certaine  quantité  d’huile,  d’eflTence,  on  d’efprit, 
„ des  doux  tic  girofle , de  la  canelle , &c.  Enfuite  les  expofant  en  ven- 
„ te , ils  ne  font  pas  difficulté  d’en  tirer  le  même  pix  que  s’il  n’y  étoit 
„ point  arrivé  d’altération.  Ceft  une  tromperie  qUi  s’exerce  à Batavia; 

„ de-là  vient  qu’il  fe  trouve  tant  d’épiceries  féches  & infipides  (2)". 

• Outre  le  Gouverneur  militaire  de  Surate,  qui  demeure  conftamment 
au  Château , comme  s'il  y étoit  prifonnier , les  Habitans  ont  leur  Gouver- 
neur civil,  qui  eft  cha^é  particulièrement  de  l’adminitlration  des  affaires 
publiques  & de  la  jullice.  11  ne  s’éloigne  guères  plus  fouvent  de  fon  Pa- 
lais , pour  être  fans  cellb  à portée  de  recevoir  les  Requêtes  des  prindpaux 
Marchands , & de  régler  les  affaires  qui  demandent  une  prompte  expédition. 
S’il  fort  pour  prendre  l'air,  il  dl  alTis  fur  un  éléphant,  dans  un  fauteuil  magni- 
fique. Outre  le  condiiéleur  de  l’animal,  il  a près  de  lui  un  domeftique; 
qui  l’évente  & qui  chalTe  les  mouches , avec  une  queue  de  cheval  attachée 
au  bout  d’un  petit  bâton,  de  la  longueur  d'un  pied.  Cet  éventail,  tout 
fimple  qu’il  doit  paroître , efl  le  feul  en  ufage  parmi  les  Grands , & pour  la 
perfonne  même  de  l'Empereur.  Entre  différentes  marques  de  grandeur , le 
Gouverneur  de  Surate  nourrit  plufieurs  éléphans.  D entretient  une  Garde 
de  Cavalerie  & d’infanterie,  pour  la  fÛreté  de  fa  perfonne  dt  pour  l’exécu- 
tion de  fes  ordres  (a). 

' D A N s les  affaires  de  conféqucnce , il  doit  prendre  l'avis  de  trois  grands 
Officiers  de  la  Ville,  qui  panagent  alors  avec  lui  le  dépôt  de  l’automé  fu- 
prême.  • • 

Le  premier , qui  porte  le  titre  de  Cegy,  eft  un  homme  verfé  dans  les 
loix,  & dans  tout  ce  qui  appartient  aux  uiages  civils  de  l’Empire.  , 
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Le  fécond  , nommé  le  Vacanmiebe , efl;  un  Officier  prepofé  par  l’Empe- 
reur, pour  donner  avis  chaque  femaine,  à la  Cour,  de  tout  ce  qui  arrive 
de  remarquable  & d’important  (é).  . 

Le  KarauaJ,  troificme  Miniftre  de  l’autorité  Impériale,  eft  établi  pour 
empecher  les  defordres  & pour  les  ptinir.  11  e(l  obligé  de  faire  trois  ron- 
des de  nuit  dans  les  rues  de  la  Ville  ; à neuf  heures  du  foir , à minuit , & 
à trois  heures  du  matin.  A cinq  heures,  le  tambour  bat  & la  trompette 
fonne , pour  marquer  la  première  heure  du  jour.  Le  Katoual  efl  tolijours 
accompagné  de  pluQeurs  Domelliques , & d’une  Compagnie  de  Soldats , ar- 
més d’épées,  de  lances  & de  déciles.  Quelques-uns  portent  une  arme  fort 
dangereufe,  qui  confidé  dans  une  baguette  de  1er,  longue  d’environ  deu.K 
pieds  & terminée  par  une  boule  de  meme  métal , avec  laquelle  on  brife  le 
crâne  d'un  fcul  coup.  Ceux  qui  font  furpris  dans  une  fautc’legére,  en  font 
quittes  pour  quelques  jours  de  prifon.  Le  châtiment  des  fautes  conlidéra- 
Ûes  elf  la  badonade. 

QuoiquE  Surate  foit  habitée  par  toute*  fortes  de  Nations,  les  querel- 
les ik  les  difputes  mêmes  y font  rares.  Les  Indiens  idolâtres , plus  propres 
à recevoir  une  injure  qu’à  la  faire,  évitent  foigneufement  tous  les  crimes 
odieux  & nuifibles  à la  Ibciété , tels  que  le  meurtre  dit  le  vol.  Ovington 
apprit,  avec  étonnement,  que  dans  une  fi  grande  Ville  il  y avoitjslus  de 
vingt  ans  que  perfonne  n’avoit  été  puni  de  mort.  L’Empereur  fe  réferve 
le  droit  des  Sentences  capitales , ou  ne  le  communique  qu’aux  Tribunaux 
tes  plus  éloignés  de  la  Cour,  Ainli , dans  les  cas  extraordinaires , on  in- 
forme ce  Monarque  du  crime;  & fans  faire  venir  le  coupable,  il  impofe  le 
châtiroeK  (r). 

S’il  fe  fait  quelque  vol  à la  Campagne,  dans  la  dépendance  de  Surate , 
un  Officier , qui  le  nomme  le  Powrjiar , eft  obligé  d’en  répondre.  U a fous 
les  ordres  plufieurs  Conqiagnies  de  gens  armés , ™i  obfervent  continuel- 
kraent  les  grands  chemins  & les  Villages,  pour  donner  lachafleaux  vo- 
losrs  (d).  En  un  mot,  comme  il  y a peu  de  Villes  où  le  Commerce  Ibic 
auffi  noriflant  qu’à  Surate,  il  n’y  en  a guères  où  l’on  apporte  autant  de 
foins  au  maintien  du  repos  & de  la  fûreté  publique. 

Lis  obfervations  de  l’Autour»  fur  les  diffiérentes  Religions  & fur  les 
«Ages  des  Indiens,  appartiennent  menns  à la  Defeription  de  Sorace  qu’à 
l’article  général  des  Indes , où  elles  doivent  entrer  avec  celles  de  quantité 
d’autres  Voyageurs.  Cependant  on  en  peut  détacher  ce  qui  eâ  prtqirc  à 
Surate  & aux  lieux  voifins. 

OviMGTOH  parle,  avec  complaifance,  d’un  grand  H^tal,  dans  Je 
voifinage  de  cette  Ville,  entretenu  par  les  Banians  , pour  leS  vaches,  les 
chevaux,  les  chèvres,  les  chiens.  Oc  d’autres  animaux,  qui  font  malades  , 
ou  eftropiés,  ou  trop  vieux  pour  le  travail.  Un  homme  qui  ne  peut  plus 
tirer  de  fervice  d’un  bœuf,  & qui  efl  porté  à lui  dter  la  vie  pour  s’épar- 
gner la  dépenfe  de  le  nourrir,  ou  pour  fe  nourrir  lui-méme  de  fit  chair, 
trouve  un  Banian  charitable,  qui  ne  manque  pas,  lorfqu’il  ell  informé  du 
. ■ dan- 


(t)  Un  intre  Officier,  noani^  le  Htr- 
cuvJt,  marqae  ce  qai  fc  fait  sbtqut  josc. 


(f  ) Pag.  21  r. 
(i)  Pag.  233. 
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danger  de  cet  animal , de  le  demander  au  Maître,  & qui  l’achetant  quel- 
quefois aflez  cher,  le  place  dan»  cet  Hôpital , où  il  eft  bien  traité  julqu'au 
terme  naturel  de  fa  vie  (e).  - . ^ 

Près  du  même  Edifice  (/),  o»  en  voit  un  autre  qui  efl  fondé  pour  le» 
punaifi» , les  puces,  & toutes  le»  efpéces  de  vermine»  qui  fuccent  le  fang 
des  hommes.  De  tems  en  tenu , pour  donner  à ces  animaux  la  nourritu- 
re qui  leur  convient,  on  loue  un  pauvre  homme,  pour  paU'er  une  nuit  fur 
un  lit  dans  cet  Hôpital;  mais  on  a la  précaution  de  i’y  attacher  ; de  peur 
que  la'douleur  des  piqueures  l’obligeant  de  fe  retirer  avant  le  jour,  il  ne 
puilTe  les  nourrir  à l’aife  de  fon  fang  (g).  , ^ .. 

" A l’arrivée  d’Ovington,  il  y avoit  fix  ant  qu’iLs'étoit  r<^^du  parmi  le» 
Indiens  de  Surate,  une  maladie  contagieufe,’qui  coniinuoii  encore  d’y  ré- 
gner ,'  quoique  ce  ne  fût  pas  tofl^nr»  avec  la  même  violence.  .Elle  fembloit 
alToupie  dans  le  tems  des  Moulions , où  l’air  ne  manque  point  deferafiraî- 
chir  ; & c’étoit  immédiatement  avant  cette  faifon , qu’elle  fe  failbit  fentir 
dans  fa  pins  grande  force.  Avant  que  les  pky  es,  commencent  à tomber, 
l’air  eft  d’une  féchereffe  & d’une  chaleur  extrêmes.  Lorfqu’elles  font  tom- 
bées, i!  s’élève'des  vapeurs  chaudes,  & fi  jnalfaifantes,  qu’elles  caufent 
plus  de  maladies  qu’il  n'y  en  a dans  tout  le  relie  de  fannée.  Alors,  dans 
■l’efpace  d’une  fedle matinée , on  voyoit  porter, hors  de  la  Ville,  une  centai- 
ne de  Gentils,  pour  y être  brûlé»,. outre  les  More»  qu’on  enterroit,  âc 
ceux  qui  mouroient  dan»  le»  Fauxbourg»  : ce  qui  roontoit , par"  un  calcul 
modéré,  au  nombre  de  trois  cens  par  jour.  La  Ville  n’en  paroilfoit  pas 
moins  peuplée;  & l’on  ne  s’apperçevoit  pas  des  effets  du  mai  par  la  dimi- 
nution des  Habitans.  La  nailfance  de  cette  pelle  fut  précédée  par  un  pq* 
tit 'tremblement  de  terre,  qui  allarma  un  peu,  mais  qui  ne  renverfa  aucu- 
rie  maifon , & qui  ne  caufa  de  mal  à perfonne.  Ce  qui  furprenoit  beau- 
coup les  Mores ,'  c’étois  do  voir  les  Européens  comme  inacccflibles  à une 
maladie  qui  caufoii  tant  de  ravages  parmi  les  Naturels  du  Pays  (A).', 
OviNGTON  reçut  avis,  en  1691 , qu’il  étoit  mort  de  la  pefle,  à Ài/- 
yhra,  deux  cens  mille  perfonnes  dans  fdpace  de  dix-huit  Jours.  Mais  ce 
llcau  celfa  bien-tôt  («).  ^ 

■*'  Le  s -maladies  ordinaires  de  Surate,  dont  les  Européens  ont,de  la  pei- 
ne àYe  garantir,  font  différente»  fortes  de  fièvres,  1^  plùpart  mortelles  ; 
Ihr-tout  pour  ceux  qui'fe  livrent  aux  plailirs  de  la  table  & qui  aiment  tr<^ 
le  vin.  D’autres  meurent  d’ime  maladie , que  les  Habitans  nommant  Mer- 
dechine.  C’eft  un  vomilfemcnt  violent  & un  grand  cours  de  ventre,  qui 
viennent  particulièrement  d’avoir  mangé  avec  excès  ,’ au  même  repa»,  de 
la  viande  du  poilfon.  Oh  guérit  le  malade  en  lui  appliquant  lur  le  ta- 
km  un  fer  rouge , dont  la  cicatrice  fcmpêche  qudquc-tems  de  marcher. 
Les  Européens  font  encore  attaqués  d’une  elpèce  de  paralylie  ,.qui  leur  ôte 
l’ufagc  & le  mouvement  des  membres.  Elle  vient  de  s’étre.  trop  expofé 
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OvixsTO».  aux  brouillards  pénétrans  de  la  tuiit.  Le  meilleur  remède  cil  de  fréqueQ- 
1 Ci  9 1.  ter  les  bains , wi  font  en  grand  nombre  dans  ce  Pays  ( i ).  • ■ 

Poudre  L^s  bons  effets  de  la  poudre  blanche,  dans  les  fièvres,  en  ont  rendu 
la*tiùrrc,**°'*  l'uiage  commun  dans  les  Etats  du  Mogol;  & l’Auteur  oblèrvc  qu’elle  ell 
emplôyée  avec  le  même  fuccés  cn  .An^ctprrc,  ou  les  Médecins  Anglois  en 
‘ " ''  ont  envoyé.  En  généra],  dit-il,  les  remèdes  dont  on  le  trouve  le  mieux 

’ dans  eette  Région , font  rafraiehiffans , pareeque  la  plûpart  des  maladies 
viennent  de  chaleur  (/).  , ,, 

Puiparrock,  miles  de  Surate,  on  vifite  un  lieu  fort  agréable,  qui  fe  nomme 

Puiparrock.  ' D efl:  voifm  de  la  Rivière,  & fort  orné  de  bocages  & d’allée» 
Surate.  ' d’arbres.  Le  lerrain  en  <jR  uni  , excepté  fur  les  bords  mêmes  de  la  Rivié-  • 

. re , où  s'élevant  un  peu , ùl  rend  la  vûe  plps  étendue  fur  l’eau.  . La  chaleur 

de  l'air  y ell  adoucie  par  l'ombrage  d'une  infinité  d'arbres  & par-  la  proxi- 
mité dcTeau.'  C'ell  un  Monallére  de  Faquin,  qui  ont  pris  fom  de  rendre 
. f cette  habitation  commode  & délicieulê.’  lisent  employé  l’art,  pour-y  per- 

' fefHonncr  les  beautés  de  la  Nature.  Les  environs  de, Surate  n’ont  rien  qui 

■ '•  » J puifle  être  comparé  à cette  belle  retraite.  Aulü  les  Faq  airs  qui  Idiabitent. 

' ont-ils  plus  de  fierté  que  dans  les  autres  lieux.  Qu  fçait  que  c’cR  une  efj^- 
cc  de  jNloines  mendians  , qui  font  des  quêtes  pour. augmenter  leurs  reve- 
nus. Un  Frère  Qucieur  du  Monaflère  de  Puiparrock , ayant  un  jour  ren- 
. , contré,  hors  de  Surate,  ]e  Prëfideut  de.  la  Gumpagnie  Anglaife,  lui  de- 

manda impudemment  vingt  roupies.'  Préfident,  jpour  b^in^  , lui  en 
oITrit  dix-neuf.  ^ Il  les  refufa , dans  l’opinion  qu’il  n étqit  pas  de  fa  gran- 
deur de  diminuer  une  obole  de  fa  première  demande  (m).  ^ - ' 

•(*)  7I.M.  pag.  57.  .•  -,  (■)  Psg-  65  & 75- . '• 
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Defiriptim  du  Pays  de  Surate."  ' 


THEVE\bT,''qui  croit  à Surate  en  id66_(a),  & qui  n’apas  manqué 
d'y  foire  fes  obfervatîons , avec  ce  câraâère  judicieux  qui  le  fait 


vmgton.  • 

On  mange,  dit-il ,'dn  raifin  à Surate,  depuis  le  comméncément ’dc  Fé- 
vrier, jufqu’à  la  lin  d’ Avril.  ■ Le  goût' n’ en  ell  pas  excellent;  dt  quclques- 


bns  s’étoient  imaginé  que  ce  défont  lui  venoit  de  l’impatience  des  Habftans, 
qui  ne  le  lailToient  p'oint  àlTez  meurir.  ’’  Cependant  les  Hollandois,'  qui  'ont 
pris  le  parti  de  le  lailTer  autant  qu’il  fe  peut' fur  le  fep,  n’en  font  qu’un 
vin  fort  aigre,  qn’il  ell  impolîiblc  de  boire  fi  l’on  n’y  mêle  du  fucre.  Ce 


( fl  ) Voyez  la  uqilièaie  Partie  de  fet  qu’II  ne  faifoit  qu’y  palTer  pour  fe  rendre 

Voyages.  On  ne  'le  cicq  id  qu’en  extrait , dans  l’IndoHan.  Voyez  fes  propres  Rela- 

pateeque  Surate  n’dtolt  pat  fan  leraïc , & lions.  , 

•••..'J  ' 


- »-  Digilizcc  ; / Google 


AUX  INDES  ORIENTALES,  Liv.  II. 


325 


raifiD , qui  eft  blanc , ne  laifle  pas  d’être  fort  gros.  On  l’apporte  à Su- 
rate , d’une  petite  Ville , nommée  Naapoura , dans  la  Province  de  Bala- 
g.ite(b).  , 

Le*  liqueurs  du  Pays  ne  valent  guère*  mieux  que  le  vin.  La  plus  com- 
mopc  aft  compofée  de  Sugre,  ou  fucrc  noir,  qu’cwi  met  dans  de  l’eau,  avec 
un  peu  d’ecorce  de  Baboul,  pour  lui  donner  quelque  force.  Enfuitc  on  les 
ddbHe  enfemble.  ' • 

O»  fait  aufli  de  l’eau-de-vie  de  Tary.  C’eft  une  liqueur  aiTez  agréable , 
qu’on  tire  de  deux  fortes  de  palmiers;  fune  qui  fe  nomme  Ctdgiour-,  la  Ic- 
conde,  qui  n’oft  autre  que  celle  du  cocotier.  1 hevenotobferve  qu’il  ne  vient 
po'int  de  datte*  aux  palmiers  d’où' l’on  tire  du  tary,  &que  ceux  d'où  l’on 
n’en  tire  point  pruduilcnt  des  dattes  làuvages.  Le  bon  tary  ell  celui  qui 
fertirc  la  nuit.  »N’éunt  point  échauffé  par  l’ardeur  du  Soleil  , il  eft  d’un 
goUt  doux  & piquant,  qui  approche  de  .celui  des  châtaignes  (c). 

Thevbnot  ell  plus  exaa  qu’Ovington  , fur  les  poids  & les  mefures 
de  Surate.  > Le  poids  qui  fe  nomme  Candi,  r^ut  vingt  Ma«r;  mais  le  poids 
de-Commercc  cit-  le  Msn , (pii  efl;  de  quarante  livres;  &l  la  livre  de  Surate 
eft  de  quatorze  onces,  ou  trente -cinq  Tboks.  L’or  li  l’argent  fe  pefent  à 
la  thole;.  & la  tholc  eff  de  quarante  Man^eîis,  qui  font  cinquante -fix  de 
nos  carats.  Deux  tholes  un  tiers  & demi  valent  une  once  de  Paris.  -La 
thole  pefe  auunt  qu’une  roupie  d’argent.  Le  raan  pefe  quarante  livres 
dans  toutes  les  Inde«r  mais  ces  livres,  qu’on  nomme  Serres  à Surate,  diffé-, 
rent  dans  chaque  Pays.  Celles  de  Surate,  par  exemple,  font  plus  fortes 
que  celles  de  Golcondc.  Celle  d’Agta  cil  de  vingt-huit  onces. 

On  compte  les  grandes  fommes  par  Leks  , par  Crouts  ou  Caurous , par 
Padans  & par  Nils.  U faut  cent 'mille  roupies  pour  faire  un  Ick,  cent  mil- 
le leks  pour  faire  un.,courou,  cent  mille  courous  pour  faire  un  padan  , & 
cent  mÛlc  padans  pour  faire  U4  nii.  On  voit,  pauni  les  grands  Seigneurs, 
des  roupies  d’or,  qui  valent  environ  vi'iigt  & une  livres  de  France;  mais  qui 
n’entrent  point  dans  le  Commerce  ordinaire.  Leur-  principal  ufage  dl  poux 
faire  des  préfens.  La  roupie  commune,  qui  ell  d’argent,  nevautguères 
plus  de  vingt-neuf  fous  de  nôtre  mopnoye,  quoiqu’on  la  faffe  paffer  ordi- 
nairement pour  trente.'  Qn  fabrique,  tous  les  ans , des  roupies;  (&  celles 
de  l'année  valent  quelque  chofe  de  plus  que  les  précédentes , pareeque  les 
Monnoyeurs  prétendent  que  l’argent  s’iife  toûjours  (d).  Il  y a des  demi- 
roupies,  (St'des  quarts  de  roupies.  Le  Mabmoudy  eff  une  autre  monnoyc  d'ar- 
gent, qui  vaut  environ  onze  & demi  de  nos  lous.  Le  Pecba  ell  une  mon- 
noye  de  cuivre , de  la  grandeur  de  la  roupie , qui  yaupun  peu  plus  de  dix 
deniers  , (S:  qui  pefe  fix  de  nos  drachmes.  On  donne  foixante-nuit  Paden, 
ou  amandes  amères,  pour  un  pécha."  Ces  amandes,  qui  paffent  pour  mon- 
noye  àSurate,  viennent  de  Pcrfc,,«Sc  font  le  fruit  d’un  arbriffeau  qui  croit 
entre  les  rochers. 

'Enfin  Thevenot  fait  remarquer  que  la  monnoye  d’argent  du  Grand- 
...  . < ■ .>  ' Mo- 
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(il)  Mi.  pag.  47. 
(e)  Pag.  49. 


• (d)  Ovington  attribue  cette  dÜTérencede 
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Mogol  eft  plus  fine  qu’aucune  autre;  parcequ’il  n’arrive  point  d’Etranger, 
dans  l’Empire,  qui  ne  foit  obligé  de  changer  l’argent  qu’il  Mporte,  foit 
piallres  , foit  d’autres  cfpèces , en  monnoye  du  Pays.  Il  eu  fondu  aufli- 
tôt , & l’on  en  rafinc  l’argent  pour  faire  des  roupies  (e). 

L’Auteur  ajoûte,  à la  dcfcription  du  Cimetière  des  Anglois,"  qu’on 
voit  à peu  de  dillance , un  grand  Puits  de  forme  quarrée,  couv^ert  de  plu- 
lleurs  arcs  de  brique,  qui  font  éloignés  l’un  de  l’autre  de  pluGcurs  pieds. 
On  y defcend  par  divers  efcaliers;  & le  jour  y entre,  depuis  le  haut  juf- 
qu’en  bas , par  des  efpaces  qui  font  entre  les  arcs.  Mais  quoique  cet  ou- 
vrage foit  eftimé,  il  n’approche  pas  d’un  Réfervoir  d’eau,  qui  cft  proche 
d’une  des  Portes  de  Surate,  nommée  la  Por:e  de  Daman,  où  (Commence  la 
plus  belle  promenade  du  Pays.  Cette  Porte  cfl  couverte  &’ entourée  des 
branches  d’un  bel  arbre,  qui  fe  nomme  îVar,  & que  les  Portugais  appellent 
Arbre  de  racints  (JY  L’ombre  en  eft  admirable , & d’un,  grand  fccours 
pour  ceux  qui  vont  au  Réfervoir.  Il  a feize  angles , dont  chaque  côté  a cent 
pas-de  long.  Le  diamètre  de  tout  l’ouvrée  <3t  d’urie  portée  de'  moufquet 
Il  eft  pavé  de  grandes  pierres  unies,  avec  des  degrés  ù rerftour,  qui  régnent 
dq>uis  le  boradu  balTm  jufqu’au  fond , en  manière  d’amphitéâtre.  Ces  de- 
grés font  chacun  d’un  demi-pied  de  hauteur.  Leur  matière  eft  une  belle 
pierre  de  taille , qui  vient  de  Cambaye.  On  a ménagé  trois  defeentes  en 
talus , pour  fervir  d’abreuvoirs. 

Au  milieu  de  cette  belle  pièce  d’eau , s’élève  un  bâtiment  de  pierre,  quar- 
ré,  & large  d’environ  quatre  toifes , où  l’on  monte  par  deux  petits  efca- 
liers. C’eft  un  lieu  où  l’on  va  prendre  le  frais  & divers  araufemens  ; mais 
il  faut  un  Bateau  pour  y pafter.  Le  grand, Baflin  fê  remplit  d’eau  de  pluye, 
dans  la  faifon.  Après  avoir  coulé  au  travers  des  champs , & formé  une  ef- 
pûce  de  canal,  fur  lequel  on  a bâti  des  Ponts,  elle  fe  rend  dans  un  cfpace 
fermé  de  murs,  d’où  elIepalTe  dans  le  Réferv’oir  par  trois  trous  taillés  en 
rond , qui  ont  plus  de  quatre  pieds  de  diamètre.  On  ne  bûvoit  point  au- 
trefois d’autre  eau  à Surate:  mais  on  y a découvert  cinq  fources  ou  cinq 
puits , qui  en  fuurnilTent  aujourd’hui  à toute  la  Ville.  L’Auteur  parle  avec 
admiration  du  Réfervoir , ot  le  compare  aux  plus  beaux  ouvrages  que  les 
Romains  ayent  jamais  fait  pour  l’utilité  publique  (g). 

Un  quart  de  lieue  plus  loin,  on  trouve,  pour  promenade,  le  Jardin  de 
la  PrinceJJi , ainfi  nommé  pateequ’il  eft  l’ouvrage  d’une  Sœur  du  Grand-Mo- 
gol.  C’eft  un  grand  plant  d’arbres  de  plufieius  elpèces , tels  que  des  man- 
guiers, des  palmiers,  des  mirabolans , des  vars,  des  maifas,  «St  pluficurs 
autres  , plantés  avec  beaucoup  d’ordre.  On  y voit  quelques  allées  fort 
droites,  dont  quatre  traverfent  le  Jardin  eii  croix,  avec  un  ^etit  canal  au 
centre.  Vers  le  milieu  du  Jardin,  on  a bâti  un  Edifice  à quatre  fices,  qui 
ont  chacune  leur  Dhan,  & un  Cabinet  à chaque  coin.  Devant  chaqucDi- 
van  fe  préfente  un  baflin  quarré,  plein  d’eau,  d’où  fortent  des  ruilTeaux  qui 

- - ' ’ . Pa*'* 

(t)  P'.e-  52  & ptécédeates.  Cafla.  Voyez  Te  derctiption  ci-deffous.  R. 

(/)  Cr'J  ie  ib'aringin , ou  PUJjur , que  d.  E. 

1rs  Pcifans  aouiaicnc  Lut,  & fei  Indicos  (g)  JM.  psg,  71.  . , - 
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paRent  par  les  principales'aUto.  Mais , quoique  ce  Jardin  foie  bien  enten- 
du , ou  n'y  voit  point  nos  berceaux  & nos  parterres , ni  rien  qui  approche 
de  la  beauté  de  nos  eaux  (,b). 

• L’Arbre  que  Thevenot  eut  la  curiofité  d’examiner  dans  toute  fon 
étendue,  s’appelle  aufC  Ber,  Ârbre  des  Banians , & Arbre  des  racines',  àcau- 
fe  de  la  facilite  que  fes  branches,  qui  portent  de  grands  iilamens,' ont  à 
prendre  racine,  & par  conféquent  à reproduire  d’autres  branches.  L arri- 
ve ainli  qu’un  feul  arbre,  auquel  on  lailfe  la  liberté  de  s’étendre,  peut  rem- 
plir un  fort  grand  terrain.  L’Auteur  en  vit  un,  qui'avoit  plus  de  trente 
toifes  de  diamètre;  c’eft-à-dire , dans  l’étendue  de  fes  brandies,  qu’on  a- 
voit  coupées  régulièrement , & qui  formoient  une  fort  beüe  promenade  (/). 
Gimme  les  Indiens  croyent  cet  arbre  facré , ils  prennent  foin  de  l’orner  ; <St 
ibuvent , de  l'accompagner  d’une  Pagode. 

Le  terroir  de  Surase  efl:  d’une  terre  ^rife,  fort  brune,  & naturellement 
n bon  qu’em  ne  le  fume  jamais.  On  y lème  le  bled  après  les  pluyes,  c’eR- 
à-dire,  après  le  mois  de  Septembre  : la  moiflbn  fc  fait  au  mois  de  Février. 
On  y plante  auflî  des  cannes  de  fucre.  L’ufage,  pour  les 'planter,  ffl;  de 
faire  de  grands  filions,  dans  Icfquels,  avant  que  de  placer  les  cannes  , on 
met  blulîeurs  de  ces  petits  poiflbns  qui  fc  nomment  Goujons.  Soit  qu’ils  en- 
graifîcnt  la  terre,  foit  qu’ils  donnent  une  qualité  particulière  aux  cannes,  les 
Habitans  prétendent  que  fans  ce  fecours  elles  ne  produiroient  rien.  Ils 
couchent  leurs  boutures  fur  ces  poiflbns , l'une  au  bout  de  l’autre  ; & de  cha- 
que nœud  de  canne  ainli  enterrée  > il  nait  une  canne,  de  fucre , qu’on  moif- 
Ibnne  dans  la  faifon  (I). 

Le  riz  ne  croît  pas  moins  heureufement  aux  environs  de  Surate.  I.cs 
manguiers,  les  palmiers  de  toutes  les  efpcces,  & d’autres  fortes  d’arbres, 
y apportent  autant  d’utilité  que  d’agrément.  Les  terres  qui  produifent  k- 
med  ne  s’arrofent  jamais  ; parccquc  les  rofées , qui  tombent  le  matin  en  a- 
bondance,  fuffifent  pour  les  rendre  fécondes. 

La  Rivûère  de  Tapty  efl  toûjours  un  peu  falée  à Surate.  Auflî  les  Ila- 
bitans  ne  s’en  fervent-ik  que  pour  fe  laver  le  corps;  ufage  qui  s’exerce  ici 
'chaque  jour  au  matin , comme  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde.  Cette  Ri- 
vière  elx  peu  confldétablc.  Dans  la  haute  marée , elle  n’a  de  largeur  qu’en- 
viron  la  moitié  de  la  Seine.  Cependant  les  eaux  de  pluye  la  groflifTcnt  en 
hyver,  iufqu’à  la  faire  déborder  avec  beaucoup  de  ravage.  Elle  prend  fa 
fourcc  dans  im  Canton  des  montagnes  du  Decan,  nommé  Gebar-cmde , à 
dix  lieues  de  Brampmr.  Quand  la  Mer  efl  bafle,  elle  coule  jufqu’à  la  Bar- 
re; mais  la  marée  avance  ordinairement  deux  lieues  aj^-delà.  vrai  Port 
de  Surate  efl  Soualÿ,  à deux  lieues  de  la  Barre , & à quatre  lieues  & demie 
de  la  Ville. 

Thevenot  re^de  fans  diflSculté  Surate  & fon  Canton , comme  la  plus 
belle  partie  de  la  l^ôvince  du  Guzarate , indépendamment  des  avantages 
extraordinaires  que  cette  Ville  tire  de  fon  Commerce;  & la  Province  mê- 
me, comme  la  plus  agréable  de  l'Indoflan.  C’étoit  autrefois  un  Royaume, 
qui  tomba  fous  la  domination  du  Gtand-Mogol  Ekbar,  vers  l’année  159%. 

11 
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11  y fut  appelle  par  un  Seigneur  du  Pays,  à «roi  le  dernier  Roi  deGuzarate, 
nommé  Sultan  Mabmeutb,  en  avoit  donné  le  Gouvernement  général  à fa 
mort,  en  lui  confiant  la  tutelle  de  fon  fils  unique.  L’ambition  de  ce  Gou- 
verneur lui  fit  autant  d'Ennemis  qu'il  y avoit  de  Grands  dans  le  Royaume. 
Enfin  dcfefpérant  de  Ce  foùtenir  par  fes  propres  forces,  il  eut  recours  au 
Mogol,  fous  prétexte  d'implorer  fa  protection  pour  fon^Pupille,  qui  fenom- 
moit  Mudafir.  Ekbar  entra  dans  le  Guzarate  avec  une'  Armée.  11  foûmit 
tous  les  Seigneurs  qui  entreprirent  de  s’oppofer  à lui,''&  que  le  Gouverneur 
lui  faifoit  regarder  comme  les  Ennemis  de  Ibn  Roi;  Mais  au-lieu  de  fe 
borner  à la  poffelTion  d’une  feule  Ville,  qu’on  lui  avoit  promife  avec  fon 
territoire,  il  fe  rendit  maître  de  tout  le  Royaume;  il  fit  le  Roi  «St  le  Gou- 
verneur prifonniers;  & fa  politique,  autant ^e  la  force,  lui  fit  trouver  le 
moyen  d alTurer  cette  conquête  à fes  Suc«:elTeurs.  Cependant  le  malheu- 
reux Mudafer,  s’étant  échappé  de  fa  prifori,.  fit  quelques  efforts  pour  fc  ré- 
tablir: mais  il  fut  vaincu;  li  retomba  dans  les  chaînes;  & le  defefpoir  lui 
fit  prendre  enfin  le  parti  de  s'ôter  la  vie  de  fes  propres  mains  (/).  * 

* (i)  IbUca.  pag.  15  !c  19.  ‘ , ; 

<«>> 

OviNGTON,  palTant  aux  affaires  de  fa  Nation,  raconte  fur  des  témoi- 
gnages certains,  que  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales  employé 
chaque  année  cent  mille  livres  uerlings,  pour  le  foûtien  de  fon  Commerce 
aux  Indes,  «S:  pour  l’entretien  de  fes  principaux  Officiers.  Surate,  dit -il, 
le  Fort  Saint-Georges , Gomren  en  Perfe,  & Bengale,  font  les  principaux  Siè- 
ges du  Commerce  de  la  Compagnie  (a). 

CHAQ.UE  partie  des  Etats  du  Mogol  a fes  marchandifes  particulières, 
que  les  Agens  de  la  Compagnie  prennent  foin  d'acheter,  & qu’ils  tiennent 
prêtes  pour  l’arrivée  des  Vaifleaux.  Si  cette  attention  étoit  négligée, 
l’Auteur  ne  doute  pas  que  la  Compagnie  ne  fût  bien-tôt  fupplantée  par 
d’autres  Nations  de  l’Europe.  Il  en  connoit  une,  dit-il,  fans  la  nommer,, 
«jui  avoit  propofé  depuis  quclque-tcms  au  Grand-Mogol,  de  lui  payer  des 
"droits  plus  confidérables  qye  ceux  qui  font  établis,  à condition  d’obtenir  le 
privilège  exclufif  du  Commerce  dans  fes  Etats.  „ Ces  entreprifes,  ajoûte  O- 
,,  vington , obligent  nôtre  Préfident  d’être  continuellement  attentif  fur  la 
,,  conduite  de  nos  Rivaux,  «S:  de  faire  des  préfens  à la  Cour,  pour  s’affii- 
„ rer  de  leur  proteélion  (i)  ”. 

L A Maifon  que  le#  Anglois  ocaipent  à Surate  appartient  au  Grand-Mo- 
gol , & pafl'c  pour  une  lies  plus  belles  de  la  Ville.  Elle  eft.  à fon  Nord- 
Üuell.  Outre  les  appartemens  du  Préfident , elle  peut  loger  qualité  per- 
fonnes.  L’Empereur  Aureng-zeb , de  qui  les  Anglois  la  louoient  immédiate- 
ment , pour  la  fomme  de  foixante  livres  fterlings , recevoir  rarement  cette 
Tomme;  pareequ’il  leur  permettoit  de  l’employer  aux  réparations  & même 
aux  embelliffemens  de  1 édifice.  On  y trouve  plufieurs  caves,  des  maga- 
lins,  un  réfervoir  d’eau  & un  bain  (f  ;.  Ce  s T 

(a)  OïiDgton  Tom.  U.  psg.  gi.  (»)  Tom.  II.  pag.  9».  (e)  lUd,  pag.  93. 
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C'est  dans  ce  Palais  que  le  Préfldenc  Anglois  des  parties  feptentriona- 
les  de  l’Inde  fait  fa  réiidence.  Il  e(I  quelquefois  élevé  à la  dignité  de  Gou- 
verneur de  Bombay,  & revêtu  du  titre  àüH<mrabk.  On  peut  acquérir  de 

frandes  richelTes  dans  ce  polie.  Outre  les  appointemens  annuels,  qui  font 
e trois  cens  livres  fterlings,  & les  profits  que  le  Préfident  tire  des  Vaif- 
feaux,  il  a le  pouvoir  d'exercer  le  Commerce  pour  fon  propre  compte, 
dans  toutes  les  parties  de  l'Orient.  Aufli  quelques  années  fuififent- elles 
pour  rcnrichlr.  Tous  les  Officiers  de  la  Compagnie  ont,  comme  lui , la 
liberté  du  Commerce  particulier;  avantage  que  les  Agens  de  la  Compagnie 
de  Hollande  n’ont  jamais  obtenu  (d). 

Comme  il  eft  important  de  connoître  l’ordre  des  grandes  entreprifes, 
lorfqu’il  efl  fondé  fur  l’expérience  & juflifié  par  le  fuccès , nous  n’aban- 
donnerons point  l’Auteur  dans  ce  détail. 

Le  Préfident  de  Surate  a trois  principaux  Officiers,  qui  font,  le  Tenew 
de  Livres , le  Garde  des  Magajius , & le  Pourvoyeur  des  Faijfeaux.  Ces  quatre 
perfonnes  compofent  le  Confeil,  dans  lequel  le  Préfident  a deux  voix.  On 
y rapporte  & 1 on  y juge  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  Compagnie  & 
ceux  qui  la  fervent. 

Le  Secrétaire  affilié  toûjours  au  Confeil,  quoiqu’il  n’en  foit  pas.  Il  mon- 
te à la  première  place  qui  devient  vacante.  Le  meme  ordre  efl  établi  pour 
tous  les  autres  polies , où  l’on  monte  par  degrés , fuivant  l’ancienneté  des 
fcrvices  ; à moins  que  par  quelque  difpofition  extraordinaire , la  Compagnie 
ne  change  quelque  chofe  à fes  principes. 

Le  Miniilrc,  les  Anciens  & les  jeunes  Faflcurs,  les  Ecrivains  &lcsE- 
lèves , compofent  le  relie  des  Habitans  du  Palais.  Chacun  demeure  dans 
fon  polie,  pendant  trois  ou  cinq  ans,  fuivant  fes  engagemens  avec  laCom- 
p^nie , avant  que  d’être  élevé  à de  nouveaux  degrés  ; comme  de  celui 
d’Elêve  à celui  d’Ecrivain,  & de  celui-ci  au  degré  de  Faêleur,  d'où  l'on 
paffe  aux  plus  hautes  dignités.  Outre  les  gages  ordinaires,  qui  font  pro- 
portionnés à chaque  degré , la  Compagnie  leur  donne  à tous  la  nourriture  & 
le  logement.  D’ailleurs  les  avantages  qu’ils  peuvent  tirer  du  Commerce  par- 
ticulier vont  fl  loin,  que  de  Surate  à la  Chine,  ils  gagnent  cent  pour  cent; 
& qu’en  y faifant  porter  feulement  de  l’argent  pour  en  rapporter  de  l’or,  ils. 
font  flîrs  d’un  profit  de  cinquante  pour  cent.*  Ceux  qui  jouïffent  d’une  bon- 
ne réputation,  fans  être  allez  riches  pour  former  ces  entreprifes,  peuvent 
emprunter,  dans  le  Pi^s,  des  fommes  confidérables , à vingt -cinq  pour 
cent  d’intérêt,  & no  font  obligés  de  fatisfaire  leur  créancier  qu’au  retour 
du  Vaiffeau.  S’il  périt  en  chemin,  la  fomme  ell  perdue  pour  l’Indien  qui 
la  prête  («). 

La  Compagme  entretient  auffi  quarante  ou  cinquante  Domelliques,  pour 
les  fcrvices  qui  conviennent  à leur  profeffion.  fls  fe  préfentent  le  matin 
au  Prefident  pour  recevoir  fes  ordres  ; & le  foir  ils  paroiffent  encore  devant 
lui , comme  des  fujets  dont  le  bonheur  dépend  de  la  fatisfaélion  de  leur 
Maître.  Avec  ces  Ouvriers , la  Compagnie  entretient  des  Valets  aux  Offi- 
ciers. Le  Préfident  en  a phiifieurs.  Le  Teneur  de  Livres  en  a deux.  Le 

Mi- 

frf)  Hirf.  pag.  9+.  ..  (*)  Ton.  II.  pag.  96, 
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Mini{b«  & les  autres  ont  chacun  le  fien.  Dans  un  Pays  où  les  An^lois  font 
fans  Troupes  & fans  aucun  fccours  militaire,  la  politique  les  obhgc  de  fe 
faire  un  appui  du  grand  nombre  de  leurs  DeunelUques.  (^oi<^ue  la  plupart 
ibyent  Indreni  ou  Mores,  l’Auteur  vante  leur  fidélité,  jufqua  dire  naïve- 
œent  „ que  lorfque  le  Préfideot  a delTein  de  frauder  les  tuoits  du  Prince  en 
„ quelque  chofe  de  confidérable , il  en  commet  le  foin  à fes  Domediques, 
,,  qui  s’en  acquittent  avec  adrefle  (/) 

Peksonnx  de  ceux  qui  habitent  le  Palais  ne  peut  pafier.la  nuit  dphors, 
fans  la  permiillan  du  Préüdeut.  . On  fert  tous  les  jours  une  table  commune , 
pour  le  Préfident  & pour  tous  les  Oifiders , ‘qui  s’y  placent  Cuivant  leur  de- 
gré d’ancienneté.  Elle  eft  couverte  de  ce  que  Surate  & fes  environs  of- 
frent de  meilleur.  Les  vins  de  Chiras  & l’arack,  les  vins  de  l’Europe  & 
la  bière  d’Angleterre  n’y  font  point  épaignés.  J1  y a peu  de  tables , chez 
ks  perfonnes  memes  ks  plus  qualifiées  de  l’Empire,  qui  foyent  li  bien  fer- 
vias.  -Cette  dépenfe  ed  confidérable  pour  la  Compagnie , fur-tout  en  vins 
de  l’Europe,  & en. bière,  qui  ne  peuvent  manquer  d’etre  fort  chers  pu.x  In- 
des. Ovington  raconte  qu’un  riche  Indien,  ayant  cû  la  curiodté  de  voir 
les  Anglois  à table , parut  extrêmement  furpris , à l’ouverture  d’une  .bou- 
teille, de  voir  fortir  la  liqueur  avec  -force,  aulli-tût  qu’on  eût  ôté  le  bou- 
chon. Le  Préfident  lui  uyaat  demandé  le  fujet  de  fon  admiration,  il  ré- 
pondit qu’il  n’éioit  pas  étonné  de  vedr  ainli  forcir  Ip  liqueur,  mais  qu’il 
ne  pouvoit  comprenore  comment  on  avoit  pû  la  taire  entrer  dans  la  bou- 
teille (g).  , 

L A tabk  des  Anglois  de  Surate  ed  fervie  en  vailTelle  d!argenc  ; (St  pour 
fatisfairc  tous  ks  goûts , ils  ont  trois  Cuifiniers , un  Angkis , un  Portugais 
& un  Indien,  qui  apprêtent  les  mets  chacun  à leur  manière.  Le  ragoût  k 
plus  ordinaire  aux  Indes  cjd  le  Piisu.  C’ed  du  riz  bouilli , dont  tous  les 
grains  (kmeurent  fépatés , qu’on  adâifonne  avec  des  épices , & fur  lequel 
on  met  une  pièce  de  volaille  bouillie.  L’Auteur  en  explique  plufîeurs  au- 
tres, (St  parle  de  diverfes  fauccs  qui  excitent  beaucoup  l’appétit.  Le  Cabol, 
fur  lequel  il  s’étend  le  plus,  ed  un  compofé  de  bœuf  .w  de  mouton,  que 
l’on  coupe  en  petiu  morceaux,  fiir  Jefquels  on  jette  du  fel  (&  du  poivre, 

■ & que  l’on  trempe  dans  de  l’huile  où  l’un  a mêlé  de  l’ail.  On  les  pâlie  (^* 
fuite  dans  um  brcjche,  avec  quelques  herbes,  qui  ont  été  trempées  aulli 
dans  de  l’huile  mêlée  d’ail.  Enfuite  on  les  fait  rôtir  au  feu.  C’eltup  mets 
que  l’Auteur  trouve  fort  agréable  (" b).  Les  Naturels  du  Pays  aiment  beau- 
coup V^Jfa  faiida,  qu’ils  appellent  Hin.  fis  en  mettent  un  peu  dans  kur 
.pain,  qui  en  reçoit  un.goût  déf^réable.,  mais  qu’ils  croyent  fort  utile  pour 
la  fanté.  On  mange  tant  d’Alîa  fœtida,  dans  Surate,  que  l’air  qu’on  y ref- 
-pire  le  fené  quelquefois  fortement  (i). 

Les  jours  de  réjouillânce, -le  Préfident  invite  tous  les  ('ifficiers  de  la 
-Compagnie  à pader  la  journée  dans  quelque  beau  Jardin , hors  des  murs  de 
Surate,  ou  l’ombrage  & -la  fraicheuf  fervent  à l’cnaetien  de  la  joye.  1-c 
'Préfident  & fa  femme  s’y  font  porter  dans. des  palanquins,  fouttaïus  fur  les 

éi>au- 

(/)  Ibid.  pag.  9Ç,  tb)  Pag.  103. 
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épaules  de  qrfatre  hommes.  Ils  font  précédés  de  deux  grands  étendarts , 
après  lelquels  marchent  quelques  chevaux  de  main  de  grand  prix,  AraUls  & 
Perfans,  avec  des  hamois  magnifiques.  Les  anciens  Faéteurs  viennent  à 
leur  fuite,  montés  fiir  d’autres  chevaux,  qui  ne  font  pas  moins  richement 
équipes.  Les  felles  font  de  velours  brodé  ; les  brides  oc  les  croupières , en- 
richies d'or  & d’argent.  Le  Gief  des  Domestiques  paroît  enfuite,  à che- 
val comme  les  Maîtres,  mais  fuivi  de  quarante  ou  cinquante  Valets  à pied. 
Après  cette  première  di\ifion  vient  le  Confeil,  dans  un  carofle,  qu’on  lail^ 
fe  ouvert,  à moins  qu’il  ne  s’y  trouve  des  femmes.  Ce  carofle  eu  tout  or- 
né d’argent,  & tiré  pr  deux  bœufs.  Le  refte  des  Faéteurs  fuit  en  carofle 
ou  à cheval.  C’efl  dans  cet  équipage  que  le  Préfident  pafle  au  travers  de 
la  Ville,  lorfqu’il  veut  en  fortir  (*).  Le  Mkiiflre  oc  les  Confeillers  ne 
fortent  jamais  fans  avoir  quatre  ou  cinq  Domeftiques  derrière  leur  carof- 
fc.  Ce  farte  leur  attire  les  refpeéls  du  Peuple.  Dans  l’idée  qu’il  fe  forme 
des  Anglois,  il  s’adreflê,  dans  fes  befoins,  au  Préfident  delà  Compgnie 
plutôt  qu’au  Gouverneur,  dont  la  grandeur  paroît  éclipfde  par  celle  des 
Anglois.  ' , ' 

Ils  ont,  comme  tons  les  Européens , un  Cimetière  à un  demi  mile  de 
Surate,  qu’ils  tâchent  d’embellir  à l’envi  par  des  tombeaux  magnifiques,  & 
par  de  fuperbes  édifices  (1).  Ceft  un  des  principaux  omemens  des  envi- 
rons de  la  Ville.  Les  deux  plus  beaux  de  ces  édifices  Ont  été  conrtruics , 
l’un  pour  Jean  Oionlon , & l’autre  pour  le  Préfident  Âungers.  Ils  font  ac- 
compagnés de  tours  & de  minarots.  Le  Cimetière  des  Hollandois  offre 
aufli  les  fiens , dont  les  deux  plus  remarquables  font , celui  d'un  Commiflai- 
re  Hollandois  ; «St  l’autre,  celui  d’un  Commandant  de  la  même  Nation , qui 
le  fit  élever  avant  fa  mort , & qui  fit  mettre  au  fommet  trois  grandes  taf- 
fes;  apparemment,  obferve  l’Auteur,  pour  faire  reflbuvenir  fes  amis  du 
plaifir  qu’ils  avoient  eû  de  boire  a^ec  lui  ( m ). 

Le  27  d’ Août  1691,  c’eft-à-dire,' pendant qu’Ovington  étok  à Surate, 
la  Maifon  des  Anglois  fut  invertie  par  une  Garde  à pied  «&  à cheval , qui  les 
y retint  Prifonniers.  Cet  orage  fe  fit  fentir  d’un  autre  côté  aux  François 
& aux  Hollandois,  par  la  défenfe  qu’ils  reçurent  de  fortir  de  la  Ville.  On 
apprit  bien-tôt  le  fiijet  de  ce  traitement.  Un  fiche  Vailfeau  More  avoit 
été  pris  par  Ati  Hommes  à chapeau  , c’eft-4-3ire,  firivant  le  langage  du  Pays, 
par  des  Européens;  & le  Capitaine _,  nommé  Abdel  ■ Gbeford , demandoit 
qu’on  lui  reftituât  neuf  lecks  de  roupies , qui  font  plus  de  cent  mille  livres 
fterling.  Ce  Vaifleau  paflbit  de  Mocka  k Surate.  Quoique  les  Indiens 
ayent  peu  de  goût  pour  le  combat,  Sc  qu’ils  n’expofent  pas  volontiers  leur 
vie  pour  quatre  roupies  qui  font  leurs  gages  d’un  mois , comme  ils  étoient 
richement  chargés  , ils  s’étoient  défendus  vaillamment;  & ce  n’étoit  qu’a- 
près  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  qu’ils  avoient  pris  le  parti  de  fe 
rendre  (n).  • ' 

On  aceufoit  les  Européens  de  cette  prife,  pareeque  le  Pirate,  qui  s’é- 
toit  emparé  du  Vailfeau,  avoit  arboré  les  Pavillons  Anglois,  François  & 

• . Hol- 

fk)  Pag.  105.  fm)  lui.  pag.  ni. 

(0  Tom.  U.  pig.  tio.  .«  (n)  IMem,  pag.  114  é:  Ciîv.  . 
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HoUandois.  Le  Préfident  Anglois , qui  fe  nonunoit  Berthelethy  Harris , 
feiitic  ardemment  fa  Nation.  Premièrement,  il  réeufa  le  témoignage 
d’Abdel-Ghefort , fon  accufatcur,  pareeque  ce  n’étoit  pas  la  première  fois 
qu'il  eût  attribué  le  même  attentat  à des  Vailfeaux- Èuropcens  , & que 
dans  une  autre  occafion  il  avoit  été  convaincu  d’impodure.  En  fécond 
lieu , l’arrivée  d’un  ou  de  plufleurs  Navires  Anglois  dans  cette  Mer,  ne  pou- 
voir être  ignorée  au  Comptoir  dcSoualy  ni  danslaMaifon  Angloife  de  Sura- 
te ; & le  Préfident  atteftoit  le  Ciel  qu’il  n’en  avoit  aucune  connoillknce. 
Enfin,  il  s’engageoit  d'honneur  à payer  tout  ce  qu'on  lui  demandoit,  fifon 
Ennemi  pouvoir  apporter  des  preuves  inconteftables  que  le  V^aiffeau,  qui 
avoit  fait  la  prife,  appartînt  a la  Compagnie  d’Angleterre.  Ces  raifons, 
& les  bons  omees  du  Gouverneur , qui  fc  portoit  d'autant  plus  à favorifer 
les  Européens,  que  le  Port  étant  fermé  pour  leurs  VailTeaux , pendant  cet- 
te querelle , il  commençoit  à s’appercevoir  que  la  recette  diminuoit  à la 
Douane , dlfpofèrent  la  Cour  à revenir  de  fes  préventions.  Cependant  les 
Anglois  demeurèrent  prifonniers  jufqu’au  2 de  Décembre,  «St  ne  recom- 
mencèrent à jouir  de  leurs  privilèges  qu’après  d’heureux  éclaircilTemens , 
par  lefquels  on  apprit  que  le  Navire,  auteur  de  la  prife,  étoit  Danois.  Les 
reflêntimens  du  Grand-Mogol  fe  tournèrent 'contre  cette  Nation,  fur  la- 
quelle il  réfolut  d’exercer  toutes  fortes  d’hodilités  (o). 

L’implacable  Abdel-Gheford  fut  le  feul , au  milieu  de  la  joye  com- 
mune , qui  conferva  toute  fa  haine  pour  les  Anglois.  11  rcnouvclla  fes  ca- 
lomnies , l’année  fuivante , en  répandant  le  bruit  que  deu.x  de  fes  Vaif- 
feaux,  qui  revenoient  de  Mocka , étoient  encore  tombés  entre  leurs  mains, 
& qu’ils  les  avoient  pillés.  On  leur  ôta  la  liberté  avec  la  même  rigueur; 
& les  indanc'es  furent  fi  preffantes,  pour  leur  faire  reftituer  ce  qu’on  ac- 
eufoit  leur  Nation  d’avoir  enlevé,  qu’ils  déclarèrent  enfin  qu’ils  aimoient 
mieux  abandonner  tout-à-fait  le  Pays  qut  de  fe  foûmettre  à cette  injudice. 
Cependant  l’impodure  fut  bien-tôt  reconnue.  Abdel-Gheford  avoit  caché, 
dans  l’eau , une  partie  de  l’argent  qu’il  fe  plaignoit  d’avoir  perdu.  11  en 
voulut  faire  tranfporter  fecrétement  une  autre  partie  dans  un  palanquin; 
mais  quelques  Soldats  de  la  garde  obfervant  que  les  Porteurs  paroilToient 
fatigués  du  poids,  fe  défièrent  de  la  vérité.  Ils  arrêtèrent  le  palanquin, 
qu’ils  trouvèrent  remplid’or.  Abdel,  convaincu  d’un  fi  noir  artifice,  de- 
meura chargé  de  la  honte  & de  l’opprobre  qu’il  vouloir  faire  tomber  fur  les 
Anglois  (p). 

Sa  première  perte  avoit  été  réelle  ; & malgré  les  prétendus  éclaircilTe- 
mens  qui  avaient  fait  tourner  riqdignation  de  la  Cour  contre  les  Da- 
nois, Ovington  paroît  perfuadé  que  cette  prife  ne  devoir  être  attribuée 
qu'aux  Sanganiens.  11  en  prend  occafion  de  raconter  l’avanture  d’un  Ca- 
pitaine Anglois , qui  ayant  été  pris  par  ces  Pirates , & s’étant  fauve  de 
leurs  mains , lui  communiqua  les  obfervations  fur  leur  Pays  & fut  leurs 
ufages. 

S AV  (c’eft  le  nom  du  Capitaine)  après  avoir  perdu  fon  VailTeau  par  le 
naufrage,  vers  l’ille  de  Macirc,  ék  s’èire  arrêté  long-tems  àMafcate,  pour 

lé- 
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réparer  fa  perte , s’embarqua,  pour  l'Iile  de  Bombay,  dans  un  nouveau 
Batiment  qu’il  «voit  fait  conllruire  des  débris  de  l'autre , & fit  voile  de 
conferve  avec  dix-huit  ou  vingt  Navires  Indiens,  qui  alloient  à Surate  & 
dans  d'autres  Ports  duMogol.  A peine  les  eut-il  quittés,  qu’il  découvrit 
de  loin  deux  voiles  qui  venoient  à lui , & qu’il  reconnut  bien-tôt  pour  des 
Corlkires.  Il  fit  des  efforts  inutiles  pour  les  fuir , jafqu’à  jctter  dans  la 
Mer  une  partie  de  Tes  marclundifes , pour  rendre  fon  Vailfeau  plus  léger: 
mais  ils  le  fuivirent  avec  tant  d’obflination,  que  l'ayant  joint  vers  le  loir , 
ils  en  vinrent  furieufement  à l'abordage.  C'etoient  des  Sanganiens.  Us 
entrèrent  dans  le  Vaiffeau  Anglois,  l’épée  à la  main,  au  nombre  d'environ 
auatre-vingt.  Us  tuèrent  d’abord  tous  ceux  > qui  firent  quelque  réllflance, 
0£  Say  n’auroit  pas  été  plus  épargné.  Mais  le  premier  coup  qu’ils  lui  don- 
nèrent ne  tomba  que  fur  fa  main , qui  fut  prefqu’à  moitié  coupée  ; & , lorf- 
qu’ils  étoient  prêts  à redoubler,  des  boutons  d’or,  qu’il  avoit  à fon  habit , 
attirèrent  leur  attention  & fervirent  à lui  racheter  la  vie.  Us  fe  contentè- 
rent de  le  dépouiller,  & ne  lui  lailfcrent  qu’un  petit  morceau  de  toile  pour 
couvrir  fa  nudité.  Enfuite,  paroiffant  plus  humains  après  la  prife  du  Ba- 
timent , ils  lui  firent  prendre  de  l’opium  avec  de  l’eau  ; remède  qu’ils  era- 
ployent  ordinairement  pour  réparer  leurs  forces.  Us  panférent  même  fa 
playe,  avecdufucre,  qu’ils  y muent  d’abord  pour  arrêter  le  fang;  puis 
avec  de  l’huile  & de  la  laine.  Say , qui  comptoit  peu  fur  la  vertu  d'un 
appareil  fi  fimple , fut  agréablement  furpris  de  le  voir  guéri  en  fort  peu  de 
tems  (<).  • 

L’u  N des  Vaiffeaux  Sanganiens  portoit  dix  pièces  de  canon  & cent  cin- 
quante hommes  d’équipage.  L’autre  étoit  une  petite  Galère,  de  quatre 
canons  & de  cinquante  hommes.  Us  employèrent  un  mois  à retourner  dans 
leur  Pays.  En  approchant  ^Aratnra , qui  étoit  le  Port  d’où  ils  étoient  par- 
tis, ils  tirèrent  un  coup  de  canon,  fuivant  leur  ufage,  pour  avertir  leurs 
amis  de  leur  retour.  Malheureufément  la  piéee  qu’&  empiloycrent  a^iar- 
tenoit  à Say,  qui  avoit  eu  la  précaution  d y cacher  quinze  cens  fcquins, 
dans  l’efpérance  de  les  dérober  à leur  avidité.  Ainfi  ce  falut  lui  coûta  près 
de  fept  cens  livres  fterling  (r). 

L A Reine  du  Pays  ayant  appris  l’arrivée  & la  viéfoire  de  fes  deux  Vaif- 
feaux , fe  fit  amener  le  Capitaine  Anglois.  11  fut  obligé , pour  fe  rendre 
à fa  Cour,  de  faire  deux  ou  trois  miles  à pied , fans  fouliers  & fans  cha- 
peau. La  Reine , lui  parlant  par  le  moyen  d’im  Interprète  Portugais , vou- 
lut fçavoir  de  lui  ce  qu’ètoit  devenu  fon  argent.  Il  lui  répondit  qu’il  l’i- 

roroit , pareequ’il  ne  vouloit  pas  fe  faire  un  crime  de  l’avoir  caché  dans 
pièce  de  canon.  Cette  réponfe  la  fatisfit  fi  peu , qu’aprés  l’avoir  menacé 
d’un  efdavage  perpétuel , elle  donna  ordre  qu  on  ne  lui  accordât  pour  toute 
boifibn  que  de  l’eau  falée  ( r). 

U N Corfaire  du  Pays  s’étoit  emparé  depuis  peu  d’un  Vaiffeau  Portugais, 
qu’il  avoit  amené  dans  le  même  Port.  Comme  on  avoit  remarqué  dans 
les  Captifs  de  ce  Bâtiment, un  refpeêi  fingulier  pour  les  images  , la  Reine 
s’imagina  que  le  Capitaine,  étant  Européen  comme  eux,  devoit  être  de 

la 

(l)  UU,  TOO.  U.  pag.  14;.  (r)  Ihid.  psg.  14e.  (t)  Psg.  J47. 

Tt  3 


OiriwoTOW. 

1692. 

Say,  Cap|. 
taineAnglola, 
cil  pris  par 
ces  Pirates. 


A quoi  n 
doit  U vie. 


Comment 
il  ell  panre de 
Tes  blelTuies. 


It  perd  fOB 
argent  par 
une  Avantorc 
bixarte. 


Il  efl  mené 
Captif  au 
Port  d'Aram- 


Comment 
Say  eû  dtli- 
V». 


Oigitized  by  Google 


OVIKOTOK. 
I 692. 


Situation 
d'Aramra  & 
du  Pajrs  des 
SangauicQS. 


Cjraftcre 
de  cciPicaies. 


Exemple  fin- 
guliet  de  leur 
bonne  foi. 


\ 


Defeription 
de  Mafcaie. 


Sa  fitnation 
& Tes  avanta- 
ew. 


334  V O Y A G E S D’O  V I N G T O N 

la  même  Religion.  L’inutilité  do  fes  menaces  la  fit  penfer  i k faire  tjv 
porter  quelques  images  de  Saints  ; & faifant  appeller  Say , elle  lui  promit 
d’ajoûter  foi  à fon  témoignage,  s'il  vouloir  les  bai  fer  pour  preuve  de*  fa 
bonne  - foi.  (Quoiqu’il  eut  les  principes  de  fon  Pays  for  ce  culte , il  ne 
fit  pas  difficulté  de  baifer  les  images  ; & quelques  jours  après , il  obtint 
la  liberté  de  s’embarquer  fur  un  VailTeau  Arabe  qui  faifoit  voile  à Maf- 
cate  ( f ). 

L E Port  àîArûtnra , où  il  avoir  été  mené , eft  à l’oppofite  des  Côtes  d’A- 
rabie entre  Sindy  & le  Cap  Jugah  > à quelque  dilbuice  de  Diu  , qui  ap- 
partient aux  Portugais.  Le  Pays  des  Sanganiens  fe  trouve  fitué  entre  la 
Perfe  à l’Occident , & l’Indoultan  à l’Orient.  Ces  Peuples , livrés  pref- 
qu’ uniquement  à la  piraterie , ne  vivent  que  des  prifes  qu’ils  font  flir  Mer. 
Ils  croifertt  depuis  Ormuz  Jufqu’au  Golfe  de  Cambaye , œ fur  les  Côtes  du 
Malabar,  fuivant  qu’ils  y font  attirés  par  l’efpoir  du  butin.  Leurs  Vaif- 
féaux  ne  paroilfent  pas  forts  ; mais  étant  bons  voiliers , il  leur  arrive  ra- 
rement d’etre  pris,  pareequ’Us  fe  retirent  lorfqu’ils  fe  croyent  les  plus  foi- 
bles  (v). 

QooiquE  le  métier  qu’ils  exercent  leur  infpire  des  fentimens  d’injuf- 
tice  & de  cruauté , ils  n’en  font  pas  moins  fidèles  à l’obfervation  de  leurs 
promefles.  Le  Capitaine  Anglois  l’éprouva  par  un  exemple  fingulier.  A- 
près  avoir  perdu  tout  fon  bien  , il  ne  lui  reftoit  qu’une  centaine  de  fe- 
quins , qu’il  avoit  cachés  dans  un  coin  du  VailTeau.  Son  Cuifinier  lui  dit 
que  le  BolTeman  du  VailTeau  de  guerre  des  Pirates,  qu’on  avoit  mis  fur  le 
fien , pour  y commander  en  chef,  promettoit  de  rendre  la  moitié  de  l’argent 
qu’on  voudrait  lui  confier.  Say  prit  le  parti  de  livrer  fes  fequins,  à cette 
condition.  Le  BolTeman  les  mit  dans  un  linge,  qu’il  attacha  6u  bout  d’une 
petite  corde,  & les  jetta  ainO  dans  la  Mer.  Il  fçavoit  qu’on  devoir  fouiller 
tous  ceux  qui  defceiidoient  au  rivage,  & que  perfonne  n’étott  exempt  de 
cette  recherche , jufqu’à-ce  que  le  VailTeau  fût  entièrement  déchargé.  Le 
lendemain,  il  alla  chercher  le  paquet  qu’il  avoit  Jetté  dans  Teau,  & l’ayant 
retrouvé  facilement,  il  rendit  la  moitié  de  la  fomme  au  Capitaine.  Une 
fidélité  fl  admirable  dans  *ûn  Corfaire , charma  Say  , ik  le  porta  même  à 
lui  offrir  dix  fequins  de  plus , comme  une  Julie  récompenfe.  Mais  il 
répondit , en  les  rcftifant  , qu’il  voulait  garder  exactement  fa  paio- 
le  ( jc).  . 

C’est  d'après  le  même  Capitaine,  & fur  lès  Mémoires , qu’0\-ingron 
fait  une  defeription  de  Mujeatt,  qu’on  ne  trouve  avec  autant  d'exaélitude 
& d’étendue  dans  aucun  autre  Voyageur. 

Cette  Ville,  qui  appartient  à l’Arabie  heureufe,  eft  fituée  fur  JeGol- 
fcPerfiquc,  à l’Orient  du  Mogol.  (^uoiqu’aucune  des  trois  Arables  ne  foit 
aulli  fertile  que  d’autres  Pays^  moins  renommés  , celle-ci,  fuivant  la  remar- 
que de  T Auteur , a mérité  le  nom  d’//iwwr«  ou  Â'Heurtufe,  parcequ’elle  eft 
plus  fertile  que  les  deux  autres.  Mafeate  eft  une  Ville  de  Commerce,  fu- 
périeure  à toutes  ie«  autres  Villes  qui  font  (ituées  près  du  Golfe  d’Or- 
muz.  EUc  n’a  pas  moins  do  trois  miles  de  circonférence , entre  le  Cap 
i-  de 

(!)  Pag.  147  & t48.  (V)fag.  149.  ' U*)  F*g-  I50. 
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de  RâX-al-eate  , & celui  de  MotcaudtH  , au  vingt  - cxoiilème  degré  tren- 
te minutes  de  ladtude  du  Nord  , & prccifément  fous  le  Tropique  du 
Cancer.  Sa  Baye  ell  petite , mais  environnée  de  hauts  rochers.  La 
ViUe  dt  revêtue  .de  fortes  murailles  , & défendue  par  cinq  ou  Qx  Châ: 
teaux  (y). 

La  chaleur  7 eR  plus  violente  que  dans  une  infinité  d’endroits  plus  voi- 
Saxs  de  la  Ligne.  Les  âblet  & les  hautes  monugnes  y refiéchifient  les 
layoas  du  Soleil  avec  tant  de  force,  qu'on  peut  donner  au  Pays  la  qualité 
de  Zoue  torride,  plus  qu’à  tout  autre  lieu  entre  les  Tropiques.  Un  petit 
poiflon,  mis  dans  k trou  d'un  rocher,  vers  le  milieu  du  jour,  y eft  rôti  en 
peu  de  tems.  Il  pleut  rarement  à M^cate,  ik  tout  au  plus  une  fois  l'an- 
née : mais  les  fortes  rofées  qui  tombent  la  nuit , rafraicluifent  la  terre , en- 
taretiennent  les  plantes  dans  leur  fraîcheur  , & rendent-ics  fruits  excellens. 
(On  y trouve  en  abondance  des  oranges , des  citrons,  des  limons,  duraifijn, 
des  abricots , des  péchés , & plufieurs  fortes  de  racines  & de  liqueurs.  Les 
dattes  y croilTent  avec  une  faveur  û linguliére  de  la  Nature,  qu’on  en  char- 
ge des  V^ailYeaux  pour  tous  les  Ports  du  Mogol , où  le  débit  en  efi:  toûjours 
alTuré.  AiUli  font-elles.  le  pnucipal  Commesce  du  Pays  (z). 

Toutes  les  montagnes  voiünes  de  Mafcate  font  d’une  fcchereflê  & 
d’une  llérilité  qui  infpire  de  l’horreur.  On  n’y  voit  en  aucun  tems  ni  her- 
be , nitieurs,  ni  arbres.  j)dais  lorfqu’en  approchant  de  la  Côte  on  jette 
les  yeux  fur  les  vallées,  on  les  uouve  remplies  d’une  verdure  perpétuelle, 
fleuries,  couvertes  de  toutes  les  plantes  qui  peuvent  fervir  à l’orncnicnt  de 
la  terre  & à la  nuuiTicure  des  hommes  & des  bêtes.  L’Auteur  admira  moins 
cette  différence,  iorJqu’il  eût  reconnu  l’induilrie  des  Habitans.  Us  ont  trou- 
vé Je  moyen  de  eteufer  une  infinité  de  canaux , dont  les  bords  font  plantés 
d'arbres , & qui  Répandent  l'eau  de  toutes  parts  ; avec  cet  avantage  extté- 
ane , qu’en  donnan;  de  l’humidité  aux  racines  des  plantes , ils  foucniilent 
nffez  d’eau  pour  arrofer  deux  fois  le  jour,  ckll-à^lâre,  foir  & matin,  toute 
la  fuperficie  de  la  terre.  _ * 

Les  belViaux  du  Pays  font  nourris  de  poilTon , qu’on  apprête  d’une  ma- 
nière que  les  Européens  pouiroicnt  imiter.  Loin  de  -le  dotmer  frais , on 
fait,  dans  la  terre, un  grand  fgilé,ou l’on.en  met  une  groffe  quantitéqu'on 
laiffe  pourrir,  jufqu’à  devenir  une  efpèce  de  terre.  Enfuite  1 ayant  ciré  de 
ce  lieu,  on  le  mit  bouillir  avec  de  l’eau  dans  des  pots  de  terre;  ce  qui  for- 
me alors  une  . forte  de  bouillon  gras  & épais  , qu’on  laiffc  refroidir  & que  les 
befriaux  mangent  volontiers.  Cette  nourriture  les  engiaifle  & leur  fait 
une  chair  de  fort  bon  goût  (a).  ' i , 

La  plûpuit  des  .Habitans  de  Mafcate  font  maigres  & de  taille  moyenne. 
Ils  ont  le  teint  bazané  & la  voix  foibic.  On  vante  leur  courage  & leur  ha- 
bileté à manier  l’arc  & les  flèches.  Depuis  qu’ils  ont  eû  la  guerre  avec  les 
ïortuMis,  ils  fe  font  exercés  àl’ufagedes  armes  à feu.  La;ur  nourriture 
cil  inuifféremnicnc  de  la  chair  &.  du  poiffon.  Ils  mangent  du  bœuf , du 
mouton,  des  çtiêvres&  des  daims.  chair  de  chameau  ell  . celle  qu'ils 
elliment  le  plus  & qu’ils  croyent  la  plus  faine,  iis  ont  plufieurs  fortes  de 

poif- 

(y)  Psg.  126.  (s)  liiitm,  pig.  128.  fuir.  (a)  IHdm,  pag.  130, 
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poiffons  ; mais  ils  font  fcrupule  d’en  manger  de  certaines  efpéces  , fur-tout 
de  ceux  qui  font  fans  écaille.  Le  Pays  porte  beaucoup  de  bled , dont  ils 
pourroient  faire  du  pain,  s’ils  n’avoient  tant  de  goût  pour  les  dattes, qu’ils 
en  mangent  avec  la  chair  & le  poiflbn.  C’eft  un  ufage  qui  règne  dans  tou- 
te l’Arabie  f A).  • 

De  tous  les  Seélateurs  de  Mahomet,  on  n’en  connoît  pas  qui  s’tbfbien- 
nent,  avec  autant  de  rigueur  que  les  Arabes  de  Mafcace,  du  vin  & de 
toutes  les  liqueurs  fortes.  Ils  condamnent  même,  comme  des  boiffons  dé- 
fendues par  la  loi,  le  thé  <Sc  le  caffé,  dont  tous  les  autres  Mahométant 
font  leurs  délices.  Ils  ont  en  horreur  la  fnmée  du  tabac  ; & celui  qu’on 
porte  dans  leur  Pays  eft  brûlé  fans  rémilTion.  Leur  unique  liqueur  eft 
le  forbet,  qu’ils  compofent  d’un  mélange  d'eau,  de  jus  d’orange  & de 
fucre.  Audi  prennent -ils  la  qualité  d'Arabes  rigides,  de  purs  Mahomé- 
tans , & de  vrais  Difciples  du  Prophète.  Ils  font  tous  élevés  dans  ces 
principes. 

La  manière  dont  la  Juftice  s’adrainillre  parmi  eux , & leur  caraftère  doux 
& obligeant , ne  font  pas  moins  remarquables  que  leur  tempérance.  Le 
Gouverneur  de  la  'Vaille  fait  faire  une  garde  exaéle,  pour  la  fûretéde  la  Vil- 
le, & pour  arrêter  tous  les  defordres  dans  leur  nailTance.  11  n’efl:  pas  per- 
mis aux  Chaloupes  d’aborder  à terre,  ni  d’aller  d’un  Vaifleau  à l’autre,  de- 
puis le  coucher  jufqu’au  lever  du  Soleil.  Le  pouvoir  de  punir  eft  interdit 
aux  Pères  & aux  Maîtres , à l’égard  de  leurs  Enfans  & de  leurs  Domefti- 
ques  , par  cette  feule  raifon,  qu’en  l’exerçant  ils  peuvent  y faire  entrer  de 
Phumeur  & de  l’excès  (f).  C’eft  la  Juftice  qui  régie  le  châtiment  de  tou- 
tes fortes  de  fautes;  pareeque  les  M^iftrats,  qu’on  avertit  des  fautes com- 
mifes , étant  fans  pallion  «X  fans  préjugé , en  examinent  mieux  la  nature 
& mettent  plut  de  juftice  dans  le  degré  de  la  peine.  S’il  fe  commet  quel- 
que meurtre  ou  quelque  vol , ce  qui  eft  plus  rare  à Mafcate  que  dans  aucu- 
ne autre  partie  du  Monde  , on  ne  propofe  point  de  mort  violente  pour  le 
coupable.  Il  eft  enfermé  dans  une  prifon,  où  il  meurt  de  lui -même  (•<!). 
La  Juftice  d’ailleurs  eft  adminiftrée  promptement.  Quoique  le  Gouverneur 
foit  accompagné  d’un  Confeil  nombreux , ce  n’eft  pas  la  pluralité  des  voix 
qui  décide  : Ù prononce  feul , & tous  les  SpeêUteurs  approuvent  la  fen- 
tence  (e). 

Les  Habitant  de  cette  partie  de  l’Arabie  font  d’une  civilité  furprenan- 
te  à l’égard  des  Etrangers.  Quoiqu’extrêmement  attachés  à leurs  princi- 
pes, ils  ne  connoiffent  point  ce  zèle  furieux,  qui  exerce  la  Religion  aux 
dépens  de  l’humanité  (/).  Un  Voyageur  peut  faire  cent  miles  dans 
leur  Pays , fans  avoir  beloin  d’armes , ni  d’efeorte.  11  peut  dormir  en 

plei- 
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pleine  campagne , avec  fa  bourfe  à fon  côté.  Le  Capitaine  Say  fonde 
le  témoignage  qu’il  leur  rend,  fur  fa  propre  expérience.  Il  ajoûte  que 
pendant  plulieurs  années  qu’il  paifa  parmi  eux , il  n’entendit  parler  d'au- 
cun vol  (g). 

Avais  Ibn  naufrage , il  eut  le  bonheur  de  fauver  fa  vie,  & d’arriver  à 
terre  avec  tous  fes  gens  , mais  nud , & dans  un  état  déplorable,  I.a  vûe 
de  fon  infortune  toucha  de  compalTion  les4Iabitans  du  heu.  Ils  lui  firent 
entendre,  patdesfignes,  qu’ils  lui  ofFroient  leur  aflillance , pour  fauver 
fes  effets  & les  débris  de  fon  Vaifleau.  Un  d’entr’eux , qu’il  prit  pour 
leur  Chef,  fit  un  monceau  de  fable ;&  l’ayant  divifé  en  trois  parties,  dont 
il  réferva  deux,  il  ofirit  l’autre  au  Capitaine.  11  vouloir  dire  que  pour  fa 
peine  & celle  de  fes  gens  il  demandoit  les  deux  tiers  des  fommes  qu’on 
pourroit  fauver.  Say , qui  le  comprit,  & qui  trouva  ce  partage  trop  iné- 
gal, branla  la  tête,  pour  faire  connoître  qu’il  ne  l’approuvoit  pas.  Alors 
le  Chef  Arabe  fit  une  nouvelle  divifion  en  deux  parts  égales  ; & prenant 
l’une  , il  donna  l’autre  au  Capitaine.  Le  traité  fut  conclû  à ce  prix.  On 
tira  du  Vaifleau  treize  ou  quatorze  mille  livres,  qui  furent  partagées  avec 
une  balance , dans  laquelle  le  Chef  eut  grand  foin  que  fa  part  ne  fut  pas 
plus  forte  que  celle  du  Capitaine.  Le  Roi  du  Pays,  touché  aufli  du  mal- 
heur dcsAnglois,  diminua  volontairement,  en  leur  faveur , les  droits  qu’il 
prenoic  fur  les  marchandifes , & fe  réduillt  à deux  pour  cent,  au -lieu  de 
quatre  qu’il  exigooic  des  Etrangers  (A). 

Les  Portugais  avoient  obtenu  la  liberté  de  s’établir  à Mafcate.  Ils  y 
exerçoient  pailiblement  leur  Religion  ; & le  Roi  leur  avoit  accordé  la  per- 
miflion  d’y  bâtir,  non-feulement  une  Eglife,  mais  même  un  Collège.  Les 
richefles  qu’ils  y acquirent  par  degrés  les  rendirent  infolens.  Ils  entrepri- 
rent d’ufurper  l’autorité.  Les  Arabes,  qui  ont  l’humeur  douce  & tranquil- 
le , fouffrirent  pendant  quelque-tems  cet  abus  avec  une  patience  extraordi- 
naire. Mais  le  voyant  monter  à l’excès , & commençant  à craindre  qu’ils 
ne  fe  rendiflent  entièrement  maîtres  de  la  Ville  , ils  les  y afliègerent  avec 
une  Armée  nombreufe.  La  défenfe  des  Portugais  fut  longue  & courageu- 
fe.  Ils  fe  renfermèrent  dans  leur  Eglife  & leur  Collège , dont  ils  firent  com- 
me une  double  Citadelle.  Mais  leurs  Ennemis  ayant  fermé  tous  les  pafla- 
ges  par  lefquels  ils  pouvoient  efpérer  du  fecours , s’étoient  emparés  des 
hauteurs  qui  dominoient  ces  deux  Polies.  Enfin  les  Portugais,  qui  ne  re- 
eevoient  point  de  Goa , ni  de  leurs  autres  Etabliflemens , l’alfiftance  à la- 
quelle ils  s’étoient  attendus,  s’embarquèrent  fecrétement  dans  deux  ou  trois 
Vaifleaux  qui  étoient  dans  le  Port , & profitèrent  de  la  liberté  qu’on  leur 
laifla  de  fe  retirer.  Ou  voyoit  encore  les  trous,  que  le  canon  des  Arabes 
avoit  faits  pendant  le  Siège  à leur  Eglife  & à leur  Collège  (i  ).  Depuiscet- 
te  guerre , l’antipathie  elt  devenue  li  vive  entre  les  deux  Nations  , que 
dans  tous  les  lieux  où  le  Commerce  les  conduit,  elles  ne  cherchent  qu’à  fe 
ruiner  mutuellement.  Les  Arabes  ne  le  cèdent  point  aux  Portugais  en  cou- 
rage, & font  toujours  les  plus  forts  fur  Mer.  Ils  ne  parlent  jamais  d’eux, 
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fans  quelque  terme  de  mépris.  Leurs  VailTeaux  portent  ^elqnefois  julqu’i 
cinq  cens  hommes;  & comme  ils  partent  toûjours  bien elcortés , les  Portu- 
gais s’efforcent  de  les  éviter,  ou  n’en  viennent  guéres  aux  mains  fans  defa- 
vantage  (k). 

Les  Arabes  de  Mafcatc  traitent  leurs  Prifonniers  degtierre  avec  une  ci- 
vilité , fort  éloignée  de  la  barbarie  -qu’on  attribue  à leur  Nation.  Loin  d’en 
faire  des  Efclaves,  ils  ne  leur  impolent  aucun  office  fcrvile,ils  leur  aifurent 
une  vie  tranqiiiHe,  & leur  fournilfent  chaque  jour  une  abondante  nourritu- 
re. S’ils  s’eftorcent  de  leur  faire  embraffer  le  Mahomctifinc,  t’eft  par  de 
fimples  exhortations  ou  par  des  promdlcs.  Auffi  la  piftpart  de  leurs  Captifs 

f)rennent-ils  du  goût  pour  des  chaînes  fi  douces  , & ne  penfent-ils  point  à 
a fuite  ( /). 

1,’Aüteur  ayant  eu  l’occafion  de  vifiter  plufieiirs  autres  Ports  de  cette 
■Côte,  qui  font  peu  connus  des  Européens,  rallemble  ici  fes  obfervations  , 
pour  les  faire  fervir  de  fuppléracnt  à ce  que  d’autres  Voyageurs  ont  écrit 
UTOnt  lui  (m). 

Les  VailTeaux,  dit-il,  qui  vont  de  Surate  à la  Mer-rouge  , partent 
Ordinairement  vers  le  mois  de  Mars.  Ils  arrivent  au  terme  de  leur  Navi- 
gation vers  le  milieu  d’Avril , ou  du  moins  avant  le  20;  car  ceux  qui  n’y 
font  pas  avant  ce  tems  trouvent  des  vents  contraires , qui  leur  fermentl’en- 
trée  de  cette  Mer.  Ils  font  alors  obligés  de  paffer  TKk  de  Socotra,  & de 
fe  mettre  à l’abri  du  Cap  de  Guard.ifti,  pour  éviter  la  violence  des  courans, 
qui  régnent  le  long  des  Côtes  de  l'Arabie.  Les  Pilotes  fe  croyent  hors  de 
danger  lorfqu’ils  ont  doublé  ce  Cap  (n). 

A cent  cinquante  miles  du  Cap  de  Guardafii , vers  l’Occident , on  ren- 
contre une  petite  Ifle  blanche , après  laquelle  on  trouve  plufieurs  Villes  de 
Commerce  fur  la  Côte  de  l’Arabie  heureufe.  La  première,  qu’Ch’ington 
ait  vifitée,  fe  nomme  D fnr,  Place  médiocre,  dont  les  Habitans  connoif- 
fent  peu  les  loix  de  rhofpitalité.  Ils  font'trompeurs  dans  le  Commerce  & 
fans  égards  pour  les  Etrangers.  Leurs  marchandifes  font  VOliban,  les  noix 
de  coco  & le  beurre.  Ils  profelTent  le  Mahométifme,  avec  un  zèle  fi  ex- 
traordinaire, que  la  pliipart  le  vantent  d’étre  favorifés  des  infpirations  du 
Ciel.  Le  Roi  du  Pays  a des  démêlés  fréquens  avec  les  Rois  de  Ser&dc 
CaJJen,  'fes  voifins;  mais  rarement  jufqiv’aux  deniières  violences  de  la  guer- 
re, qui  font  l’effulion  du  fang  («). 

A l’Occident  de  Dofar,  on  trouve  CnjTèn,  au  quinzième  degré.  Le  Port 
de  cette  Ville  efl  à couvert  des  vents  d’Ouell,  & fort  expofé  à ceux  de 
VER.  La  Place  n’a  rien  de  remarquable  par  fes  édifices  & fe  fortifications. 
Les  Habitans  font  fi  jwuvres,  que  le  Roi  du  Pays  eft  obligé  d’exercer  le 
Commerce,  pour  foûtenir  fa  dignité.  I!  lui  vient  quelques  Bàtimens  char- 
gés de  riz , de  dattes , & d’Une  efpèce  d’habillement  de  poil  qui  fe  fait  en 
Perfe,  & qu’on  échange  pour  de  l’oiiban,  de  l’aloes  »Sc  du  beurre.  Ses 
fiijets,  occupés  des  ûmplcs  néeeffités  de  la  vie,  ne  penfent  qu’à  fe  les 
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procurer  par  des  échanges , & portent  nndifFcrcnce  pour  l’argent  juftju'au 
mépris.  Cependant  ils  ont  quelques  raonnoyes  courantes , telles  que  des 
écus,  des  Abaffis,  des  Mamoder,  &,  pour  petite  monnoye,  ils  cniployenc 
une  efpèce  de  graine,  qui  fe  compte  par  poignée.  La  friponnerie  elt  un 
vice  fl  bien  établi  dans  cette  Nation,  qu’on  y croit  une  chofè  bien  acquife, 
lorfqu’on  fe  l’cft  procurée  par  quelque  fraude.  Elle  n’efl:  pas  moins  livrée 
au  crime  que  la  bienfeance  détend  de  nommer.  Le  tems  le  plus  propre 
pour  entrer  dans  le  Port  de  CatTen,  & par  conféquent  pour  le  Commerce, 
cil  Mai , Juin  «St  Juillet.  • 

On  trouve  enfuite  une  autre  Ville,  nommée  S»r,  beaucoup  plus  etlima- 
ble  par  l’honnéteté  de  fes  Habitans , «St  plus  célèbre  par  la  bonté  de  fon 
Port,  qui  attire  les  VaitTeaux  de  Mafcate,  de  Bander- Abaflî , de  Surate, 
de  cklla  «St  de  tous  les  Ports  de  la  Côte  d’Ethiopie.  Ils  y chargent  du 
beurre,  de  la  myrrhe,  desefclaves,  de  l’oliban  & «le l’aloes. 

Plus  loin,  au  douzième  degré  de  latitude,  e(l  une  des  plus  anciennes 
& des  plus  agréables  Villes  de  l’Arabie.  C’efl  Aden , dont  les  Portugais 
ctoient  autrefois  les  Maîtres , mais  que  les  Turcs  leur  enlevèrent  ; comme 
le  Roi  d’TmeH  l’a  prife  enfuite  aux  Turcs,  pour  l’unir  à fes  Etats.  Ce 
Prince  porte  le  nom  de  Roi  d’Yemen , qui  lignifie  Arabie  heureufe;  nonqu’il 
la  polfède  toute  entière , mais  pareeque  l’étendue  de  fon  Royaume  & fes 
ricnelTes  le  rendent  fort  fupérieur  à tous  les  autres  Rois  de  l’Arabie.  Ses 
Etqjs  s’étendent  l’elbace  de  quatre  cens  miles  fur  la  Mer-rouge , depuis 
Aden  jufqu’à  Ceron  (p\ 

Aden  étoit  autrefois  (j)  un  des  plus  fameux  Ports  de  cette  Côte.  C’é- 
toit  comme  un  Magafin  général  des  marchandifes  du  Mogol,  de  la  Perfe, 
de  l’Arabie  & de  l’Ethiopie.  On  y trouvoit  des  Marchands  de  toutes  ces 
Contrées,  qui  s’y  établillbient  pour  la  facilité  de  leur  Commerce.  Les 
maifons  y étoient  propres  & bien  bâties.  On  voyoit , fur  le  fommet  des 
montagnes , quantité  de  Châteaux  qui  formoient  un  fpeélacle  agréable.  La 
Ville  étoit  naturellement  fi  bien  fortifiée-,  que  par  mer  «St  par  terre , elle 
auroit  pû  fe  défendre  avec  peu  de  Soldats  contre  un  Ennemi  puifiant.  Mais 
la  nioleflc  ordinaire  des  Orientaux  a fait  perdre  tant  d’avantages  aux  Ha-  ■ 
bitans.  Tout  leur  Commerce  eft  borné  aujourd’Itui  au  caffé  , à l'aloes , à 
la  myrrhe  & à l’oliban.  Les  mois  favorables  pour  l’entrée  du  Port  font. 
Avril,  Mai,  Juin,  Juillet,  «Séune  partie  du  mois  d’Août. 

Au-del.I  d’Aden,  on  découvre  les  fept  Illes,  qui  forment  le  détroit 
de  Babel-Mandel , & proprement  l’entrée  de  la  Mer-rouge.  La  principale 
de  ces  petites  Ifles  fe  nomme  Babèr.  Avant  que  d’arriver  à ce  détroit,  on 
découvre  un  terrain  élevé,  avec  une  ouvi^ture,  qu’on  prendroit  pour  un 
paffage  qui  conduit  dans  la  Mer-rouge;  mais  l’Kle  dcBabbs,  qui  fe  préfente 
aufS-tôt , empêche  qu’on  ne  piiifTe  s’y  tromper.  Cette  ouverture , qui  efi: 
au  Midi  de  la  terre  , fert  à la  décharge  d’une  grande  Rivière  qui  mène  à 
CeUa,  un  des  plus  grands  Ports  d’Ethiopie. 

A quinze  lieues  du  détroit,  on  arrive  à Mocka,  qui  fans  avoir  plus  de 
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deux  cens  ans  d'antiquité,  cfl:  devenu  le  principal  Port  de  la  Mer-rouge. 
11  cil  aurti  fréiiuenté  par  les  Vaillcaux  de  l'Europe  que  par  les  Indiens,  & 
l'on  y trouve  des  Marcliands  de  toutes  les  Nations  du  Monde.  La  prin- 
cipale marchandife  qu'ils  en  tirent  ell  le  caft'é , qui  s'y  trouve  en  abondan- 
ce. Il  envient  beaucoup  à i’et/f/ttrl , kSonany,  à Jfab  & dans  d'autres 
lieux , mais  fi  mal  emballé  que  c'efl:  un  embarras  coniidérabic  pour  les  Mar- 
chands. Le  prix  efl;  environ  quarante  écus  le  liahar.  Cette  efpéce  de  fè- 
ve ell  fujette  à la  nielle , comme  le  bled.  Elle  croit  prés  des  eaux.  Cha- 
que goudé  a toùjours  deux  grains , qui  fe  feparent  lorfqu’elle  eft  ouver- 
te. La  feuille  relfemble,  en  grandeur,  à celle  du  laurier;  mais  elle  eft 
plus  claire.  L'arbre  eft  petit,  & ne  porte  pas  dong-tems;  mais  on  a foin 
de  le  remplacer. 

Les  Européens  payent,  à Mocka,  trois  pour  cent,  de  tout  ce  qu’ils 
font  entrer  ou  fortir.  Ils  ont  le  privilège  de  pouvoir  mettre  leurs  marchan- 
difes  dans  les  maifons  qu’ils  louent , fans  être  obligés  de  les  porter  à la 
Douane.  Les  autres  Marchands  payent  deux  de  plus  pour  cent,  c’eft-à- 
dire,  cinq;  & font  allujettis  à la  vilite  de  leurs  marchandifes.  Tout  ce 
qui  fe  vend  ou  qui  s’achète  au  poids  eft  porté  à la  Douane  pour  y être  pefé. 
Le  Bdhdr  de  Mocka  eft  de  quatre  cens  vingt  livres.  IJ  contient  quinze 
Era^f/r , chacun  de  vingt-huit  livres.  Le  l'ralTel  contient  dix  Masnr;  le 
Mann,  quarante  Tuckeas,  &.  le  ’l'uckea  dix  Coÿilas.  Les  mefures  creufes, 
pour  les  chofes  liquides,  font  le  Teman,  qui  contient  quarante  Memecias. 
Chaque  Mcmecda  fait  trois  pintes  d'Angleterre,  ou  trois  chopines  de  Fran- 
ce. I.es  mefures  de  longueur , qui  fervent  à mefurer  les  toiles  &.  les  étoffes 
defoye,  font  de  vingt-quatre  pouces,  èc  s'appellent  Covit  ou.  Guz.  On 
vend  aulli  les  toiles  èk  les  étoffes  à la  pièce. 

Les  monnoyes  fe  prennent  au  poids , fuivant  leur  degré  de  fineffe.  Ce 
font  des  écus  de  toutes  les  efpèces , & des  ducats  de  V^enife,  d’Allemagne, 
de  Barbarie,  de  Turquie  & d'Egypte.  On  nomme  Covu^es,  de  petites 
monnoyes  qui  changent  de  valeur,  luivant  la  volonté  du  Gouverneur  Turc. 
Les  comptes  fe  font  par  Cabeers,  dont  quatre-vingt  font  un  écu  ; comme 
.ceux  de  France  fe  font  par  fous  & par  livres  (r). 

M o s E c H , autre  Port  à dix  lieues  de  Mocka  au  Nord-Oticft , n’eftrenom- 
mé  parmi  les  Indiens  que  par  le  Commerce  du  fel.  Ce  Port  eft  voifin  de 
Zebkb  & de  Edicfuck.  Il  n’eft  féparé  que  par  trois  lieues  de  Mer,  d'une 
Ifle  nommée  yaror,  qui  avoit  autrefois  un  Volcan. 

1 1 o D E c O A eft  une  Kle  à foixante  miles  de  Mocka , environ  au  quatorziè- 
me degré  cinquante  minutes  de  latitude,  où  l’on  trouve  une  anfe  très-com- 
mode pour  la  conftruclion  des  Vaiffeaux,  & un  fort  bon  Port.  On  y ap- 
porte quantité  de  caffé  des  lieux  voifins. 

C o M o R A N eft  une  autre  Ifle , avantageufement  fituée  au  quinzième  degré 
vingt  minutes , & longue  de  dix  miles  fur  deux  de  largeur.  Le  terroir  en  ' 
eft  bon;  mais  les  Mabitans  font  d’un  caraûère  fi  dangereux,  qu’on  leur  a 
donné  les  noms  de  voleurs  & de  bandits.  Une  Baye , qui  forme  la  partie 
Orientale  de  l’Ifle,  oÔ're  un  mouillage  lùr,  à l’abri  des  vents  & des  orages. 

Mais 
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Mais  riilemêrae  n’a  pas  d'autre  avantage  que  celui  de  fournir  aux  Vailfea  jx 
de  l’eau  excellente,  des  belliaux  & du  poilfon.  Elle  n’eft  éloignée  de  la 
terre  ferme  que  d’un  mile. 

Depuis  1687,  9**^  Anglais,  pour  fe  vanger  du  Mogol,  ont  troublé 
le  Commerce  de  Mocka  & pillé  les  marchandifes  qu’on  tranfportoit  de  cet- 
te Ville  à Surate,  les  VailTeaux  de  leur  Nation  n’ofant  y retourner,  ont 
fait  choix,  dans  la  même  Mer,  d’une  autre  Ville  nommée  au  quin- 
ziéme degré  quatre  minutes.  Leur  exemple  y a conduit  quantité  de  Âlar- 
cliands  & de  Vailfcaux  Indiens.  Mais  l’entrée  du  Fort  ell:  dangereufe,  fans 
le  fecours  des  Pilotes  du  Pays  fr). 

Gezeom,  au  dix-leptiéme  degré,  eR  le  deinicr  Port  qui  mérite  quelque 
attention  fur  cette  Côte.  La  pèche  des  Perles  le  rend  célèbre  & procure 
des  richelTes  confidérables  aux  Banians.  L’ifle  de  ttrsbam , qui  en  ell 
éloignée  de  trois  lieues,  ell  remarquable  par  la  même  pèche,  & par  la 
grande  quantité  de  bled  quelle  envoyé  dans  toutes  les  parties  de  l’Arabie 
heureufe. 

De  Gezeon  à Camphida,  il  ne  fe  trouve  aucun  Port  favorable  au  Com- 
merce ÿ & quand  la  Nature  en  auroit  formé,  les  Arabes  de  ce  Canton,  qui 
font  des  brigands,  accoutumés  à vivre  de  rapine,  ne  permettroient  pas  aux 
Marchands  d’en  approcher.  Camphida,  fitué  au  dix-neuvième  degre  cinq 
minutes,  ell  une  Ville  dont  les  Turcs  avoient  acquis  depuis  peu  la  poll’cl- 
fion.  lis  y ont  un  Gouverneur,  avec  cinquante  Soldats;  autant  pour  la 
fûreté  des  droits,  dans  un  Port  où  quantité  de  gens  débarquent  pour  fe 
rendre  à la  Mecque,  que  pour  contenir  leurs  nouveaux  fujets  dans  lafou- 
milTion  (i). 

Quelques  autres  remarques,  que  l’Auteur  paroît  avoir  empruntées  des 
Mémoires  d’autrui,  n’ajoûtent  rien,  pour  la  connoill’ance  de  cette  Mer,  au 
fçavant  Journal  de  Jean  de  Cajlro  (u). 

Après  un  féjourde  trois  ans  dans  divers  Comptoirs  Anglois,  Oving- 
ton , voyant  fon  VailTeau  prêt  à remettre  à la  voile , ne  put  rélifter  à l’im- 
patience de  revoir  fa  Patrie.  11  remonta  fur  le  Bi-njamin,  le  14  de  Février 
1693.  Le  Voyage  fut  non-feulement  heureux,  mais  agréable,  jufqu’au 
Cap  de  Bonne-Efpérance,  où  le  VailTeau  Anglois  arrivalc  lédeMai.  11  y 
trouva  dix  Bàtimens  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales,  tous 
richement  chargés  ; qui  en  attendoient  quelques  autres  des  Indes , pour  met- 
tre enfcmble  à la  voile.  Il  en  etoit  parti,  depuis  pcu,fix  pour  la  Hollande. 
Cette  Compagnie,  fuivant  les  lumières  d’Oxington,  entretient  au  moins 
cent  VailTeaux  , qui  lui  apportent  d’immenfes  richelTes.  A ne  parler,  dit- 
il  , que  de  Surate  , où  fon  Commerce  n’eft  pas  comparable  à celui  qu’elle 
fait  dans  les  autres  endroits  des  Indes , & n’en  eft  au  plus  que  la  vingtiè- 
me panie , on  compte  que  le  profit  qu’elle  en  tire  monte  à quinze  cens  mil- 
le florins  (x). 

La 

(j)  IHd.  pag.  173.  (x)  Pag.  186.  L’Auteur  patle,  dic.il,ruz 

Ù)  Pag.  175.  des  témoignages  certains. 

(V)  VoyezIrpremierTomedcceRccueil. 
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La  defcrîption  qu’on  a déjà  donnée  de  la  Colonie  Hollandoife  du  Cap  de 
Bonne -Efpérance  & de  tout  ce  qui  appartient  au  Pays  ^y),  doit  laider 
peu  de  curiofité  au  Leélcur  pour  les  remarques  d’0\'ington.  Quinze 
jours  qu’il  palTa  au  Cap  ne  peuvent  l’avoir  rais  en  état  d’étendre  Iw  lu- 
mières aufn  loin  que  Kdben  , qui  s’y  étoit  établi,  pendant  plufieurs  années, 
dans  la  feule  vûe  de  raflembler  tous  les  matériaux  dont  il  a compofé  fon 
Ouvrage. 

Le  Brn/amm  le\’a  l’ancre,  le  a de  Juin,  avec  les  Hollandois.  Une  tem- 
pête furieufe,  qui  le  fépara  de  cette  Flotte,  & la  rencontre  de  deux  Arma- 
teurs François , dont  il  ne  fe  garantit  que  par  un  ftratagérac,  en  faifant  le- 
ver tout-d  un-coup  toutes  fes  voiles  & paroître  tout  fon  monde , pour  faire 
croire  que  c’étoit  un  Vaifleau  de  guerre  bien  armé  , furent  les  feules  avan- 
tures  qui  lui  caufèrent  de  l’embarras  dans  fa  route.  Il  arriva  le  18  Septem- 
bre à Kingfale , en  Irlande,  où  pour  rendre  grâces  au  Ciel  du  fuccès  de  leur 
Navigation,  le  Capitaine,  les  Officiers  & le*s  IMatclots  firent  entr’eux  la 
fomme  de  vingt-huit  livres  fterlings , qui  fut  dillribuée  aux  pauvres  de  la 
Ville;  & l’on  mit  dans  l’Eglife  une  inlcription,  pour  conferver  la  mémoire 
de  cette  aumône.  1-a  crainte  des  Armateurs  François  obligea  le  Benjamin 
d’attendre  long-tems  une  efcorte,  avec  laquelle  il  fe  rendit  enfin,  le 5 Dé- 
cembre, à Gravefand. 


{y)Vo'!n  11  Relation  de  Kolben  ta 
6xicmc  Tome  de  ce  Recueil. 

A la  fuite  de  cette  Relation , Mr. 
Prévoit  donne  un  f'ujraee  da  Pierre  tyniiam- 
fon  Floris  au  Golfe  de  Bengale,  qui,  dit  il, 
„ t été  oublié  par  lei  Auteurs  Anglois, 
„ quoiqu'il  eût  le  même  droit  qu'un  grand 
„ nombre  d'auliet  Marchands,  du  trouver 
„ place  dans  les  premières  Parties  de  ce 
„ Recueil  Atais  c'elt  malheureufement 
Air.  Prévoit  qui  ne  fe  fouvient  plus  de  l'a- 


voir traduit  loi  - même.  On  peut  le  voir  n 
Tome  11.  d«  ndtre  Edition,  pag.  307;  A: 
comme  ce  premier  Extrait  cil  beaucoup  plus 
ample  & plus  exaét  que  le  dernier,  nous 
ne  balançons  point  de  fupprimer  celui-ci, 
pour  épargner  au  Public  le  defagrément  de 
lire  deux  fois  les  mêmes  chofes.  Si  Mr. 
Prévoit  ètoit  rufccptiblc  de  bon  confeil , il 
feroit  fort  bien  de  laifTer  en  paix  tes  /fngloit 
& les  licllandoli,  puifqa'il  y a fl  peud'hoo- 
nei«,pout  lui,  é gagner  avec  eux.  R.  d.  E. 
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rvenc  de  marchés.  Les  maifons  font  compufécs  de  pièces  de  bambou, 
ies  avec  des  cannes  fore  Toupies , qui  tiennenc  lieu  de  doux.  Mais , dan.s 

kb 

(a)  Ce«c  vnie  a été  nommée  mal  i propos  Bt'igtile,  pat  les  Pomigais,  qui  lui  or., 
onné  le  nom  du  Royaume. 
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Defcription  du  Royaume  iTJrrakan. 

En  travcrfant  le  Golfe  de  Bengale  & les  bouches  du  Gange , pour  paf- 
fer  du  Royaume  cte  Golkonde  à la  Côte  oppofée,  on  aborde  dans  un 
Pays  peu  fréquenté  des  Vaiflcaux  Européens,  parcequ'il  n’a  point  de  Port 
commode  pour  leur  grandeur,  mais  dont  le  nom  fe  trouve  néanmoins  dans 
toutes  les  Relations , & fait  dcfirer  des  éclairciiTemcns  qui  n’ont  jamais 
été  que  fort  incertains  fur  le  témoignage  des  Indiens.  Daniel  Scheldon, 
Fafteur  de  la  Compagnie  Angloife,  ayant  eu  l’occafioti  de  pénétrer  dans 
cette  Contrée , apporta  tous  les  foins  à la  connoître  , & drefla  un  Mé- 
moire de  fes  obfervations,  qu’Ovington  reçut  de  lui,  à Surate,  & qu’il 
fe  diargca  de  publier. 

. 5.  L 

Dc/cription  Géographique. 

CE  Pay  s , ou  ce  Royaume , porte  le  nom  d’Jrrokan  ou  d'Orrakan.  Il  a 
pour  bornes,  au  Nord-Ouell,  le  Royaume  de  Bengale,  dont  la  Vil- 
le la  plus  proche  efl;  Chatigam  («)  ; au  Sud  & à l’Orient , le  Pegu  , «Se 
au  Nord  le  Royaume  d’Ava.  11  s’étend  fur  la  Côte  iufqu’au  Cap  de 
^éigraes.  Mais  il  efl  difBcile  de  marquer  exaélement  les  limites , par- 
ce quelles  ont  été  plufieurs  fois  étendues  ou  refferrées  par  diverfes  Con- 
quêtes. 

La  Capitale  ell  Arrakan,  qui  a donné  fon  nom  au  Pays.  Cette  Ville  oc- 
cupe le  centre  d’une  vallée , d'environ  quinze  miles  de  circonférence.  Des 
.montagnes  hautes  «St  efearpées  l’environnent  de  toutes  parts  «Sc  lui  fervent 
de  remparts  & de  fortifications.  Elle  ell  défendue  d'ailleurs  ptar  un  Uia- 
teau  ü fort , que  le  Roi  de  Brama , l’ayant  alllégéc  avec  trois  cens  mille  hom- 
mes, & quarante  mille  éléphans , fe  vit  obligé  de  lever  honteufement  le 
Siège.  Il  y palTe  une  grande  Rivière , que  Magin  appelle  Cbabetis , divi- 
fée  en  plulieurs  petits  ruilTeaux,  qui  traverfent  toutes  les  rues  pour  la  com- 
modité desHabitans.  Ils  fe  réüniflent  en  fortant  de  la  Ville,  qui  ell  à 
.quarante  cinq  ou  cinquante  miles  de  la  Mer;  & ne  formant  plus  que  deux 
canaux,  iis  vont  fe  décharger  dans  le  Golfe  de  Bengale;  l’im  à Crietan,  & 
l’autre  à Dobazi  : deux  Places  qui  ouvriroient  une  belle  porte  au  Commer- 
ce, fl  les  marées  n’y  étoient  li  violentes,  fut -tout  dans  la  pleine  Lune, 
que  les  VailTeaux  n y entrent  point  fans  danger. 

Les  Edifices  communs  d’Arrakan  font  fort  pauvres.  Cependant  on  y 
voit  plufieiirs  grandes  Places , dont  la  forme  n’eil  pas  délagréable , & qui 
fervent  de  marchés.  Les  maifons  font  compofées  de  pièces  de  bambou, 
liées  avec  des  cannes  fort  fouples , qui  tiennent  lieu  de  doux.  Mais , dans 

les 

(a)  Cette  Ville  a été  nommée  mal  i propos  Bmgalt,  par  les  Portugais,  qui  lui  ont 
donné  le  nom  du  Royaume. 
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les  Palais  des  Princes  & de  la  Noblefle , on  employé  diflFcrentes  fortes  de 
bois  ; & le  dedans  e(l  enrichi  d’ornemens  de  fcuJptûre  & de  peinture. 

Le  Palais  du  Roi  eft  d’une  grande  étendue.  Sa  beauté  n’égale  pas  fa 
richcffe.  Il  efl;  foûtenu  par  des  pillicrs  fort  larges  & fort  élevés,  ou  plu- 
tôt par  des  arbres  entiers , qu’on  a couvert  d’or.  Les  appartemens  font 
revêtus  des  bois  les  plus  précieux  que  l’Orient  fgurnilTe , tels  que  le  fan- 
dal , rouge  ou  blanc , & une  efpèce  de  bois  d’aigle.  Au-milieu  du  Palai» 
cft  une  grande  falle,  diftinguée  par  le  nom  de  Salk-ior,  qui  eft  effefüve- 
ment  revécue  d’or  dans  toute  fon  étendue.  On  y admire  un  dais  d’or  mat 
fif , autour  duquel  pend  ime  centaine  de  lingots  du  même  métal , en  forme 
de  pains  de  fucre,  chacun  du  poids  d’environ  quarante  livTcs.  Il  eft  en- 
vironné de  plufieurs  ftatues  d’or  de  la  grandeur  d’un  homme,  creufes  à la 
vérité,  maw  épaifles  néanmoins  de  deux  doigts,  & ornées  d’une  infinité 
de  pierres  précieufes  , de  rubis , d’émeraudes,  de  faphirs,  de  diamans 
d’une  grofleur  extraordinaire,  qui  leur  pendent  fur  le  front,  fur  la  poitri- 
ne , fur  les  bras,  & à la  ceinture.  On  voit  encore  , au  milieu  de  cette 
falle,  unechaife  quarrée  de  deux  pieds  de  large,  entièrement  d’or,  qui 
foûtient  un  Cabinet , d’or  aulTi , & couvert  de  pierres  précieufes.  Ce  Ca- 
binet renferme  deux  fameux  pendans , qui  font  deux  rubis , donc  la  lon- 
gueur égale  celle  du  petit  doigt , & dont  la  bafe  approche  de  la  grofleur 
d’un  œuf  de  poule.  Ces  joyaux  ont  caufé  des  guerres  fanglantes  entre  les 
Rois  du  Pays,  non-feulement  par  rapport  à leur  valeur,  mais  pareeque  l’o- 
pinion publique  accorde  un  droit  de  fupériorité  à celui  qui  les  polTéde.  Les 
Rois  d’Arrakan , qui  jouïflbient  alors  de  cette  précieufe  diftinétion,  ne  les 
portoient  que  le  jour  de  leur  couronnement. 

On  voit,  dans  un  autre  appartement  du  Palais , la  llatue  d’un  Roi  de  Bra- 
ma, qui  futmallacré  par  fes  Sujets.  Elle  eft  fi  bien  faite,  qu’on  ne  peut 
la  regarder  fans  admiration.  Comme  c’eft  un  des  Saints  du  Pays , auquel 
on  attribue  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies , fur-tout  le  flux  de  fang,  el- 
le eft  vilitcc  par  un  grand  nombre  d’ Adorateurs. 

La  Ville  d’ArraEan  renferme  fix  cens  Pagodes  ou  Temples.  On  fait 
monter  le  nombre  de  fes  1 labicans  à cent  foixancc  mille.  Le  Palais  royal 
eft  fur  le  bord  d’un  grand  Lac  , diverfifié  par  plufieurs  petites  Illes  , qui 
font  la  demeure  d’une  ibree  de  Prêtres  , auxquels  on  donne  le  nom  de 
Raulins.  On  voit , fur  ce  Lac,  un  grand  nombre  de  Bateaux  , qui  fer- 
vent à diverfes  commodités,  fans  communication  néanmoins  avec  la  Vil- 
le, qui  eft  féparée  du  Lac  par  une  digue.  On  prétend  que  cette  digue 
a moins  été  formée  pour  mettre  la  Ville  à couvert  des  inondations, 
dans  les  tems  tranquilles  , que  pour  l’inonder  dans  un  cas  de  guerre  où 
elle  feroit  menacée  d’étre  prife,  & pour  l’enfévelir  fous  l’eau  avec  tous 
fes  I labicans.  / 

Le  bras  de  la  Rivière,  qui  coule  vers  Orietan,  offre  un  fpeétacle  fort 
agréable.  Scs  bords  font  ornés  de  grands  arbres  toûjours  verds,  qui  for- 
ment un  berceau  continuel , en  fe  joignant  par  leurs  fommets , & qui  font 
couverts  d’une  multitude  de  paons  & de  finges , qu’on  voit  fauter  de  bran- 
ches en  branches.  Orietan  eft  une  Ville,  où,  malgré  la  difficulté  de  l’ac- 
cès, les  Marchands  du  Pegu,  de  la  Chine,  du  Japon,  de  Malaca,  d’une 
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parde  du  Malabar,  & de  quelques  parties  du  Mogol,  trouvent  le  moyen 
d'aborder  pour  l’exercice  du  Commerce.  Elle  cil  gouvernée  par  un  Lieute- 
nant général,  que  le  Roi  établit  à fon  couronnement,  en  lui  mettant  une 
couronne  fur  la  tête,  & lui  donnant  le  nom  de  Roi,  pareeque  cette  Ville 
e(l  Capitale  d'une  des  douze  .Provinces  du  Royaume  d'Arrakan , qui  (ont 
toOjours  gouvernées  par  des  tkes  couronnées.  On  voit  près  d’Orietan  une 
montagne,  nommée  Naum,  qui  donne  fon  nom  à unLaevoilin.  C'ell  dans 
ce  lieu  qu'on  relègue  les  criminels , après  leur  avoir  coupé  ies  talons  pour 
leur  ôter  le  moyen  de  fuir.  Cette  montagne  eR  (i  efearpee , & les  betes 
féroces  y font  en  fi  grand  nombre,  qu’il  eli  prefque  impollible  de  la  tra- 
verfer. 

En  remontant , on  trouve  la  Ville  de  Perrm,  qui  eR  voifme  auflî  de  la 
Mer;  &,  plus  loin  de  quelques  journées,  celle  de  Ramu.  Mais  la  route 
eR  fort  dangereufe.  Par  Mer,  il  s’élève  fouvent  des  tempêtes.  Par  terre, 
il  faut  traverfer  les  montagnes  de  Pré,  qui  féparent  le  Royaume  d’Arrakan 
du  Pegu,  & qui  font  remplies  d’animaux  fauvages.  On  diRinguc,  dans  ce 

Quartier,  unemont^ne  nommée  Pora,  quiügnitie,  dans  la  langue  du  Pays, 
dole  ou  Dieu.  Elle  tire  ce  nom  d’une  grande  idole , qui  eR  au  fommet , fur 
un  piédeRal , ies  jambes  croifées , & qui  fait  l’objet  de  la  fuperRition  publi- 
que. Ce  Canton  eR  arrofé  par  une  Rivière,  d’où  l’on  a voulu  perfuader  au 
Roi  de  tirer  un  Canal  jufqu’a  la  Ville  d’Arrakan  : mais  il  a rejette  une  pro- 
pofition  qui  ouvriroit  l’entrée  de  fes  Etats  aux  PuiRances  voilmes , <St  qui  fa- 
ciliteroit  leurs  courfes  jufqu’à  fa  Capitale. 

La  dernière  Ville  de  quelque  conûdération , qui  foit  fur  cette  Côte,  cR 
Dianga  ou  Diango,  qui  paroît  appartenir  au  Royaume  de  Bengale,  dont 
elle  eR  frontière,  comme  celle  deChatigam.  Les  autres  Places  de  la  meme 
Côte,  qui  dépendent  du  Roi  d’Arrakan,  font  Coromatia,  Sedoa,  Zara  & le 
Port  de  Magaeni.  On  y peut  joindre  l'Ille  de  Sundiva,  dâis  le  Golfe  de  Ben- 
gale, à vingt  miles  au  plus  de  la  terre  ferme  d’Arrakan.  Cette  Ifle  n’a 
pas  moins  de  cent  miles  de  tour.  On  y fait  une  fi  grande  quantité  de  fel , 
qu’dle  en  peut  fournir  chaque  année  la  charge  de  deux  cens  Vai  (féaux.  El- 
le dl  tellement  fortifiée  par  la  Nature , qu’il  feroit  impollible  d’y  aborder 
malgré  fes  Habitans.  Aulli  les  Portugais  ont -ils  toûjours  fouhaité  de  la 
joindre  à leurs  Conquêtes.  Us  l’avoient  enlevée,  en  i6oz,  au  Grand-Mo- 
gul , qui  en  avuit  dépouillé  le  Prince  légitime,  & qui  confentit  dans  la  fui- 
te à leur  abandonner  (es  prétentions.  Mais  n'étant  point  en  alfez  grand 
nombre  pour  reiiRer  tout  à la  fois  aux  Infulaires  èit  au  Roi  d’Arrakan  (ê), 
ils  furent  contraints  de  céder  leur  établilfemcnt  à ce  Prince,  & de  fe  reti- 
rer dans  diverl'es  Places  du  Bengale. 

Au  Nord  du  Royaume  d’Arrakan,  font  les  Villes  à'AJfaram,  de  Tipnra 
& de  Chaci'tnas,  que  l’on  dit  être  les  Capitales  d’autant  de  Royaumes  foûmis 
à celui  d’Arrakan.  ' Mais  l’Auteur,  qui  ne  put  les  vifiter,  croit  que  ceux 
qui  les  gouvernent  ne  (ont  que  des  Vieerois,  qui  portent  cependant  le  titre 

de 

( s ) L'Rditlon  de  Paris  dit  ici  Roi  i’jif-  la  trahifon  des  transfuges  Foitugais  d'Alia- 
tracim;  mais  c'ell  une  faute  d'impreflion.  kan.  R.  d.  E. 

Surtng  Zcb  s'empâta  de  l’IRe  en  i6dS , par 
II.  Part.  Xx 


Discaimon 

DU  RurauMs 
d'Arrakan. 
Otietan  , tc 
fon  Gouver- 
neur couioa- 
né. 


Villes  de 
Perrem  & de 
Ramu. 


Montagne  X 
Idole  de 
Fora. 


Dianga  ft 
autres  Villea. 


nie  de  Sun. 
diva,  & fes 
avantagea. 


Villes  d’Af. 
farain , de 
Tiporu  dt  de 
Cbacomat. 


ÔtgîtetKl  by  Google 


DetcRrPTioit 
nu  KaYRUME 
B'AaKEKEN. 


Port  de  Do- 
bazu 


Ide  de  Mu- 
say,  célèbre 
pir  fes  Pago- 
des. 


ViHe  de  Si* 
riam , & ce 
•ju'elle  a de 
jeaurquable. 


• 34(5  ' V O Y A G E S D’O  V I-Tf  G T O N;-  \ 

de  Rois,  comme  ceux  dont  U a déjà  parlé.  11  n’apprit  rien  de  ces  Villes,  fi 
ce  n’eft  qu’étant  des  Places  frontières,  elles  ont  de  bonnes  garnifons.  Ta* 
vemier  rapporte  qu’il  rencontra,  dans  lesVoyages , trois  Mardiands  de  Tipo- 
ra,  qu’il  appelle  Tipra-,  qu’ils  aimoient  fort  à boire,  & qu’ils  lui  dirent  qu’il 
n’y  avoit  rien  dans  leur  Pays  qui  convînt  aux  JEkrangcrs  ; qu’il  s’y  trouvoit  à 
la  vérité  une  mine  d’un  or  fort  bas , & de  la  foye  qui  ell  fort  ^ofle}  mais 
ouc  ces  deux  chofes  faifoient  le  revenu  du  Roi,  qui  ne  tire  aucun  fubfide 
de  fes  Sujets;  .çxcepté  que  ceux  qui  ne  font  pas  d’un  rang,  qu’on  peut  com- 
parer à la  NoblefTe  de  l’Europe,  font  obligés,  tous  les  ans,  de  travailler  fix 
joürs , pour  le  Roi , à la  mine  d’or  ou  à la  foye- 

En  lortant  d’Arrakan  par  le  bras  méridional  de  la  Rivière,  on  fe  rend  à 
Dobazi , Ville  dont  le  Port  eft  très*fréqucnté  par  les  Indiens.  De-là , fui- 
vant  la  Côte,  on  arrive  à Chudabe , qui  eft  un  Port  aflez  commode  (r). 
Près  de  Chudabe  eft  le  Cap  Nigraes , & l’ifle  de  Alunay , célèbre  par  fes  Pa- 
godes, ou  fes  Temples,  entre  lelquels  on  en  voit  un  qui  fe  nomme  Qaiay- 
Figrau,  ou  le  Temple  du  Dieu  desatômes  du  Soleil;  & un  autre  nommé 
Quiay  • Doces , ou  le  Temple  du  Dieu  des  affligés  de  la  Terre.  Cette  ifle 
neft  pas  moins  remarquaÛc  par  la  réfidence  du  Chef  des  RauHns , qu’on 
nomme  Xoxom-Ptngri.  C’eft  le  Chef  de  tous  les  Prêtres  & les  Miniftres  de 
la  Religion.  C’eft  lui  qui  règle  tout  ce  qui  concerne  le  culte.  Sa  perfon- 
ne  eft  fi  rerpeâée,  que  le  Roi  même  lui  donne  toûjours  la  droite,  & ne 
lui  parle  jamais  fans  lui  faire  une  révérence  profonde.  AlcndtZ'  Pinto,  qui 
parle  de  cette  Ifie , la  place  dans  le  Royaume  de  Pegu.  Il  aftifta  aux  fu- 
nérailles d’un  de  ces  grands  hommes  , qu’il  appelle  les  Roulins  de  Munay. 
Mais  l’Auteur,  paffant  fur  cette  defeription  , remarque  feulement  que  le 
Roi  & tous  les  Seigneurs  font  obligés  de  fuivre  le  coips,  & que  c’eft  le 
Roi  qui  fait  les  fraixdes  funérailles.  Ils  montent,  dit-il,  à cent  mille  du- 
cau,  fans  compter  lesliabits  que  ce  Prince  & la  NoblclTe  donnent  à quaran- 
te mille  Prêtres. 

En  quittant  Munay  & doublant  le  Cap  de  Nigraes,  on  fe  rend  à Striam, 
dont  quelques-uns  font  la  dernière  Ville  du  Royaume  d’Arrakan , quoique 
d’autres  la  mettent  dans  le  Pegu.  On  convient  néanmoins  de  fa  fituation  ^ 
puifque  tout  le  monde  la  place  aux  confins  des  deux  Empires.  Ce  fut  dans 
cette  Ville  que  le  Roi  d’Arrakan  fe  retira  avec  fon  Armée  viélorieufe,  apres 
avoir  pillé  la  V’^ille  de  Tangu,  qui  appartenoit  au  Roi  de  Brama,  & dans  la- 
quelle il  avoit  trouvé  non-feulement  de  grandes  richeffes,  mais  encore  l’E- 
léphant blanc  & les  deux  Rubis  auxquels  la  prééminence  de  l’Empire  eft  at- 
ttchée.  Siriam  n’a  plus  fon  ancienne  fplendeur.  Elle  étoit  autrefois  la  Ca- 
pitale d’un  Royaume,  & la  demeure  d’un  Roi.  On  voit  encore- les  traces 
d’une  forte  muraille,  dont  elle  étoit  environnée.  Le  dernier  Roi  y ayant 
été  Btnègé  par  le  Roi  de  Pegu , avec  une  Armée  innombrable , foûtint  un  fi 
long  Siège,  que  le  tiers  des  Idabitans  y périt.  Enfin , réduit  à l’extrémité , 
il  aima  mieux  s’empoifonner , que  de  tomber  entre  les  mains  de  fon  Enne- 
mi, qui  s’empara  de  fes  trefors,  & tranfporta  dans  le  Pegu  toute  la  No- 

blefle 

(r)  Il  y a une  ine,dans  cei  environs , qiri  chofe  que  duJabe,  elle  efl  aflêz  éloignée 
fe  aomoc  CitJuiti  mais  C c’eil  la  même  du  Cap  Nigrats.  R,  d.  R, 
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blefTe  du  Pays.  De  Siriam  à Arraktn , on  peut  faire  le  Voyage  fur  une  pe- 
tite Rivière,  qui  va  d’une  Ville  à l’autre. 

Araès  ces  obfervations , auxouelles  il  manque  d’avoir  mieux  fait  con- 
nottre  les  dilhnces  des  Villes,  Sneldon  pafiTe  aux  mœurs  & aux  ufages  des 
Habitant. 

• S-  II.  ' ■ 

Mœurt  (f  UJagts  d’Jrrakan. 

Les  Habitant  eRiment,  dans  leur  figure  & dans  leiu*  taille,  ce  que  les 
autres  Nations  regardent  comme  une  difgrace  de  la  Nature.  Ils  aiment 
un  front  large  & plat  ; & pour  lui  donner  cette  forme , ils  appliquent  aux 
enfant , dés  le  moment  de  la  nailTance , une  plaque  de  plomb  fur  le  front. 
Leurs  narines  font  larges  & ouvertes;  leurs  yeux  petits,  mais  vifs;  & leurs 
oreilles  pendantes  jufqu’aux  épaules , eomme  celles  des  Malabares.  cou- 
leur qu’ils  préfèrent  à toutes  les  autres,  dans  leurs  habits  & leurs  meubles, 
eft  le  pourpre  foncé. 

On  fert  beaucoup  de  mets , dans  leurs  fellins  ; mais  l’Auteur  n’en  vit 
aucun  qui  fût  capable  de  plaire  aux  yeux , ni  de  fiatter  le  goût.  Ils  fc  font 
un  mets  délicieux  des  rats , des  fouris  & des  ferpens  : jamais  ils  ne  man- 
gent de  poiffon  qui  ne  foit  pourri.  Ils  en  font  alors  une  efpéce  de  mou- 
tarde, qu’ils  mêlent  avec  leurs  autres  mets.  Les  pauvres  employent  à cet 
ufage  un  poiflbn  fi  puant , que  l’odeur  en  eft  infupportable  aux  Etrangers. 
Les  riches  préfèrent  un  poiffon  moins  corrompu , qu’ils  adouciffent  encore 

Ï»ar  d’autres  mélanges.  La  mode , entre  les  Grands,  eft  de  faire  fervir  fur 
curs  tables  une  centaine  ou  deux  de  petites  aftiètes,  dont  chacun  choifit 
celle  qui  lui  plaît.  Ils  n’ont  pas  l’ufage  du  pain;  mais  ils  y fuppléent  par 
du  riz  broyé , qu’ils  réduifent  en  farine. 

Dans  leurs  maladies,  ils  font  appeller  les  Raulmsy  qui  font  tout  à la 
fois  leurs  Médecins  & leurs  Prêtres.  Le  Raulin  fooffle  d’abord  fur  le  mala- 
de & prononce  quelques  prières.  Si  cette  cérémonie  eft  fans  effet , comme 
il  arrive  toûjoiirs,  il  ordonne  un  facrifice  à l’honneur  de  Cbaor-Baos,  c’eft- 
à-dire,  du  Dieu  des  quatre  vents,  auquel  il  ne  manque  pas  d’attribuer  la 
caufe  du  mal.  Ce  facrifice,  qui  fe  nomme  Calmco,  confifte  dans  l’immola- 
tion de  pliifietfrs  pièces  de  volaille  & d’aufres  animaux  gras,  en  aufii  grand 
nombre  que  la  fortune  du  malade  le  permet.  On  le  reoommence  quatre  fois 
pour  les  quatre  vents  ; à moins  qu’on  ne  s’apperçoive  d’une  prompte  guéri- 
îbn.  Toutes  les  viandes  font  abandonnées  aux  Prêtres.  Mais  fi  le  mal  eft 
opiniâtre,  la  femme  du  malade,  ou  fon  plus  proche  Parent,  fe  charge 
d’une  autre  opération.  On  prépare  une  chambre,  qui  eft  ornée  de  riches 
tapis,  & dans  un  coin  de  laquelle  on  dreffe  un  Autel,  avec  une  Idole  def- 
fus.  Les  Prêtres  & les  Parens  du  malade  s’y  affemblent.  On  les  y traite 
pendant  huit  jours , avec  toutes  fortes  de  mets  & de  mufique.  La  perfonne 
qui  entreprend  cette  cérémonie  eft  obligée  de  danfer  aulti  long-tems  qu’elle 
^ut  fe  foutenir  fur  fes  jambes;  & lorfque  les  forces  commencent  à lui  man- 
‘ • Xx  a quer. 
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quer , elle  prend , de  la  main , une  corde  qu’on  laifle  pendre  exprès  au 
plancher,  pour  lui  fervir  d’appui;  en  continuant  de  danfer  jufqu’à-ce  qu’el- 
le tombe  entièrement  épuifée.  Alors  la  mufique  redouble , & tous  les  Spec- 
tateurs fuppofent  quependant  fon  é\'anouilTement,leDanfeur  converfe  avec 
ridole.  Si  fa  foiblelte  ne  lui  permet  pas  de  continuer  long-tems  cet  exer- 
cice, le  plus  proche  Parent  eft;  obligé  de  prendre  fa  place.  Le  malade 
meurt  ou  fe  rétablit.  Dans  le  fécond  cas,  on  le  porte  au  Temple,  où  il 
eft  oint  d'huile  & de  parfums,  depuis  la  tète  jufqu’aux  pieds.  S’il  meurt, 
le  Prêtre  déclare  que  les  facrifices  & les  cérémonies  n’ont  pas  été  agréables 
aux  Dieux  ; & que  s’ils  n’ont  pas  accordé  an  mort  une  plus  longue  vie , 
c’eft  par  un  effet  de  leur  bonté,  & pour  le  récompenfer  dans  un  autre 
corps. 

Les  funérailles  n’offrent  pas  moins  de  fuperftitions.  Auffi-tôt  qu’un  hom- 
me eft  mort,  on  le  met  au  milieu  de  fa  Maifon,  où  les  Prêtres  tournent  au- 
tour du  corps,  en  prononçant  quelques  prières,  pendant  que  d’autres  brû- 
lent des  parfums.  Qitelques  Domelliques  font  le  guet , & frappent  fur  de 
larges  morceaux  de  cuivre,  pour  éloigner  un  chat  noir,  qu’on  fuppofe  toù- 
jours  prêt  à nuire  aux  morts.  Si  ce  terrible  chat  pafToit  fur  le  cadavre, 
l'ame  feroit  obligée  d’errer  honteufement  dans  ce  monde,  .privée  du  bon- 
heur auquel  elleétoit  deftinéc.  Avant  que  de  porter  le  corps  au  bûcher, 
on  invite  une  autre  forte  de  Prêtres,  qui  fe  nomment  Graus-,  & fi  quelque 
occupation  les  empêche  de  venir , c’eft  une  marque  que  famé  eft  condam- 
née à quelque  malheureux  fort.  Les  ornemens  du  cercueil  font  proportion- 
nés à la  fortune  du  mort.  Comme  l’ancienne  doftrinc  de  la  snétempfycofe 
eft  établie  dans  la  Nation,  l’ufage  eft  d’y  peindre  des  figures  de  chevaux, 
d’éléphans,  de  vaches,  d’aigles,  délions,  & des  animaux  les  plus  nobles, 
afin  que  l’ame  puiffe  crouver-un  logement  honorable.  Cependant  l'huniilicc 
porte  quelques  mourans  à vouloir  qu’on  y reprüfente  des  rats , des  grenouil- 
les, & d’autres  animaux  vils,  comme  une  demeure  qui  convient  mieux  à 
leur  ame  corrompue.  .On  porte  le  corps  dans  un  champ  voifra  de  la  ViUc, 
où  il  eft' réduit  en  cendre.  Ce  font  les  Prêtres  qui  doivent  mettre  le  feu  au 
bûcher;  tandis  que  les  Parens  & les  amis,  vêtus  de  blanc,  qui  eft  la  cou- 
leur du  deuil,  avec  un  ruban  noir  autour  de  la  tète,  verfent  des  larmes  & 
pouffent  des  gémiflemens. 

La  Religion  n’eft  compofée  d’ailleurs  que  de  fuperftitions  ridicules.  Les 
moindres  événemens , tels  que  l*aboyement  d’un  chien , palfent  pour  des 
préfages  confidérablcs  , fur  lefquels  on  confulte  les  Prêtres.  Outre  les 
Idoles  des  Temples,  qui  font  en- fi  grand  nombre  , qu’on  en  compte  jufqu’à 
vingt  raille  dans  un  feul,  chaque  maifon  a les  fiennes,  auxquelles  les  Ha- 
bitans  ne  manquent  pas  d’offnr  une  partie  des  alimens  qu’on  leur  fert.  Ils 
portent  leurs  marques , imprimées , avec  un  fer  chaud , fur  les  bras  ou  fur 
les  épaules.  Ils  jurent  par  ces  Dieux  doraeftiques.  Les  perfonnes  riches 
envoyent  quelques  plats  aux  Temples. 

Ces  édifices , qui  portent  le  nom  de  Pagodes ^ font  bâtis  en  forme  de  py- 
ramide ou  de  clocher;  plus  ou  moins  élevés,  fuivant  le  caprice  des  Fonda- 
teurs. En  lüvcr , on  a foin  de  couvrir  les  Idoles , pour  les  garantir  du 
. , froid , 
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froid,  dans  refpérance  d’être  un  jour  récompcnfé  de  cette  attention.  On 
célèbre,  chaque  année,  une  Fête,  qui  porte  le  nom  de  Sanfaporan  , avec 
une  proceilion  folemnelle  à l'hooneur  de  l’Idole  Quuy-Pora-,  qu’on  promè- 
ne dans  un  grand  chariot,  fuivi  par  quatre- vingt^x  Prêtres  vêtus  de  fatin 
jaune.  Dans  Ton  palT^e,  les  plus  dévots  s’étendent  le  long  du  chemin,  pour 
laifler  pafler  fur  eux  le  chariot  qui  la  porte;  ou  fe  picquent  à des  pomtes 
de  fer  qu’on  y attache  exprès , pour  arrofer  l’Idole  de  leur  fang.  Ceux  qui 
ont  moms  de  courage  s’efliment  heureux  de  recevoir  quelques  gouttes  de 
ce  fang.  Les  pointes  mêmes  font  retirées  avec  beaucoup  de  refpeél  par  les 
Prêtres,  qui  les  confervent  précieufement , dans  les  Temples,  comme  au- 
tant de  reliques  facrées. 

Les  Prêtres , ou  les  Raulins,  font  divifes  en  trois  ordres , fous  les  noms 
de  Pongrint,  dtPangians  & de  Xexms.  Us  font  tous  vêtus  de  jaune  & 
rafes.  Les  Pongrins  portent  une  efpêce  de  mitre,  avec  une  pointe  , qui 
leur  tombe  par  Arrière.  Ils  s’engagent,  par  un  vœu  , à l’obfervation  du 
célibat.  S’ils  y manquent  , ils  font  dégradés  & réduits  à l’état  des  La’i- 

Sues.  Les  uns  vivent  dans  des  Monaltères  magnifiques  , fondes  par  des 
lois  ou  par  des  Seigneurs;  & d’autres  dans  leurs  propres  Maifons;  mais 
ils  font  tous  foûmis  à un  Chef,  qu’ils  nomment  Xexotn-PougTtn.  C’eR  à ce 
premier  ordre  de  Prêtre  que  l’éducation  des  enfans  efi  confiée.  Ils  les  in- 
ftruifent  dans  la  connoiflance  de  leur  Religion  & de  leurs  loix.  On  voit 
aufii,  dans  divers  endroits  du  Royaume,  des  Hermites , à qui  l’auRérité 
de  leur  vie  attire  beaucoup  de  vénération. 

Le  Roi  d’Arrakan  ell:  un  des  plus  puilTans  Princes  de  l’Orient.  Depuis 
un  fiècle , cet  Etat  a reçu  beaucoup  d accroilfement , par  diverfes  Conquê- 
tes dans  les  Royaumes  de  Pegu  & de  Bengale.  Il  fit  une  perte  confidéra- 
ble,  en  i6oj,  dans  une  guerre  contre  les  Portugais,  qui  lui  ruinèrent  une 
Flotte  de  cinq  cens  quarante,  voiles , qui  battirent  par  terre  une  Armée 
de  trente  mille  hommes. 

Le  Gouvernement  eft  entre  les  mains  de  douze  Princes,  qui  portent  le 
titre  de  Rois,  & qui  réfident  dans  les  Villes  Capitales  de  chaque  Provin- 
ce. Ils  V habitent  de  magnifiques  Palais , qui  ont  été  bâtis  pour  le  Roi 
même,  & qui  contiennent  de  grands  Scrrails,  où  l’on  élève  les  jeunes  fil- 
les, qu’on  defline  au  Souverain.  Chaque  Gouverneur  choifit,  tous  les  ans , 
douze  filles,  nées  la  même  année,  dans  l’étendue  de  fa  Jurifdiâion,  & les 
fait  élever  aux  dépens  du  Roi  jufqu’à  l’âge  de  douze  ans.  Enfuite  , étant 
conduite»  à la  Cour,  on  les  fait  revêtir  d’une  robbe  de  cotton,  avec  la- 
quelle elles  font  expofees  à l’ardeur  du  Soleil , Jufqu’à-ce  que  ,1a  fueur  ait  pé- 
nétré leurs  robbes.  Le  Monarque,  à qui  l’on  porte  les  robbes,  les  lent 
l’une  après  l’autre , & retient  pour  fon  lit  les  filles  dont  la  fueur  n’a  rien 

aui  lui  déplaife , dans  l’opinion  qu’elles  font  d’une  conllitution  plus  faine- 
donne  les  autres  aux  Officiers  de  fa  Cour  (a). 

L E Roi  d’Arrakan  prend  des  titres  fallueux , comme  tous  les  Monarques 
voifins.  Il  fe  fait  nommer  „ Paxda  , ou  Empereur  d’Arrakan , poffeflcur 
n.  de  l’Eléphant  blanc  & des  deux  Pendans  d’oreilic,  &,  en  vertu  de  cette 
• pof- 

(a)  Pag.  2?a. 


Xx  3 


DuciirrioK 

»u  HoVM'UE 
D'ziKILaKAK. 


Dévocioiu 

Cnguliètes. 


Trois  ordres 
de  Prêtres. 


Forces  & 
adminirtra- 
tiun  de  l'Etat. 


Comment 
on  élève  des 
l'enimes  pour 
le  Roi. 


Titres  & fai'îe 
du  Roi  d .Vr- 
rakan. 


Digitized  by  Google 


D»tCIt?T70W 
nu  Royaume 
d'Arkaeam. 


Cruel  effet 
ie  11  Tupet- 
llition. 


R H O D I 9. 

1619. 


iNTEODOC- 
TI  OH. 


jjo  • VO.YAG^ES  DAN  S.  LE 

„ pofleffion,  héritier  légitime  de  Pegu  & de  Brama,  Sei^eur  dei  donzd 
, Provinces  de  Bengale  «des  douze  Rois  «jui  mettent  loir  tète  fous  la  plan» 
” te  de  fes  pieds  Sa  réfidence  ordiiaire  efl:  dans  la  Ville  d'Arrakan; 
Mais  il  emplove  deux  mois  de  l'Eté  à faire  par  eau  le  voyage  d’ürietan  , 
fuivi  de  toute  fa  NoWefle,  dans  des  Barques  fi  belles  & fi  commodes,  qu’on 
prendroit  ce  Cortège  pour  un  l'alais  ou  pour  une  Ville  flottante.  11  con* 
tinue  d’y  rendre  la  Jullice  de  de  s’occuper  des  affaires  publiques.  Le  prin- 
cipal motif  de  fon  voyage  efl  de  viCter  la  Pagode  du  Dieu  Quiay-Pora- 

Îray , auquel  ce  Prince  envoyé  tous  les  jouis  un  repas  magnifique.  Cette 
upêrffition  engage  quelquefois  les  Rois  d’Arrakan  dans  des  aéüons  fort  in- 
humaines. Sheldon  en  rapporte  un  exemple  fmgulier.  Çuelque  faux  Pro- 
pliéte  ayant  prédit  à un  de  fes  Monarques  qu’il  ne  vivroit  pas  long-teras 
apres  fon  couronnement , cette  cérémonie  fut  diferée  l’elpace  de  douze 
ans.  Mais  le  Roi,  prelfé  enfin  par  fez  Peuples,  confulta  un  célèbre  Ma- 
hométan,  pour  apprendre  de  lui  s’il  n’y  avoit  pas  quelque  moyen  de  dé- 
tourner lé  malheur  dont  il  étoit  menacé.  Ce  barbare , qui  n’avoit  en  vûc 
que  la  deftrutlion  des  Ennemis  de  fon  Prophète , lui  confeilla  d’immoler 
fix  mille  de  fia  Sujets , quatre  mille  vaches  blanches , & deux  mille  pigeons 
blancs  ; d’en  prendre  les  cœurs , & d’en  faire  une  compofition  dont  l’ufage 
lui  prolongeroit  la  vie;  ce  qui  fiit  cruellement  exéaité  (A). 

S R 1 L D O M ne  pût  fe  procurer  aucune  lumière  fur  l’origine  des  Rois  d’Ar- 
rakan.  Mais  U apprit  que  pour  conferver  la  race  Royale  dans  toute  fa  pu- 
reté, le  Roi  eft  obligé  d’époufer  l’ainée  de  fes  fœurs  (c). 

(S)  Pag.  ï88.  553-  de  l'Edition  Anglolfe; pag.  157.  de  Ii 

(c)  Voyes  le  Voyage  d'Onngtoo,  pag.  Tiaduûion  , Toa».  11. 


yoy âge  (Tj^Iexandre  de  Rhodes,  aux  Indes  Orientales. 

QU  Et  fond  de  richefle  pour  ce  Recueil,  fi  tous  les  Jéfuites,  t^ue  le 
zèle  de  la  Religion  a conduits  au-delà  des  Mers,  avoient  publié  des 
Relations  de  leurs  Voyages!  On  a vû,  dans  celles  de  la  Chine  , Ce 
qu’on  pourroit  attendre  de  leurs  lumières,  hfais  quoique  tous  les  Million- 
naires n’ayent  pas  les  mêmes  talens  pour  les  fciences  <8t  le  même  goût  pour  • 
les  obfervations , on  feroit  für  du  moins  de  leur  exaèlitude  & de  leur  bon- 
ne-foi ; deux  qualités  qui  manquent  à la  plûpart  des  Voyageurs , & qu’un 
ne  peut  contefter  à de  pieux  Miniflres  de  l’Ev'angile.  Le  Père  de  Rbo- 
Jfs  ne  s’en  attribue  pas  d’autres.  Sa  Relation  fut  imprimée  en  1653 
(fl).  Ella  regarde  particulièrement  le  Tonquin,  dont  il  a donné  aufli  l’Hi/- 
toirc.  On  y trouvera  mille  exemples  de  toutes  les  vertus  Apofloliques  ; 
mais  les  loix  que  je  me  luis  impofées  ne  me  permettent  d'en  détacher  que 
CO  qui  a rapport  au  plan  de  cet  Ouvrage. 

L’A  tr- 
ia) Un  féal  Tome  m chez  les  Crmtijif. 
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,, D’Auteur,  dcIUné  à 1r  Million  du  Ja^on  par  le  Souverain  l’ontife,  & 
par  fes  propres  duilrs,  fc  rendit  de  Rome  a Lisbonne,  où  il  avoir  ordre  de 
s’embarquer.  „ Il  vit  avec  beaucoup  de  fatisraflion,  dans  cette  belle  Vil- 
y,  le,  quatre  Malfons  de  fa  Compagnie,  où  les  jefuites  travaillent  fort  uti> 
„ lement  aux  devoirs  de  leur  v'ocation , qui  embrafle  géndralement  tout  ce 
qui  appartient  au  falut  des  âmes  ”.  11  viûta  le  Collège  de  Conimbre  , 

qui  lui  parut  plus  magnifique  & plus  commode  qu’aucune  autre  Maifon  dç 
Ton  Ordre.  Il  ell  compofè  de  Icize  grands  corps  de  logis , fans  compter 
i’Eglife,  qui  n’eft  guères  moins  fpacieufe  que  celle  du  Jelw  de  Rome.  Le 
Rt^cètoire,  quin'eRpas  compris  dws  cette  multitude  de  Bâtimens,  peut 
contenir  trois  cens  perfonnes;  nombre  ordinaire  des  Religieux  qui  habitent 
cette  Maifon.  11  n’y  faut  pas  comprendre  non  plus  le  Batiment  des  Claf- 
fes,  qui  efl  tout-à-fait  magnifique  (i). 

Ce  fut  le  4 d’ Avril  1619,  que  les  MiflionnaiTcs  mirent  à la  voile  avec 
trois  grands  VailTeaux.  Ils  s’étoient  embarqués  au  nombre  de  lut  , fur  la 
SainPt-Therefe.  Trois  mois  & demi  de  Navigation  leur  firent  doubler  le 
Cap  de  Bonnc-Efpérance.  Ils  eOuyerent  plufieurs  tempêtes  & les  ravages 
du  feorbut , qui  ne  les  empêclièrcnt  point  d’arriver  heureufement  au  Port 
de  Qoa,  le  5 d’Oftobre  (r).  , 

Les  curiofités  de  cette  fameufe  Ville  occupèrent  moins  le  Père  de  Rho- 
des, que  les  exercices  de  fa  pieté  & de  fon  zèle.  Il  rclloit  encore,  dans 
la  Ville  & dans  les  Villages  voifins,  plufieurs  Payens  à la  convcrfion  def- 
quels  les  Jéfuites  Portugais  s’étoient  attachés.  Mais  l'Auteur  avoue  qu’il 
ne  pût  gojater  leur  méthode.  Sa  cenfure  mérite  d’être  rapportée  dans  fes 
termes.  „ Je  ne  faurois  diflimuler  deux  chofe  , qui  me  donnèrent  un  dé- 
„ plaifir  bien  fenfiblc,  & qui  à mon  avis  ne  fervent  pas  peu  à l’obftina- 
„ tion  des  Infidèles.  Je  fais  fort  bien  que  c’eft  fur-quoi  j’ai  cû  fouvent  pci- 
„ ne  à les  réfoudre.  On  fait  ordinairement  beaucoup  d’honneur  & de  ca- 
„ relTes  à ceux  qui  font  encore  Payens;  dé  puis  quand  ils  font  batifés,  ou 
ne  daigne  pas  les  regarder.  De  plus,  quand  ils  fe.  convercifTcnt  on  les 
„ oblige  de  quitter  l’habit  du  Pays , qui  eu  celui  de  tous  les  Payens.  On 
^ ne  fauroit  croire  combien  ce  changement  leur  paroit  rude.  Je  n’ai  pas 
„ compris  pourquoi  l’on  exige  d’eux  une  chofis  que  N.  S.  ne  leur  demande 
„ pas  , & qui  les  éloigne  néanmoins  du  Baptême  & du  Paradis.  Pour  moi , 
,,  je  fais  qu’à  la  Chine,  J'ai  réQflé  vigoureulèment  à ceux  qui  vouloicnt  obli- 
„ ger  les  nouveaux  Chrétiens  à couper  leurs  grands  cheveux,  que  tous  les 
„ hommes  portent  aulll  longs  que  les  femmes , & fans  kfquds  ils  ne  peu- 
„ vent  aller  librement  dans  les  Compagnies  (d).  Je  leur  difois  que  l'Evangile 
„ retranchoit  les  erreurs  de  l’efprit  & non  les  cheveux  de  la  tête  (e)  , 

O N n’entendra  pas  moins  volontiers  le  Père  de  Rhodes , dans  fon  pra- 
pre  langage , lorrqu’il  fait  *le  récit  de  fes  travaux,  pendant  trois  mois  que 
les  ordres  de  fes  Supérieurs  le  retinrent  dans  la  meme  ’V'ille. 

. ^ ..  . ' • « Mon 

(S)  Voyage  du  Fête  Alexandre  de  Rho-  & ne  gardent  qn'un  toupet  depuis  la  Con- 
des,  psg.  13.  quête  des  Tartares. 

(c)  /Md.  pag.  18.  ■ (e)  /Md.  psg.  a. 

( d ) Les  Ôiinoii  coupent  leurs  cheveux 
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VOYAGES  DANS  LE 


„ Mon  occupation  domeftique , dit -il,  fut  d’apprendre  la  langue  Ca- 
„ narine  , qu’on  parle  dans  l’Ille  de  Goa.  Mais  nôtre  plus  bel  exercice  , 

„ ctoit  d’aller  à fa  chafle  des  Enfans  Payens  qui  avoient  perdu  leurs  Pères. 

„ Les  Rois  de  Portugal  ont  témoigné  leur  piété , en  fe  réfervant  le  droit 
„ de  prendre  les  Enfant  orplielins  des  Inndéles , de  le»  faire  bâtifer , <S: 

,,  de  leur  donner  une  éducation  Chrétienne , dans  des  lieux  où  l’on  fournit  • 
„ à leur  entretien , jufqu’à-ce  qu’ils  ft^nt  en  âge  de  fe  déterminer  par 
„ leurs  premres  lumières.  On  voit  à Goa  un  grand  Hôpital  delüné  à cet 
„ ufage , a confié  à l’adminillration  des  Jéfuites. 

„ Mais  comme  les  Payens  s’efforcent  de  dérober  leurs  Enfans  au  zèle 
„ des  MifTionnaires , on  a beaucoup  de  peine  à les  découvrir.  Nous  por- 
„ lions  nos  recherches  de  toutes  parts  , & nous  prenions  des  informations 
„ pour  trouver  les  Enfans  qu’on  nous  cachoit.  Dans  une  feule  maifon  , 

„ J en  trouvai  fefit , que  j'amenai  au  Séminaire.  La  mère  prit  le  parti  de 
„ nous  fuivre  à la  Ville  & au  Baptême.  On  en  bâtifa  fix  cens , qui  firent 
„ une  alfez  heureufe  chafle  (/)  . • 

ApRès  une  maladie  dangereufe,  l’Auteur  fut  envoyé  dans  une  Ifle  voi- 
fme  de  Goa  , nommée  Salfexu , où  le  Père  Rodolphe  Jq:iaviva  ik  quatre  au- 
tres Jéfuites  avoient  obtenu  en  1583,  la  Couronne  du  Martyre.  „ IJ  ne 
„ fait,  dit-il  avec  une  chaleur  Apostolique  (p),  fi  leur  fang  , verfé  pour 
„ une  fl  bonne  caufe,  a fait  tomber  la  bénédiction  du  Ciel  fur  cette  terre; 

„ mais  il  fait  que  toutes  les  Idoles  en  font  bannies , & que  de  cent  mille 
„ Habitant  il  n’en  refie  pas  un  qui  n’aît  embralTé  le  Chriflianifme  ”.  II  y 
trouva  un  Jéfuite  François  , nommé  le  Père  Crucius,  célèbre  aux  Indes 
par  l’éclat  de  fon  mérite,  & qui  avoir  appris  fi  parfaitement  les  princi- 
pales langues  du  Pays  , que  non-feulement  il  les  parloit  comme  un  Indien , 
mais  qu’il  avoit  compofe , en  Canarin , un  fort  beau  Poème  de  la  Paflion  de 
Nôtre  Seigneur , que  les  Chrétiens  chantoient  à l’Eglife.  De  Rhodes  ache- 
va de  fe  perfeélionncr  aullî  dans  la  meme  langue  (i). 

Après  avoir  pafl'e  deux  ans,  tant  à Goa  qu’à  Salfette  , il  reçut  ordre  ' 
enfin  de  partir  pour  le  Japon,  fur  un  Vaifleau  qui  devoir  porter  à Malaca 
un  Seigneur  Portugais , nommé  pour  commander  dans  la  Citadelle.  Il  palfa 
par  Cochiii,  qui  n’efl  qu’à  cent  lieues  de  Goa.  Les  Jéfuites  y ont  un  Col- 
lège, dans  lequel  ils  enfeignent  toutes  les  fciences.  La  violence  des  vents, 
qui  arrêta  longtcms  le  Vaiffeau  Portugais  vers  le  Cap  de  Comoiin,  donna 
occafion  à l’Auteur  de  vifiter  la  fameufe  Côte  de  la  Pêcbirie,  qui  tire  ce 
nom  de  l’abondance  des  Perles  qu'on  y pèche  (i).  „ Les  Habitans  connoif- 
„ fent,  dit-il,  dans  quelle  faifon  ils  doivent  cher^er  ces  belles  larmes  du 
,,  Ciel,  qui  fè  trouvent  endurcies  dans  les  huîtres.  Alors  les  Pécheurs 
„ s’avancent  en  Mer , dans  leurs  Barques.  L’un  plonge , attaché  fous  les 
„ aiffelles  avec  une  corde,  la  bouche  remplie  d’huile  & un  fac  au  cou.  11 
„ ramafle  les  huîtres  qu’il  trouve  au  fond;  & lorlqu’il  n’a  plus  la  force  de 
„ retenir  fon  haleine,  il  employé  quelque  figne  pourfe  faire  retirer.  Ces 


(/)  nu.  pig.  2î.  . (t)  Pag.  2y. 
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„ Pécheur»  font  fi  bon»  Chrétiens , qu’après  leur  pêche  ils  viennent  ordi- 
„ nairement  à l’Egüfe,  où  ils  mettent  fouvent  de  grofles  poignées  de  Per- 
,,  les  fur  l’Autel.  On  fit  voir  à l’Auteur  une  chafuble  qui  en  étoit  entière- 
y,  ment  couverte , & qui  étoit  eftiméc  deux  cens  mille  écus  dans  le  Pays. 
,,  Qu’cûc-elle  vahi , dit-il,  en  Europe  (*)”. 

La  principale  Place  de  cette  Côte  fe  nomme  Tutucorin.  On  y trouve 
les  plus  belles  Perles  de  l’Orient.  Les  Portugais  y avoient  une  Citadelle  , 
& les  Jéfuites  un  fort  beau  College.  Il  étoit  arrivé,  par  des  maliieursque 
1 Auteur  ignore,  qu’on  avoit  ôté  cette  Maifon  à fa  Compagnie.  „ Les  Jé- 
„ fuites  s’étant  retirés , on  dit  que  les  Perles  & les  Huîtres  difparurcnt 
,,  dans  cet  endroit  de  la  Côte.  Mais  auffi-tôtque  le  Roi  de  Portugal  eût 
„ rappcllé  ces  zélés  Millionnaires,  on  vit  revenir  les  Perles;  comme  fi  le 
„ Ciel  eût  voulu  marquer  que  lorfque  les  Pécheurs  d’ames  feroient  abfens  , 
„ il  ne  falloit  pas  attendre  une  bonne  pèche  de  Perles  ( /)  ”. 

Le  pafiage  de  la  Manche,  qui  féparc  i’Ille  de  Ceylan  de  la  terre  ferme, 
eft  rempli  d’écueils  dangCTeux , qu’on  appelle  Chilao.  De  Rhodes  les  tra- 
verfa  heureufement , juTqu’à  la  petite  Ille  de-A/anaar,  où  il  ne  s’arrêta  que 
pour  y admirer  un  grand  nombre  de  bons  Chrétiens.  Il  fe  rendit  à l’autre 
extrémité  de  l’Ifle  de  Ceylan , dans  la  Province  de  Jafanapitan , & de-là  ad 
Ponde  Negapatan,  fur  la  Côte  de  Coromandel,  où  il  vit,  avec  étonne- 
ment, une  magnifique  Eglifc,.  bâtie  par  les  Portugais  & rentée  par  un 
Prince  Idolâtre.  Le  changement  de  la  Mouflon  ne  lui  permit  pas  d'aller 
prendre  à Meüapor,  l’efprit  des  deux  Apôtres  des  Indes,  Saint-Thomas  & 
Saint-François  Xavier.  ,,  Il  regretta  de  n’avoir  pû  voir,  dans  cette  Vil- 
„ le , le  miracle  renommé  de  la  pierre , fur  laquelle  on  raconte  que  Saint- 
„ Thomas  fut  percé  de  lances.  On  dit  qu’elle  eft  ordinairement  fort  blan- 
„ che,  fans  aucune  marque  de  fang;  mais  qu’au  jour  de  fa  Fête,  pendant 
„ laMcITc,  elle  devient  rouge,  peu-à-peu,  & toute  teinte  de  fung , dont 
„ elle  diftilie  quelques  gouttes  (»»)”. 

Divers  obflacles,  dont  le  plus  dangei^x  fut  d’échouer  fur  un  banc 
de  fable  à la  vûe  du  Cap  de  Racbado,  retardèrent  jufqu’au  28  de  Juillet, 
l’arrivée  de  l’Auteur  à Malaca.  Il  attribue  le  falut  du  Vaiflèau  à un  mira- 
cle fenfible  de  fon  Reliquaire,  qu’il  plongea  dans  la  Mer  au  boutd’unc  lon- 
gue corde.  En  moins  d’une  minute  , lans  que  perfonne  de  l’équipage  y 
travaillât,  le  Bâtiment , dit-il,  qui  avoit  été  longtems  immobile,  fortit  du 
fable  avec  une  force  extrême  & fut  poufle  en  Mer.  Il  obferve  qu’on  peut 
aborder  dans  tous  les  tems  de  l’année  au  Port  de  Malaca;  avantage  que 
n’ont  pas  les  Ports  de  Goa , deCochin,  de  Surate,  ni,  fuivant  fes  lumiè- 
res, aucun  autre  Port  de  l’Inde  Orientale  (»).  Quoique  Malaca,  obferve- 
t-il  encore,  ne  foit  qu’à  deux  degrés  de  la  Liçne,  & que  par  conféquent  la 
chaleur  y foit  extrême,  cependant  les  fruit»  de  l’Europe  à le  raifin'méme 
n’y  meuriflent  point.  Laraifon,  dit -il,  en  paroîtra  fort  étrange,  mais 
elle  n’cft  pas  moins  certaine  : c’cit  faute  de  chaleur  que  ces  fruits  n’y  meu- 
riflTentpas.  11  ajoûte,  pour  s'expliquer,  „ que  le  Soleil  donnant  à plomb 

„ fur 
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„ fur  la  terre , devroit  à la  vérité  tout  brûler  & rendre . le  Pays  inhabîtar 
„ ble.  Les  Anciens  en  avoient  cette  opinion:  mais  iis  ignoraient  le  fecret 
„ de  la  Providence,  qui  a voulu  qu’il  lût  le  plus  habité  du  Monde.  Le 
„ Soleil , dans  le  teins  qu’il  a toute  fa  force , attire  tant  d’exhalaifons  & 
„ de  vapeurs,  que  c’eit  alors  l'hiver  dir  Pays.  Les  vents,  qui  font  im- 
„ pétueux,  les  pluyes  continuelles,  tiennent  cet  allre  caché,  & s’op- 
„ pofent  à la  maturité  de  tous  les  fruits  qui  ne  font  pas  propres  au  cli- 
„ mat  (e)  ”. 

Neuf  mois  de  féjour  à Malaca , pour  attendre  le  teras  propre  à la  Na- 
vigation , auroient  caufé  beaucoup  d'impatience  à l’Auteur,  ii  fon  zèle  n’eût 
trouvé  l’occafion de  s’exercer  en  batifant , dans  cet  intcr\’alle,au  moins  deux 
mille  Idolâtres.  11  prit  la  route  de  la  Chine,  avec  un  autre  Jéfuite,  nom- 
mé le  Père  Cardin,  dans  un  Vaifleau  qui  partoit  pour  Macao.  Un  mois  de 
Navigation , pendant  lequel  ils  échappèrent  heureufement  à la  pourfuite 
de  quatre  Vaifi'caux  Hollandois,  les  rendit  au  Port  de  Macao,  le  29  de 
Mai  1623. 

Quoiq^üe  le  Père  de  Rhodes  n’ait  connu  les  Chinois  que  dans  cette 
Ville  & dans  celle  de  Canton,  famodellie,  qui  lui  fait  attacher  peu  deprix 
à fes  remarques , lorfqu’il  fe  compare , dit-il,  à tant  d’habiles  Auteurs  qui 
ont  décrit  plus  au  long  les  merveilles  de  la  Chine, n’empeche  pas  qu’il  ne  fe 
trouve  de  lort  bonnes  obfervations  entre  les  fienne.'.  Elles  ont  été  mê- 
lées , <S.  comme  fondues,  dans  le  Tome  lèptiéme  de  ce  Recueil,  avec  cel- 
les de  tous  les  A’^oyageurs?  qui  ont  vifité  ce  grand  Empire.  Il  eft  le  feul 
qui  fafle  obfcrvcr,  en  relevant  les  vertus  du  thé  j qu’iJ  y a une  manière  de 
le  prendre  différente  de  celle  qui  eft  en  ufage  aujourd’hui  parmi  nous;  c’eft 
de  le  réduire  en  poudre,  qu’on  jette  dans  de  l’eau  bouillante,  & qu’on 
avalle  avec  la  liqueur,  au-lieu  de  la  limple  teinture  qu’on  prend  fui  vaut  la 
méthode  ordinaire  (p). 

1 L vante  la  beauté  du  Collège  de  Macao , qui  peut  être  comparé  aux 
plus  célébrés  de  l’Europe;  fur^tout  la  magnificence  de  l’Egiifc,  à laquelle 
il  ne  préfère  que  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome.  „ C’eft  dans  cette  Mai- 
„ fon,  dit -il,  que  fe  forment  ces  grands  Ouvriers,  qui  rempliffent  tout 
„ l'Orient  des  lumières  de  l’Evangile.  De-là  font  venus  tant  de  Manyrs, 
„ qui  couronnent  notre  Province.  Dans  le  fcul  Japon,  elle  en  compte 
„ quatre-vingt  dix-fept  (a)”. 

Les  vues  du  Père  de  Rhodes  étoient  toûjours  pour  le  Japon;  & fa  fou- 
miflion  pour  d’autres  ordres , qui  le  retinrent  un  an  & demi , foit  à Macao , 
fcit  à Canton  , fut  une  violence  qu’il  fit  à fon  zèle.  Cependant  de  nouvel- 
les difpofitions  de  fes  Supérieurs  l’obligèrent  d'abandonner  entièrement  foh 
premier  projet,  pour  fc  rendre  à la  Coebinebint.  Cette  Million,  qui  avoit 
été  commencée  en  1615,  par  le  Père  Buzoni,  & le  Père  Canaille,  avoit 
befoin  d’Ouvriers  Apoftoliques.  D’ailleurs,  les  portes  du  Japon  fe  trou- 

voient 


f»)  Pag  3S  & fuiv. 

(p)  Pag.  SI.  Tant  s'en  faut  que  le  Père 
ée  Rhodes  Toit  It  feul  qui  parle  de  cette 
manière  de  prendre  le  thé , que  Mr.  Pre- 
Toltditlauiémecbore,  d'après /ûanf/rs,  pat 


rapport  au  Jiqnn , dans  le  Volume  X.  p 
C51.  de  l'Edition  de  Paris.  V’oycz  aufli 
Voy.  de  Hagemer,  & plulicurs  auucs. 
d.  E.  • 
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voient  fermées,  par  une  violente  perfécution  qui  s’y  étoit  élevée  contfe  le 
Ctiriilianifn^.  Le  Père  de  Mattos  rejut  ordre  de  partir  pour  la  Cochinchi- 
ne,,  avec  cinq  autres  Jéfuites  de  l’Europe,  entre  lefquels  l’Auteur  fut  nom- 
mé. Ils  s’embarquèrent  à Macao,  dans  le  cours  du  mois  de  Décembre 
1(524 , & leur  Navigation  ne  dura  que  dix-neuf  jours. 

De  Rhodes  fait  une  courte  peinture  du  nouveau  champ  qui  s’ouvroit 
pour  fon  zèle. 

Il  n’y  avoit  pas  cinquante  ans,  que  la  Cochinchine  étoit  un  Royaume  fé- 
paré  du  Tontmin , dont  elle  n’avoit  été  qu’une  Province  pendant  plus  de  fept 
cens  ans  (r).  Celui  qui  fecoua  le  joug  étoit  l’Ayeul  du  Roi , qui  occupoit 
alors  le  tronc.  Après  avoir  été  Gouverneur  du  Pays  , il  fe  révolta  contre 
fon  Prince , & fe  fit  un  Etat  indépendant , dans  lequel  il  fe  foùtint  allez 
lieureufemcnt , par  la  force  des  armes , pour  lailTer  à fes  Enfans  une  fuc- 
ceflion  tranquille.  ' Leur  puilTance  y étant  mien.x  établie  que  jamais  , il 
n’y  a pas  d’apparence  que  cette  Souveraineté  retourne  jamais  à les  anciens 
Maîtres. 

L.4  Codiinchinc  ell  dans  la  Zone  torride,  au  midi  de  la  Chine.  Elle 
s’étend  depuis  le  douzième  degré  jufqu’au  dix-huitième.  L’Auteur  lui  don- 
ne quatre  cens  miles  de  loueur  ; mais  fa  largeur  eft  beaucoup  moindre. 
Elle  a pouf  bornes,  à l’Orient,  la  Mer  de  la  Chine;  le  Royaume  de  Laos 
à l’Occident  ; celui  de  Champa  au  Sud  ; & le  Tonquin  au  Nord.  Sa  divi- 
ûon  eft  en  Gx  Provinces,  dont  chacune  à fon  Gouverneur,  & fes  Tribu- 
naux particuliers  de  Juftice.  La  Ville,  où  le  Roi  fait  fon  fejour,  fe  nomme 
Kchue.  Si  les  Batimens  n’en  font  pas  magnifiques , pareequ’ils  ne  font  com- 
pofés  que  de  bois  , ils  ne  manquât  pas  de  commodité  ; & les  colomnes 
fort  bien  travaillées , qui  fervent  a les  foûtenir , leur  donnent  beaucoup 
d’apparence.  La  Cour  eft  belle  & nombreufe , & les  Seigneurs  y font  écla- 
ter beaucoup  de  magnificence  <ians  leurs  habits. 

L E Pays  eft  fort  peuplé.  L’Auteur  vante  la  douceur  des  Habiuns  ; mais 
elle  n’empéchc  p5s , dit-il , qu’ils  ne  foyent  bons  Soldats.  Ils  ont  un  ref- 
peél  merveilleux  pour  leur  Roi.  Ce  Prince  entretient  continuellement  cent 
* cinquante  Galères , dans  trois  Ports;  «Scies  Hollandois  ont  éprouvé  qu’el- 
les peuvent  attaquer,  avec  avantage,  ces  grands  Vaifleaux  avec  Iclquels 
ils  le  croyoient  maîtres  de  flnde  (s). 

La  Religion  de  cet  Etat  eft  celle  de  la  Chine.  Ce  font  aufli  les  même» 
loix  «St  les  mêmes  ufages.  On  y voit  des  Dofteurs  «Sc  des  Mandarins,  qui 
n’y  ont  pas  moins  de  crédit,  mais  que  l’Auteur  trouvé  moins  orgueilleux 
Si  plus  traitables  que  les  Chinois. 

L A fertilité  du  Pays  rend  les  Habitans  fort  riches.  Il  eft  arrofô  de  vingt- 
quatre  belles  Rivières , qui  donnent  de  merveilleufes  comn\odités  pour 
voyager  par  eau  dans  toutes  fes  Parties , & qui  fervent  par  conféquent  à 
l’entretien  du  Commerce.  Des  inondations  réglées,  qui  fe  renouvellent 
tous  les  ans  aux  mois  de  Novembre  & de  Décembre,  cngraiGcat  la  terre 
fans  aucun  foin.  Dans  cette  failun , il  n’eft  pas  pofiible  de  voyager  à pied , 

ni 
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ni  de  fortir  même  des  maifons  fans  une  barcme.  De-là  vient  l’ufage  de  les 
élever  fur  des  colomnes , qui  laifTcnt  un  patTage  libre  à l’eau. 

I L fe  trouve  des  mines  d’or  dans  la  Cochinchine  : mais  les  principales  ri- 
chefles  du  Pays  font  le  poivre , que  les  Chinois  y viennent  prendre  ; la 
foye,  qu’on  fait  fervir  jusqu’aux  filets  des  Pêcheurs,  & aux  cordages  des 
Galères  ; & le  fucre , dont  l’abondance  cfl  fi  grande , qu’il  ne  vaut  pas 
ordinairement  plus  de  deux  fous  la  livre.  On  en  tranfporte  beaucoup  au 
Japon , quoique  les  Cochincliinois  n’entendent  pas  bien  la  manière  de  l’c- 
purer  (t  ). 

On  s’imagineroit  qu’une  Contrée  qui  ne  porte  point  de  bled,  de  tin  ni 
d'huile,  nourrit  mal  fes  Habitans.  Mais,  fans  expliquer  en  quoi  confifle 
leur  bonne  chère,  l’Auteur  affure  que  les  tables  de  la  Cochinchine  valent 
celles  de  l’Europe  (u). 

C’e  s t le  fcul  Pays  du  Monde  où  croifle  cet  arbre  renommé , qu’on  ap- 
pelle Cahmbouc  (x),  dont  le  bois  cil  un  parfum  précieux,  & lert  d’ail- 
leurs aux  plus  excellons  ufages  de  la  Médecine.  On  en  diflingue  trois  for- 
tes; la  plus  ellimée  fe  nomme  Ctlamba.  L’odeur  en  ell  admirable;  Je 
bois , en  poudre  ou  en  teinture  , fortifie  le  cœur  contre  toutes  fortes  de  ve- 
nins. Il  fe  vend  au  poids  de  l’or.  Les  deux  autres  font  l'jlqnild  & le  Ca- 
lambouc  commun , qui  ont  aufli  de  grandes  vertus , quoiqu’inférieures  à 
celles  du  premier  (y). 

L’Auteur  alTure,  contre  le  témoignage  de  pluficurs  autres  Voyageurs, 
que  c’ell  autfi  dans  la  feule  Cochinchine  que  fe  trouvent  ces  petits  nids  d’oi- 
feaux,  qui  fervent  d’alTaifonnement  aux  potages  & aux  viandes.  On  pour- 
roit  croire,  pour  concilier  les  récits , flu’il  parle  d'une  efpèce  particuliè- 
re f 2).  Ils  ont,  dit-il,  la  blancheur  de  la  neige.  On  les  trouvedans  certains 
rochers  de  cette  Mer  , vis-à-vis  des  terres  où  croiffent  les  calamboucs , & 
l’on  n’en  voit  point  autre  part.  C’ell  ce  qui  le  porte  à croire  que  les  oi- 
feaux,  qui  font  ces  nids,  vont  fuccer  ces  arbres,  & que  de  ce  fuc,  mêlé 
peut-être  avec  l’écume  de  la  Mer,  ils  compofent  un  ouvrage  fi  blanc  &de 
fl  bon  goût.  Cependant  ils  demandent  d’être  cuits  avec  de  la  chair  ou  du 
poilTon;  & l’Auteur  afl'ure  qu’ils  ne  peuvent  être  mangés  feuls  (a). 

La  Cochinchine  produit  des  arbres,  qui  portent  pour  fruit  de  gros  facs, 
remplis  de  châtaignes.  On  doit  regretter  que  le  Père  de  Rhodes  n’en  rap- 
porte pas  le  nom  & qu’il  n’en  explique  pas  mieux  la  forme  (à).  ,,  Un 


(O  Pag.  64. 

(V)  Pag.  65. 

(r)  Cependant  il  CToit  paniculicremcnl 
à Sumatra,  au  Japon  & dam  quelques  autre* 
lieux.  Voyea  le  ïom.  X.  de  ce  B,ecuÿil , 
pag.  186.  R.  d.  E. 

(y)  Voj-cx  l'article  de  la  Chine,  & celui 
du  Tonquinr 

(3)  Cette  défaite,  toute  adroite  qu’elle 
foit,  n'empéche  pas  qu'on  ne  reconnollTe 
l’ignorance  du  Père  de  Rhodes.  Le  Père 
Tachardétoit  dans  la  même  idée;  & néan- 
moins il  eû  cooûant  que  ces  nids  d'oifeaux 


fe  trouvent  dans  les  Moluques,  i Gilolo, 
Cclebcs,  Amboine,  Paiane , Java,  &c. 
On  en  dlAIngue  deux  fortes,  les  uns  plus 
blancs  que  les  autres  ; mais  ceux  de  la  Co* 
chinebine  ne  forment  pas  une  efpèce  par- 
ticulière, fuppofé  qu'il  y en  ait;  car 
rm  fo&tient  le  contraire.  D'ailleurs  il  n'eff 
Ici  queAionque  des  nids,  & non  de  la  dif- 
férence qu'il  peut  ÿ avoir  eatr'eux.  R. 
d.  E. 

( a ) Pag.  64. 

(è)  Qn  peut  fe  confoler  de  l'omiHton, 
& ce  fruit  cU  11  connu  dans  prcfque  toutes 
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j,  feul  de  ces  facs  fait  la  charge  d’un  homme.  Auflî  la  Providence  ne  les  a- 
„ t-elle  pas  fait  fortir  des  branches , qui  n’auroient  pas  la  force  de  les  fed- 
„ tenir,  mais  du  tronc  même.  Le  lac  eft  une  peau  fort  épaifle,  dans  la- 
quelle  on  trouve  quelquefois  cinq  cens  châtaignes , plus  grolTes  que  les 
,,  nôtres.  Mais  ce  qu’elles  ont  de  meilleur  eft  une  peau  blanche  & favou- 
„ reufe , qji’on  tire  de  la  châtaigne  avant  que  de  la  cuire  (c)  ”. 

Les  difficultés  de  la  langue  étant  un  des  plus  grands  obftacles  qui  arrê- 
tent le  progrès  des  Millionnaires , l'Auteur  comprit  que  cette  étude  devoit 
faire  fon  premier  foin.  On  parle  àMieu-près  la  même  langue , dans  les 
Royaumes  du  Tonquin,  de  Caubar,  & de  la  Cochinchinc.  Elle  eft  enten- 
due aulTi  dans  trois  autres  Pays  voilins:  mais  elle  eft  entièrement  différente 
de  la  Chinoife.  On  la  prendroit , fur-tout  dans  la  bouche  des  femmes , pour 
un  gazouillement  d’oifeaux.  Tous  les  mots  font  monofyllabcs , & leur  ligni- 
fication ne  fe  diftingue  que  par  les  divers  tons  qu’on  leur  donne  en  les  pro- 
nonçant. Une  même  fyllabe,  telle  par  exemple  que  Dal , peut  lignifier 
vingt-trois  chofes  tout-à-fait  différentes.  Le  zèle  de  l’Auteur  lui  fit  mépri- 
fer  ces  obftacles.  Il  apporta  autant  d’application  à cette  entreprife  qu’il  en 
avoir  donné  autrefois  a la  Théologie;  oc  dans  refpace  de  quatre  mois,  il  fe 
rendit  capable  de  prêcher  en  langue  de  la  Cochinenine.  Mais  il  avoue  qu’il 
en  eut  l'obligation  au  fccours  d'un  petit  garçon  du  Pays , qui  lui  apprit , en 
trois  femaines , les  divers  tons  de  cette  langue , & la  manière  de  prononcer 
tous  les  mots.  Ce  qu’il  y eut  d’admirable , & ce  qui  mérite  d’être  propofé 
en  exemple , c’eft  qu’ils  ignoroient  la  langue  l’un  de  l’autre.  Le  Père  de 
Rhodes  étoitfurpris  de  trouver , dans  cet  Enfant,  une  pénétration  & une  mé- 
moire admirables.  On  le  lit  fervir,  dans  la  fuite,  de  Catechifte  aux  autres 
Miflionnaires;  & par  affeêUon  pour  fon  Ecolier,  il  fe  fit  hoimeur  de  pren- 
dre fon  nom  (d). 

D E Rliodes , après  fon  retour  en-  Europe , fi»  imprimer  à Rome , un  Dic- 
tionnaire Cochincoinois , Latin  & Portugais , avec  une  Grammaire , & un 
Catechifme  qui  contient  la  méthode  que  les  Miflionnaires  employent  pour 
faire  goûter  aux  Payens  les  Myftèrcs  du  Chriftianifme  (e). 

Les  fuccés  de  l’Evangile,  pendant  dix-huicjnois  que  l’Auteur  exerça 
fon  zèle  à la  Cochinchinc,  appartiennent  moins  à l’Hiftoire  des  Voyages 
qu’à  celle  de  l’Eglife  Chrétienne.  Il  y aroit  vû  croître  le  nombre  des  Fi- 
dèles , lorfque  le  Père  Baldinoti  fut  envoyé  de  Macao , dans  un  Royaume 
dont  les  Jéluites  ne-s’étoient  point  encore  ouvert  l’entrée,  pareeque  tous 
leurs  efforts  s’étoient  tournés  vers  le  Japon.  C’etoit  le  Tonquin , où  les  Por- 
tugais même  n’avoient  porté  que  depuis  peu  leur  Commerce.  Baldinoti , 
qiu  n’avoit  aucune  connoilTancc  de  la  langue , reconnut  bicn-tôt  qu’il  n’avoit 

rien 

les  Contrées  des  Indes , qu'il  cil  étonnant,  plui  nne  des  chofes  extraordinaires.  R.  d.  E. 
que  Mr.  Prevofb  ne  fe  foit  pas  fouvenu  du  ( e ; Pag.  66. 

Jota,  apris  en  avoir  déji  fait  tant  de  Tois  (d)  C'eû  l'Ecolier  qui  prit  le  nom  du  P. 

Ta  defeription  ( i ).  Mais  il  paroit  (i  frap-  de  Rhodes.  R.  d.  iL 

pé  dn  merveilleux  qui  régne  dans  la  Réla-  (e)  Pag.  74  & précédentes. 

tiOD  du  Père  de  Rhodes , qu'il  n'y  cherche 

(il  Voytx  «nti'tunn  Tome  VIII.  pag.  isi.  TomeX.  p3g,iS4.  de  ndiie  Edition  ) ei-deSiii,  |»g.  117-  St 
ci'deQbiu.  dans  la  Defcclpiion  do  Tonqmn.  Oa  U tciiouve  eocoïc,  arec  une  Piguie.  dane  le  Volume  Xi. 
(as.  isi.  de  l’Ediiion  da  Eaiii,  qui  au»  i.Be  1 donnei. 
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rica  à fe  promettre  fans  cct  important  fecoars.  Ses  repréfentations  lui  fi- 
rent obtenir,  pour  a'flbcié,  le  Père  de  Rhodes.  Mais  la  guerre , quictoit 
allumée  entre  le  Tontquin  & la  Cochinchine,  fit  juger  à leurs  Supérieurs, 
qu’il  y avoit  quelque  péril  à palTer  d’un  Royaume  à l’autre.  De  Rhodes  fut 
rap',iellé  à Macao,  d’où  il  partit  le  12  de  Mars  1627,  pour  fe  rendre  droit 
au  Tonquin  (/). 

Après  huit  jours  de  Navigation,  il  arriva  heureufement  au  Port  de 
Chonaban , dans  la  Province  de  6inoa.  I-e  jour  de  fon  arrivée,  étant  le  19 
de  Mars,  où  l’on  célèbre  la  Fête  de  Saint • Jofepb , il  donna  ce  nom  au  Port, 
qui  l'a  porté  depuis  dans  toutes  les  Relations  Portugailès  {g\  A peine  le 
Navire  eût-il  jetté  l'ancre,  qu’il  fut  rempli  d’une  multitude  de  curieux,  at- 
tirés par  la  beauté  des  marchandifes.  L’Auteur,  pour  repréfencer  fon  ar- 
deur dans  les  termes:  „ commença  aufli-tot  à leur  débiter  la  fienne , &à 
„ leur  dire  qu’il  avoit  une  marchandife  plus  précieufe  &.  à meilleur  marché 
,,  que  toutes  les  autres;  qu’il  la  donneroit  pour  rien  à qui  la  voudroit;  que 
„ c’étoit  la  vraye  loi  & le  vrai  chemin  du  bonheur.  Il  leur  fit  là-deflii$  un 
„ petit  fermon , pareeque  dans  leur  langue  Dane  fignifie  également  Loi  <& 
„ Cbemin.  Il  eût  la  latisfaclion , dit-il , de  prendre  deux  perfonnes  Tort  fa- 
„ ges  de  ce  premier  coup  de  filet  ; & pendant  peu  de  jours  qu’il  paffa  dans 
„ ce  Port,  il  fit  d'autres  Conquêtes  au  Chriftianifme  (b) 

Le  Roi  («)  Tonquin  étoit  alors  à la  tête  d’une  Armée  de  fix  vingt 
mille  hommes  & de  quatre  cens  Galères.  Les  foins  de  la  Guerre  continuè- 
rent de  l’occuper  pendant  deux  mois  ; mais  à fon  retour , il  reçut  avec  bon-* 
té  les  complimens  du  Miflionnaire,  qui  lui  préfenta  une  horloge  à roue,  un 
fable,  & un  livre  de  Mathématique,  imprimé  en  langue  Chinoife.  Cétoit 
une  ouverture,  pour  palier  du  coiurs  des  allrcs  à la  puillante  main  qui  les 
gouverne.  Le  Roi  parut  fatisfait  du  préfent  & de  l’explication.  Il  fie 
fhonneurau  Père  de  Rhodes  de  le  faire  manger  avec  lui.  Un  autre  jour  il  le 
fit  appeller,  pour  apprendre  de  lui  l’ufage  de  l’horloge  & du  fable.  I^  Mif- 
fionnaire  monta  l’horloge  (&  fit  fonner  les  heures.  Ln  même-tems,  il  tour- 
na le  fable , en  difant  au  Roi  que  l’horloge  recommenccroit  à fonner  aufli- 
tot  que  toute  la  poudre  fecoit  en  bas.  Cette  expérience,  qui  fut  aifément 
vérifiée,  caufa  tant  d’admiration  à toute  la  Cour,  qu’elle  mit  aufli-tôtle 
Miflionnaire  dans  une  haute  faveur.  Le  Roi  lui  fit  bâtir  une  Maifon  dans  la 
Capitale,  qui  fe  nomme  CaeboXi)-  Les  rues  de  cette  Ville  font  larges; 
fon  circuit  d’environ  Cx  lieues , & le  nombre  des  Habitans  prefqu’infi* 

ni  (0- 

La  bénédièlion  du  Ciel,  répandue  vifiblement  fur  les  travaux  du  Père  de 
Rhodes , rendit  bicn-tôt  l’Eglife  du  Tonquin  floriflânte.  Mais  après  avoir 
exercé  tranquillement  fon  miniflère,  pcmiant  plufieurs  années,  il  fut  expo- 


(/)  Psg-  91. 

(g)  Les  Relations  Angloifes  & Hollan- 
Jolies  ne  lui  donnent  plus  ce  nom  ( i ). 

(»)  Pag.  91. 

(i)  Voyez  ci-de(Tout  dans  la  Dercription 
du  Tonquin , ce  que  c'cfl  que  ce  Koi , 
( ■ ) C'eft  Ctthai,  R,  d.  E. 


nommé  autrement  le  Cbtu,  pour  le  dilUo- 
guer  de  l'Lmpercur. 

(é)  L’Auteur  la  nomme  Cteeto,  mais  B«- 
rsn,  né  au  Tonquin  même,  écrit  Cafbt, 
Voyez  ci-dclTous  fa  Defeription. 

0)  9+. 
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fé  à de*  pcrfécutions  qui  le  forcèrent  de  quitter  le  Royaume  & de  retour- 
ner à la  Cochinchine.  Divers  efforts,  qu’il  tenta  pour  fe  rétablir  à Cacho, 
n’eurent  pas  d’autre  effet  que  de  lui  faire  mériter  la  qualité  de  Cmfelfeur  de 
l’Evangile,  par  les  fatigues  & les  mauvais  traitemens  qu'il  ne  cetfa  point 
d’effuyer.  Il  fe  vit  même  à la  veille  d’obtenir  la  Couronne  du  Martyre. 
Tous  CCS  événemens  cotnpofcnc  la  plus  grande  partie  de  fa  Relation.  Ses 
remarques,  quoiq^ue  judicieufes,  fur  le  Gouvernement  & les  ufage*  du  Ton- 
quin,  paroiilent  1 ouvrage  d’un  homme  qui  donnoit  fa  principale  attention 
à des  foins  plus  importans  (/«). 

Dans  l’intervalle  de  fes  entreprifes  Apofloliques,  il  fit  un  Voyage  aux 
Philippines,  fans  autre  deffein  que  de  profiter  d'une  occafion  qui  le  pré- 
fentoit  pour  fe  rendre  à Macao.  Une  violente  perfécution  l’obligeant  de 
quitter  la  Cochinchine,  il  s’embarqua  le  2 de  Juillet  1641 , fur  un  Vailfeau 
qui  faifoit  voile  k Bolittao.  11  entra  dans  ce  Port  le  28  du  même  mois, 
après  avoir  efliiyé  une  dangereufe  tempete.  Mais  il  fut  furpris  de  re- 
marquer , à fon  arrivée , que  les  I labitans  ne  comptoient  que  Samedi  27 
de  Juillet.  ,,  Il  avoit  mangé  de  la  viande  le  matin,  pareequ’il  fe  crovoit 
,,  au  Dimanche;  & le  foir  il  fut  obligé  de  faire  maigre,  lorfqu’on  l’allura 
„ que  le  JDimanche  & le  vingt-huitième  n’étoient  que  le  lendemain.  Cette 
,,  erreur  lui  caufa  d’abord  beaucoup  d’embarras  ; mais  en  y penfant  un  peu , 
„ il  comprit  que  de  part  & d’autre  on  avoit  fort  bien  compté,  quoiqu’il  y 
„ eût,  dans  les  deux  comptes,  la  différence  d’un  jour  ”. 

Ce  qu’il  y a d’etonnant  dan*  l’embarras  du  Père  de  Rhodes , c’cfl  qu’é- 
tant aux  Indes  depuis  fi  long-tems  il  n’eût  jamais  eû  l’occafion  de  faire  la 
même  remarque.  Il  s’applaudit  de  l’explication  qu’il  donne  à fon  erreur. 
,,  Quand  on  part  d’Efpagne , dit-il , pour  aller  aux  Philippines , on  va  toû- 
,,  jours  de  l’Orient  contre  l’Occident.  11  faut  par  conféquent  que  tous  les 
„ jours  deviennent  plus  longs  de  quelques  minutes;  parceque  le  Soleil, 
J,  dont  on  fuit  la  courfe,  fcTève  & fe  couche  toûjôurs  plus  tard.  Dans 
,,  le  cours  de  cette  Navigation , la  perte  cfl  d’un  demi  jour.  Au  con- 
,,  traire;  les  Portugais,  qui  vont  du  Portugal  au.\ Indes  Orientales , avancent 
,,  contre  le  Soleil , qui  le  couchant  & fe  levant  toûjours  plutôt , rend  cha- 
,,  que  jour  plus  court  de  quelques  minutes , & leur  donne  ainfi  l’avance  du. 
„ jour  en  arrivant  au  même  terme.  D’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  les 
„ un*  gagnant  & les  autres  perdant  un  demi  jour  , il  faut  néceffairement 
„ que  les  Portugais  & les  Elpagnols  qui  arrivent  aux  Philippines  par  des 
„ chemîhs  oppofés , trouvent  un  jour  entier  de  différence.  Le  Père  de 
„ Rhodes,  venu  à l’Orient,  par  le  chemin  des  Portugais,  avoit  vécu  par 
„ conféquent  un  jour  de  plus  que  les  Efp.ignols  des  Philippines.  Par  la 
„ même  raifon,  continue-t’il , de  deux  Prêtres  qui  partiroient  au  même 
,,  jour  , l’un  de  Portugal,  vers  l’Orient , l’autre  d’Efpagne  vers  l’Occident, 
,,  difant  chaque  jour  Ta  Meffe  & arrivât  le  même  jour  au  même  lieu, 
„ l’un  auroit  dit  une  Meffe  plus  que  l’autre  : & de  deux  Jumeaux,  qui  étant 

„ néa 

(tn)  On  ne  parle  Id  que  de  Tl  Relation  i Tonquio,  dont  Baron  parle  avec  efUme. 
car  U a publié  une  Ulûoire  particulière  du 
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Comment 
les  Hollan- 
iluis  ont  fet- 
iini  le  Japon 
aux  Million- 
naires Chré- 
tiens. 


„ nés  enfcrable,  feroient  le  même  Voyage  parles  deux  routes  oppofëes, 
„ l’iin  auroit  vécu  un  jour  de  plus  (»)”-  • 

Ceux  pour  qui  cette  remarque  ne  l'era  {las  aufli  snerveilleilfe  qu’elle  le 
fut  pour  rAuteur,  apprendront  de  lui  plus  volontiers  l’origine  de  laperfé- 
cution  qui  fermoir  alors  aux  Miflionnaires  l’entrée  des  Ports  du  Japon-  A- 
près  avoir  obfervé  que  Manille  (0),  la  principale  des  Philippines,  eft 
au  treizième  degré  d'élévation  delà  Ligne,  & que  c’e(l-là  qu’on  comp- 
te le  dernier  terme  de  l’Occident , quoique  ces  Ifles  foyent  à l’Orient 
de  la  Chine,  dont  elles  ne  font  éloignées  que  de  cent  cinquante  lieues, 
il  ajoûte- 

,,  Comme  on  les  prend  pour  le  bout  des  Indes  Occidentales , qui  appar- 
„ tiennent  aulïï  aux  Efpagnols , deux  Hollandois  prirent  occafion  de  cette 
„ idée  pour  renverfer  le  Chriftianifme  au  Japon.  Ils  firent  voir  à l’Empe- 
„ reur,  dans  une  Mappemonde , d’un  côté  les  Philippines , & de  l’autre 
„ Macao , que  le  Roi  d’Efpagne  pofledoit  alors  à la  Chine,  en  qualité  de  Roi 
„ de  Portugal.  Voyez-vous,  lui  dirent-ils,  jufqu’où  la  domination  du  Roi 
„ d’Efpagne  s’eft  étendue?  Du  côté  de  l’Orient , elle  eft  arrivée  à Macao; 
„ & du  cota  de  l’Occident , aux  Philippines.  Vous  êtes  fi  près  de  ces  deux 
„ extrémités  de  fon  Empire , qu’il  ne  lui  refte  que  le  vôtre  à conquérir. 
„ A la  vérité,  il  n’a  pas  aujourd’hui  des  troupes  aflez  nombreufes,  pour 
„ entreprendre  tout-d’un-coup  la  Conquête  du  Japon:  mais  il  y envoyé  des 
„ Prêtres,  qui,  fous  le  prétexte  de  faire  des  Chrétiens,  font  des  Soldats 
„ pour  l’Efpagne  ; & lorfque  le  nombre  en  fera  tel  qu’ils  le  défirent , 
„ vous  éprouverez , comme  le  refte  du  Monde , que  fous  le  voile  de 
„ la  Religion , les  Efpagnols  ne  penfent  qu’à  vous  rendre  l’Efclave  de  leur 
„ ambition  (p)”. 

L’Empereur  du  Japon,  allarmé  de  cet  avis,  jura  une  guerre  irre'- 
conciliable  à tous  les  Millionnaires  Chrétiens.  L’Eghfe  n’a  jamais  elTuyé  de 

perfé- 


(n)  Pag.  147  & fuiv. 

(•)  Ou  Lafon. 

(p)  Celt  un  fait  dehilué  ie  toutes  preu- 
ves , & qui  n'auioit  pas  dû  fortir  de  la  bou- 
che d’aD  fitux  MMjire  de  t Evangile , s'il  eût 
été  moins  intérelTé  i juflilïer  la  conduite  de 
fes  Confrères , dont  le  zèle  Apoûolique  le 
renfernie  rarement  dans  les  bornes  de  leur 
vocation  , & qui  ne  font  que  trop  fou- 
vent  fervir  la  Religion  de  manteau  a leurs 
vûcs  pariiculièies.  On  verra  dans  la  fuite, 
fout  l'ariicle  du  Japon , quels  font  les  fen- 
tlmens  de  divers  Auteurs  fur  les  caufes  de 
cette  cruélic  perfécution.  La  plûpart  les 
rapportent  â certaines  Lettres  interceptées 
& communiquées  aux  Miniltres  Japonoit,  i 
qui  elles  découvroient  le  fond  d une  confpi- 
rstion  prête  i éclater  contre  la  vie  de  l'Em- 
pereur & contre  l'Etat  ; Les  Portugais , en 
niant  ces  Lettres,  ont  aceufé  uè$-inju(le- 


tnent  les  Hollandois  de  les  avoir  fabriquées. 
Une  il  grande  diverüté  d'oploions , prouve 
tout  au  plus  l'incertitude  des  caufes  qu’on 
s'efforce  d’établir  de  part  & d’autre.  Ce  qu’il 
y a de  plus  vralfemblable,  & ce  dont  00  aura 
le  moins  de  peine  i convenir,  c’eft  que  l’or- 
gueil & l’avarice  de  quelques  Jéfuites  Por- 
tugais, ont  été  les  principaux  biilrumens 
de  leur  difgrace.  Mais  indépendamment  de 
tout  ce  w’on  vient  de  dire,  qu’a  - t’on  be- 
foin  de  chercher  dans  la  Politique,  les  mo- 
tifs d'nne  perfécution  que  le  zélé  mal -en- 
tendu pour  la  Religion  étoit  feul  capable 
de  produire?  On  ne  fauroit  rejetter  cette- 
fuppolition , fans  avouer  en  méme-tems, 
que  les  Japonois  font  beaucoup  plus  fenfés 
à cet  égard  que  quelques  Européens , & la 
comparaifon  ne  feroit  pas  fort  â l'avantage 
d’une  partie  des  Chrétiens.  R.  d.  £, 


— — Biglte«<t  b* 


Ses  fsiigaes 
dans  d'iuues 
lieux. 


ROYAUME  D-E  TONQUIN»  Liv.  II.  361 

perfécution  plus  obftinde  que  celle  qui  a rempli  de  fang  toutes  les  Villes  de  ce  Rbodei. 
floriflant Royaume, où  le Chrillianifme  avoit  fait  des'progrés  furprenans(j).  1641. 

De  Bolinao,  où  de  Rhodes  ne  vit  rien  de. plus  remarquable  qu’un  beau  Idée  que 
Couvent  d’Augullins  déchaulTcs , il  fc  rendit  par  terre  à Manille  , Caplta-  l’Auteur  don- 
Je  de  rifle.  Dans  ce  Voyage,  qui  fut  de  cent  bonnes  lieues,  il  rencontra 
plufieurs  autres  Couvens  de  Saint  Auguflin  & de  Saint  Dominique.  A pei-  ^ 
ne  re(loit-il  quelques  Idolâtres  dans  toutes  les  Lies  Philippines.  Mais  la 
terre  n’en  ell  ni  belle  ni  fertile.  Les  avantages  qu’en  tire  le  Roi  d’Efpagne 
font  fl  médiocres , qu’il  a quelquefois  été  fur  le  point  de  les  quitter^}. 

Elles  ne  peuvent  palier  que  pour  un  entrepôt  commode , où  les  Efpagnols  por- 
tent for  & l’argent  du  Pérou,  pour  en  rapporter  les  belles  foyes  & les  au-  \ 
très  marchandifes  de  la  Chine  oc  du  Japon  ( r ). 

L’ardeur  infatigable  de  fon  zèle  lui  fit  braver  toutes  fortes  de  périls , 
pour  aller  recommencer  fes  travaux  dans  les  deux  Royaumes  de  la  Cochin- 
ohine  & du  Tonquin:  mais  après  y être  rentré  plufleurs  fois  lecréteraent, 
il  fut  choifl  par  fes  Supérieurs  pour  faire  le  Voyage  de  Rome,  dans  la  vûe 
de  demander  au  Pape  & aux  Princes  Chrétiens , des  fecours  fpirituels  & 
temporels  pour  tant  d’Eglifes  défolées , dont  perfonne  ne  connoilToit  mieux 
les  befoins.  Lorfqu’on  fçut  à Macao  qu’il  devoit  partir  pour  l’Europe,  plu- 
fieurs Indiens  de  fes  amis  lui  oflFrirent  de  l’accompagner,  & d’autres  lui 
préfentèrent  leurs  Enfans.  11  en  choiflt  trois , f un  Chinois , les  deux  au- 
tres «lu  Tonquin  & de  la  Cochinchine,  pour  faire  voir,  dit-il,  à l’Europe, 
une  Monde  de  trois  nouvelles  Chrétientés  (»).  Mais  fes  Supérieurs  le  privèrent 
de  cette  fatisfiiftion , en  réduifant  fon  cortège  à un  feul  Chinois.  11  s’embar-  i tS^ 

<}ua  le  20  de  Décembre  1045  , fur  une  belle  Flotte  de  huit  grands  Navires  — 

Portugais  qui  partoient  pour  Lisbonne. 

L’ordre  de  fes  Supérieurs  l’obligeoit  de  s’arrêter  à Malaca,  pour  re-  Son  retow 
tourner  en  Europe  par  la  voye  des  1 lollandois.  On  n’avoit  penfé  qu'à  Europe, 
rendre  fon  Voyage  plus  prompt,*  en  lui  épargnant  plufleurs  courfes  que  la 
Flotte  Portugaife  devoit  faire  dans  divers  Ports  des  Indes.  Mais  il  admira 
la  bonté  de  la  Providence,  qui  veilloit  à fa  confervation.  Le  Vaifleau  de 
pom  Sebaflien  Lobo  de  Sylveria , dans  lequel  il  auroit  achevé  fa  route  avec 
les  Portugais , fut  enféveh  dans  les  Bots. 

Il  arriva  heureufement  à Malaca,  le  14  de  Janvier  1646.  En  entrant  1646. 
dans  cette  Ville,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  C’étoit  le  jour  auquel  les  ”'n  là" 
Hollandois  célébroient  fanniverfaire  de  leur  Conquête.  Ils  s etoient  rendus  voycdesHoI- 
maîtres  de  cette  importante  Place,  flx  ans  auparavant,  par  la  négligence  lindois  pir 
des  Portugais  de  Goa,  qui  avoient  différé  trop  long-tems  a la  fecourir.  De  Mslaci, 
Rhodes  fait  une  peinture  de  fa  douleur,  qui  auroit  moins  de  grâce  (u)  dans 
d’autres  termes,  que  les  flens: 

„ Certes,  cette  fête  fut  bien  lugubre  pour  moi , quand  j’allois  par  tou-  Tf ;<Ie 

„ tes  ces  rues , où  je  voyois  toutes  les  marques  de  la  vraye  Religion  entiè-  ccue 

„ rement  abolies.  J’avoue  que  j’avois  le  cœur  fenfiblemcnt  affligé,  me  re-  ville. 

» pré- 

(«)  III.  Partie,  pig.  3. 

(e)  SI  Mr.  Prévoit  y trouve  de  la  graei, 
perronne  ne  portera  envie  à Ton  bon  goûu 
at.  d.  E. 

Zz 


(f)  Pag.  140  & précédentes. 
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VOYAGES  DANSLE 

„ préfeatant  Textrême  changement  de  ce  que  je  voyoispoBr  k>r«,  &de  c» 

„ quej'avois  vû,  vingt-trois  ans  auparavaa:,  en  cette  li  belle  Ville,  pen- 
„ dant  neuf  mois  que  j’y  auois  fejoumé  en  notre  College,  qui  étoic  bà- 
,,  ti  fur  une  colline  agréable.  Hélas  ! notre  Eglile , confacrée  à la  gloricufe 
„ Mère  de  Dieu, où  le  grand  Saint  Xavier  avoir  prêche  li  fouvent , & où  il 
„ avoir  fait  défi  grands  miracles,  fervoit  alors  pour  la  prêche  desllérétique& 
,,  J'y  avois  lailfé  grande  quantité  d'autres  Egliit» , magnifiquement  bà- 
„ des , & fort  bien  dorées  (x).  Je  les  voyois  abbatues  ou  miférabkment  pro<- 
,,  fanées.  Rien  ne  me  touclia  tant  que  lorfque  j’entendis  l’ancienne  cloche 
„ de  nôae  Collège  fonner  pour  des  ufages  déteftables  ; & meme  je  remar- 
„ quai  une  chofe  du-tout  indigne  de  perfonnes  qui  fe  dii'ent  être  Chréticn- 
,,  ncs:  on  nepermectoit  pas  aux  Catholiques  du  Pays  la  moindre  peüte 
„ Chapelle;  & l’on  permettoit  aux  Idolâtres  d’avoir  un  Temple  à l’entrée 
„ de  la  Ville,  où  ils  faifoient  leurs  infâmes  lacrifices.  £c  puis,  dites  que 
„ Melfieurs  les  Hérétiques  ont  Jefus-Chrill  en  leur  cœur”. 

Malgré  ces  plaintes , l’Auteur  fe  loue  beaucoup  des  civilités  qu’il  re- 
çut du  Gouverneur  liollandois  de  Malaca.  Il  -étoit  fouvent  appelle  à fis 
table.  Un  jour,  dit-il,  qu’il  fe  promenoit  dans  une  grande  galerie  de  fa 
Maifon,  où  l’on  voy oit,  entre  plufieurs  belles  peintures,  celles  de  Saint 
Ignace  & de  Saint  François  Xavier;  ce  uès-bmnete  Seigneur  le  pria  de  lui 
raconter  quelques  traits  de  leur  vie.  Après  ce  récit,  dont  il  parut  char- 
mé, il  prit  k Millionnaire  par  la  main,  & lui  dit:  ,,  Je  vous  alTure,  mon 
„ Père,  que  fi  j’étois  Catholique  je  me  ferois  de  vôtre  Ordre;  pareeque 
„ j’ai  vû  de  mes  yeux,  au  Japon,  le  grand  courage  que  vos  Pères  té- 
„ moignoient  dans  les  horribles  tourmens  qu’on  leur  faifoit  fouffrir  pour  la 
„ Religion  (y)  ”.  Enfin  fa  faveur  parut  fi  déclarée  pout  de  Rhodes,  que 
le  Minillre  de  l'a  Religion  l’ayant  aceufé  d'an  excès  d'inclinatiuo  pour  les 
Catholiques,  on  lui  ôta,  peu  de  tems  après,  ce  Gouvernement,  pour  lui 
donner  celui  des  Moluques,  où  l’on  crut,  fuivant  l’idée  de  l’ Auteur,  qu’il 
ne  verroit  pas  tant  de  ft-étres  (z). 

Après  avoir  palTé  quarante  jours  à Malaca,  fans  pouvoir  trouver  dans 
ce  Port  de  Vaifleau  qui  fît  voiken  Hollande,  Rhodes  prit  le  parti  défi; 
rendre  dans  l’Ifle  de  Java , „ où  les  Hullandois  ont , dit-il , un  Port  rempli 
,,  de  VailTeaux  qui  tiennent  en  fiijcuion  toutes  ces  grandes  Mers”.  Dans 
cette  Navigation,  qui  ne  fut  que  d’onze  jours , il  arriva  au  Vaiffeau,  qui 
le  portoit,  un  accident  fort  fingulier,  qu  il  attribue  à la  proteéHon  du  pre- 
mier Martyr  de  la  Cochinchine , nommé  André,  dont  il  portoit  la  lete  à 
Rome.  Le  25  de  Février,  pendant  que  lèvent  étoit  favorable,  l’impru- 
dence des  Matelots  les  fit  heurter  contre  un  gros  rocher",  qui  étoit  prelqu'à 
fleur  d’eau.  Le  bruit  ne  fut  pas  moindre  que  celui  du  tonnerre,  & keoup 
avoir  été  fi  violent,  que  le  Navire  demeura  comme  fixé  fur  l’écudl.  Plu- 
fieurs plaiiclies,  qu’on  \it  tlottcr  aulfi-tôt  fiir  l’eau,  ne  laiflcrent  aucun  dou- 
te 

(*)  Si  nous  ne  craignions  de  gâter  I.1  grec*  iwro.  Il  fut  'rappellé  la  même  année,  parce- 
dc  cette  peititure,  nous  mcKrions  icidcc«r,au-  quen'éiant  que  Gouverneur  ad  ùtrmm,  ils'cn 
Keu  de  aoféer.  R.  d.  E.  étoit  arrogé  le  titre.  Il  obtint  enfiiite  ie  Gou- 

(y)  ^•‘g-  7 & B-  . vetnemeni  dVafoiae,  &.  oon  celui  dcsA/> 

( î ) liid.  pag.  9.  C'efl  yiaming  ven  Ouis-  iujurj.  R.  d.  £. 
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te  qu’il  ne  fût  prêt  à périr.  Cependant  il  fe  remit  de  lui-méme  à flot , tan-  R n o d e 1. 

dis  que  l’Auteur  & deux  autres  Miflionnaires , qui  étoient  partis  avec  lui  de  1 6 4 ô. 
MaUca,  faifoient  leur  prière  au  Martyr.  Les  Matelots,  furpris  qu’il  ne  fe 
remplit  pas  d’eau,  jugèrent  qu’ayant  été  double  en  plufieurs  endroits,  il 
n’avoit  perdu  que  des  planches  extérieures.  11$  continuèrent  leur  Naviga- 
tion, fept  jours  entiers,  avec  beaucoup  de  bonheur.  Mais  en  arrivant  au 
Port  de  Bauvia , où  l’on  penfa  auffi  - tôt  à radouber  le  Vaifleau,  on  s’ap- 
perçut , avec  admiration,  qu’il  avoit  une  grande  ouverture  fur  le  bas;  ot  ' 

que  le  rocher , qui  avoit  brifé  les  planches,  s’étant  rompu  lui-même,  avoit 
rempli  le  trou  d’une  groflTe  & large  pierre.  Toute  la  Ville  accourut  pour 
voir  cette  merveille  (a). 

Les  Hollandois  de  Batavia,  mécontens  des  avantages  <pie  les  Portugais  De  Rhodes 
venoient  de  remporter  au  Brefil , ne  voulurent  pas  recevoir  les  deux  Mif-  re^  i 
Connaires  qui  accompagnoient  l’Auteur,  pareequ’ils  étoient  de  cette  Na- 
tion;  mais  ils  lui  permirent  d’entrer  dans  leur  Ville  en  qualité  de  François. 

Il  donne  une  légère  idée  de  cette  Place.  „ Elle  ell  bien  bâtie,  & réguliè- 
„ rement  fortifiée  à la  moderne.  Les  rues  y font  longues  & très-bien  dif-  idtc  qu'il 
,,  pofées.  Une  grande  Rivière , qui  fe  diltribue  dans  toute  la  Ville , y 'u  donne. 

,,  donne  des  commodités  incroyables.  Elle  eft  couverte  de  quantité  de 
„ Ponts.  Il  n’y  a prefque  point  de  rue  qui  ne  foit  bordée  de  grands  Pal- 
„ raiers.  Les  Mailons  n’y  font  pas  hautes,  pareequ’on  y craint  les  trenv- 
^ blemcns  de  terre.  La  htuaiion  de  Batavia  ell  prefque  la  même  que  celle 
„ de  Malaca,  de  l’autre  côté  de  la  Ligne.  On  y voit  les  mêmes  fruits,  le^^ 

„ mêmes  chaleurs , & les  mêmes  merveilles  de  la  Providence  pour  en  di- 
,,  minuer  l’excès  (ê)”. 

Il  fe  trouvoit,  dans  Batavia,  plufieurs  François  Catholiques  ,&  quan-  Il  e[l  fur- 
tité  de  Portugais , auxquels  le  Millionnaire  s’emprelTa  de  rendre  les* fervices 
de  ft  profeflion.  Son  ade  fe  fktiafit  paifiblement  pendant  l’efpace  de  cinq  né'cn ’ptifon. 
mois.  Mais,  un  jour  de  Dimandie,  29  de  Juillet,  la  Mcfle,  qu’il  célé-  ^ 
broit  dans  fa  maifon,  devant  un  grand  nombre  de  Catholiques,  fut  inter- 
rompue par  l’arrivée  do  Juge  criminel  de  la  Ville,  qui  entra  dans  la  Cha- 
pelle avec  fes  Archers.  De  Rhodes  fe  hâta  de  confumer  les  faintes  efpè- 
ces.  Mais  il  fut  faifi,  à l’Autel  même,  par  les  Archers,  qui  voulurent  le 
mener  en  prifon , revêtu  des  habits  Sacerdotaux.  Sept  Gentilshommes  Por- 
tugais mirent  l’èpée  à la  main  pour  fa  défenfe.  Le  defordre  amoit  été  fort 
grand,  s’il  n’efic  fupplié  fts  aéfenfeurs  de  l’abandonner  à la  violence  des 
hommes.  Le  Juge , toudic  ^paremment  de  fa  générofité , lui  laifla  quit- 
ter fes  habits;  mais  s’étant  faih  néanmoins  de  tout  ce  qui  appartenoic  à foo 
Miniftére , il  le  lit  conduire  dans  la  prifon  publique,  d’où  il  fut  mené,  deux 
jours  après,  dans  un  cachot  noir,  deftiné  aux  criminels  qui  ne  peuvent  évi- 
ter le  dernier  fupplice.  Son  procès  fut  inflniit.  Outre  le  crime  d’avoir  cè-^  <1“°I  ** 
Jébté  la  MelTe  à Batavb , il  fut  aceufé  d’avoir  travaillé  à la  cooverfion  du*  KcuCe. 

Gouverneur  de  Malaca,  & d’avoirdtiûié  plufieurs  Livres  de  laReligion  Hol- 
landoife.  Il  fe  juflifia  fur  ce  dernier  arude , en  protellant  que  quelque  o- 

pinion 

(a  j 7MJ.  pag.  10  & 11.  (t)  Pag.  ii.  I.c  P.  de  Rhodes  éiolt  af- 
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pinion  qu’il  eût  de  ces  Livres  , il  ne  lui  en  étoit  jamais  tombe  entre  les 
mains.  Mais  il  n’en  reçut  pas  moins  fa  Sentence,  qui  contenoit  trois  ar- 
ticles. Par  les  deux  premiers , il  étoit  condamné  à un  banniffement  perpé- 
tuel de  toutes  les  terres  de  Hollande,  & à payer  une  amende  de  quatre 
cens  écus  d’or.  Le  troificmc , qui  lui  fut  le  plus  douloureux , portoit , que 
les  ornemens  Eccléfiaftiques,  les  Images  & le  Crucifix,  qu’on  lui  avoit  en- 
levés , feroient  brftlés  par  la  main  du  Bourreau , & qu’il  aflifleroit , fous  un 
Gibet ,'  à cette  exécution.  Ses  repréfentations  & les  larmes  ne  purent  flé- 
chir fes  Juges.  S’il  fut  difpenfé  de  paroître  fous  le  Gibet,  il  n’eat  cette 
obligation  qu’à  la  politique  du  Gouverneur,  qui  craignit  un  foûleveraent 
des  Catholiques  de  la  Ville.  On  fuppléa  même  à cette  efpèce  d’adoucifle- 
ment , en  faifant  pendre  deux  voleurs , tandis  qu’on  brûloir  le  Crucifix  & 
les  Images  (e). 

Des  deux  autres  articles,  le  premier  ne  put  être  exécuté  fur  le  champ, 
parccque  le  Père  de  Rhodes  n’étoit  point  alfez  riche  pour  fatisfaire  au  fé- 
cond. 11  fut  retenu  pendant  trois  mois  dans  les  chaînes  ; & fa  réponfe,  aux 
offres  qu’on  lui  faifoit  de  le  rendre  libre,  aufli-tôt  qu’il  auroic  payé  l’amen- 
de , étoit  de  protefter  qu’il  vivoit  content  de  fon  fort  & qu’il  regardoit  fes 
fouffrances  comme  une  faveur  du  Ciel. 

Au  mois  d’Oftobre,  quelques  Vaifleaux  arrivés  de  Hollande  apportèrent 
des  lettres  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  nommoient  Corneille  Van  der  Ljn, 
Gouverneur  général  des  Etablilfemcns  Hollandois  (il) , après  lamortd’/^metns 
^anDiemen , qui  avoit  enlevé Malaca  aux  Portugais.  Entre  les  réjouïlfances 
publiques,  qui  fe  firent  à l’entrée  du  nouveau  Gouverneur,  tous  les  Prifon- 
niers  furent  délivrés.  Non-feulement  de  Rhodes  fut  élargi  fans  payer  les 
quatre  cens  écus  ; mdss  Van  derhyn  le  vengea., -^r  quelques  bajlonades,  qu’il 
donna  de  fa  main  au  principal  Juge,  pour  le  punir  de  fon  exceffive  rigueur. 
Enfuite  l’ayant  comblé  de  carefles , auxquelles  il  joignit  des  exeufes  pour 
fa  Nation,  il  lui  laiffa  la  liberté  de  partir.  Quelques  Portugais , qui  fai- 
foient  voile  à Macaflar,  le  reçurent  avec  joye  dans  leur  Vaiifeau,  & con- 
fentirent  volontiers  à la  prière  qu’il  leur  fit  de  le  conduire  à Bantam , qui 
n’eft  qu’à  douze  lieues  de  Batavia:  Il  efpéroit  de  trouver,  dans  cette  Vil- 
le , quelque  Vaiifeau  Anglois , prêt  à retourner  en  Europe. 

Il  y reçut  un  traitement  fort  oppofé  à la  rigueur  des  Hollandois.  JaroH 
Seeka , Gouverneur  général  des  Anglois  dans  les  Indes , le  força  d’accepter 
fa  table , & lui  offrit  toute  forte  de  proteêlion.  Cependant , l’occafion  qu’il 
avoit  efpérée  ne  pouvant  fe  préfenter  que  dans  l’el^ce  d'un  an , il  fut  obli- 
gé de  retourner  au  Navire  des  Portugais , & de  partir  avec  eux  pour  Ma- 
caffar  (é). 

Un  voyage  fi  contraire  à fes  vûcs  devint  encore  plus  chagrinant  par  les 
^*''i**f  faifon,  qui  retinrent  le  Vaifleau  en  Mer  pendant  deux  mois 

SlïMffaîI”  ^ ^ heureufement  au  Port  de  Maealfar,  le  21  de 

Décembre;  & fa  confolation  fut  d’y  trouver  une  belle  Maifon  de  fon  Ordre, 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d’affeélion.  M s- 


II  quitte  Ba- 
tavia. 


II  efl  bien 
traité  deiAn- 
glois  i Ban- 
um. 


Voyage 


(•)  fWd.  pag.  28  & précédentes.  d'apparence  que  la  fencence  eut  été  exécu- 

(d)  Il  en  exerçoit  déjJ  les  fondions  de-  tée.  fani  fon  aven.  R.  d.  E. 
fuiale  jÿ  Avril  1(4;;  ainü  U n'y  a paa  (<)  JbU,  pag.  30. 
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MACASSAReft  une  grande  Ifle , plus  connue  des  Européens  fous  le  nom  R » 0 d s s. 
de  Celtbts , dont  le  principal  Port  cft  à quatre  degrés  de  la  Ligne  du  côté  du  f *^47- 

Sud.  Elle  ell  fertile  en  riz.  Tous  les  fruits  des  Indes  y croilTent  en  abon-  if  donne 

dance , fur-tout  cette  belle  efpéce  de  Palmiers  qui  portent  les  noix  de  co-  une  idée  de 
cos.  Elle  n’eft  pas  moins  riche  en'  toutes  fortes  d’animaux  & de  volaille. 

Mais  on  n'y  trouve  point  de  porcs , depuis  que  les  Habitans,  qui  ont  em- 
bralïé  le  Mahométifme,  les  ont  entièrement  exterminés.  La  température 
de  l’air  y eft  faine.  Les  chaleurs  n’y  font  pas  infupportablcs , par  fa  même 
raifon  qui  les  tempère  à Malaca.  „ Le  Soleil,  dit  l’Auteur,  fe  fait  lui- 
,,  même  un  beau  Parafol , lorfqu’il  devroit  tout  brûler.  11  attire  tant  de 
„ vapeurs  & d’exhalaifons  dans  fa  plus  grande  force,  que  le  gros  hiver,  à 
„ Macaffer,  efl;  le  tems  que  les  Européens  nomment  1 été  ”. 

La  principale  nourriture  des  Habitans  ell  le  poiflbn , qui  efl  toûjours  à 
très-bon  marché  dans  l’ifle,  &übon,  qu’au  jugement  de  l’Auteur  celui  de 
l’Europe  n’en  approche  point.  Comme  l'air  y ell  fi  temperé  qu’on  n’y  ref- 
fent  jamais  de  grand  froid,  les  hommes  vont  nuds  depuis  teftomac  en- 
baut  ; mais  les  ^mnies  font  entièrement  couvertes  depuis  la  tête  jufqu’aux 
pieds,  & leur  vifage  même  ell  caché  (/). 

Il  y avoit  peu  d’années  que  ces  Peuples  étoient  encore  dans  les  ténèbres 
de  l’Idolâtrie.  Après  avoir  reconnu  la  vanité  des  Idoles  , ils  réfolurent 
' d’embralTer  une  autre  Religion  : mais  , incertains  s’ils  dévoient  prendre 
celle  des  Chrétiens  ou  celle  de  Mahomet , ils  prirent  une  voye  fort  é- 
trange  pour  fe  conduire  dans  ce  choix.  Us  envoyèrent  des  élmbalTadeurs 
à Malaca,  pour  fupplier  les  Chrétiens  de  leur  accorder  des  MinLUres  ca- 
pables de  les  inlbruire  ; & dans  le  méme-teras , ils  firent  partir  une  autre 
AmbalTade  pour  le  Roi  d’Achem,  auquel  ils  demandèrent  des  Kaflls,  qui 
pufiênt  leur  expliquer  les  dogmes  de  Mahomet.  Ils  étoient  convenus  en- 
tr’eux  d’embnmer  la  Religion,  de  ceux  qui  arriveroient  les  premiers.  Un 
défaut  de  zèle , que  l’Auteur  reproche  aux  Chrétiens  de  Malaca , laifiaaux 
Prédicateurs  d’Achem  le  tems  de  publier  & d’établir  leur  fcéle  (g). 

D E Rhodes  fut  préfenté  au  Gouverneur  du  Royaume , qui  portoit  le  ti-  Eloge  & ci- 
tre  de  Carrim  Patingaloa.  Il  lui  trouva  beaucoup  de  raifon  & de  probité. 

Ce  Seigneur  connoiffoit  tous  les  principes  de  la  Religion  Chrétienne.  L du’Ro'yaume. 
avoit  lu  curieufement  les  Hilloires  de  l’Europe;  & l’étude  de  nos  livres  fai- 
foit  la  principale  occupation,  fur-tout  celle  des  mathématiques,  qu'il  en- 
tendoit  fort  bien,  «Stpour  lefquelles  il  avoit  tant  de  palfion  qu’il  y travail- 
loit  jour  & nuit.  L’opinion  que  tous  les  Grands  avoient  de  fon  caraélére 
& de  fes  grandes  qualités  pour  le  Gouvernement,  les  avoit  portés  à lui  con- 
fier l’adnunillration  pendant  la  minorité  du  Roi.  Il  avoit  dépendu  de  lui 
de  fe  mettre  la  Couronne  fur  la  tète  : mais  fa  modération  naturelle  l’avoit 
défendu  contre  les  amorces  de  l’ambition.  Il  s’étoit  démis  volontairement 
de  l’autorité  fouveraine,  aulïi-tôt  que  le  jeune  Monarque  avoit  été  capable 
de  régner.  Aulfi  la  reconnoHTance  avoit-elle  tant  de  pouvoir  fur  ce  Prin- 
ce , qu’il  n’entreprenoit  rien  que  par  fon  Confeil.  Le  titre  de  Gouverneur 
général  lui  avoit  été  confervé  , avec  une  autorité  prefque  égale  à celle  du 

Roi. 

(/)  IW-  psg.  32  & 33-  ’ (g)  IWéBS.  pag.  33  & 3.4. 
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' .VOYAGES  DANS  LE’’ 

Roi.  C’etoit  liti  qui  avoic  appelle  les  Jcfuicei  à MacafTar,  & qui  let  y 
avoir  maiatenus  concre  diverles  faüioiii  qui  ctoienc  oppofees  à leur  éta- 
bliflemuit.  Il  alTifloit  à leurs  Sermons.  Il  parloir  refpeclueuremenr  des 
Myftères  du  Chriftianifine.  On  l’edc  pris  pour  un  Pommais,  iorfqu’üpar- 
loir  la  langue  de  cette  Nation.  Mais  kvec  de  fi  belles  dirpofirions , & fans 
auain  dcrcglemcnt  connu  dans  les  mœurs , il  fermoir  l'oreille  aux  inftances 
des  Millionnaires,  qui  le  prelfoient  de  le  foumetrre  au  joug  de  l’Evangile, 
parccqu'ils  croyoient  la  converlion  du  Royaume  atradiée  à la  fienne.  Il 
applaudilToit  à leurs  raifonnemens;  il  les  louoir  de  remplir  le  devoir  de  leur 
profeiTion  ; mais  il  demeuroie  fans  rüponfe , lorfqu’ils  lui  propofoicnr  de  re- 
cevoir le  Baptême  {b}. 

„ Dans  les  converfations  que  j'euv avec  lui,  dit  l’Auteur,  il  m’écoutoit 
„ fans  s'emouvoir  ç mais  il  rdpondoit  peu  à mes  exhortations.  Une  Edip- 
„ fe  de  Lune,  que  je  lui  prédis,  quelques  jours  a-vant  qu’elle  parût,  n’»- 
„ voit  pas  laifle  de  lui  inipirer  de  la  confiance  & du  goût  pour  moi.  Un 
„ jour  qu'il  me  parloir  de  Saint-François  Xavier,  avec  de  grands  témoigna- 
„ ges  d'eftime , & qu’entre  les  Conquêtes  m-agnifiques , je  comptois  vinge- 
„ mille  perfonnes  qu’il  avoir  bâtifées  à Macallar,  dans  le  feul  Royaumede 
„ Tvio,  il  m’affura  que  le  Royaume  de  Tolo,  où  cet  Apécre  avoir  tra- 
„ vaille  avec  tant  de  fuccès,  n’étoit  pas  celui  de  MacafTar,  mais  celui  des 
,,  Moluques”. 

Cinq,  mois  fe  paflêrenc,  jufqu'à  l'arrivée  d’un  VailTean  Anglois,  daiK 
lequel  de  Rhodes  fut  reçu  avec  tant  d’honneur , qu’outre  un  Logement  fort 
commode,  on  lui  fit  toûjours  prendre  la  première  place  à table.  Sa  Na- 
vigation le  conduillt  d'abord  à Giapara,  beau  Port  de  Tlflc  de  Java,  où  il 
fur  rraicé  civilemenc  par  le  Roi , qui  haïlToit  beaucoup  les  Hollandois.  De- 
là , rcpalTant  à Banram  , il  y retrouva , dans  le  Chef  des  Anglois , les  mê- 
mes fendmens  de  bonté  dont  il  avoit  déjà  cû  occalion  de  fe  louër.  H en 
fait  un  nouvel  éloge , & fa  reconnoillancc  le  porto  toûjouR  à regretter 
que  fes  Bienfafteurs  ne  fuflent  pas  éclairés  des  vraye»  kimiérei  de  la  Reli- 
gion : fentitnent  digne  de  fon  zèle  ; mais  qui  cfl  peut-être  accompagné 
d’un  peu  d’injuflice,  lorfqu’il  le  porte  à juger  que  ceux  dont  il  loue  la  pro- 
bité n’étoient  pas  attaches  de  bonne-foi  à leurs  erreurs , & que  Tinterét  bu- 
niain.prévalüit  contre  le  reproche  de  leur  confciencc. 

Malgré  l’offre  qu'on  lui  fit  encore  , de  le  conduire  droit  en  Angleter- 
re, s’il  vouloit  attendre  l'arrivée  de  la  Flotte  Angloifc,  „ avec  alTurance, 
„ dit-il,  de  n’y  recevoir  aucun  déplailir,  quoiqu'il  y fût  reconnu  Prêtre  & 
„ Jéfuite,  il  fel'oluc  de  s’avancer  vers  l’Europe,  dans  le  même  Vai/Teit 
„ qui  Tavoit  apporte  de  MacafTar.  Tous  fes  Compagnons  de  Voyage  é- 
„ toient  des  Tiêrétiqucs,  dont  il  ne  laifTa  pas  de  recevoir  toutes  foütes  de 
„ bons  offices.  Mais  il  explique  les  motifs  de  cette  politefle.  Cétoit  aux 
„ Jéfuites  de  Goa  (jue  les  Anglois  fe  croyoient  redevables  de  leur  traité 
,,  avec  les  Portugais  (i)”. 

Le  vent  fut  allez  favorable  aux  Anglois  pour  palTer  le  Détroit  de  la  Son- 
de j mais  y devint  bien-tdt  fi  contraire  au  deflein  qu’ils  avoient  de  fe  fcn- 

. dre 
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dre  à SuAte , qu’au-lieu  d’aikr,  du  cinimiéme  degré  d’élévation  auftrale , 
droit  an  Septentrion , où  ell  tonte  l'inoe,  ils  furent  obligés  de  s’écartev 
fort  loin  & d’alier  prendre  les  venu  du  côté  de  Madagafcar  (I).  Là , ils 
toomèrent  du  côté  de  l’Afrique,  comme  (i  leur  deifein  eût  été  de  fe  ren> 
dre  à la -Mer-rouge.  Dans  cette  Navigation , qui  dura  deux  moit,  & ^ 
fut  au  moins  de  deux  miUe  lieues,  ils  obfervèrent  de  mefurer  leur  courte  , 
pour  arriver  à Surate,  vert  le  oommenoement  du  mois  d'Ociobre,  où  l’en-* 
tree  du  Port  ell  aifee.  Ils  y mouillèrent  le  3 de  Septembre.  1 . , ' 

„ François  Breton,  Préfident  de  leur  Comptoir  dans  cette  Ville,  y 
,,  reçut  magnifi^ment  le  Père  de  Rhodes.  11  s’efforça  de  hii  faire  accep- 
„ ter  un  Logement  dans  fa  Maifon’*;  & le  voyant  déterminé  à fe  loger 
dans  celle  d'un  Capucin  François,  nomme  le  Père  François  Zenon,  qui 
exerçoit  depuis  long-teint  fon  zèle  à Surate,  non -feulement  il  lui  envoya 
des  meubles  , mais  il  lui  fournit  tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  à -Ton  entre- 
tien. Pendant  quatre  mois  que  l’Auteur  paîfa  dans  nne  retraite,  qu’il  nom- 
me 11  douce , il  vit  arriver  de  Gost  quatre  Jéfukes  ; trois  defquels , nom- 
més le  Père  Antoine  Botel,  Portugais,  le  Père  Cesiy  , Allemand,  & le  Pè- 
re ilenry  Bufeé,  Flamand,  partirent  peu  de  Jours  après  pour  leur  grand 
Collège  d'Agra , fondé  depuis  trente  ans  par  les  libéralités  d’un  riche  Ar- 
ménien. Le  quattième , qui  fe  nommoit  le  Père  Torquato  Parijimo,  Italien, 
étoit  venu  deguifé  en  Marchand  Anglois,  pour  fe  rendre  au  Port  de  è!«a- 
ken,  fur  la  frontière  d'iùhiopie , dans  le  dellcin  d'y  fecourir  les  Chrétiens. 
De  Rhodes  ne  dillimtile  pas  les  obligations  que  ce  Millionnaire  eût  auxAu- 
glois.  Non-feulement  ils  favorifèrent  fon  entreprife , en  le  recevant  dans 
leurs  Vailleaux  ; mais  ils  lui  rendirent  des  fcrvices  importans  à Suakeii  ) & 
fachantquc  fa  vie  étoit  ménacéc  par  une  confpiration  des  Maltométans,  ils 
prirent  (a  defenfe  & le  fauvérent  de  leurs  mains  (/). 

• Le  «hai^in  de  ne  pointuir  trouver  un  VailTcau , prêt  à doubler  le  Cap 
de  Bonne-Èfpérancc , lie -prendre  à l’Auteur  la  réromtlon  de  ittônmcr  en 
Europe  par  un  chemin  plus  lâeheux,  mais  beaucoup  plus  court.  11  entre- 
prit de  traverfer  la  Perle  & la  Natolie  jufqu’àrSmyrne.  Les  Anglois  le  re- 
çurent pour  la  troifième  fois  dans  un  de  leurs  Vailleaux , qui  faifoit  voile  à 
Comoran.  Ils  partirent  le  3 de  Février. 

E N palTant  à la  vûe  d’Ormuz , ils  admirèrent  le  changement  qui  étoit 
arrivé  , dans  cette  petite  Ifle,  depuis  qu’ils  avoient  aidé  le  Roi  de  Perfe 
à l’enlever  aux  Portugais.  Malgré  fa  ftérilité,  & la  ciialt-ur  exce.llve  qui 
lui  donne  l’apparence  d’une  fournaife,  le  Commerce  y étoit  flori/Tant , fous 
le  Gouvernement  du  Portugal.  On  y voyoit  arriver  une  quantité  incroya- 
ble de  Marchands,  avec  les  riclielTes  de  la  Chine,  des  Moluques,  de  tou- 
tes les  Indes  Orientales , de  la  Perfe,  de  l’Arabie,  de  l’Arménie;  ôcl'-avan- 
tage étoit  merveilleux  pour  les  Européens,  d’y  trouver  rall'emblé  tout  ce 
que  la  terre  a de  précieux.  Depuis  trente  ans , fille  étoit  entièrement  dé- 
^te.  Le»  Perfans  avoient  tranfporté  leur  Commerce  dans  un  Port  voi- 
fin , qui  fe  nommoit  autrefois  Banddki , & qu’on  appelle  aujourd'hui  Co- 
nutran  (m).  De 

(i)  Ibid.  psg.  43  & 44.  (<)  Pag.  JO  & préceilentet.  (n)  Pag  si* 
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V O Y A G E S D A N S L E 

De  Rhodes,  y étant  arrivé  an  commencement  de  Mars  , ^féjouma 
peu.  La  Compagnie  d’un  François  & d’un  tlaraand  , qui  devoiait  auflî 
traverfer  la  Perie,  lui  fit  prendre  avec  eux  le  chemin  d’ifpahan.  Après  a- 
voir  marché  quelques  jours , pour  fe  rendre  à Cbiras , il  fit  une  rencontre 
qui  lui  caufa  beaucoup  de  joye.  . „ Il  étoit  à pied,  difant  fon  office,  alTez 
„ loin]de  fe*s  Compagnons , lorfqu’il  apperçut , dans  le  chemin , un  homme  de 
„ fort  bonne  mine,  bien  monté  , vêtu  en  Perfan;  e’eft-à-dire  , portant  le 
„ turban  , la  verte,  le  cimeterre , la  barbe  longue  & quarrée.  U le  prit 
j,  pour  un  Seigneur  Perlan  ou  Arménien. 

,,  L’Etr  ANGER,  qui  vit  de  fon  côté  un  chapeau  & une  robbe  noire  au 
„ Père  de  Rhodes  , le  reconnut  pour  un  Prêtre  de  l’Europe.  Il  le  falua 
„ civilement  en  latin.  Sa  prononciation  fit  juger  à l’Auteur  qu’il  étoit 
„ François.  11  lui  répondit  dans  cette  langue,  qui  leur  étoit  naturelle  à 
,,  tous  deux.  Un  tranfport  de  joye  les  porta  aulli-tôt  à s'embrafiTer.  Us 
„ s’entretinrent,  l’efpace  d’une  demie  - heure , avec  • tant  de  fatisfaclion , 
„ qu’ils  prirent  l’un  pour  l’autre  les  plus  tendres  fentimens  de  l’ami- 
„tié(n)”. 

C’É  roi  T un  Gentilhomme  Poitevin,  nommé  de  la  Boulaic  le  Goux , qui 
a publié  depuis  une  Rélation  de  Tes  Voyages,  & qui  fut  envoyé  , dix>fept 
ans  après , à Surate , par  lés  Direêieurs  de  la  Compagnie  Françoifedes  In* 
des  Orientales , pour  y négocier  la  permilfion  du  Commerce  (0^.  De  Rho- 
des , s’étendant  fur  fun  mérite  , dit  de  lui  qu'il  avoit  traverfe  „ la  plus 
,,  grande  partie  de  l’Europe,  de  l’ Aile  & de  l’Afrique  ; qu'il  avoit  vécu, 
„ parmi  les  l'urcs,  les  Arabes,  les  Perfans  , les  Arméniens,  les  Indiens, 
,,  & d’autres  Nations  plus  barbares  ; & qu’ayant  confervé  beaucoup  de 
,,  prudence,  de  vertu  & de  Religion  dans  toutes  fes  courfes,  avec  la  fa- 
,,  tisfaèlion  continuelle  d’avoir  obtenu  l’amitié  de  tout  le  monde,  il  avoit 
„ fait  voir  qu’un  bon  Chrétien  & un  bon  François-  peut  traverfer  le  Mon- 
„ de  fans- avoir  aucun  eimemi  (p)  ”.  Dans  la  fuite,  l’Auteur  le  revit  à 
Rome,  où  le  Cardinal  Caponi  lui  marquoit  une  confidération  fingulière. 
Ils  fe  rejoignirent  enfin  à Paris;  & dans  leurs  entretiens  fur  les  Pays  qu’ils 
avoient  parcourus , ils  formèrent  le  plan  d’un  nouveau  Voyage,  qu’ils 
dévoient  faire  enfemble  , mais  qui  eft  demeuré  apparemment  fans  exécu- 
tion. 

De  Rhodes'  employa  trente  jours , fans  aucun  intervalle  de  repos,  pour 
fe  rendre  à la  Capiule  de  Perfe  , qu’il  nomme  /Ifpaban.  „ C’eft,  dit- il, 

une  des  plus  grandes  & des  plus  belles  Villes  qu'il  eut  jamais  vùes  dans 
,,  le  Monde.  Toutes  les  rues  y font  droites  & fort  larges.  Les  Batimens 
„ y font  magnifiques.  On  trouve,  au  milieu  de  la  Ville  , une  belle  Place 
„ quarrée , beaucoup  plus  grande  que  la  Place  royale  de  Paris  , dont  tou- 
„ tes  les  >laifuns  font  égales , & peintes  ou  dorées  en  dehors  , avec  une  gran- 
,,  de  galerie  qui  règne  à l’entour.  La  foule  du  Peuple  étoit  fi  grande, 
,,  dans  toutes  les  rues , que  l’Auteur  n’auroit  pû  les  traverfer  , fans  le  fe- 

„ cours 

in)  Ibid.  pag.  53.  oeforc. 
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„ cours  de  quelque  Valet,  qui  marchoit  devant  lui  pour  fendre  la  prcf- 
» Te  (?) 

Mai*  il  ne  trouva  rien  de  plus  magnifique  qu’un  grand  chemin  cou- 
vert , & long  d’une  lieue , qui  eft  rempli  de  belles  maifons , & par  lequel 
on  va  d’Ifpahan  à yu/fa  la  neuve,  quartier  des  Armdniens.  On  y voit  les 
Jardins  du  Roi  de  Pcrfc , que  de  Rhodes  croit  fort  beaux  fur  la  foi  d’au- 
trui , aiifli-bien  que  fon  Palais , qui  eft  au  centre  de  la  Ville  ; car  il  con- 
felfe , avec  une  indifférence  Apoftoliqtie , qu’il  n’eut  pas  la  curiofité  de 
les  voir  (r).  Ce  qu’on  peut  recueillir  de  cette  rigueur  à mortifier  fes  fens, 
c’eft  que  la  bonne-roi  ne  pouvant  être  moins  recommandable  à fes  yeux 
que  refprit  de  pénitence , on  doit  fc  fier  à fon  témoignage  fur  toutes  les 
circonftances  qu’il  a foin  d’obfcrver. 

Dans  une  multitude  de  Peuple,  de  toutes  les  Nations  du  Monde,  il 
fut  furpris  de  trouver  fi  peu  de  Catlioliqucs  , qu’il  y avoit  prefqu’autant  de 
Religieux  ; quoique  le  nombre  des  Couvens  fe  réduisît  à trois , les  Auguf- 
tins , les  Carmes  Defehaux  & les  Capucins.  Les  deux  premiers  doivent 
leur  fondation  aux  Rois  de  Portugal.  Celui  des  Capucins,  qui  étoient  alors 
au  nombre  de  cinq , eft  entretenu  par  le  Roi  de  France.  Tous  ces  Re- 
ligieux ont  la  liberté  de  marcher  publiquement  avec  leurs  habits,  & de  cé- 
lébrer les  faints  Myftères  dans  leurs  Eglifes.  Les  Arméniens  , dont  toute 
la  Perfe  eft  remplie , ne  font  pas  moins  libres  dans  l’exercice  de  leur  Reli- 
gion. L’Auteur  aflllre  même  que  malgré  la  rigueur  des  loix  du  Pays, 
qui  ne  permettent  pas  à un  Mahométan  d’abandonner  fa  Scêlc  après 
l'âge  de  raifon , il  s en  trouve  un  grand  nombre  qui  permettent  que  leurs 
Enfans  reçoivent  le  Baptême,  lorfqu’ils  font  dangereuferaent  malades.  Un 
Carme , nommé  le  Père  Denis  , en  avoit  bâuic  fcul  plus  de  quaran- 
te (r). 

La  prudence  n/>  pormim.in  i .i.  s’engager  feul  dans 

une  grande  étendue  de  Pays,  dont  il  ignoroit  la  langue,  il  attendit , pen- 
dant trois  mois , une  Caravane  d’ Arméniens,  avec  lefquels  il  partit  d’Ifpa- 
han. Scs  amis  l’obligèrent  de  fe  vêtir  en  Arménien , pour  le  garantir  de 
l’infulte  des  Turcs.  S’étant  mis  en  marche  le  28  de  Juin  , il  eut  befoin 
d’un  mois  entier  pour  fe  rendre  à Tauris,  qui  paffe  pour  l’ancienne  Ecbata- 
ne  , Capitale  de  la  Medie.  Cette  Ville  lui  parut  admirable  par  fagrandeur, 
par  fon  Commerce , par  la  multitude  de  fes  Habitans , & par  l’abondance 
de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie.  On  y achétoit , pour  un  fou  , ce 
qu’un  homme  peut  manger  de  pain  dans  une  femaine.  Il  en  fortit  le  15 
d’Août,  & quelques  jours  de  marche  le  firent  arriver  à Julfa  Pancienne,  au- 
trefois Capitale  de  l’Arménie , mais  dépeuplée  depuis  peu  par  le  Roi  de 
Perfe,  qui  s’étoit  rendu  maître  du  Pays  (t). 

Hors  des  murs  de  cette  Ville,  qui  n’eft  aujourd’hui  qu’un  défert , il  vit> 
un  beau  monument  de  l’ancienne  piété  des  Arméniens.  C’eft  une  Campa- 
gne fort  étendue , qui  ne  contient  pas  moins  de  dix  mille  tombeaux  de  mar- 
bre , mcrveilleufement  travaillés.  Sur  chacun , on  voit  une  grande  pierre 
de  marbre  blanc,  haute  de  douze  pieâs,  & large  de  huit,  gravée  de  plu-. 

fleurs 
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fleurs  belles  ^ures , & couronnée  d’une  grande  croix.  Un  célèbre  Doc- 
teur de  l’Eglifc  Arménienne  avoir  bâti  une  Eglife  fur  une  montagne  voifi- 
ne , où  il  vivoit  éloigné  des  hommes.  Il  avoir  fait  autrefois  le  voyage  de 
Rome  ; & les  Habitans  du  Pays  étoient  perfuades  qu’il  en  avoit  rapporté 
beaucoup  d’argent.  A peine  eut-il  appris  l’arrivée  de  l’Auteur  à Julfa,  que 
s’emprclVant  de  le  vifiter , il  lui  propofa  d’aller  voir  fon  Eglife.  De  Rho- 
des y confentit  ; mais  il  fe  crut  fort  heureux  de  n’avoir  pas  eu  la  même 
coniplalfancc  pour  la  propofition  que  le  Doéleur  lui  fit , de  palier  quelques 
mois  dans  fa  folitude,  en  lui  promettant  de  le  conduire  loi -même  jufqu’à 
Rome.  Quoiqu’il  n’eût  pas  d’autre  motif,  pour  le  refufer,  que  la  fureté 
qu’il  trouvoit  dans  fa  Caravane,  il  admira  la  conduite  de  la  Providence , 
qui  veilloit  à la  confervation  de  fa  vie.  Deux  jours  après  fon  retour,  quel- 
ques Turcs,  qui  croy oient  de  groÜ'es  fommes  au  Doèleur,  pillèrent  fon 
Hermitage  , & le  tuèrent,  lui  & tous  fes  Domeftiques;  fort  que  l’Auteur 
auroit  partagé  avec  lui  («). 

Il  fortit  de  Julfa,  pénétré  de  reconnoiflance  pour  le  Ciel  ; & prenant 
le  chemin  d’Irvan,  il  arriva  au  commencement  de  Septembre,  dans  cette 
Ville , aujourd’hui  la  principale  d’Arménie.  Elle  e(l  lituée  au  pied  d’une 
grande  montagne,  où  l’on  prétend  qu’après  le  déluge  l’Arche  de  Noé  fe 
repofa.  Les  Ilabitans  du  Pays  l’appellent  No.  11  prétendent  que  les  débris 
de  l’Arche  fe  confervent  encore  fur  la  cime.  Mais  l’Auteur  trouva  d’au- 
tant moins  de  vraifemblancc  dans  cette  opinion,  qu’on  lui  peignit  en  mê- 
me - tems  la  montagne  comme  un  defert  inacceilible.  Il  n’eut  pas  plus  de 
refpeft  poiu-  une  autre  fable  des  Arméniens,  qui  prétendent  que  dans  l’en- 
droit où  Noc  fit  fon  facrificc , on  voit  des  arbres  qui  ne  portent  pour 
fruit  que  des  croix.  Le  Roi  de  Perfe  a près  d’Irvan , une  Forterefle  dont 
les  Turcs  s’étoient  faifis,  mais  qu’il  leur  avoit  enlevée  depuis  peu,  & qu’il 
avoit  mife  à couvert  de  leurs  infultes  par  de  nouvelles  mrtifications  (x). 

Tant  de  fatigues  & d’allarmes,  que  de  Rhodes  avoit  efluyées  depuis 
fon  dépai  t de  Macao , ne  lui  avoieat  pas  fait  perdre  le  Chinois  dont  il  etoic 
accompagné,  <Stqui  lui  étoit  d’autant  plus  cher  qu’il  l’avoit  bâtifé  de  fa 
propre  main.  Quelques  Arméniens  fenfés  lui  confeillérent  ici  de  ne  pas 
l’expofer  aux  inl'ultes  des  Turcs.  Son  teint , qui  étoit  un  peu  bazané , 
comme  celui  de  tous  les  Chinois , & la  petiteffe  de  fon  nez , l’avoient  déjà 
fait  prendre  pour  un  Tarure;  & cette  idée  poutTint  faire  foupçonner  qu’il 
étoit  Mahometan,  il  étoit  à craindre  qu’un  faux  zèle  ne  le  fît  arrêter  fur  les 
terres  de  la  Turquie.  Un  julle  intérêt,  pour  un  jeune  homme,  d’excel- 
lent naturel  & d’un  cfprit  merveilleux  (y),  obligea  l’Auteur  de  le  conduire 
dans  la  Ville  de  Naxivan , à quatre  journées  de  celle  d’Irvan , pour  le  re- 
mettre entre  les  mains  d’im  Archevêque  de  l’Ordre  de  Saint  Dominique  , 
qui  devoit  faire  bien-tôt  le  voyage  de  Rome.  U eut  la  fatisfaclion  de  trou- 
ver ce  Prélat  difpofé  à l’obliger.  Le  jeune  Chinois , pendant  le  tems  qü’il 
continua  de  demeurer  en  Arménie , apprit  fi  parfaitement  la  langue  du 
Pays , qu’ayant  palTé  pour  un  Arménien  du  cortège  des  Dominiquains , il 
arriva  heureufement  à Rome,  où  il  rejoignit  le  Père  de  Rhodes  (z). 

On 

(«y  IMm.  pag.  «4.  (x)  IbÜtm.  (y)  Pig-  tf>.  (*)  Pag.  66. 
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On  voit  à trois  lieues  d’Irvan,  un  fameux  Monallcre,  qui  elt  la  réd- 
dence  ordinaire  du  Patriarche  d’Arménie.  Les  Moines  qui  l’habitent  mè- 
nent une  vie  exemplaire.  Ils  palTcnt  cinq  heures  de  chaque  nuit  à l’EgiiTe; 
& leur  jeûne  eft  fi  rigoureux , que  dans  toute  l’année  ils  n’en  exceptent  que 
cinq  ou  fix  Fêtes  foîemnelles.  Mais  l’Auteur  les  trouva  tous  d’une  igno- 
rance extreme.  Le  Patriarche  même  étoit  engagé  dans  toutes  les  erreurs 
du  Pays,  quoiqu’il  fît  profeflion  d’être  Catholique , & qp’il  eût  traité  avec 
le  Saint-Siéçe,  pour  s’unir  à l’Eglife  Romaine.  Ce  Monaficrc"  eft  le  feul 
de  l’Arménie , auouel  les  Maliométans  permettent  l’ufage  des  cloches , 
& le  Roi  de  Perfe  fournit  des  fommes  confidérâbles  pour  fon  entre- 
tien (u). 

Une  fièvre  aigue , dont  l’Auteur  fut  faifi  avant  le  départ  de  fa  Carava- 
ne, l’obligea  de  renoncer  à cette  efeorte.  Il  fut  arrêté  trois  mois  en- 
tiers, dans  Irvan , jufqu'au  paflage  d’une  autre  Compagnie  de  Mardiands, 
avec  laquelle  il  entra  dans  les  Etats  du  Grand  - Seigneur.  En  fortant 

de  cette  Ville , il  trouva  les  Campagnes  couvertes  de  neige  ; fpeélacle 
qu’iln’avoit  pas  eû  depuis  trente  ans.  Le  froid  lui  parut  bien  moins  infuppor- 
tablc,  que  les  excès  de  chaleur  qu’il  avoit  foud'erts  dans  la  Zone  torridefê). 

Il  traverfa  la  balTe  Arménie , où  les  Turcs  ont  beaucoup  moins  d^u- 
manité  que  les  Perfans,  pour  les  Voyageurs  étrangers.  De  Rhodes  & fes 
Compagnons  n’obtenoient  pas  même  la  liberté  d’entrer  dans  les  Villes.  Ils 
fc  voyoient  fouvent  réduits  à coucher  fur  la  neige,  au  milieu  des  champs. 
Cependant , apres  dix-huit  jours  d’une  pénible  marche  , ils  furent  reçus 
dans  Erzerum , la  plus  belle  Ville  de  toute  la  bafle  Arménie.  Quinze  jours 
de  repos  redoublèrent  leurs  forces.  Ils  fortirent  d’Erzeruin,  le  ii  de  Jan- 
vier; & dans  refpace  de  vingt  jours  ils  arrivèrent  à Tof^at , grande  Ville 
de  la  Natolie,  dont  on  leur  ouvrit  aufli  les  portes.  Mais,  après  s’y  être 
repofés  vingt  jours,  ils  rctomhé»Bnt  daiu  U dure  nécefiité  de  pafier  les 
nuits  fur  la  neige.  A quelque  diftancc  de  Togat  , ils  palTïrent  dans  un 
Bourg,  rempli  d’ Arméniens , qui  avoient  abandonné  depuis  peu  la  Religion 
Chrétienne  pour  embrafler  celle  de  Mahomet.  D’un  fort  grand  nombre 
d’iîabiuns , un  vieillard  & deux  femmes  fort  âgées  avoient  été  les  feuls 
qui  euflent  réfifté  à la  corruption  publique.  Ils  s’emprefTèrent  de  venir 
voir  le  Père  de  Rhodes , qui  les  reçut  avec  autant  de  refpcél  que  de  ten- 
drefie , comme  des  araes  choilics  par  le  Ciel , & qui  les  confirma  dans  les 
principes  du  Chriflianifiuc , fans  leur  parler  des  articles  contcllés  entre  l’E- 
glife  de  Rome  & celle  des  Arméniens , qu’ils  n’étoient  pas  capables  de  com- 
prendre (f). 

Pendant  quarante  jours  que  la  Caravane  employa  jufqu’à  Smyrne, 
l’Auteur  fut  étonné  de  voir  les  Campagnes  défertes  , & les  Villages  fans 
Habitans.  On  lui  dit  que  la  caufe  de  cette  défolation  étoit  la  guerre  des 
Vénitiens,  qui  avoit  déjà  coûté  plus  de  quatre  cens  mille  hommes  aux 
Turcs.  A Smyrne,  où  il  arriva  le  17  de  Mars, il  trouva  des  jéfuites  Fran- 
çois, avec  lefquels  il  pafla  quelques  jours,  pour  attendre  le  départ  d’un 
VailTeau  Génois,  qui  le  rendit  heureufement  au  Port  de, Gènes. 

Defirip- 

(a)  Pag.  08.  (J)  Pag.  71.  (»)  Pag.  73- & 74. 
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tier qui  em- 
braiTe  le  Ma- 
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Defcrîption  du  Tonquin. 


J’A  I l’avantage  fingulier , dans  la  Dcfcription  d’un  Pays  dont  l’intérieur 
eft  peu  connu , de  trouver  un  Guide  auquel  il  ne  manque  rien  pour  ex- 
citer la  confiance , & dont  le  témoignage  eft  capable  meme  d’ûter  tou- 
te efpéce  de  crédit  aux  Voyageurs  , dont  les  Relations  ne  s’accordent 
point  avec  la  fienne.  C’eft  l’idée  fous  laquelle  on  nous  le  préfeme  , en 
nous  apprenant,  qu’il  étoit  né  au  Tonquin  , qu’il  y avoit  palfé  une  gran- 
de partie  de  fa  vie,  & qu'il  joignoit  une  rare  probité  aux  lumières  de  l’é- 
tude (a). 

„ Son  premier  deflein  n’étoit  pas  d’entreprendre  une  Defeription  de 
„ fa  Patrie,  mais  feulement  de  relever  les  erreurs  du  célèbre  Tavernier  , 
„ qui  a pris  trop  de  confiance  à des  témoignages  incertains , dans  la  Rela- 
„ non  qu’il  a publiée  du  même  Pays.  Ce  n’eft  que  par  degrés , & pour 
„ n’avoir  pû  réfifter  à l’ennui  de  corriger  des  fautes  continuelles,  qu’il s’eft 
„ déterminé  à compofer  lui-méme  un  Ouvrage,  non- feulement  plus  exaét , 
„ mais  plus  curieux  & plus  inftruèlif.  Outre  le  préjugé  , qui  doit  être  en 
„ fa  faveur,  lorfqu’il  cil  queftion  de  repréfenter  la  lituation,  legouverne- 
„ ment,  la  religion  & les  ufages  d’un  Royaume  dans  lequel  il  eft  né,  il 
„ protefte  qu'il  s’eft  attaché  inviolablcment  à la  vérité,  fur  toutes  les  cho- 
„ fes  qu’il  a connues  lui-même;  & qu’ayant  vécu  avec  des  perfonnes  de 
tous  les  rangs  & de  tous  les  états , il  a tiré  fes  lumières , fur  les  chofes 
„ douteufes,  de  ceux  qu’il  a crus  les  plus  fincères  & les  mieux  inftruits.  Il 
„ appelle,  pour  fa  propre  intégrité , au  témoignage  de  pluficurs  Anglois 
,,  d'un  nom  rcfpeélable.  Il  demande  de  l’indulgence  pour  fon  ftyle  , qui 
„ eft  un  premier  eflai  dans  la  langue  Angloifc  (è)  (f).  Enfin  il  donne 

» les 


(a)  Il  fe  nomme  Burin.  Son  Ouvrage  a 
été  publié  dans  le  111.  Tome  du  Recueil  de 
CburcbiU  , en  l7Ja. 

(&)  L’Editeur  n'explique  pas  li  Biron 
étoit  Tonquinien  d'origine  , ou  feulemuit 
Anglois,  né  au  Tonquin. 

(e)  On  connoil  un  nommé  Henri  Baron,  qui 
étoit  au  fervice  des  Hollanduis  , & qui  ac- 
compagna en  lfis5  ■ lés  Srs.  de  Goyer  & de 
Keyjer  , comme  Seca'taire , dans  leur  Am- 
bailade  auprès  de  l’Empereur  de  la  Chi- 
xe  ( I ).  Suivant  Valeniyn , qui  dit  l'avoir 
appris  d'une  perfunne  tiès  bic.'i  indiuite,  on 
lui  e(l  redevable  de  la  pifipart  des  connoif- 
fances  qu'on  a de  ce  valle  Empire,  & donc 
d'autres  Ecrivains  ont  proûté  dans  la  fuite.  En 
i66i.  . il  étoit  Chef  du  Comptoir  ilollan- 
dois  du  Tonquir,  6c  il  en  partit  la  mê.T)e 
année,  avec  ceux  de  fa  Nation,  & les  Jé- 


fuites  Midionnaires  qui  reçurent  ordre  de 
fortir  de  ce  Royaume.  C'ert  ce  qu’on  re- 
cueille d’une  fuvantc  Lettre  du  Sr.  Baron 
au  Sr.Bnjcbbo/,  Prédicateurs  Batavia,  remplie 
de  curieufes  recherches  fur  l’antiquité  de  1a 
Religion  des  Chinois  , &c.  Que  ce  foit  lui, 
ou  peut-être  fon  fils,  qui  ait  compofé  cet- 
te Defeription , toujours  efl  ■ il  certain  qu'il 
n'étoic  pas  Tonquinien  d'origine;  & foniécic 
le  donne  d’ailleurs  aflTez  i connol're. 

Quant  i l'Ouvrage  même,  il  mérite  cernii- 
nemcni  toute  la  confiance  que  Mr.  Prévoit 
veut  qu'on  en  prenne,  quoiqu'au  fond,  on 
ne  puilTe  pas  dire  qu'il  foit  nouveau  , puif- 
qu'à  rcïCcption  des  erreurs  que  l'Auteur  re- 
proche i Tavernier , 6t  de  quelques-uns  de 
fes  détails  qu'il  fupprime , la  plûpart  de 
ceux  où  il  entre,  font  prefque  les  mêmes 
dans  les  deux  Relations.  Mais  ce  qu'il 


( I ) Vove»  le  Tara.  VII-  p’g.  s.  de  ce  Accucif. 


— Uigitized  by.CtKiglc 


ROYAUME  DE  TONQUIN,  Liv.  II.  373 

, les  plans  mêmes,  dont  fon  Livre  efl;  enrichi, pour  l’Ouvrage  d’un  Sei- 
, gneur  du  Tonquin , qui  les  a levés  fur  les  lieux.  Dans  les  Lettres  par 
, lefquelles  il  recommande  fon  Manuferit  aux  Editeurs  de  Londres,  ilirar 
IçUlTe  la  liberté  de  corriger  fes  termes;  mais  il  infille  fur  la  fidélité  qu’ils 
doivent.au  fens  de  fa  narration  ( ^^)  ”. 

Quelques  remarques,  qui  tiennent  lieu  de  Préface , & dans  lefquelles 
ne  ménage  point  Tavernier,  donneront  une  idée  de  fa  critiqûe. 

,,  Le  Royaume  de  Tonquin,  dit-il,  a plus  d’obligation  au  l^eie  Martin(e) 
& au  Pere  Alexandre  de  Rhodes,  qu’à  Tavernier.  Si  les  Relation 
de  ces  deux  Jefuites  ne  s’accordent  pas  toûjours  avec  l’état  préfent  du 
Pays  , on  peut  attribuer  cette  différence  aux  altérations  inévitables 
du  tems.  Mais  Tavernier  s’eft  couvert  de  la  honte  d’une  infinité  de 
raenfonges. 

„ Il  parle  d’onze  & douze  Voyages  que  fon  frère  a faits,  d’Achen.  de 
Batavia  & de  Bantam  au  Tonquin  (/).  C’efl  fur  ce  témoignage , &fur 
celui  de  quelques  Bonzes  ou  Pretres  du  Tonouin,  venus  à Bantam  pendant 
fon  fejour  dans  cette  Ville  , qu  il  a compofé  une  Hiftoire  fabuleufe  & 
remplie  d abfurdiccs. 

y,  P R £ M I ER  £ H £ N T y Ic  Toncjuin  H3  point  de  ^Dnzes  ou  de  Prêtres 
de  quelque  lieu  que  ceux  de  Tavernier  fuITent  venus  à Bantam  h)  Il 
dit  que  les  Tonquiniens,  dans  leurs  Voyages,  ont  toûjours  avec’ eux 
^ leurs  faimllcs.  S’il  parle  des  Voyages  qu'ils  font  d’un 
Village  a l autre,  fur  les  Rivières  du  Pays  , peut-être  ces  compagnies 
nombrcuics  ne  font-elles  pas  fans  exemple;  mais  ils  ne  voyagent  jamais 
hors  de  leur  Patrie;  alexception  peut-être  de  quelques  milerables  qui 


de  plufieurs  Royaumes  dont  ils  ne  connoilToiènt  pas  rcxiflL^e  ' Cette 
remarque  fuppofe  que  Tavernier  ait  été  dans  le  Pays  (b).  Mais  Baron 
n’a  jamais  appris  qu’on  y ait  vû  d’autre  Tavernier,  qu’un  homme  de  ce 
nom,  au  fcrvice  des  Hollandois.  Les  onze  ou  douze  Voyages  de  fon 
frère  ne  lui  paroiflent  pas  moins  imaginaires.  “ 


a de  plusfin^Iicr,  &ceqal  ne  doit  pas  pa- 
Toltre  indilFércnt,  «près  toutes  les  dirpuies 
que  l’Ouvrage  de  Tavernier  a excitées  dans 
le  monde  littéraire , c'cil  que  la  meilleure 
partie  de  la  cenfure  de  fiaron  , tombe  moins 
fur  ce  fameux  Voyageur , que  fur  le  Père 
Jofeph  Tiiïnuiier , dont  la  Relation  , en- 
voyée du  Tonquin  même  , a été  publiée 
en  J66i;  la  grande  conformité  qui  fe  trouve 
entre  ces  Mémoires  & ceux  de  Tavernier 
ne  lailTant  aucun  doute, que  le  dernier  n’en 
ait  emprunté  la  plupart  des  chofes  qu'il 
rapporte.  Mais  nous  nous  contenterons  de 
faire  remarquer  les  erreurs  qui  lu!  font  com- 
inunts  avec  le  R.  P.  Jefuite.  R.  d.  E. 


(</)  On  trouve  un  petit  Avcrtiiremcnt  & 
deux  Lettres  do  l'Auteur  à la  tête  de  l’Ou- 
vrage. 

(e)  Ou  plutôt  Marini.  R.  d.  E. 

(/;  Defcripiiou  du  Tonquin  par  Taver- 
nier , au  Tom.  III.  de  fes  Voyages , pag  a & 3. 

(g)  Le  Père  TilFannier  dit  cependant 
qu’il  y en  a un  grand  nombre , & il  leur 
donne  les  mêmes  noms.  Voyez  fa  Relation 

pag.  15g  & 159.  R,  (J.  E. 

(b)  On  fuppofe  ici  une  chofe  que  Taver- 
nier ne  dit  pas,  puifque  c’cll  aux  Tonqui- 
niens venus  à batavia  èc  à Bantam , qu’il  avoir 
montré  fon  Atlas  ôt  fes  Canes.  R.  d.  E, 
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„ It  ■rante  le  courage  & l’habileté  de  fou  frère.  C'eft  à quoi  Barou 
„ n’oppofe  rien:  mais  il  ne  peut  convenir  que  ce  frère  eût  autant  de  bon- 
„ ne-foi  que  d’habileté  & de  courage.  Par  exemple,  s’il  étoit  vrai  qu’il 
„ eût  été  fi  bien  reçu  des  Habitans  du  Tonquin,  & qu’il  eût  vécu  fi  fa- 
„ milièremcnt  avec  eux , il  faudroit  qu’en  peu  de  tems  ils  eûflent  extrême- 
„ ment  dégénéré.  Mais  ils  n’ont  jamais  eû  tant  de  familiarité  avec  les  E- 
„ trangers.  Il  les  évitent  & les  méprifent.  Baifer  la  main  du  Roi  n’eft 
„ pas  un  ufage  du  Tonquin  (i).  Lorfque  le  frère  de  Tavemier  y parloit 
„ fi  facilement  la  Langue  Malayenne,  il  auroit  pû  parler  également  Fran- 
çois,  à des  gens  qui  n’entendent  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  lan- 
„ gués.  Cependant  c’eft  fur  les  admirables  informations  qu’il  fe  procura 
„ dans  fa  familiarité  à la  Cour,  joint  au  récit  d’un  grand  nombre  de  Ton- 
„ quiniens  qui  fe  trouvoient  à Bantam  , quoiqu’ils  ne  fortent  jamais  de 
„ leur  Pays , que  Tavernicr  a fondé  une  Relation  qu’il  donne  pour  exaèle 
„ & fidèle”.  _ . 

Aussi  Baron  lui  reproche-t-il  durement  de  n’avoir  donné  que  fes  fon- 
ges.  11  n’épargne  pas  plus  fes  Cartes  & fes  DefTcins,  qu’il  traite  d’inven- 
tions remplies  d’ignorance  ; & pour  en  juger , il  exhorte  le  Lefteur  à les 
comparer  avec  les  ficfines. 

(i)  Valentra , longtems 3prô>  le  P.  Mari-  TilTannier,  rapporte  pi uHeurt  de  leurs  co&. 
ni.Relat.  du  ien^uin.  Ch.  IV.,  & l’Auteur  de  tûmes,  fui /ont  Sien  «ci’r , dic-il , yuecu  Feu- 
la Relation  des  A'u.  Fravçcis,  vantent  fort  fie  j ne  doiveitt  pas  itn  mis  au  tane  des  Nititn: 
néanmoins,  l’affabilité  &.  la  poüteffe  des  barbares.  Pag.  128  3t  lap.  R.  d.  E. 
Tonquiniens  envers  les  Etrangers.  I.e  Pète 

§.  I. 

. Situation  (ÿ  étendue  du  Tonquin. 

IL  n’eft  pas  furprenant  que  ce  Royaume  n’ait  pas  été  plutôt  connu  deâ 
Européens  que  la  Chine , puirqué  fa  découverte  eft  poftérieure  de  quel- 
que-tems  à<elle  de  ce  grand  Empire.  Les  Porti^ais  n’envoyèrent  leurs 
VaifTcaux  fur  les  Côtes  du  Tonquin,  qu’après  avoir  vifité  les  Chinois  (a). 
Ala  vérité,  le  Tonquin  étoit  anciennement  une  Province  de  la  Chine,  & il 
lui  paye  même  encore  un  tribut  : mais  ce  n’eft  pas  cette  raifon  qui  a retar- 
dé la  connoiflancc  d’un  Pays  qui  étoit  gouverné  depuis  quatre  cens  ans  par 
fes  propres  Rois,  lorfque  les  Portugais  commencèrent  leurs  découvertes 
dans  les  Indes.  Il  y a plus  d’apparence  que  ce  retardement  eft  venu  du 
caractère  des  Tonquiniens,  qu’aucun  motif  de  commerce  ou  de  confédéra- 
tion ne  peut  faire  fortir  de  leur  Patrie.  Ls  tiennent  beaucoup  de  la  vanité 
des  Chinois,  dont  ils  imitent  d’ailleurs  le  gouvernement,  les  fciences,  & 
les  caraèlères  d’écriture;  quoiqu’ils  haïflent  leur  Nation. 

L’auteur  ignore  pourquoi  Tavcrnier(i)  fuppofe  qu’on  croit  ordinai- 
rement le  climat  de  cette  Contrée  fort  chaud  ; puilqu’elle  eft  fituée  fous  le 
'l’ropicue,  & même  plus  au  Nord  dans  quelque  partie.  Cependant  il  affu- 
re  qu’elle  eft  fort  tempérée;  ce  qu’il  attribue  au  grand  nombre  de  Rivières 

donc 

(a)  Voyez  le  Tom.  1.  de  ceRecacII.  te,  & il  eff  en  celà  affez  d’accord  avec  It 
(4)  Tavernicr  ne  dit  guires  autre  chofe  Père  TUTaonier.  R.  d,  E. 
que  ce  que  l'Auteur  dit  lui-même  dans  la  fui- 
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dont  efle  eft  arrofée,  & aux  pluycs  régulières  qu’elle  reçoit;  fans  compter, 
dit-il , qu’on  n’y  voit  point  de  ces  grandes  montagnes  llcriles  & fabloneu- 
fes,  qui  caufenc  une  chaleur  extrême  dans  plufieurs  endroits  du  Golfe  Per- 
(jque.  11  ell  vrai  que  les  pluyes , qui  tombent  régulièrement  aux  mois  de 
Mai,  de  Juin,  de  Juillet  & d’Aoùt,  & quelquefois  plutôt,  rendent  la 
terre  fort  humide  ; mais  elles  fervent  li  peu  à rafraichir  l’air , que  la  cha- 
leur au  contraire  eft  infupportable  pendant  le  cours  de  Juillet  & d’Août-' 
On  ne  fçauroit  douter  que  le  Pays  ne  fût  très-fertile  en  fruits,  fi  tant  d’Ha- 
bitans , qui  font  leur  principale  nourriture  du  riz,  ne  fe  croyoient  pas 
plus  obligés  d’employer  leurs  terres  & leur  induftrie  à la  culture  de  ces 
grains. 

. L E Royaume  eft  borné  au  Nord-Eft  par  la  Province  de  Canton  ; à l’Oueft 
par  les  Royaumes  de  Diot  & de  Bowes-,  au  Nord,  par  deux  autres  Provin- 
ces de  la  Chine,  Tunan  & Kanfi-,  au  Sud  & au  Sud-Eft,  par  la  Cocbinchine. 
Le  climat  eft  fain  & tempéré , depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’au  mois 
de  Mars  ; quelquefois  très-froid  aux  mois  de  Janvier  & de  Février , quoi- 
qu’on n’y  voye  jamais  de  neige  ni  de  glaces  ; allez  mal  - fain  pendant  le 
cours  d’ Avril,  de  Mai  &de  juin,  autant  à caufe  des  pluyes  & des  brouil- 
lards, que  pareeque  le  Soleil  arrive  alors  à fon  Zenith.  Les  mois  de  Juin, 
de  Juillet  & d’Août,  font  d’une  chaleur  exceflivc.  Les  vents  font  ici  divi- 
fés  entre  le  Nord  & le  Sud;  c’eft-à-dire,  qu’ils  durent  fix  mois  de  chaque 
côté.  Le  Pays  eft  délicieux  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au  mois  d’Août  r 
les  arbres  font  alors  dans  leur  verdure , & les  campagnes  offrent  une  per- 
fpeélive  charmante. 

Les  vents  impétueux,  que  les  Matelots  Européens  nomment  Ouragans, 
& qui  portent  ici  le  nom  de  Typhons , exercent  leur  empire  avec  des  rava- 
ges terribles,  fur  cette  Côte  & dans  les  Mers  voifines.  Mais  le  tems  de 
leur  arrivée  eft  fort  incertaw.  - ^^alqnetinit  Ilajie  s’élèvent  qu’une  fois  en 
cinq  ou  fix  ans,  & même  en  huit  ou  neuf.  Quoiqu’ils  ne  fbyent  pas  con- 
nus fous  le  même  nom , dans  les  autres  Mers  Orientales , celui  qu’on  ap- 
pelle Eléphant , dans  la  Baye  de  Bengale  & fur  la  Cote  de  Coromandel , na 
leur  eft  pas  fort  inférieur,  & fe  fait  redouter  auflî  des  Matelots  par  fes  fu- 
neftes  effets.  L’Auteur  fe  plaint  de  n’avoir  pû  trouver,  dans  tout  leTon- 
quin,  un  Aftronome,  qui  lui  ait  appris  la  caufe  de  cet  étrange  phénomène: 
mais  il  fe  garde  bien  d’affurer , comme  Tavemicr , qu’il  doit  être  attribué 
aux  mines  du  Japon  (c). 

Pour  l’étendue,  Ù n'en  accorde  pas  plus  au  Tonquin  que  nos  Cartes 
n’en  donnent  au  Portugal  ; quoique  Tavernier  la  repréfente  égale  à celle 
de  la  France  (d):  mais  on  y compte  quatre  fois  le  même  nombre  d’Ha- 
bitans. 

La  Baye  de  Tonquin  renferme  plufieurs  Iftes , dont  la  principale  eft 
nommée  par  les  Habiuns  Twon-Btne.  Les  Hollandois  lui  ont  donné  le 
• • nom 


(c)  Tavttnier  ne  l'allllrepis.  Les  Aûro- 
oomes  de  cet  quartiers  • U,  dit  ■ il , crOTenC  que 
ces  vents  tempétueiu  preoDcot  naiûance  des 
exhalairons  qui  fe  fonsent  dans  les  mines  du 


Japon.  R.  d.  E. 

( d)  Il  femble  que  Tavernier  y comprend 
auài  la  Cocbinchine,  dont  il  parle  queiqoea 
lignes  plus  haut,  R.  d.  £. 
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nom  d'IJJe  des  Brigands.  Elle  eft  fituée  au  dix -neuvième  degré  quinze 
minutes  de  latitude  du  Nord.  Sa  longueur  cft  d’une  lieue  & demie,  fur 
une  demie  lieue  de  largeur;  terre  haute  dans  fa  plus  grande  partie,  à la 
dillance  d'une  lieue  de  la  Côte.  Un  Vaifleau  peut  palier  entre  deux  ; mais 
les  Pilotes  doivent  fuivre  le  côté  de  l’Ille  à la  portée  du  moufquet,  fur 
flx , fept  & fept  hralTes  & demi  d’eau , fond  valeux.  Du  même  côté  de 
rirtc , qui  cft  celui  de  l’Oueft,  on  trouve  deux  petites  Bayes,  dont  la 
plus  feptentrionale  eft  renommée  dans  le  Pays , par  une  petite  pêche  de 
Perles , à laquelle  perfonne  n’ofe  s’employer  fans  une  perrailfion  fpéciale 
de  la  Cour.  Il  fe  trouve  aufli  de  l’eau  - douce  dans  ces  deux  Bayes , & 
la  meilleure  de  toute  la  Côte.  La  pointe  Sud-Oueft  de  l’Ille  eft  bordée 
d'une  chaîne  de  rochers,  qui  s’étendent  l’efpace  de  cent  pas  dans  la  Mer, 
& que  les  brifans  font  remarquer  au  départ  de  la  marée.  Le  refte  de  la 
Côte  cft  fans  danger. 

L E Nord-Oueii  de  la  même  Ifte  offre  une  belle  Baye , où  l’on  trouve  en- 
tre trois  & quatre  braffes  d'eau , fur  un  fond  de  glaife  ,•  & qui  eft  toûjours 
remplie  de  Barques  pour  la  pèche;  outre  celles  d’un  Village  voifin,  dans 
lequel  on  ne  couipte  pas  moins  de  trois  ou  quatre  cens  Ilabitans.  C’eft  dans 
cvtte  Ifle  qu’eft  la  Garde  avancée , ou  le  Guet  général  ; office  le  plus  lucra- 
tif du  Royaume  pour  ceux  qui  fexercent,  pareeque  toutes  les  Barques  de 
Tingviay  & de  Gaian,  & celles  qui  fe  rendent  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  Provinces,  doivent  payer  ici  des  droits,  qui  montent  à une  rifdale 
& demie  pour  une  grande  Barque , & les  autres  à proportion.  Le  revenu 
de  cette  cfpèce  de  Douane  ne  monte  pas  à moins  d’un  million  de  rifdales 
par  an.  Le  terroir  de  l’Ille  eft  fi  pierreux  , & coupé  par  tant  demontagnes , 
qu’il  n’eft  pas  extrêmement  favorable  à l'agriculture.  On  y nourrit  méine 
peu  de  beltiaux  ; mais  il  s’y  trouve  un  grand  nombre  de  gazelles , qui  fe 
retirent  entre  les  rochers  & les  broffaillcs.  Les  Ilabitans  tirent  leur  pre- 
vifion  de  riz  des  Villages  voifins.  Cependant , avec  un  peu  de  travail  & 
d’induftric,  ils  pourroient  fe  faire  un  fort  bon  Port,  & fe  procurer  des 
commodités  en  abondance. 

Si  l’on  excepte  la  Ville  de  Cacio,  il  n’y  en  a pas  trois  dans  tout  le 
Royaume  qui  méritent  la  moindre  attention.  Mais  les  Villages  , que 
les  Ilabitans  nomment  Atdeas , font  fi  proches  l’un  de  l'autre,  qu’il  eft 
impoflible  d’en  fixer  le  nombre,  quand  on  ne  s’eft  pas  fait  une  étude  de 
les  compter. 

C AC  110,  Capitale  du  Tonquin,  eft  fituée  au  vingt-unième  degré  de  la- 
titude du  Nord,  à quarante  lieues  de  la  Mer.  Elle  peut  être  comparée, 
pour  la  grandeur,  avec  plufienrs  .Villes  faraeufes  del’Afie;  mais  elle  l’em- 
porte fur  prcfque  toutes  parle  nombre  de  fes  Ilabitans,  fur-tout  le  pre- 
mier & le  quinziéme  jour  de  leur  nouvelle  Lune,  qui  eft  le  jour  du  mar- 
ché, ou  du  grand  Bazar.  Tout  le  Peuple  des  Villages  voifins  y eft  amené 
par  fon  Commerce , & le  nombre  en  eft  pre/qu' incroyable.  Il  refte  fi  peu  de 
paffage  dans  les  rues,  quoique  fort  larges,  que  fuivant  le  témoignage  de 
l’Auteur  & dans  feS  propres  termes,  „ c’eft  avancer  beaucoup  que  d y fai- 
,,  re  cent  pas  dans  une  demie-heure".  Cependant  il  régne  un  ordre  admira- 
ble dans  la  Ville.  Chaque  raarchandife  qu’on  y vend,  a fa  me  qui  lui  eft 

afiignéc  ; 
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alTigncc;  & ces  rues  appartiennent  à un,  deux, ou  pluflcurs  Villages,  donc 
les  I labitans  ont  droit  Iculs  d'y  tenir  boutique. 

C’est  à Cacho  que  le  Roi  fait  fa  réfidence  ordinaire  avec  fes  Géné- 
raux, les  Princes,  tous  les  Grands  du  Royaume,  & toutes  les  Cours  de 
Juftice.  Quoique  les  Palais  & les  Edifices  publics  occupent' un  terrain  fort 
fpacieux , ils  n'ont  rien  de  plus  éclatant  qu'un  grand  Bâtiment  de  bois  , 
qui  en  fait  la  principale  partie.  Le  relie,  comme  toutes  les  maifons  de  la 
Ville,  eRbàcide  bambous  & d'argile;  à l'exception  des  Comptoirs  étran- 
gers, qui  font  de  brique,  &qui  font  une  figure  diflinguée  au  milieu  d'un 
fi  grand  nombre  de  chaumières.  Cependant  les  triples  murs  de  la  vieille 
Ville  & du  vieux  Palais  donnent,  par  leurs  débris,  une  haute  idée  de  ce 
qu'ils  dévoient  renfermer  dans  le  tems  de  leur  fplendeur.  Le  Palais  feul 
embrafibic,  dans  fa  circonférence,  un  efpace  de  (ix  ou  fept  miles.  Scs 
cours  pavées  de  marbre , fes  portes , & les  ruines  de  fes  apparteraens , ren- 
dent témoignage  à fon  ancienne  magnificence , & font  regretter  la  dellruc- 
tion  d’un  des  plus  beaux  Edifices  de  l’Afic.  Mais  en  attribuant  cette  dif- 
grace  aux  ravages  de  la  Guerre , l’Auteur  n’explique  pas  les  raifons  qui  em- 
pêchent de  la  réparer. 

Cacho  eft  aulfi  le  quartier  perpétuel  d’un  Corps  formidable  de  Milice, 
que  le  Roi  tient  prêt  pour  toutes  fortes  d’occafions.  L’Arfenal  & les  au- 
tres Magafins  de  guerre  occupent  le  bord  de  la  Rivière,  près  d’une  petite 
Ifle  fabloneufc  , où  l’on  conicrve  le  ThecaJa  (e).  Cette  Rivière,  que  les 
I labitans  nomment  Sengkoy , ou  la  grande  Rivière , prend  fa  fource  dans 
l’Empire  de  la  Chine.  Après  un  fort  long  cours  elle  vient  traverfer  Cacho, 
d’où  elle  va  fe  décharger  dans  la  Baye  a Aynam , par  huit  ou  neuf  embou- 
chures , dont  la  plupart  reçoivent  des  VailTeaux  médiocres.  Elle  efl  d’une 
extrême  commodité  pour  la  Capitale , où  elle  fait  régner  continuellement 
l'abondance,  par  la  multitude  infinie  de  Barques  & de  Bateaux  quelle  y 
amène , chargés  de  toutes  Tbrtcs  de  -mnrrhwnJifM  &.  de  provillons.  Ce- 
pendant les  Habitans  des  Provinces , qui  font  leur  principale  occupa- 
tion de  ce  Commerce  , ont  tous  leurs  maifons  dans  quelque  Village,  & 
n’habitent  point  dans  leurs  Barques , comme  Tavemier  l’alTure  fitulTe- 
ment  (/)  (g). 


(;)  Ce  nom  fera  expliqué  dans  un  autre 
article. 

(/)  Pag.  3.  On  ne  croit  pas  detroir  fup- 
primer  une  critique  utile. 

(/t)  S'ils  font  fnantiré  de  belles  galères , 
fU  ils  dirent  (f  qu'ils  embellij/ent  à merveille, 
comme  dit  ie  Fère  TilTanniet,  il  cil  aiTez 


croyable  qu'ils  y paiTcnt  la  meilleure  partie 
de  leur  tems,  d'autant  plus  que  leurs  mai- 
rons.fulvant  l'article  précèdent , ne  Tont  pas 
i beaucoup  près  G bien  enjolivées.  D'ail- 
leurs les  inondations , le  commerce,  & la 
géche  ^ entrent  auQi  pour  quelque  ebofe. 
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Forets  du  Royaume. 

Le  Tonauin  devroit  être  compté  entre  les  PuifTances  formidables,  fi  la 
force  a’un  Etat  ne  confifloit  que  dans  le  nombre  des  hommes.  Il  en- 
tretient continuellement  une  Armée  de  cent  quarante  mille  Combattans , 
M.  Part.  • B b b bien 


Dssatirrioia 

DU  TONQUIlf, 
Baron. 


i68j. 
Ses  EdiGces. 


Red  es 
magniGques 
d'un  ancien 
Palais. 


Rivière  de 
Songkoy  qui 
traverre  Ca- 
cbo. 

Abondance 
qu'elle  y ap- 
porte. 


Grande  Ar- 
mée qui  efl 
coniinuelie- 
ment  enttete- 
oue. 


Digitized  by  Google 


DESCirmoü 

DU  Tonqvin. 

Uaro:;. 

1685. 

Cavalerie. 
Eliiphans. 
Armée  na- 
raie. 


Qualités  de 
h .Milice. 


Guerres  des 
Tonquiniensi 


DiTcipline 
des  Troupes. 


^78  V O Y A G E S D A N S L E 

bien  exercés  à rufaec  des  armes  ; & dans  l’occafion , ce  grand  Corps  peut 
être  augmenté  au  double  : mais  comme  le  nombre  lert  peu  'ans  le  coura- 
ge, l’Auteur  avoue  qu’il  n’y  a point  de  Soldats  moins  redoutables  que  les 
Tonquiniens.  D’ailleurs  la  plùpart  de  leurs  Chefs  font  des  Eunuques , quj 
ne  confervent  dans  l’amc  aucun  relie  de  virilité. 

La  Cavalerie  monte  à huit  ou  dix  mille  hommes,  & le  nombre  des  Elé- 
phans  à trois  cens  cinquante.  Les  forces  maritimes  confillent  dans  deux 
cens  vingt  llàtimens  grands  & petits,  plus  propres  à la  llivière  qu’à  la 
Mer,  & qui  ne  fervent  guères  aulTi  qu’aux  fêtes  & aux  exercices  d’amufe- 
ment.  Chacun  elt  armé  , à la  proiie,  d’un  canon  de  quatre  livres  de  bal- 
le. Ils  n’ont  pas  de  mâts  ; & tous  leurs  mouvemens  fe  font  à force  de  ra- 
mes. Les  Rameurs  font  expofés  à la  moufquéterie  & à tous  les  inflrumens 
de  guerre.  La  Cour  entretient,  avec  cette  Flotte,  environ  cinq  cens  Bar- 
ques , qui  fe  nomment  T-Joingit,  & qui  font  alTez  légères  à la  voile,  mais 
trop  foibles  pour  la  guerre  ; quoiqu’elles  fervent  fort  bien  au  tranfport  des 
vivres  & des  Troupes  (a). 

L’Arsenal  de  Cacho  efl:  fourni  de  toutes  fortes  d’ Artillerie,  & de  tous 
les  calibres;  foit  de  la  fabrique  des  Habitans , foit  achetée  des  Portugais, 
des  Anglois  & des  Hollandois.  11  ne  manque  pas  non  plus  de  toutes  les 
munitions  convenables. 

••  Outre  la  mollcire  naturelle  des  Soldats  du  Tonquin,  rien  ne  contribue 
tant  à leur  ôter  le  courage , que  la  nccdlitc  de  pafl'er  toute  leur  vie  dans 
une  condition  pénible , fans  aucune  efpérance  de  s’élever  au-delllis  de  leur 
premier  grade.  La  valeur  meme,  dans  ceux  qui  peuvent  avoir  l’occalion 
de  fe  diltinguer,  ne  change  rien  à leur  état;  ou  du  moins  ces  exemples 
font  fl  rares,  qu’ils  ne  peuvent  infpirer  d’émulation.  L’argent,  ou  la  fa- 
veur de  quelque  Mandarin  du  premier  ordre,  font  les  feules  voyesqui  puif- 
fent  conduire  aux  diltinélions. 

Leurs  (îuerres  ne  confillent  que  dans  le  bruit , & dans  un  grand  ap- 
pareil de  bagage.  La  moindre  querelle  les  fait  entrer  dans  laCochinchine, 
où  ils  palfent  Te  tems  , foit  à confiderer  les  murs  des  V^illes,  foit  à cam- 
per fur  le  bord  des  Rivières.  Mais  une  légère  maladie,  qui  emporte 
quelques-uns  de  leurs  gens,  les  rebute  aufli-tôt,  & leur  fait  crier  que  la 
Guerre  e(l  cruelle  & fanglante.  Ils  fe  hâtent  de  retourner  vers  leurs  fron- 
tières. 

Ils  ont  quelquefois  des  Guerres  civiles , que  l’adrefie  termine  plutôt  que 
la  valeur.  Dans  leurs  anciens  démêlés  avec  les  Chinois , on  les  a vû  com. 
battre  avec  alTez  de  réfolution  ; mais  ils  y étoient  forcés  par  la  nécelîité. 
Cependant  on  ne  cefTe  pas  de  les  exercer  au  manîment  des  armes , & cet 
exercice  continuel  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  profelîîon.  Ils  reçoi- 
vent chaque  jour  une  portion  de  riz  pour  leur  nourriture,  & leur  paye 
annuelle  n’efl;  que  d’environ  trois  écus  ; mais  ils  font  exempts  de  toutes 
fortes  de  taxes.  Ceux  qui  n’ont  pas  leur  quartier  dans  la  Capitale,  font 
difperfés  dans  les  Aldcas , fous  le  commandement  des  Mandarins , qui 
font  chargés  de  pourvoir  à leur  fublillance.  Chaque  Mandarin  ell  reve- 
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tu  de  l’autorité  du  Roi , pour  commander  dans  un  certain  nombre  d’Al- 
deas. 

On  ne  voit  dans  le  Tonquin,  ni  Châteaux,  ni  Places  fortifiées.’ L’jPtat 
fe  glorifie  de  n’avoir  pas  befoin  d’autre  appui  que  fes  Troupes  i ce  qui  ne 
feroit  pas  fans  fondement , remarque  l'Auteur  , 11  leur  courage  répondoiç 
au  nombre  (b). 

(i)  Pag.  7 & 8.  ' 1 

. 5-  I 1 1- 

Caraflère  G*  Mœurs  des  IJabitans. 

QUoitiüE  la  valeur  ne  foitpas  une  qualité  commune  au  Tonquin,  la 
douceur  &.  le  goût  de  la  tranquillité  font  moins  le  caraftère  général 
des  Ilabitans,  qu’une  humeur  inquiète  & turbulente,  qui  demande 
le  frein  continuel  de  la  fevérité  pour  les  contenir  dans  l’union  (a).  Les 
révoltes  & les  confpirations  y font  fréquentes.  U cd:  vrai  que  la  fuperfli- 
tion,  à laquelle  tout  le  peuple  eft  iniférablemcnt  livré,  a fouvent  plus 
de  part  aux  défordres  publics , que  les  entreprifes  de  l’ambition  ; & que 
rarement  les  Mandarins  & les  autres  Seigneurs  prennent  part  à ces  at- 
tentats. 

Les  Tonquiniens  n’ont  pas  l’humeur  emportée  ; mais  ils  font  la  proye 
de  deux  pallions  beaucoup  plus  dangereufes , qui  font  l’envie  & la  mali- 
gnité. Autrefois  le  premier  de  ces  deux  dérèglcmcns  leur  faifoit  défirer 
toutes  les  richelTes  & les  curiofités  des  Nations  étrangères  ; mais  leurs  dé- 
firs  fe  réduifent  aujourd’hui  à quelques  pièces  d’or  & d’argent  du  Japon , 
& au  drap  de  l’Europe,  Ils  ont  toûjours  eù  cette  efpèce  d^orgueil  qui  ôte 
la  curiofiié  de  vifiter  les  ittrrre»  °(Vimn  ffibornc  à leur  Patrie  j 

& tout  ce  qu’on  leur  raconte  des  Pays  étrangers  paîTe’ a leurs  yeux  pour 
une  fable  fA). 

Ils  ont  la  mémoire  heureufe  & la  pénétration  vive;  cependant  ils  n’ai- 
ment pas  les  fcienccs  pour  elles-mêmes,  niais  parcequ’clles  les  conduifent 
aux  offices  & dignités  publiques.  Leur  ton,  én  lifant,  e(l  Une  efpèce  de 
chant.  Leur  langage , comme  celui  des  Chinois , cil  plein  de  monofyBg- 
bes;  & quelquefois  ils  n’ont  qu’un  feul  mot  pour  exprimer  onze  ou  douze 
chofes  diiVércntcs.  L’uni  jue  diftinélion  conlifle  à prononcer  pL’inement,' 
à preflTer  leur  haleine,  à la  retenir,  àpefer  plus  ou  moins  fur  l’accent.  AuA 
C rien  u’efi-il  fi  difficile  aux  Etrangers  que  d atteindre  à la  perfeéüon  de  leur 
langue.  Il  n’y  a point  de  différence  entre  celle  de  la  Cour  & celle  duPeu- 
' pie.  Mais  dans  les  manières  qui  regardent  les  Loix  & les  Cérémonies , ils 
employent  la  Langue  Chinoife , comme  on  fe  fort  en  Europe  des  Langues 
Grecque  & Latine. 

Les  deux  fexes  ont  la  taille  bien  proportionnée,  mais  petite  plutôt  que 
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grande.  En  général,  ils  font  d’une  conftitution  foible;  ce  qui  vient , pent- 
étre , de  leur  intempérance , & de  l’excès  avec  lequel  ils  fe  livrent  au  fom- 
meil.  La  plûpart  ont  le  teint  aufli  brun  que  les  Chinois  & les  Japonois  : 
mais  les  perfonnes  de  qualité  font  prefqu’auiTi  blanches  que  les  Portugais  & 
les  Efpagnols.  Ils  n’ont  pas  le  nez  6c  le  vi<age  aulli  plats  qu  à la  Chine. 
Leurs  cheveux  font  noirs  ; 6c  c’efl  un  ornement  de  les  avoir  longs.  Les. 
Soldats,  pendant  leurs  exercices,  & les  Artifan.s,  dans  les  foiiétions  de  leur 
métier , les  relèvent  fous  leurs  bonnets , ou  les  lient  au  fommet  de  leur  tê- 
te. Quoique  les  enfans  des  deux  fexes  ayent  les  dents  fort  blanches , ils 
n’arrivent  pas  plutôt  à l'âge  de  dix  fept  ou  dix-huit  ans,  qu’ils  fe  les  noir- 
cilTcnt,  comme  les  Japonois.  Ils  lailiènt  croître  aulfi  leurs  ongles,  fuivant 
l'ufage  de  la  Chine  ; a les  plus  longs  palfent  pour  les  plus  beaux.  Cepen- 
dant ce  dernier  ufage  ell  borné  aux  perfonnes  de  diflinètion  (c). 

Leurs  habits  font  de  longues  robbcs , peu  differentes  de  celles  des  Chi- 
nois , mais  qui  ne  reflcmblent  point  à celles  du  Japon , ni  à la  figure  de  Ta- 
vernier , qui  leur  donne  des  ceintures  ; mode  qu’ils  ne  connoiffent  point  (d). 
11  leur  eft  défendu , par  une  ancienne  tradition , de  porter  des  fandales  ou 
des  fouliers  ; à l'exception  des  Lettrés  & de  ceux  qui  font  parvenus  au  de- 
gré de  Tancy  ou  de  Dofteurs.  Cette  coutume  néanmoins  s’obfervc  au- 
jourd'hui avec  moins  de  rigueur. 

La  condition  du  Peuple  efl:  affez  miférable.  On  leur  impofe  de  groffes 
taxes  & des  travaux  pénibles.  Un  jeune  homme  efl  affujetti , dès  Tige 
de  dix-huit  ans  , ou  de  vingt  dans  quelques  Provinces , à payer  trois , qua- 
tre , cinq,  flx  rifdales  chaque  année,  fuivant  la  fertilité  du  terroir  de  fon 
Aldea.  Ce  tribut  fe  lève  à deux  termes;  aux  mois  d’Avril  & d’Oèlobre  , 
qui  font  le  tems  de  la  moilTon  du  riz.  Il  n’y  a d’exempts  que  les  Princes 
du  fang  royal  ; les  Domefliques  de  la  Maifon  du  Roi  ; les  Miniflres  d’E- 
tat; les  Officiers  publics  ; les  Lettrés,  depuis  le  grade  de  Sir,gdo\  les  OIE- 
ciers  de  guerre  & les  Soldats,  avec  un  petit  nombre,  qui  ont  obtenu  ce 
privilège  par  faveur  ou  à prix  d’argent , & feulement  pour  la  durée  de  leur 
propre  vie.  Un  Marchand , qui  sert  établi  dans  la  Capitale  , n’en  efl  pas 
moins  taxé  dans  l’Aldea  d’où  il  tire  fon  origine.  Il  demeure  fujet  aulli  au 
Vecqttan,  qui  eft  le  fervice  du  Seigneur;  c\ft-à-dire,  qu’il  eft  obligé  de 
travailler  par  lui  - même , ou  par  des  perfonnes  à fes  gages , aux  réparations 
des  murs , des  grands  chemins,  des  Palais  du  Roi,  & do  tous  les  ouvrages 
publics. 

Les  Artifans  de  tontes  les  profefllons  doivent  employer  fîx  mois  de 
l’année  au  Vccquan,  fans  aucun  efpoir  de  rccompenfe  pour  leur  travail;  à 
moins  que  la  bonté  du  Maître  ne  le  porte  à leur  accorder  la  nourriture,  lis 
peuvent  difpofer  d’eux-mémes  pendant  les  fix  autres  mois  ; tems  bien 
court , obferve  l’Auteur , lorfqu’ils  font  chargés  d’Une  nombreufe  fa- 
mille. 

Dans 

( r ) Ihiitm.  rMu  avec  une  atttchi  tfftz  grande  du  tM 

{d)  Tavemier  aura  un  peu  renchéri  fur  droit.  Ce  font  fes  propres  termes.  Voye*. 
le  Père  TüTauoier,  qui  dit  ju’tn  ferme  tet  fa  Relation  , pag.  133.  R.  d.  E. 
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Dans  les  Aldeas,  dont  le  terroir  eft  ftdrile  , les  pauvres  Habitans , qui 
ne  font  pas  en  état  de  payer  la  taxe  en  riz  ou  en  argent , font  employés  à 
couper  de  l’herbe  pour  les  Eléphans  & la  Cavalerie  de  l'Etat.  A quelque 
dülancc  qu'ils  puilfent  être  des  lieux  où  l’herbe  croît,  ils  doivent  la  tranf- 
porter  dans  la  Capitale,  tour-à-tour  & à leurs  propres  fraix.  L’Auteur  ob- 
ferve  que  l’origine  de  ces  ufages  vient  d’une  jufte  politique  des  Rois  du 
Pays,  pour  contenir  dans  la  dépendance  un  Peuple  h remuant,  qui  ne  laif- 
feroit  pas  de  repos  à fes  Maîtres , s’il  n’étoit  forcé  fans  cefl'e  au  tra- 
vail. Chacun  jouît  d'ailleurs  de  ce  qu’il  peut  acquérir  par  fon  iiiJu{lrie,& 
lailTe  pailibleraent  à fes  héritiers  le  bien  dont  il  le  trouve  en  polTef- 
fion  (r). 

L’aîné  des  fils  fuccède  à la  plus  grande  partie  de  l'héritage.  La  loi 
donne  quelque  chofe  aux  filles  j mais  prcfque  rien , lorl'qu’dles  ont  un 
frère. 

C’est  une  ambition  commune  au  Tonquin  , d’avoir  une  famille  opu- 
lente & nombreufe.  De-là  vient  l’ufagedes  adoptions,  qui  s’étend  indif- 
féremment aux  deux  fexes.  . Les  enfans  adoptés  entrent  dans  toutes  les 
obligations  de  la  Nature.  Ils  doivent  rendre  , dans  l’occafion,  toutes  for- 
tes de  fer  vices  à leur  père  d’adoption,  lui  préfenter  les  premiers  fruits  de 
la  fai ‘bn , & contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au  bonheur  de  fa  vie.  De 
fon  côté,  il  doit  les  protéger  dans  leurs  entreprifes,  veiller  à leur  condui- 
te, s’intérelfer  à leur  fortune  ; & lorfqu’il  meurt , ils  partagent  prcfqu’éga- 
lement  fa  fiicceflion  avec  fes  véritables  enfans.  Ils  prennent  le  deuil , com- 
me pour  leur  propre  père , quoiqu’il  foit  encore  en  vie  (/). 

La  méthode  de  l'iloption  eft  fort  limple.  Celui  qui  alpire  à cette  fa- 
veur fait  propofer  fes  intentions  au  Père  de  famille,  dont  il  veut  l’obtenir; 
& s’il  e(l  faiisfait  de  fa  réponfe  , il  va  fu  préfenter  à lui  avec  deux  flaccons 
d’arrack,  que  le  P»w*b  . reçoit.  Quelques  explications  font  le  relie  de  cet- 
te cérémonie.  ' ■ — — — ' — — • 

Les  Etrangers,  que  le  Commerce  ou  d’autres  raifons  amènent  au  Ton- 
cuin , ont  eû  Ibuvent  recours  à cet  ufage  pour  fe  garantir  des  vexations 
& de  l’injuftice  des  Courtifans.  L’Auteur  raconte  qu’il  avoit  reçu  l'hon- 
neur de  l'adoption  , d’un  Prince  qui  étoit  alors  héritier  préfomptif  du  grand 
Général  de  la  Couronne:  mais  qu’après  lui  avoir  fait  quantité  de  prélens  , 
par  lefqucls  il  croyoit  s’être  affuré  une  longue  proteêfion  , il  perdit  fa  dé- 
penfe  oc  fes  peines,  pareeque  ce  Seigneur  devint  fou  (g). 

La  plûpart  des  Ædéens,  ou  des  Payfans  , compofent  un  Peuple  groflier, 
& fi  fimple , qu’il  fe  lailTe  aifément  conduire  par  l’excès  de  fa  crédulité  & 
de  fa  fuperffition.  Avec  ce  caraéfère  mobile  , il  eft  extrêmement  bon  ou 
extrêmement  mauvais , fuivant  la  différence  des  impreilions  qu’il  reçoit. 
C'eff  une  grande  eÉreur,dans  les  Relations  Européennes  du  Tonquin,  que 
de  repréfenter  ce  Peuple  comme  une  troupe  de  Vagabonds,  qui  vivent  dans 
leurs  Bateaux  fur  des  Rivières , & qui  palFcnt  d’un  lieu  à l'autre  avec  leurs 
femmes  & leurs  enfans,  fans  autre  motif  que  l’indigence,  qui  leur  fait  cher- 
cher continuellement  de-quoi  fatisfaire  leurs  befoins.  L’occafion  ordinaire 

de 

(«)  lui,  pag.  9.  (/)  lUi.  pag.  xo.  (g)  Jiid.  pag.  10. 
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de  toutes  cês  courfes  eft  Je  Commerce  intérieur  du  J^yaume,  & la  nécéf- 
fiié  do  s’actjuitter  du  fervice  public.  Mais  il  arrive  quelquefois  aufli  que  la 
grande  Rivière  qui  vient  de  la  Chine  & le*  grofles  piuyes  des  mois  de  Mars  , 
d’ Avril  & de  Mai , caufent  des  inondations  fi  terribles,  que  le  Pays  paroit 
menacé  de  fa  ruine.  Des  Provinces  entières  fc  trouvent  couvertes  d’eau,- 
avec  une  perte  infinie  pour  les  Habitans,  qui  font  alors  forcés  d’abandon- 
ner leur  demeure  & de  le  retirer  dans  leurs  Bateaux  ( h\ 

Les  Tonquiniens ne  peuvent  fe  marier  fans  le  coiilentcment  de  leurs 
pères  & de  leurs  mères , ou  du  plus  proche  parent  qui  repréfente  ces  chefs 
de  famille.  Le  tems  ordinaire  du  mariage  pour  les  jeunes  filles  eft  l’âge  de 
feize  ans.  Toute  la  cérémonie  confifte  à les  demander , en  faifant  quelques 
prefens  au  père,  & fi  la  demande  eft  acceptée,  on  s’explique  de  bonne-foi 
fur  les  ricliefles  mutuelles.  Le  mari  envoyé  chez  la  fille  tout  ce  qu’il  def- 
tine  à fonufage.  On  convient  d'un  jour,  où,  dans  une  procclfion  folem- 
nelie  de  tous  les  parens  & de  tous  les  amis , elle  eft  portée  avec  tout  ce 
qu’elle  a reçu  de  fon  mari , dans  la  maifon  qu’il  a fait  préparer  pour  leur 
demeure.  On  s’y  réjouît  le  foir.  Mais  Tavemier  s’eft  trompé  , lor/qu’il 
y mele  des  Magiftrats  & des  Pretres.  L’Auteur  affiire  qu’ils  n’y  prennent 
aucune  part  (1). 

Quoiq,üe  la  Polygamie  foit  tolérée  au  Tonquin,  c’eft  la  femme,  dont 
les  parens  font  les  plus  qualifiés-, qui  prend  le  premier  rang  entre  les  autres 
& qui  porte  feule  le  titre  d'époule.  La  loi  du  Pays  permet  le  divorce  aux 
liommes.  Les  femmes  n’ont  pas  le  même  privilège,  & l’Auteur  ne  con- 
noit  point  d’autre  cas  où  elles  puilfcnt  quitter  leur  mari , fans  fon  confen- 
temcnt,que  celui  de  l’autorité  d’une  famille puifiimce,  dont  elles  abuferoient 
pour  l'emporter  pur  la  force.  Un  mari , qui  veut  répudier  fa  femme , lui 
donne  un  billet  ligné  de  fa  main  & de  fon  fceau,  par  lequel  il  reconnott 
qu’il  abandonne  tous  fes  droits  tlt  qu’il  lui  rend  la  liberté  de  difpofcr  d’elle- 
meme.  Sans  cette  efpèce  de  certificat,  elle  ne  trouveroit  jamais  l’occafion 
de  le  remarier.  Mais  lorfqu’elle  y cil  autorifée  par  l’aélc  de  fa  féparation , 
ce  n’eft  point  une  tache  d'avoir  été  au.poiu'oir  d’un  autre,  & d’en  être 
abandonnée.  Elle  emporte , avec  ce  qu’elle  a mis  dans  la  fociété  du  maria- 
ge, tout  ce  que  fon  maii  lui  a donné  en  l’époufant.  Ainfi  fa  difgrace 
n’ayant  fait  qu’augmenter  fon  bien  , elle  en  a phis  de  facilité  à for- 
mer un  nouvel  engagement.  Les  enfans  qu’elle  peut  avoir  eû  demeu- 
rent ai;  mari.  Cette  compenfation  d’avantages  rend  les  divorces  très -ra- 
res (f).  ' 

Un  homme  de  qualité,  qui  furprend  fa  femme  dans  l'aélion  de  l'aduf- 
tère,  eft  libre  de  la  tuer,  elle  & fon  amant,  pourvû  que  cette  fanglanu 
exécution  lé  fafie  de  fes  propres  mains.  S’il  remet  fa  vengeance  à la  Juf- 

tice , 


(S)  C’cll  une  renarque  que  TaTeriiier 
o'a  pot  manqué  aulfi  île  faire , après  avoir 
eu  que  les  Tonquiniens  aiment  fort  à de- 
meurer fut  les  Rivières.  R.  d.  E. 

' (1)  „ 1.CS  mariages  fe  font  ici  d'ordinai- 
„ 10  P»  les  Parent , & avec  le  confeoce- 


„ isent  du  Village  Eclat,  du  Père  Tif- 
fannier,  peg.  134.  Tavernler  ne  parle  que 
des  loges  du  lieu , & non  des  Pritm, 
R.  d.  E.  ‘ 
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tice,  la  femme  efl:  ccrafée  par  un  éléphant,  & le  fubomeur  reçoit  la  mort 
par  quelque  autre  fupplice.  Dans  les  conditions  inférieures  , le  mari  of- 
ienfé  doit  recourir  aux  loix,  qui  traitent  févèrement  les  coupables , mais 
qui  exigent  des  preuves  du  crime  qu’il  n’eft  pas  toûjours  ailé  d’apporter. 
L’Auteur  aceufe  Tavernitr.  d’avoir  pris  plailir  à tromper  fes  Lefteurs  par 
des  fables  en  racontant  ici  une  avanture  de  fon  frere  (/)  qui  s’accork 
de  aulFi  peu  avec  le  caraàlerc  des  Ilabitans  qu'avec  les  ufages  & les  loix 
du  Pays. 

La  civilité  Chinoife  a fait  beaucoup  de  progrès  au  Tonquin.  Mais  en 
TcconnoilTant  fa  fource,  l’Auteur  y fait  obfLrvcr  des  dill'érences , qui  vien- 
nent d'un  mélange  d’anciens  ufages,  & qui  rendent  les  'l'onquinieiis  moins 
efclavcs  de  la  cérémonie  aue  les  Chinois. 

‘ Entre  les  perfonnes  Je  qualité,  Jes  Princes  & les  grands  Mandarins 
ne  fortent  que  fur  des  Eléphant  ou  d;ms  de  riches  .l’alantiuins,  fuivit  d’un 
^rand  nombre  d’Ofliciçrs,  de  Soldats  & de  'Valets.  C’ellle  rang  ou  la 
dignité  qui  règle  la  grandeur  du  cortège.  Ceux  d'un  degré  inferieur  for- 
tent à cheval,  & ne  font  jamais  elcortésdc  plus  de  dix  perfonnes.  hluis  il 
cil  rare  aulfi  tju’ils  en  ayent  moins , pareeque  l’cfcorte  fait  une  grande  par- 
tie de  leur  faite. 

'P  o U T E s leurs  vifites  fe  font  le  matin.  C’eft  une  incivilité  de  fe  pré- 
fenter  dans  une  Maifon  de  dillindion  vers  l’heure  du  dîner,  à-moins  qu'on 
n'y  foit  invité.  Les  Seigneurs  fe  rendent  meme  à la  Cour  de  h)rt  grand 
matin.  Ils  y remplilfent  leurs  devoirs  jufqu’à  huit  heures.  Enfuite,  lé  re- 
tirant chez  eux,  ils  s'y  occupent  de  leurs  atfaires  domeltiques;  & le  tems 
qui  refie  jufqu'a  l’heure  du  dîner  cil  refervé  pour  la  retraite  & le  repos, 
comme  une  préparation  nécelTaire  avant  que  de  donner  au  corps  la  réfec- 
tion des  alimens  (m). 

Si  celui  qui  rend  la  uillce  .cIl  d’un  rang  fupéricur , on  doit  fe  garder  de 
lui  offrir  les  moindres  rarraîchiffemeris  , lans  cn  eseepeee  le  bétel  »- 
moins  qu’il  ne  faffe  au  Maître  de  la  maifon  l’honneur  de  lui  en  deman- 
der. L’ufage  des  Seigneurs  efl  de  faire  tolijours  porter  avec  eux  leur  eau 
& leur  bétel.  Les  boè'tes , où  le  bétel  efl  renfenné  , font  ordinairement 
•de  laque , noir  ou  rouge.  Cependant  les  Princes  & les  Princell’es  du  fang 
Toyal  en  ont  d’or  maUif,  enrichies  de  pierres  précieufes  «S:  d’écaille  de 
tortue.  Mais  celles  dont  Tavernicr  exagère  la  valeur  n’ont  jamais  ébloui' 
fes  yeux  à la  Cour  du  'l'onquin,  puifqu’on  ne  voit  dans  le  Pays  , ni  dia- 
mans , ni  rubis  , ni  émeraudes  (0),  éi:  que  Jes  Ilabitans  en  font  fi  peu  de 
cas , qu’on  ne  peut  pas  même  fuppofer  que  les  Etrangers  y en  ayent  ap- 
porté (p). 


. (1)  1,'avantare  n’eft  pas  dt  fen  ftèrt , 
’mits  elle  arriva  du  tcmi  qn’il  étoitàlaCout 
de  ronqiiin.  R.  d.  E.  ' 

(m}  lui.  pa|[.  13. 

• («)  Si  f^g.  193.  ne  fait  pas 

cette  diftlncWon  , c'eft  encore  d'après  le 
T.  TüTannlcr,  qui  dit  fu'ils  fnfcr.tmt  le  bé- 
tel à tous  ceux  gui  tes  vifitem,  Pag.  134. 


- ' Dans 

R.  d.  E. 

(»)  (^«'on  lifu  Tavernier  avec  plus  d'at- 
tention que  Baron  n’a  fait  en  cet  endroit , 
on  trouvera  qn’il  parle  des  boëtcs  nn’il  a- 
»oit  TÛ  i la  Cour  du  Grand-Mogol.  Re- 
lation du  Tonquin,  pag.  J93.  R.  d. E, 

(P)  Ibid. 

J . w •- 


Dntetimo!» 
no  'l’ONquN. 
Baaox 

I<id5- 


Civilité  des 
Tonquinitiis. 


C-'rtège  des 
CianJs. 


VidttsSc 

cércinonics. 


Digitized  by  Google 


DE5c«imos 
BU  Tonqui». 
IUroh. 

168  5- 

Convcrfa- 

tion. 


Alimens. 


38+  V O Y A G E S D A N S L E 

Dans  la  converfation , chacun  doit  éviter  les  fujets  triftes , & faire 
tourner  tous  les  difeours  à la  joye  , qui  ell  le  caraftere  aflez  naturel  des 
Habitans.  C’ell  par  la  même  raifon  qu’ils  viCtent  rarement  les  malades, & 
qu’à  l’extrémité  même  de  la  vie,  ils  n’averti(Tcnt  point  leurs  parens  démet- 
tre ordre  à leurs  affaires.  Cet  avis  palTcroit  pour  une  offenfe.  Aufli  meu- 
rent-iis,  laplûpart,  fans  avoir  difpüié  de  leur  héritage  par  un  telfament; 
ce  qui  donne  heu  à des  procès  continuels  pour  la  fuccef&on  de  ceux  qui 
meurent  fans  enfans  (q). 

Les  Salles  des  Grands  ont  plufieurs  alcôves , où  chacun  ell  aflîs  fur  des 
nattes , les  jambes  croifées.  La  dillinêlion  du  rang  ell  réglée  par  la  hau- 
teur des  places.  Il  eft  faux  que  ces  nattes  foyent  audl  prccieufes  que  les 
plus  beaux  tapis  de  Perfe  & de  Surate.  Les  plus  chères , celles  que  "l’aver- 
nicr  compare  aufli  faulTcment  à du  velours , ne  s’achètent  pas  plus  de  trois 
ou  quatre  fchcllings.  Il  n’abufe  pas  moins  de  l’attention  de  fes  Lecleurs 
lorfqu’il  donne , aux  mêmes  nattes  , neuf  aunes  quarrées  d'étendue  (r). 
Les  tapis  & les  couflins  ne  font  pas  connus,  même  à la  Cour.  On  n’y  voit 
point  d’autres  lits  que  des  nattes,  avec  une  forte  d’oreiller,  fait  aulï  de 
joncs  ou  de  rofeaux , qui  fert  de  chevet  ou  d’appui.  ^ 

Les  alimens  des  Seigneurs  font  aflez  recherchés , quoique  leurs  prépara- 
tions & leurs  aflaifonnemens  ne  paroiflent  point  agréables  aux  Etrangers. 
Le  Peuple  vit  de  légumes , de  riz  & de  poiflbn  falc.  On  ne  fe  fert  ni  de 
nappes  ni  de  ferviettes  ; & cette  dépenfe , qui  n'a  pour  objet  gue  la  pro- 
preté, feroit  inutile  dans  un  Pays  où  les  doigts  ne  touchent  jamais  aux  plats 
ni  aux  mets.  Toutes  les  viandes  font  coupées  avant  le  fervice;  & l'on 
mange,  fuivant  la  mode  Chinoife,  avec  deux  petits  bâtons,  qui  tiennent 
lieu  des  fourchettes  de  l’Europe.  Les  plats  ne  font  pas  de  bois  verniffé , 
comme  Tavernier  l’afliire  (t),  mais  de  porcelaine  du  Japon  ou  de  la  Chi- 
ne, qm  efl  fort  cfUmée.  Les  perfonnes  de  qualité  mangent  avec  une  forte 
de  décence.  Mais  le  commun  des  Habitans , que  l’Auteur  repréfente  com- 
me les  plus  gourmands  de  tous  les  hommes  , ne  penfent  qu’à  fe  remplir  a- 
videment  l’eîtomac , & ne  répondroient  pas  même  aux  quellions  qu’on  leur 
feroit  à table;  comme  s’ils  craignoient,  dit  l’Auteur,  que  le  tems  qu’ils 
employeroient  à parler  ne  diminuât  leur  plaifir,  ou  leur  portion  d'alimens- 
Autant  que  l’excès  des  liqueurs  fortes  eft  rare  parmi  le  Peuple , autant  eft- 
il  en  honneur  à la  Cour  & parmi  les  gens  de  guerre.  Un  bon  buveur  y 
nèfle  pour  un  galant  homme.  Dans  les  repas  qu’ils  fe  donnent  entr’eux, 
les  convives  ont  la  liberté  de  demander  tout  ce  qu’ils  défirent  ; & celui 
qui  traite  regarde  cette  occafion  de  les  obliger,  comme  une  faveur.  Leurs 
compliment,  lorfqu’ils  fe  rencontrent,  ne  confident  point  à fe  demander 
comment  ils  fe  portent,  mais  où  ils  ont  été  & ce  qu’ils  ont  fait.  S’ils  re- 

raar- 


■ ff)  IHdtm. 

(f  5 Tavernier  dit  qu'il  avoit  apporté  une 
de  ces  nattes  en  France,  où  elle  a été  ad- 
miée  pour  fa  üneiTe.  Elle  étoit  faite  de 
petits  joncs  déliés , unie  & auŒ  douce  que 
du  velours.  Il  ajoure  qu'il  l'avoit  achetée 
à Banlam  d'uu  Touquiuicn;  &c'eilen  quoi 


il  peut  avoir  été  trotté  luI-nièiTie.  D’ail- 
leuis  (i  les  nattes  du  Tonquin  y font  1 bon 
marché  , celé  n'empèche  pas  qu'elles  ne 
puifl'cot  être  chères  dans  d'autres  Pays.  R.d.  E. 

(r)  On  tire  cependant  du  Tonquin  tou- 
tes fortes  d'ouvrages  de  laque,  dont  on  fait 
beaucoup  de  cas.  R,  d.  E, 
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marquent , à l’âir  du  vifagc , que  quelqu’un  foit  indilpofé,  ils  ne  lui  deman- 
dent point  ril  efl  malade,  mais  combien  de  talTcs  de  riz  il  mange  à chaque 
repas,  & s’il  a de  l’appétit  ou  non.  L’ulage  des  grands  & des  riches  eft 
de  faire  trois  repas  par  jour;  fans  y comprendre  une  légère  collation  dans 
k cours  de  l’aprés  midi  (r). 

De  tous  Icspafle-tems  duTonquin,  les  plus  communs*  les  plus  efli- 
més  font  le  chant  & la  danfe.  Ils  s y livrent  ordinairement  le  foir,  & fou- 
vent  ils  y employent  toute  la  nuit.  C’eft  ce  que  Tavemicr  nomme  rfwC'j- 
médiesi  nom  fort  impropre  (n)  , obferve  l’Auteur,  du  moins  s’il  a prétendit 
ks  comparer  à celles  de  l’Europe.  On  n’y  a jamais  vû,  comme  il  le  dit, 
des  machines  & de  belles  décorations.  Les  'l'onquiniens  n’ont  pas  même 
de  théâtres.  Mais  outre  les  maifons  des  Mandarins,  qui  ont  quelques  ftl- 
les  deftinées  à ces  amufemens , on  voit  dans  les.  Aldeas , des  Maifons  dt 
chant,  où  les  Habitans  s’alTemblent,  fur-tout  aux  jours  de  Fêtes.  Le  nom- 
bre des  Afteurs  eft  ordinairement  de  quatre  ou  cinq , dont  ks  gages  mon- 
tent à une  rifdale  pour  le  travail  d’une  nuit.  Mais  les  Speàateurs  libéraux 
joignent  quelques  préfens , lorfqu’ils  font  fatisfaits  de  leur  habileté.  Leurs 
abits  font  d’une  forme  bizarre.  Ils  ont  peu  de  chanlbns.  Elles  roulent 
fitr  cinq  ou  fix  airs;  la  plùpart  à l’honneur  de  leurs  Rois  & de  leurs  Gé- 
néraux , mêlées  néanmoins  d’interjeéüons  amoureufes  & d’autres  élégances 
poétiques.  La  partie  de  la  danfe  eft  bornée  aux  femmes  ; mais  elles  clian- 
tcnt  aufli  : & dans  l’aéHon  même  elles  font  fouvent  interrompues  par  un 
bouffon,  le  plus  ingénieux  de  la  troupe,  qui  s’efforce  de  faire  rire  l’affem- 
blée  par  fes  bons  mots  & fes  poftures  comiques.  Leurs  inftrumens  de  rau- 
llque  font  des  trompettes,  des  timbales  de  cuivre,  des  hautbois,  des  gui- 
tarres  & plufieurs  efpèces  de  violons.  Ils  ont  une  autre  forte  de  danfe  , 
avec  un  baflln  rempli  de  petites  lampes , qu’une  femme  porte  fur  fa  tête  , 
& qui  ne  l’empêche  pay  tte-faiiit  foiiri-r  iôrfM  df  ajouvemens  & de  figu- 
res, fans  répandre  l’huile  des  lampes,  quoiqu’elle  s’agite  avec  une  légèreté 
qui  fait  l’admiration  des  Speêlateurs.  Cette  danfe  dure  prefqu’une  demie- 
heure.  • 

Les  femmes  ont  aulTi  beaucoup  d’habileté  à danfer  fur  la  corde,  & quel- 
ques-unes le  font  avec  beaucoup  de  grâce  (a;). 

Les  combats  de  coqs  font  fort  en  honneur  au  Tonquin,  particulière-' 
ment  à la  Cour.  Les  Seigneurs  font  des  paris  confidérables  contre  les  coqs 
du  Roi , qui  doivent  néanmoins  être  toûjours  viélorieux.  Aufli  cette  ma- 
nière de  flatter  appauvrit-elle  les  Courtifans. 

Ils  prennent  beaucoup  de  plaifir  à la  pêche  ; & la  multitude  de  leurs  Ri- 
vières & de  leurs  Etangs  leur  en  offrent  continuellement  l’occafion.  A 
l’égard  de  la  chaffe,  ils  s’y  exercent  peu;  pareequ’ils  ont  à-peine  une  forêt 
qui  convienne  à cet  amufement. 

Mais  le  principal  de  leurs  paffe-tems  eft  la  fête  du  nouvel  an , qui  arrive 

vers 

(t)  Ibid.  [)ag.  13. 

(oj  Le  Père  Tiirannler,  qui  devoir  avoir 
un  plus  grand  mépris  pour  ces  fortes  de' 
fpeâacles,  n'a  pas  dédaigné  de  les  honorer 

XI.  fart. 


de  ce  nom;  i quoi  Tavemier  aura  appa- 
remment cru  pouvoir  Joindre  des  machioes 
& des  décorations.  R.  d.  E. 

(Jt)  Ibid.  pag.  13. 
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vers  le  25  de  Janvier , & qui  eft  célébrée  pendant  l’efpace  de  trente  jours. 
C’eü:  le  tems  auquel  tous  les  plailirs  fe  raflemblent , foit  en  pubife , Toit  dans 
l'intérieur  des  maifons.  On  élève  des  théâtres  au  coin  des  rues.  Les  in- 
itrumens  de  rnuTique  rctentiflent  de  toutes  parts.  La  gourmandife  & la  dé- 
bauche font  portées  à l’excès.  Il  n’y  a point  de  Tonquinien  fi  miférable , 
qu’il  ne  fe  mette  en  état  de  traiter  fes  amis;  dût -il  fe  réduire  à mendier 
pendant  toute  l’année  (y). 

C’est  un  ufage  établi , de  ne  pas  fortir  de  fa  maifoo  le  premier  jour  de  cette 
fête,  & de  tenir  les  portes  fermées,  dans  la  crainte  de  voir  ou  de  rencon* 
trér  quelque  chofe  qui  puifie  être  de  mauvais  augure  pour  le  refie  de  l’année. 
Le  fécond  jour,  chacun  vifite  fes  amis  & rend  fes  devoirs  aux  Supérieurs. 

Quel 0.0  Es-UNS  comptent  la  nouvelle  année  depuis  le  25  de  leur  der- 
nière Lune,  parce  qu’alprs  le  grand  Sceau  de  l’Etat  ell  mis  dans  une  boëce 
pour  un  mois  entier,  pendant  lequel  l’aèlion  des  Loix  ell  fufpendne,  tou- 
tes les  Cours  de  Judicature  font  fermées,  les  débiteurs  ne  peuvent  être  fai- 
fis , les  petits  crimes,  tels  que  les  querelles  & les  vols  demeurent  impunis,, 
& la  punition  même  des  grands  crimes  ell  renvoyée  à d’autres  tems , avec 
h)  feule  précaution  d’arreter  les  coupables.  Mais  la  nouvelle  année  com- 
mence proprement,  comme  on  l’a  it,  vers  le  25  de  Janvier,  St  dure  un 
mois  fuivant  l’ufage  de  la  Chine  (2). 

L’Aüteür  fait  remarquer,  en  concluant  cet  article,  combien  Taver- 
nier fe  trompe  dans  la  plûpart  de  fes  obfervations  ; fur-tout  lorfqu’il  repré- 
fente les  Tonquiniens  comme  un  peuple  laborieux  & plein  d’indullrie,  qui 
fait  un  utile  emploi  de  fon  tems.  C’ell  un  éloge,  dit -il,  qu’on  ne  peut 
refufer  tout-à-fait  aux  femmes;  mais  les  hommes  font  généralement  paref- 
feux , & ne  penferoient  qu’à  fatisfaire  leur  gourmandife  s’ils  n’étoient  for- 
cés au  travail  (a). 

C’est  une  autre  erreur , dans  Tavemier,  de  prétendre  que  les  Tonqul- 
niens  fe  font  un  deshonneur  d’avoir  la  tète  découverte.  Un  Inférieur  ne 
parolt  jamais  que  la  tète  nue  devant  fon  Supérieur;  & ceux  qui  reçoivent 
quelque  ordre  du  Roi,  verbal  ou  par  écrit,  ne  peuvent  l’entendre  ou  le  lire 
fans  avoir  commencé  par  ôter  leur  robbe  & leur  bonnet.  A la  vérité,  les 
criminels,  qui  font  condamnés  à la  mort,  ont  la  tète  rafée,  pour» être  re- 
connus facilement  s’ils  échappoient  à leurs  Gardes  ; mais  cette  raifon  efl 
fort  différente  de  celle  qu’apporte  Tavernier  (/>).  Il  ne  fe  trompe  pas 
moins,  lorfqu’il  parle  de  criminels  écartelés  ou  crucifiés.  Ces  fupplices 
ne  font  pas  connus  dans  le  Pays  (c). 


( y ) Ihiihn. 

(ï)  Ibid.  pag.  15. 

(a)  Suivant  le  P.  Tlflênnier,  les  Ton- 
«luiniciis  font  cMperts  i faire  des  inourquets, 
des  comolas  & des  lances.  Ils  conùrui- 
l'ent  de  belles  Galères.  Enfin , ils  ont  l’ima- 
gination  tres-heureufe  pour  imiter  la  plù- 
}>art  des  ouvrages  de  l'Europe;  mais  ils 
n'ont  pas , ipuiquefais , ajoûtea-il , aiïea  de 
)uticDCe  pour  endurer  le  travail  & pour  y 
employer  le  tems  nécelTaire.  R.  d.  E. 

(!r)  Le  F,  TilTaQDier,  parlant  d'une  au- 


dience que  les  Jdfuitcs  eûrent  du  Bova,  dit 
en  propres  termes.  „ Nous  fi  nés  quatre  pro- 
„ fondes  ttvérences , svec  nôtre  boDiiec  en 
„ tête:  C}r  dans  le  Tunquin  & dans  laChl- 
„ ne,  perfonne  iie  paroit  la  tête  découveite 
„ devant  le  Roi,  fi  ce  n'ell  ceux  qui  fort 
„ coupables  de  quelque  crime.  I)e-là  vient 
„ que  nos  Pères  ont  coutume  de  dire  la  Mcf- 
„ fc  avec  le  bonnet  en  tète , pour  fe  confor- 
mer  aux  ufages  du_Pay5  ”.  Pjf.  ayo. 

R.  d.  E. 

(c)  Pag.  14. 

5-  IV.  . 
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Scitpcts  SavMS  du  Tonquiii. 

A l'exemple  des  Chinois , les  Tonquiniens  efliincnt  beaucoup  le  fa- 
voir,  parccquc  c'ell  leur  unique  voye  pour  s’élever  aux  honneurs. 
Le  fuccès  de  leur  application  dépend , conime  dans  tous  les  Pays  du  Mon- 
de, des  qualités  naturelles  de  leur  efprit , fur-touj^de  l'excellence  de  leur 
mémoire,  qui  e(l  de  toutes  les  facultés  la  plus  nécellàirc  pour  l’efpèce  de 
fcicncc  à laquelle  iis  afpirent.  Elle  confilte  particuliérement  dans  un  grand 
nombre  de  Caraélères  hiéroglyphiques.  De-ià  vienf  c|uc  parmi  leurs  Let- 
trés, il  s’en  trouve  qui  n’ont  pris  leurs  degrés  qu’apres  quinze,  vingt,  ou 
trente  ans  d’étude,  & que  plufieurs  étudient  toute  la  vie  fans  y pouvoir 
parvenir.  Audi  n’ ont-ils  pas  de  terme  fixe  pour  le  cours  de  leurs  études. 
Ils  peuvent  s’ofifrir  à l’examen,  aulli-tôt  qails  fe  croyent  capables  de  le 
foûtenir.  Le  Pays  n’a  pas  d'Ecolcs  publiques.  Chacun  prend,  pour  fes 
enfans , le  Précepteur  qui  lui  convient  ( a). 

Ils  n’ont  adopté , des  fciences  Chinoiles , que  celle  de  la  Morale , donc 
ils  puifent  les  principes  dans  la  même  fourcc,  c’ell-à-dire  dans  les  Livres 
de  Confucius.  Leur  ignorance  dl  extrême  dans  la  Piiilorophie  naturelle. 
Ils  ne  font  pas  plus  verfés  dans  les  Mathématiques  ik  dans  l’Afironomie. 
Leur  Poëfie  ell  obfcure.  Leur  Mufique  a -peu  d'harmonie.  Enfin,  l’Au- 
teur ne  s’attachant  qu’à  la  vérité , dans  le  jugement  qu’il  por^e  fon  Pays, 
admire  que  Tavernicr  ait  pû  prendre  les  louquiiiiens  pour  le  peuple  de 
l'Orient  le  plus  verfé  dans  toutes  ces  connoiiTances  (b). 

Les  Lettrés  du  Tonquin  doivent  pafier  par  divers  degrés,  comme  ceux 
de  la  Chine,  pnnr  arrô»».  g.,  /j|.  leirianilv^i^n  Ce  n’eft  pas  la  No- 

blefle  ; car  les  honneurs  meurent  ici  avec  la  perfonne  qiii  les  a pofledes  ; 
mais  toutes  les  dignités  du  Royaume  font  la  recoinpenfe  du  mérite  litté- 
raire. Le  premier  degré  ell  celui  de  Singdo,  qui  revient  à celui  de  Bache- 
lier en  Europe;  le  fécond  , celui  de  Himg-Ctng,  qu’on  peut  comparer  à ce- 
lui de  Licencié;  & le  troiliérae  celui  de  Tancy,  qui  donne  proprement  la 
qualité  de  Dofteiir.  Entre  les  Doéleurs , on  aioilit  lé  plus  habile , pour  en 
f aire  le  Chef  ou  le  Prcfidcnt  des  Sciences  , fous  le  titre  de  Traiigivin.  La 
corruption,  la  partialité,  & toutes  les  pallions , qui  ont  tant  de  part  à tout 
ce  qui  fe'fait  au  Tonquin,  cèdent  pour  ce  choix  à l’amour  de  l’ordre  & de 
la  jullice.  On  y apporte  tant  de  foins  & de  précautions  qu’il  tombe  toû- 
jours  fur  les  plus  dignes  fujets  (c). 

La  dilTercnce  n’ell  point  allez  rera'arquable  entre  les  Eleclions  de  la  Chi- 
ne & celles  du  Tonquin , pour  mériter  le  détail  que  l’Auteur  leur  donne 
dans  fon  récit  (d).  Il  fulnra  d’obferver  que  d’être  rejetté  dans  un  examen, 

n’cll 


(s)  P3g.  15.  cet  égard,  elt  tiré  de  la  Relation  du  Père 

(i)  Ibid.  TUTannier,  qui  a cru  ces  loix  trop  nritu- 

( c ) Ibid.  fet , ditdl , pour  ne  pus  viiriter  ditrt  icritis. 

(d)  Tout  le  détail  où  Tavernicr  entre  d Pag.  lar  & fuiv,  R,  d.  £. 
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n’eft  pas  une  raifon  pour  ne  plus  fe  préfentcr  dans  les  autres  ; & qu’on  peut 
efpérer,  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie,  d’acquérir  à force  d’étude  ce  qu’on  n’a 
point  obtenu  par  les  premiers  efforts.  Ajoûtons  qu’il  y a quantité  d’offices 
inférieurs , tels  que  ceux  de  Secrétaires  des  Provinces  & des  Mandarins , 
qui  demandent  moins  une  bouche  éloquente  qu’une  bonne  plume  (e). 

Tavernier  a pris  dans  fon  imagination  l’habileté  qu’il  attribue  aux 
l'onquiniens , pour  les  feux  d’artifices  & pour  les  machines.  L’éloge  qu’il 
fait  de  leur  induftrie-eft  un  vol  qu’il  fait  aux  Chinois,  dont  ils  imitent  fort 
imparfaitement  rexempte-  Us  ne  réüffiffent  pas  mieux  dans  la  Médecine , 
quoiqu’ils  en  étudient  les  principes  dans  les  Livres  Chinois , qui  leur  appren- 
nent à connoître  & à préparer  les  fimpics , les  drogues  & les  racines.  La 
confufion  de  leurs  idées  ne  permet  guères  de  fe  fier  à leurs  raifonnemens. 
L’expérience  efl  la  plus  fûre  de  leurs  règles:  mais  comme  elle  ne  leurdon- 
ne  pas  la  connoiffance  de  l’anatomie  & de  tout  ce  qui  entre  dans  la  com- 

folition  du  corps  humain  , iis  attribuent  toutes  les  maladies  au  fang  ; & 
application  de  leurs  remèdes  ne  fuppofe  jamais  queune  différence  dans  la 
conllitution  du  coips.  Tavernier  a cru  parler  des  Médecins  Chinois,  lorf- 
qu’il  relève  l’habileté  de  ceux  du  Tonquin  à juger  des  maladies  par  le 
pouls  (/). 

La  perte,  la  gravelle  & la  goutte,  font  des  maux  peu  connus  dans  ces 
Contrées.  Les  maladies  les  plus  communes  au  Tonquin , font  la  fièvre  , 
la  dyffenterie,  la  jauniffe,  la  petite- vcrole,  &c. , pour  lefquelles  on  em- 
ployé différens  fimples , & fur-tout  la  diète  & l’abftinence.  La  faignéc  s’y 
pratique  rarement,  & la  méthode  du  Pays  ne  reffemble  point  à celle  de 
l’Europe.  C’eft  du  front  que  les  Tonquiniens  fe  font  tirer  du  fang , avec 
un  os  de  poiffon,  do:it  la  forme  a quelque  reffemblance  avec  la  ilamms 
des  Maréchaux  Européens.  On  l'applique  fur  la  veine;  on  la  frappte  du 
doigt , & le  fang  rejaillit  auflfi-tôt.  Mais  leur  grand  remède  eft  le  feu , 
dans  la  plûpart  des  maladies.  La  matière  dont  ils  fe  fervent  pour  cette 
opération  eft  une  feuille  d’arbre,  bien  féchée,  qu’ils  battent  dans  un  mor- 
tier , & qu’ils  humeélent  enfuite  avec  un  peu  d’encre  de  la  Chine.  Ils  la 
divifent  en  plufieurs  parties , de  la  grandeur  d’un  liard , qu’ils  appliquent 
en  différens  endroits  du  corps.  Ils  y mettent  le  feu  avec  un  petit  papier 
allumé,  & le  malade  a befoin  d’une  patience  extrême  pour  réfifter  a la 
douleur  (g).  Mais  quoique  l’Auteur  ait  vû  pratiquer  continuellement  cet- 
te méthode,  & qu’il  en  ait  entendu  louer  les  effets,  il  n’en  a jamais  vérifié 
la  vertu  par  fa  propre  expérience.  L’ufage  des  ventoufes  n’eft  pas  ici 
moins  commun , & s’exerce  à - peu  - prés  comme  en  Europe  ; mais  on  fe 
ferc  de  calebaffes,  au  lieu  de  verres. 

Les 


(«)  Ibid.  p3g.  17. 

(/)  Ibid.  pag.  i3.  „ C'ed  une  merTcil- 
„ le,  dit  Tilfannicr,  de  vuir  la  feience  dei 
„ Médecins  du  Tonquin.  Ils  n'ont  que  fort 
„ peu  de  livres, mais  ils  les  étudient  H bien, 
„ qu'ils  trouvent  même  des  remèdes  pour 
„ les  maladies  qu'on  juge  incurables  en  Eu- 
,,  ropc".  Enfin  il  ajoùte,  qu'ils  Uteoc  le 


pouls  en  trois  endroits.  Tavernier , qui 
patoit  avoir  emprunté  ce  dernier  aride 
de  THTannier,  ne  donne  pas  la  même  ha* 
bileié  que  lui  aux  Médecins  du  Tonqnln  ; 
en  quoi  il  ell  alTez  d'accord  avec  Baron. 
R.  d.  E 
(g)  IbUcm. 
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Les  Tonguiniens  entendent  fi  peu  la  Chirurgie,  que  pour  les  difloca- 
tions  & les  fraâures  des  os , ils  n’cmploycnt  que  certaines  herbes,  dont 
l’Auteur  vante  l’effet.  Ils  ont  un  autre  remède,  qui  confille  à réduire  en 
poudre  les  os  cruds  d’une  poule,  dont  ils  font  une  pâte  qu’ils  appliquent 
fur  la  partie  affeftée , & qui  pafle  pour  un  fouverain  fpécifique.  Leurs  en- 
fans  font  fujets  à des  obilruèiions  dangereufes , qui  arrêtent  toutes  les  éva- 
cuations naturelles.  Leur  remède  pour  cette  maladie  cfl  un  cataplâme, 
compofé  de  Coakrocb  & d’oignons  rôtis , qu’on  applique  fur  le  nombril , & 
qui  a fouvent  un  prompt  fuccès  (é).  Iis  prennent,  pour  d’autres  maladies, 
des  coquillages  de  Mer,  réduits  en  poudre , fur-tout  des  écailles  de  crab- 
bes,  qu’ils  croyent  converties  en  pierres  par  la  chaleur  du  Soleil,  & qu'ils 
avallent  en  potion  (i). 

Les  Grands  ont  l’uf^e  du  tlié,  mais  fans  y attacher  beaucoup  de  ver- 
tu. Ils  employent  particuliérement  un  thé  du  Pays , qu’ils  appellent  Cbia 
Bang,  & qui  n’efl;  compofé  que  de  feuilles.  Mais  ils  en  ont  un  autre, 
nommé  Chiatujy,  qui  ne  confilte  que  dans  l»s  bourgeons  & les  fleurs  d’un 
certain  arbre , qu’ils  font  bouillir,  après  les  avoir  fait  fécher  & rôtir,  & 
gui  forme  une  liqueur  fort  agréable.  Elle  fe  boit  chaude  ; moins  pour  l’uti- 
lité que  pour  le  plaifir.  L’Auteur  aceufe  ici  Tavernier  d'une  erreur  gtof- 
fière , lorfqu’il  donne  la  préférence  au  thé  du  Japon  fur  celui  de  la  Ciiinc. 
Qu’on  en  juge  , dit-il , par  la  différence  du  prix , qui  eft  de  trente  pour 
cent  (/).  * 

(i)  Pag.  18.  mots,  a(Tt.z  ordinaire  aux  Imprimeurs?  car 

fi)  Ibid.  il  n'eft  pas  croyable  que  Tavernier,  qui 

( t ) C’eft-li , en  effet , une  erreur  qui  mé-  avoit  paffé  quarante  ans  dans  les  Indes , igntv 
ritoic  d'étre  relevée  ; Mais  après  tout  ne  peut-  rit  cette  différence.  R.  d.  K. 
elle  pas  provenir  d’une  traarpofiiion  de  ( 1 ) Ibidem. 

' • - 

Gouvtrnement , Loix  £3*  Politique  du  Tonquin. 

IL  cft  certain  que  les  Tonquîniens  ont  été  de  tous  tems  une  Nation  dif- 
férente de  celle  des  Chinois,  qui  les  appellent  ou  Barbares,  & 

leur  Pays  Gannam  (a),  parcegu’il  cfl  fitué  au  Sud  de  la  Chine,  & que  les 
Ilabitans  ont  beaucoup  de  reffemblance  avec  les  autres  Indiens,  dans  leurs 
alimens,  dans  l’ufagc  de  colorer  leurs  dents  & d’aller  pieds  nuds,  & dans 
la  forme  de  leur  gros  orteil  droit,  qui  s’écarte  beaucoup  des  autres  doigts 
* du  pied  (A).  Mais  il  ne  faut  point  dTpércr  d’cclaircilfemens  fur  la  maniè- 
re dont  ce  Pays  étoit  gouverné,  avant  qu’il  devint  une  Province  de  la  Chi- 

ne, 

(æ)  Ou  plutôt  Ngm-ium,  c'efl - è • dire , vince  s'étmdolt  depuis  le  douzième  jurqu'sa 
He;.es  Aujlral-,  nom  qu'on  donnoic  ancien-  vingt-tioKïùmc  degré  de  Uiliudc  reptenrio- 
nement  aux  Royaumes  de  Tonquin  & de  la  nale.  Ltures  Edifirntts,  Recueil  XXill. , 
Cochinchine,  dans  le  tems  Qu'ils  ne  for-  pag.  pj,  R.  d.  Ë, 
moient  encore  qu’une  feule  Province  des  (t)  Pag.  19. 

I plus  confidérables  de  la  Chine.  Cette  Pro- 
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ne^  parceque  les  Habicans  n’ayant  alors  aucuns  caraftéres  d’écriture,  ils 
n'ont  pu  conferver  d’anciennes  Hiftoircs  ; «Sc  que  celles  qu’ils  ont  corn- 
pofées  depuis , ne  peuvent  pafler  que  pour  autant  de  fiftions  & de  fables. 

Ils  prétendent  que  l’ufage  des  caraélères  Chinois  fut  introduit  dans  leur 
Nation,  avant  le  règne  de  Ding,  un  de  leurs  premiers  Rois,  qui  fuivant  le 
calcul  de  leurs  meilleurs  Hiftoriens , vivoit  il  y a plus  de  dqux  mille  ans. 
En  admettant  cette  Chronologie , l’Auteur  conclut  que  le  Tonquin  avoit  été 
déjà  conquis  par  les  Chinois,  ou  qu’il  s’étoit  foûmis  volontairement  à leur 
Empire;  pareequ’ il  n’eltpas  vraifemblable  que  les  caraélères  & une  partie 
des  loix  & des  ufages  de  la  Chine,  eulfent  pû  s’y  introduire  tout-d’un-coup, 
avec  rétendue  que  les  mêmes  Auteurs  leur  donnent  fous  ce  règne.  D’ail- 
leurs, fon  raifonnement  s’accorde,  dit-il,  avec  les  Chroniques  Chinoifes, 
qui  repréfentent  la  Chine,  vers  le  même-terns,  dans  un  grand  état  de  fplen- 
deur,  & qui  étendent  fes  limites  jufqu’à  Siam.  11  n’y  a point  d’apparence 
que  le  Tonquin  eût  évité  le  joug;  non -feulement,  parceque  fa  lituation 
l'expofoit  aux  premiers  effortsides  Conquérans , mais  encore  plus  parceque 
ce  fut  immédiatement  après  leurs  conquêtes  qu’il  fut  incorporé  à leur  Em- 
pire (f). 

Cependant  il  fc  peut  que  les  Chinois  n en  ayent  pas  confervé  long- 
tems  la  poireflion,  apres  l’avoir  fournis,  & que  l’ayant  peut-être  abandon- 
né aux  invalions  des  Tartares , Ding  foit  monté  fur  le  'l'rône  après  leur  dé- 
part. C’ell  l’opinion  de  quelques  Hiftoriens  du  Tonquin,  qui  lui  font  ufur- 
per  la  dignité  Royale  avec  l’alliftance  d’un  grand  nombre  de  vagabonds.  Ils 
s’accordent  peu  lur  les  circonftances  de  fon  iifurpation  ; mais  ils  racontent, 
avec  alfez  de  conformité,  que  le  Roi  Ding  ne  fut  pas  long-tems  en  pof- 
felllon  de  la  Couronne  fans  exciter  des  mécontentemens  & des  plaintes, 
«jui  furent  fuivies  d’une  révolte  ouverte , dans  laquelle  il  fut  malTacré.  Cet 
événement  preduifit  des  guerres  civiles,  qui  durèrent  long-tems.  Enfin  la 
Nation , lalié  de  fe  déchirer  par  fes  propres  mains , choiüt  pour  Chef  urt 
puiflant  Prince  du  Pays , nommé  Ledayhang,  & lui  abandonna  le  gouverne- 
ment avec  le  titre  de  Roi. 

• Ce  fut  fous  fon  règne  que  les  Chinois  rentrèrent-dans  le  Tonquin.  On 
ne  trouve  point  leurs  motifs  expliques  dans  l’Hiftoire  ; mais  d’autres  évé- 
nemens  font  juger  que  cette  Guerre  avoit  commencé  jrar  la  révolte  de  quel- 
ques Chinois , qui  avoient  cherché  un  azile  dans  le  Pays.  Les  Tonqul- 
niens,  ayant  embralTé  leur  querelle,  la  foutinrent  long-tems,  & remportè- 
rent l’avantage  dans  plufieurs  batailles.  Leur  Roi  Ledayhang  étant  mort, 
apparemment  les  ariftes  à la  main,  ik  lui  donnèrent  pour  Succefleur  Dbal-  • 
vtiy  Prince  d’une  valeur  égale  à fa  politique,  qui  continua  de  fe  défendre 
avec  le  même  fuccès.  Il  vainquit  les  Chinois  dans  fix  ou  fept  batailles  ; il 
rétablit  la  paix  & l’abondance  dans  fes  Etats  ; & pendant  le  cours  d'un  règne 
fort  heureux,  il  bâtit  ce  vafte  & magnifique  Palais  de  marbre,  dont  on  a 
reprefenté  les  fomptueux  débris  ( d). 

Après  fa  mort,  les  Hiftoriens  du  Tonquin  font  la  peinture  d’une  fuc- 

cef- 

(f  ) Ibid.  pjg.  19.  Voyes  ci-dc!Tiu  , J.  I. 
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ceflion  tranquille,  dans  fa  poftérité , pendant  cinq  ou  fix  générations.  Mais 
le  dernier  Prince  de  fon  fang  ayant  laiflc  une  fiSë,  qui  fe  donna  un  maître 
en  époufaîit  un  puiflant  Seigneur  de  la  famille  de  Iran,  cette  PrincelTe  & le 
Roi  fon  mari  furent  attaqués  par  un  autre  Grand  du  Royaume,  nommé  Ho, 
qui  les  vainquit  dans  une  bataille,  & qui  s’emjiara  du  Trône,  après  leur 
avoir  ôté  la  vie.  11  ne  jouit  pas  Ibng-teins  de  Ion  crime.  La  violence  de 
fon  gouvernement  irrita  fes  Sujets.  11$  appellcrent  les  Chinois  à leur  fe* 
cours;  & la  mort  du  Tyran,  qu’ils  tuèrent  dans  une  bataille,  ne  laiffa  rien 
manquer  à leur  vengeance  ; mais  elle  leur  coûta  la  liberté.  Les  Chinois, 
en  vrais  auxiliaires,  fuivant  les  termes  de  l'Auteur,  fe  faifirenc  du  Royau- 
me, pour  prix  de  leurs  fervices  & de  leur  viéloire  (s), 
t O N vit  alors  changer  la  forme  de  l'adminiflration.  Les  Tonquiniens  re- 
çurent un  Général  ou  un  Viccroi , qui  les  aflujettit  à la  plupart  des  Loix 
Chinoifes.  Une  longue  tranquillité  fervit  à confirmer  cette  innovation. 
Cependant  le  fouvenir  de  l’ancienne  liberté , réveillé  pur  l’infolencc  du  Vain- 
queur, fit  naître  dans  toute  la  Nation  le  defir  de  fe  délivrer  du  joug.  Elle 
prit  les  armes , fous  la  conduite  d’un  vaillant  Capitaine  nommé  Li.  El- 
le tailla  les  Chinois  en  pièces,  fans  épargner  le  Viceroi,  qui  fe  nommoit 
Luetang.  La  fortune  ayant  continué  de  le  déclarer  pour  elle  dans  plulicurs 
batailles,  tant  de  revers,  & les  guerres  civiles  qui  défolèrent  alors  la  Chi- 
ne , portèrent  l’Empereur  Hiwneon  à recevoir  des  propofitions  de  paix.  Il 
retira  fes- Troupes,  à certaincs.conditions,  gui  n’ont  pas  cefl'é , depuis  qua- 
tre cens  cinquante  ans  , d’être  exécutées  fidèlement.  Elles  obligent  les 
Tonquiniens,  d’envoyer,  de  trois  en  trois  ans , kPeking,  Capitale  de  l’Em- 
pire Chinois,  un  prélent  qui  porte  le  nom  de  Trib.tt , & de nrendre  homma- 
ge à l’Empereur  p>our  leur  Royaume  & leur  liberté,  qu’ils  reconnoill'ent  te- 
nir de  fa  bonté  & de  fa  clémence  (J). 

Entre  les  richelTes  rtr-h-n  ■«■■«li.  r^■l;  lej>réfent,  ils  doivent 

porter  des  ftatucs  d’or  & d’argent,  en  forme  de  Criminels  qui  demandent 
«race  ; pour  marquer  qu’ils  s’attribuent  cette  qualité  à l’égard  des  Chinois , 
depuis  qu’ils  ont  maflacré  un  Viccroi  de  cette  Nation.  Les  Rois  du  'l'on- 
quin  reçoivent  aulTi  leur  feeau  des  Empereurs  de  la  Chine,  comme  une  mar- 
que de  leur  dépendance.  D’un  autre  côté , les  Chinois  reçoivent  leurs  Am- 
balfadcurs  avec  beaucoup  de  pompe  & de  magnificence;  -moins  par  affec- 
tion , fuivant  la  remarque  de  Baron , que  pour  donn-er  une  haute  idée  de 
leur  propre  grandeur,  en  relevant  celle  de  leurs  V^alTaux.  Au  contraire, 
dans  les  Ambaffades  qu’ils  envoyent  quelquefois  au  Tonquin,  s’ils  font  é- 
clater  la  Majefté  de  leur  Empire , paf  l’appareil  extraordinaire  du  Cortè- 
ge, le  Miniilre  Impérial  porte  la  fierté  jufqu’à  dédaigner  de  rendre  vifitc 
au  Roi , & de  le  voir  dans  tout  autre  lieu  que  la  maifon  qu’il  occupe  à 
Cacho  (g). 

Li  trouva,  dans  les  Tonquiniens  , toute  la  reconnoiffance  qu’ils  dévoient 
à ces  importans  fervices.  Ils  le  reconnurent  pour  leur  Roi  ; & fes  defeen- 
dans  lui  fuccédèrent  fiinj  interruption  pendant  l'efpacededeuxfiècles.  Mais, 

au 

(e)  Pag.  îo.  ■ (g)  L’Autcitrvit  une  èc  ces  AmbadiAs 

{f  ) Itidcin.  pag.  to.  à Cacha  en  1663. 
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au  milieu  de  cette  profpcrité , un  Pêcheur,  nommé  Mâck,  né  dans  le  Vil- 
lage de  Batfoa,  qui  efl  à l’^nboucliure  de  la  Rivière  où  les  VailTeaux  de 
rÈurope  abordent  au  Tonquln,  li  ambitieux  & fi  rufé  qu'il  s'étoit ‘élevé  par 
degrés  à la  dignité  de  Mandarin , ne  mit  pas  d’autres  bornes  à fes  defirs  que 
le  rang  fuprême , & s'éleva  effei'tivemenc  jufqu'au  trône.  Il  employa  moins 
la  force  que  l’adrcfle.  Cependant,  après  fon  ufurpation,  il  fe  hâta  de  for- 
tifier Bail'lia  & plurteurs  autres  Places , pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  à 
de  puiffans  ennemis,  entre  Icfqueis  il  redoutoit  particulièrement  Hoceoing, 
Prince  ou  Mandarin  de  la  Province  de  Tingwj.  lioaving  avoir  marié  fa  fil- 
le à Tring,  homme  d’une  force  & d’une  valeur  fingulières , qui  avoir  exer- 
cé anciennement  le  métier  de  voleur.  Il  lui  avoir  donné  le  coramanderaent 
de  (és  forces;  fon  frère  venant  à mourir,  il  le  nomma  Tuteur  de  fon  fila 
unique,  qu’il  lailfoit  à l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Tring,  maître  de 
toutes  les  forces  de  fon  Beau-frère,  déclara  ouvertement  la  guerre  à Mack, 
& le  vainquit.  Cet  üfurpateur  réduit  à la  fuite , prit  le  parti  de  fe  retirer 
dans  le  Pays  de  Cai/i/ig,  qui  touche  à la  Chine;  tandis  que  le  Vainqueur, 
entrant  dans  Cacho , après  avoir  fait  démolir  les  fortifications  de  fon  enne- 
mi, fit  publier  que  l’héritier  de  Li  pouvoir  paroître,  & qu’il  n’ avoir  pris 
les  armes  que  pour  le  rétablir  fur  le  trône  de  les  Ancêtres,  ün  amena,  fur  la 
foi  de  fes  promeffes,  un  jeune  Prince  de  la  Maifon  de  Li,  qu’il  reconnut 
en  effet  pour  fon  Souverain.  Mais  il  fe  réferva  le  titre  de  Cbova,  qui  figni- 
fie  Général  de  toutes  les  forces  du  Royaume.  Le  jeune  I loaving  y fon  pu- 
pille & fon  Beau-frère,  fouffrit  impatiemment  que  les  forces  de  fon  Père 
fuiTent  employées  au  fervice  d’autrui.  11  refufa  de  prêter  l’hommage  au 
nouveau  Roi  ; ce  qui  devint  l’occafion  d’une  guerre  civile  & d’une  infinité 
de  nouveaux  malheur»  pour  le  Peuple.  Cependant  ce  jeune  Prince  le  trou- 
vant trop  faible  pour  réfifter  à Tring,  & pour  fe  croire  en  fùreté  dans  la 
Province  de  Tingwa,  paffa  dans  la  Cochinc;fiine,  où  il  fe  fit  proclamer, 
jiar  fes  Troupes,  Général  du  Tonquin,  fous  le  même  titre  que  fon  Beau- 
frère.  Ils  continuèrent  tous  deux  une  guerre  qui  dura  toute  leur  vie;  & 
leur  haine  étant  palTée  à leurs  defeendans,  comme  leur  titre  & leurs  pré- 
tentions , il  y a plus  de  deux  cens  vingt  ans  que  le  Royaume  demeure  divi- 
l’c  entre  deux  Lieutenants  généraux,  qui  font  profellion  de  reconnoître 
l'autorité  du  Rof,  mais  qui  fe  traitent  en  ennemis  mortels,  & qui  ne  cef- 
fent  pas  de  fe  faire  la  guerre  (A). 

Le  delfein  de  Tring  ^ en  réublilTant  l’héritier  de  Li  dans  la  dignité  de 
fes  Ancêtres,  avoir  moins  été  de  rendre  juftice  à fes  droits,  que  d’alTurer 
fa  propre  fortune , fans  fe  charger  de  l’odieufe  qualité  d’ufurpatcur.  Aulïï 
ne  lui  laifla-t-il  que  le  nom  de  Roi , dont  il  fe  réferva  toute  l’autorité.  Cet- 
te forme  de  Gouvernement  eft  demeurée  fi  bien  établie , que  depuis  ce 
tems-là  toutes  les  prérogatives  du  pouvoir  fouverain  ont  réûdé  dans  le  Cho- 
ya. C’eft  lui  qui  fait  la  guerre  & la  paix , qui  porte  les  loix  ou  qui  les  ab- 
roge , qui  pardonne  ou  qui  condamne  les  criminels , qui  crée  ou  qui  dépo- 
fc  les  OlEciers  civils  «St  militaires , qui  impofe  les  taxes , en  un  mot  qui  jouît 
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de  l’exercice  de  la  Royauté.  Les  Européens  ne  font  pas  même  difficulté 
de  lui  donner  le  nom  de  Roi;  & pour  mettre  cjuelque  diflinftion  entre  les 
rangs,  ils  donnent  aux  fuccefleurs  de  Li  la  qualité  d’Empcrcurs.  Ces  foi- 
bles  Princes,  qui  portent  dans  le  Pays  le  titre  de  £ova,  paflent  leur  vie  dans 
l’enceinte  du  Palais,  environnés  des  Efpions  du  Chova.  L’ufage  ne  leur 

Îiermet  de  fortir  qu’une  ou  deux  fois  l’année,  pour  quelques  Fêtes  folemnel- 
es , qui  regardent  moins  l'Etat  que  la  Religion.  Leur  pouvoir  fe  réduit 
à confirmer  les  decrets  du  Chova,  par  de  fimples  formalités.  Ils  les  fignent, 
ils  y mettent  leur  fceau;  mais  il  y auroit  peu  de  fureté  pour  eux  h les  con- 
tredire; & quoiqu’ils  foyent  rcfpeêiés  du  Peuple,  c'eft  au  Chova  qu’on  paye 
les  tributs  & uu’on  rend  les  devoirs  de  l’obéilTance. 

Ainsi  la  dignité  de  Général  eft  devenue  héréditaire  au  Tonquin  comme 
la  Couronne.  L’aîné  des  fils  fuccede  à Ton  père.  Cependant  l’ambition  a 
ibuvent  fait  naître  des  querelles  fort  animées  entre  les  frères,  & l’Etat  s’en 
ell  rufenti  par  de  longues  guerres:  ce  qui  fait  dire,  comme  en  proverbe, 
„ que  la  mort  de  mille  Bovas  n’eft  pas  ü dangereufe  pour  le  Tonquin  que 
,,  celle  d’un  feul  Chova  (/)  ”. 

C E Royaume  eft  proprement  divifé  en  fix  Provinces , fans  y comprendre 
le  Pays  de  Cabang,  Oc  une  petite  partie  du  Royaume  de^v.ow,  qui  eft  de- 
meurée au  pouvoir  des  Tonquiniens,  apres  avoir  été  conquife  par  leurs  ar- 
mes. Cinq  des  fix  Provinces , ont  leurs  Gouverneurs  particuliers  ; mais 
celle  de  Gi.ing,  qui  fait  la  fixième , & qui  topche  aux  frontières  de  la 
Cochinchine , eft  gouvernée -par  les  defeendans  delloaving  (ê),  avec 
le  titre  de  Chova  ou  de  Lieutenant  général , & un  pouvoir  prefqu’abfolu. 
Ils  entretiennent  un  Corps  de  milice , que  l’Auteur  fait  monter  à quarante 
mille  hommes. 

Les  Gouverneurs  de  Province  ont  pour  fécond  Officier  un  Mandarin 
lettré  , qui  partage  tes  foins  de  l’adminiftration  civile,  & qui  veille  au 
maintien  des  loix.  r^i<aqi'<>'Prr>vTri(-7»-!»-^>iini  de  Jiifticc.  dont 

l’un  eft  indépendant  de  l’autorité  du  Gout-erneur,  & relfortit  immédiate- 
ment au  Tribunal  Souverain  de  Cacho.  La  connoiflance  des  affaires  cri- 
minelles appartient  uniquement  au  Gouverneur.  Il  punit  fur  le  champ  tou- 
tes les  offenfes  légères  ; mais  fa  Sentence,  pour  celles  qui  méritent  la  mort, 
eft  envoyée  au  Chova , qui  doit  la  confirmer. 

Les  anaires , ou  les  querelles  des  Grands , font  jugées  dans  la  Capitale , par 
divers  Tribunaux,  qui  tirent  leur  nom  & leur  dignité  de  leurs  différentes 
fonêlions.  Ainfi  l’un  ju^e  des  crimes  d’Etat;  l’autre,  des  meurtres;  un 
autre,  des  différends  qui  s élèvent  pour  les  Terres;  un  autre  de  ceux  qui  re- 
gardent les  Maifons,  &c.  Quoique  les  loix  Chinoifes  ayent  été  reçues  par 
les  Tonquiniens,  & qu’elles  compofent  le  droit  du  Pays,  ils  ont  quantité 
d’Edits  ot  de  Conftitutions  particulières,  anciennes  & modernes,  qui  ont 
encore  plus  de  force,  & qui  font  rédigées  en  plufieurs  litres.  1.,’Autcur 
obfervc  même  que  dans  plulleurs  des  loix  qui  leur  font  propres,  on  rccon- 
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noie  plus  de  juilice  & d’honnéteté  naturelle  que  dans  celles  de  la  Giine. 
Telle  eft  celle  qui  défend  l’expofition  des  Eiifans,  quelque  difTormes  qu’ils 
puiflent  être  ; tandis  qu’à  la  Chine  cet  ufage  barbare  eu  non-feulemcnt  to- 
léré , mais  même  ordonné  par  une  ancienne  loi.  D’un  autre  côté , quel- 
que fagelTe  & quelque  fond  d’humanité  qu’on  foit  obligé  de  reconnoître 
mns  les  anciennes  Conditucions  du  Tonquin,  il  s’ed  glilTé  une  p étrange 
corruption  dans  tous  les  Tribunaux  de  Jultice,  qu’il  y a peu  de  crimes  donc 
on  ne  foit  fhr  de  fe  faire  abfoudrc  à prix  d’argent  (l). 

Si  l’on  a compris  que  le  Chova,  ou  le  Général,  doit  être  regardé  com- 
me l’ame  de  l’Etat,  on  ne  fera  point  étonné  que  l’Auteur  ne  s’attache  qu’à 
lui,  comme  s’il  jugeoit  le  Bova,  ou  l’Empereur,  indigne  de  d’attention  de 
lès  Le^urs. 

Le  Général  préfent  dl  le  quatrième  defeendant  de  Tring  en  ligne  d'irec- 
te.  11  ed  âgé  de  cinquante-trois  ans , & verfé  dans  toutes  les  rufes  de  la 
politique,  mais  d’une  conlUtution  foible.  Il  fuccéda  en  1682,  à Ton  Père, 
avec  lequel  il  avoit  exercé  l’adminidration  pendant  pluficurs  années.  De 
trois  dis  & d’autant  de  filles , qu'il  avoit  eû  de  diverfes  Concubines , il  ne 
lui  relie  que  le  fécond  de  fes  fils,  oui  apres  avoir  perdu  quelaue-tems  l’ef- 
prit,  l’a  retrouvé  Ijpureufement,  oc  porte  le  titre  de  Cbura  (m;  ou  de  jeune 
Général,  fuivant  1 ufage  établi  pour  l'aîné  de  la  Maifon.  Cet  Héritier  pré- 
fomptif  de  la  première  dignité  du  Tonquin,  a fa  Cour  féparée,&prefqu’auf- 
fi  brillante  que  celle  de  fon  Père.  11  a fes  Mandarins  & fes  Officiers,  avec 
les  mêmes  titres,  & cette  feule  différence,  qu’ils  cèdent  le  pas  à ceux  du 
Chova.  Mais  lorfqu’il  fuccède  à fon  Père,  ils  prennent  la  place  des  autres, 
à l’exception  de  quelques-uns  des  plus  anciens , que  leur  f^elTe  & leur  ex- 
périence fait  conlerver  dans  leurs  emplois. 

Si  le  Général  fe  marie,  ce  qui  n’arrive  guères  que  dans  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie,  & lorfqu’il  u’a  plus  d’efpérance  d'avoir  des  enfans  de  la 
perfonne  qu’il  époufe,  cette  femme,  qui  eft  toûjours  d’extraftioa Royale, 
prend  le  nom  de  Mere  du  Payt.  Son  rang  eft  fupérieur  à toutes  les  Concu- 
bines, dont  il  cntretienc , dès  fa  première  jeunelTe,  un  nombre  illimité, 
qu’on  a vu  quelquefois  monter  ^ufqu'à  cinq  cens.  C’eft  moins  à la  beauté 
que  les  Seigneurs  Tonquiniens  s attachent , dans  le  choix  des  femmes , qu’aux 
udens  pour  ladanfe,  le  chant,  les  inftrumens  de  mufique,  & pour  tout  ce 
qui  peut  fervir  à l’amufement.  Celle  qui  donne  le  premier  fils  au  Chova  re- 
çoit des  honneurs  diftingués.  Cependant  ils  n’approchent  point  de  la  diftinc- 
tion  avec  laquelle  fa  dernière  femme  eft  traitée.  Les  autres  Concubines,, 
qui  ont  des  enfant  de  lui , prennent  le  nom  de  Dueha,  qui  fignifie  txctUtme 
fmmt.  Tous  les  enfans  males,  à l’exception  de  l'aîné,  portent  celui  de 
Ducmg,  QU  d'ixcellent  bmmii  & les  filles  celui  de  Datua,  qui  revient  au  titre 
Européen  de  Prince^. 

Il  ne  manque  rien,  du  côté  de  la  diftinèlion  & de  l’opulence,  à tous 
les  enfans  du  Chova;  mais  fes  frères  & fes  fœurs  font  réduits  au  revenu 
qp'il  veut  leur  accorder,  & qui  diminue,  dans  leurs  familles,  à proportion 
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qu'ils  s’éloiment  de  la  fource  commune  de  leur  faog.  Au  cinquième  &iaiè> 
me  degré.  Os  ceflent  de  recevoir  les  penfionsdont  ilsavoient  jouï  jufqu’alori. 

La  Général  préfenc  a quantité  de  frères  & de  fœurs,  qu’il  traite  avec  peu 
de  générofité , fans  autre  raifon  qu’un  naturel  fou]^nneux , (mi  augmente 
par  le  mauvais  état  de  fa  fanté.  La  plûpart  de  les  PrédécelTeurs  admet- 
toient  au  contraire  leurs  frères  & leurs  oncles  au  foin  des  affaires  publi> 
ques , leur  confioient  d’imponans  emplois , & les  revêtoient  des  titres  les 
^s  honorables.  On  pe  connoît  qu’un  exemple  de  cruauté  dans  cette  fo- 
mille.  L’Auteur  l’attribue  à fon  dernier  Chef,  qui  fit  mourir  de  fang  froid 
le  Prince  Cbtkmmg  fon  frère.  Il  croit  devoir  le  récit  de  cet  événement  i 
l’honneur  de  fa  Patrie,  pour  fiüre  connoître  que  les  grandes  V(»rtus  n’y  font 
pas  étrangères.  Chek(^ng,  fécond  frère  (lu  Général,  s’étoit  fait  une  fi 
grande  réputation  de  bonté,  de  juffice  & de  valeur,  qu’il  étok  devenu 
comme  l’Idole  de  la  Nation.  11  commandoit  les  Armées  du  Tonquin  ; & la 
fortune  ayant  toûjours  fécondé  fit  prudence  & fon  courage , il  ésoit  regardé 
comme  le  plus  ferme  awui  de  l’EÎtat.  Son  frère  en  conçut  tant  de  jalou- 
fie,  que  n’ayant  pû  dimmuler  cette  noire  paflion,  il  lui  ôta  fon  emploi, & 
le  ré(iuifit  à la  vie  privée,  dans  la  Capitale^  Mais  le  mérite  de  Chekening 
n’en  reçut  qu’un  nouveau  hjftre,  par  l'exercice  de  mille  autres  qualités  qu’H 
n’avoit  pas  eû  l’occaüon  d'employer  dans  le  métier  des  armes;  fa  modefiie 
même  en  augroentoit  l’éclat.  Pour  guérir  les  foiroçons  de  frm  frère, il  prit 
plaifir  à publier  qu’U  devoit  la  générofité  de  fes  Imtimens  & le  fuccès  de 
les  armes  aux  confeils  de  fa  femme.  Une  conduite  fi  douce  & fi  noble,  joint 
à la  patience  avec  laquelle  il  avoit  foutenu  fa  difgrace,  fit  renaître  la  ten- 
drelTe^fratemellc  dans  le  cisur  du  Chova.  Chekening  fut  rétabli  dans  fa 
dignité , à l’occafion  d’une  Guerre  contre  la  Cochinchine.  Il  vainquit  les 
ennemis  de  l’Etat.  11  fit  une  paix  glorieufe.  Ses  nouveaux  exploits  l'ayant 
rendu  pins  cher  (to  j— «ii  .4  la  NqüoOj^^LAnpée  & le  Peuple  s’accordè- 
rent à lui  doimer  le  titre  û’Eelair  duTonqlSk  Le  CltovaTent  mmv»  mr  fnjee 
de  crainte  & de  haine  dans  ce  témoignage  de  la  reconnoiffance  publique. 
Il  rappclla  fon  frère  à Cacho.  Ce  Prince  fut  averti  du  traitement  qu’on  lui 
préparoit  ; mais  ne  mettant  rien  en  balance  avec  fon  devoir , il  fe  hâta 
d’obéir.  La  récompenfe  qu’il  reçut  de  fes  fervices,  en  arrivant  4 la  Capita- 
le, frit  d’être  chargé  de  chaînes  (3k  précipité  dans  une  noire  prifon.  Tel 
fut  fon  fort  pendant  plufieurs  aimées.  Enfin  quelques  mécontens  ayant  pa- 
ru difpofés  à prendre  fes  intérêts , la  Jaloufie  du  Chova  fe  réveilla  li  furieu- 
fement,  qu’il  le  fit  empoifonner.  On  ignore,  ajoûte  l’Auteur,  quels  fu- 
rent fes  demies  difeouri  ; mais  on  ne  peut  douter  que  jufqu’au  dernier 
frxmir,  la  vertu  n'ait  gouverné  fes  fcncimens;  car  „ en  recevant  le  poi- 
„ ion  qui  devoit  lui  ôter  la  vie,  il  fe  tourna  vers  le  Palais,  il  marqua,  fit 
„ réfignation  par  les  témoignages  de  refwàk  (jui  ibnt  en  ufage  au  Ton- 
„ quin  i,  il  avalla  conffamment  la  liqueur  fatale  ; & quelques  heures  après 
„ il  expira  (ans  aucune  marque  d’impatience  & de  regret  ( ») 

On  a remarqué  ^ue  le  tems  des  vifites,  entre  les  Ton^uiniens,  cil  la 
première  heure  du  jour.  Toux  les  Seigneurs , les  Mandarins  ^ & les  Offi- 
ciers 
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ciers  civils  & militaires , fe  rendent  alors  au  Palais , pour  faire  leur  cour 
au  Chova;  mais  l’Empereur  ou  le  Bova,  ne  reçoit  leurs  complimens  que 
le  premier  & le  quinzième  jour  de  la  Lune.  Ils  paroilTent  devant  lui  en 
robbes  bleues,  avec  des  bonnets  de  cotton  de  leurs  propres Manufaélures. 

Le  Chova  reçoit  fes  Courtifans  avec  beaucoup  de  pompe.  Ses  Gardes, 
qui  font  en  grand  nombre,  occupent  la  Cour  du  Palais.  Quantité  d'Eunu- 
ques , difperfés  dans  les  appartemens , reçoivent  les  demande»  des  Manda- 
rins , & leur  portent  fes  ordres.  Les  Requêtes  des  plus  puiflans,  font  pré- 
fentées  à genoux.  C’eft  un  fpeftacle  digne  de  la  curiolité  des  Etrangers , 
que  cette  multitude  de  Seigneurs,  qui  s’efforcent  de  s'attirer  les  regards  de 
leur  Maître,  & de  fe  faire  dillingucr  par  leurs  refpeèls  & leurs  humilia- 
tions. „ Tout  fe  paffe  non-feulement  avec  décence , mais  avec  un  air  de 
„ majeffé  qui  impofe.  Les  falutations  fe  font  à la  manière  des  Chinois.  Il 
„ n’y  a de  choquant  pour  les  Européens,  dans  les  ufages  de  cette  Cour, 
„ que  la  Loi  fervile,  qui  oblige  les  Grands  d’avoir  les  pieds  nuds  (n). 
„ Ils  font  traités  d'ailleurs  avec  bonté.  La  plus  grande  punition , pour  leurs 
„ offenfes , e(l  une  amende  ou  le  banniffement.  11  n’y  a que  le  crime  de 
,,  trahifon  qui  les  expofe  au  dernier  fupplicc”. 

L’ AUDI E.N CE  finit  à huit  heures.  11  ne  reffe  avec  le  Chova  que  les 
Capitaines  de  fes  Gardes,  & fes  Officiers  domeftiques,  dont  la  plupart  font 
Eunuques  ; du  moins  ceux  qui  entrent  dans  l’intérieur  du  Palais  & dans  les 
appartemens  des  femmes.  Leur  nombre  eft  de  quatre  ou  cinq  cens,  la 
plûpart  fort  jeunes , mais  fi  fiers  & fi  impérieux , qu’ils  font  deteftés  de 
toute  la  Nation.  Cependant  ils  ont  toute  la  confiance  du  Chova,  dans 
les  affaires  du  Gouvernement  comme  dans  fes  occupations  domelîiques. 
Après  avoir  fervi  fept  ou  huit  ans  au  Palais,  ils  s’élèvent  par  degrés  à 
l’adminiriration  & aux  principales  dignités  du  Royaume,  tandis  que  les  Let- 
trés mêmes  font  fouvent  négligés  (o).  Mais  l'Auteur  obfcrve  quel’eftime 
a moins  de  parc  à leur  faveur  que  l’intérêt.  4-orfqu’ils  meurent,  les  ri- 
cheffes,  quils  ont  accumulées,  par  toutes  fortes  d’injuftices  & debaffef- 
fes,  reviennent  au  Chova;  & leurs  parens,  qui  n’ont  contribué  à leur 
grandeur  qu’en  leur  ôtant  la  qualité  dliommes , n’obtiennent  de  leur  fuc- 
ceffion  que  ce  qu'il  veut  bien  leur  accorder  (p). 

Cependant  la  vérité  oblige  l’Auteur  de  reconnoître , qu’il  s’efl  trouvé 
encre  ces  Eunuques,  des  Miniltres  & des  Officiers  d’un  mérite  extraordi- 
naire; tels,  dit-il,  q\i’Ong-ja-tu-lea,  Ong  ja-ia-fo-bay , & Üng-ja-to-fa  tack, 
qui  ont  fait  l’honneur  & les  délices  du  1,’onquin.  Mais  il  ajoûte  qu’ils  a- 
voient  perdu  la  virilité  par  divers  accidens  (ç),  & que  la  qualité  d’Eunu- 
que , loin  de  palTer  alors  pour  un  opprobre , écoit  regardée  comme  le  pré- 
fage  du  mérite  & de  l’élévation.  Le  feul  de  cette  elpèce  que  l’Auteur 
ait  connu , étoit  Gouverneur  de  la  Province  de  Hein , qui  eft  la  plus  conù- 
dérable  du  Royaume , Grand-Amiral , & Miniflre  des  affaires  étrangères. 
C’étoit  un  grand  Capitaine,  un  fage  Gouverneur  & un  Juge  incorrupti- 
ble. 

(")  P*e-  »7.  Ct)  la  œorrure  d'un  chien  on  d'on 

(_»)  Ibidem.  cochon , dit  l'Auieut. 

If)  Ibidem. 
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ble.  Ong-ja-tu-lea , qu’on  vient  de  nommer,  ne  fut  pas  moins.'fameux  par 
l’origine  de  fa  fortune  & par  fa  malheureufc  fin,  que  par  l’excellence  de 
fon  efprit  & de  fes  qualités  naturelles.  Le  Chova,  qui  gouvernoit  alors, 
ayant  befoin  d’unMiniftre  habile,  pour  le  foulagerdans  l’adminillration , fe 
crut  infpiré  en  fonge  de  prendre  le  premier  homme  qui  fe  préfenteroit  à 
lui  le  jour  fuivant  : & par  le  même  jeu  de  fon  imagination,  il  fe  perfuada 
qu’il  avoit  vû  la  figure  de  celui  qu’il  devoit  rencontrer.  S’étant  réveillé 
plein  de  ces  idées,  il  fut  extrêmement  furpris  de  trouver  dans  le  premier 
homme , que  fes  affaires  amenèrent  au  Palais , une  parfaite  relfemblance 
avec  celui  dont  fa  mémoire  lui  repréfentoit  l’image.  11  le  fit  approcher  de 
fa  perfonne,  avec  auffi  peu  de  défiance  que  s’il  l’eût  connu  depuis  long- 
tems;  & dans  un  long  entretien  qu’il  eut  avec  lui,  il  lui  trouva  tant  d’efpnt 
& de  lumières,  qu’il  ne  balança  point  à le  revêtir  d une  autorité  prefqu’c- 
gale  à la  fiennc.  Le  tems  lui  apporta  de  nouvelles  raifons  de  s’applaudir  de 
fon  choix:  mais  fes  bienfaits  exceflif»  & le  partage  indifcret  de  fon  pou- 
voir, firent  oublier  à fon  favori  les  bornes  d’une  jufte  ambition.  C’eftdu 
moins  ce  que  1 Auteur  aime  mieux  fe  perfuader,  que  d’aceufer  le  Chova 
d’un  excès  d’inhumanité , qui  n’auroit  eu  pour  fondement  que  fa  jaloufie. 
Sous  prétexte  d’une  confpiration,  vraye  ou  feinte,  le  malheureux  Minillre 
.fut  condamné  à perdre  la  vie  par  le  plus  horrible  de  tous  les  tourmens.  Il 
fut  déchiré  par  quatre  chevaux.  Tous  fes  membres  furent  hachés  en  piè- 
ces, brûlés  dans  cet  état,  & les  cendres  jettées  dans  laRivière  (r). 

An  commencement  de  chaque  année,  tous  les  Mandarins  & les  üUiciers 
militaires  renouvellent  au  Chova  leur  ferment  de  fidélité.  Ils  reçoivent  en- 
fuite  le  même  ferment  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans,  de  leurs  domef- 
tiques,  «i  de  tot«  ceux  qui  font  dans  leur  dépendance.  Celui  qui  décou- 
vre quelque  trahifon  reçoit  une  récompenfe  proportionnée,  quoique  fort 
inférieure  a l'eugacatkin  de.  Tsvernier 
Il  fe  fait  tous  les  ans , j, ^ 

laquelle  on  a beaucoup  d'égard  à la  taille  des  Soldats.  Ceux  de  la  plus 
haute  font  réfervés  pour  la  garde  du  Chova.  On  difpenfe  de  cette  revûe 
ceux  qui  ont  quelque  degré  de  littérature  ou  quelque  métier.  Les  châti- 
mens  ne  font  jamais  cruels  ; & l’Auteur  alTure,  en  général,  que  les  "Ton- 
quiniens  n’ont  pas  l’humeur  fanguinaire.  L’ulage  eff  d’étrangler  Iqs  crimi- 
nels du  fang  royal.  On  coupe  la  tête  aux  autres  (t). 

La  demeure , ou  la  Cour  du  Chova,  eft  toûjours  à Cacho,  dans  un  Pa- 
lais fort  fpacieux  & fermé  de  murs , qui  forme  prefque  le  centre  de  la  Vil- 
le. Il  eft  environné  d’un  grand  nombre  de  petites  maifons,  pour  le  loge- 
ment des  Soldats.  Mais  les  édifices  intérieurs  ont  deux  étages , avec  des 
ouvertures  qui  fervent  au  paflage  de  l’air.  Les  portes  en  lont  hautes  & 
majeftueufes.  On  voit , dans  les  appartemens  du  Chova  & dans  ceux  de 
fes  femmes,  tout  ce  qu’une  longue  fuite  d’années  peut  avoir  raffemblé  de 
xichelTes.  L’or  y éclate  de  toutes  parts  fur  les  ouvrages  de  fculpture  &du 
. plus 

(f)  AM.  psg.  as.  (/)  Aiéii»,  deuxième  Colomae.  (l)Pag.a8. 
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plus  beau  laque.  La  première  Cour  oiTre  les  Ecuries  des  meilleurs  che- 
vaux & des  plus  gros  éléphans.  Derrière  le  Palais,  on  trouve  des  Jardins, 
ornés  d’allées , de  bofquets , d’étangs , & de  tout  ce  qui  peut  fervir  à l’a- 
mufement  d’un  Prince,  qui  s’éloigne  rarement  de  fa  demeure.  Tavemier 
s’epuife  dans  la  defeription  des  Fêtes  qui  fe  font  au  Couronnement  de 
l’Empereur  (v).  Mais  l’Auteur  les  traite  de  fables,  qui  n’ont  pas  même 
de  fondement.  Les  feules  cérémonies  qui  font  alors  en  ufage , confiitenc 
dans  un  grand  nombre  de  préfens  qu’on  apporte  à la  Cour,  & dans  les  fa- 
lutations  Chinoifes,  auxquelles  les  Tonquimens  donnent  le  nom  de  Sombey. 
Ils  célèbrent  l’anniverfaire  de  la  naiffance  de  ce  Monarque  avec  plus  de 
magnificence,  & l’Auteur  en  donne  une  raifon  fort  fimple:  c’eft  que  le 
deuil,  pour  fon  Prédecefleur,  s’obfervant  avec  beaucoup  de  rigueur,  ils 
remettent  à la  Fête  annuelle  toutes  les  marques  de  joye  qu’ils  n’ont  pû  fai- 
re éclater  au  Couronnement.  Mais  pour  expliquer  avec  un  peu  d’indulgen- 
ce tant  d’erreurs  qu’il  ne  celfe  pas  de  reprocher  à Tavemier  , il  ajoûte  que 
ce  Voyageur,  confondant  les  Pays  & les  Cours,  applique  ici  au  Tonquin 
ce  qui  appartient  réellement  au  Royaume  deSiam  (*). 

A fégard  de  la  Succefllon  au  tréne , l’Empereur  même  ignore  fouvent 
lequel  de  fes  fils  doit  lui  fuccéder,  lorfqu’il  en  a plus  d’unj  & s’il  n’en  a 
qu'un,  il  n’eflpas  plus  cartain  de  lui  laiflér  fa  Couronne,  pareeque  cene- 
difpofition  dépend  du  Chova,  qui  n’étant  borné  par  i’ui^e  qu’à  faire 
régner  un  Prince  du  fang  impérial , favorife  celui  qui  convient  le  mieux  à 
fes  delTcins. 

Le  Tonquin  a diverfes  cérémonies,  empruntées  de  la  Chine,  qui  don- 
nent à l’Empereur  les  feules  occafions  qu’il  ait  de  le  montrer  au  Peu- 
ple. Telle  e«  celle  de  la  bénédiêlion  des  terres,  que  le  Prince  folem- 
nife  après  beaucoup  de  jeûnes  & de  prières , & dans  laquelle  il  labou- 
re la  terre  comme  l’Empereur  de  la  Chine , pour  mettre  l’agriculture 
en  honneur.  Cette  Fête  fe  nomme  le  Csa  • Ja.  Celle  qui  fe  nomme  Tisr- 
ky-da,  & dont  le  but  eft  de  purger  les  Etats  du  Tonquin  de  tous  les  ef- 
prits  dangereux , ne  fe  célèbre  pas  avec  moins  de  pompe  & de  formali- 
té. Mais  comme  toute  la  Milice  eft  en  droit  djy  affifter,  la  critique  du 
Chova  l'a  retranchée  du  nombre  de  celles  que  rEmpereur  honore  de  la 
préfence,  dans  la  crainte  que  ce  Prince  ne  prenne  un  jour  occafion  de 
quelque  mécontentement  des  Troupes,  pour  rétablir  l’ancienne  autcuité 
de  fa  famille  (y).  ’ 


(•)  Le  ciealème  chapitre  de  ce  Voyageur 
n'eû,  rulraot  Ica  leiOMi  de  Baion.  qu«m 
[mie  erreur.  Dans  aucun  mélange  de  vérité, 
il  le  rallie  fUr  ■ tout  de  faire dépenreri  l'Ein- 
perear,  pour  ce  feul  jour,  un  million  de  Pa- 
na d'or,  qui  moateat  m argeat  i cent- 


cloquante  minions  d’écu*.  Cette  fonme, 
dit  ■ il , furpaffe  toutes  les  tichdlés  du  Royau- 
me. Pas.  ap. 

(x)  Pag.  30.  U relève  quantité  d’autres 
&ntcs. 

(y)  Pag.  3*. 
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L’HoRREini  de  la  mort,  plus  vive  au  Tonquin  que  dans  tout  autre 
Pays  du  Monde , a produit  dans  l’elprit  des  Habitans , quantité  de  no- 
tions ruperflâtieufes,  dont  les  Grands  ne  font  pas  plus  exempts  que  le  Peu- 
ple. Ils  crojent  que  les  enfans , dans  le  fein  maternel , ne  font  animés  que 
par  les  efpnts  des  enfans  qui  font  morts  avant  que  d'étre  parvenus  à la 
maturité  ae  la  raifon;  & que  les  âmes  de  tous  les  autres  hommes  devien- 
nent autant  de  génies , capables  de  faire  du  bien  ou  du  mal  ; qu’elles  fe- 
roient  toûjours  errantes , & fujettes  à toutes  fortes  dé  befoins,  u lefecours 
de  leurs  familles  ne  les  aidoit  à fubfifter,  ou  fi , fuivant  leurs  propres  incli-r 
nations,  elles  ne  fe  procuroient  ce  qui  leur  manque,  par  le  mal  qu’elles 
comrtettent  ou  par  le  bien  qu’elles  exercent.  De  cette  folle  idée,  ils  con- 
cluent que  pour  ceux  qui  font  fortis  de  l’enfence,  la  mort  efl  le  plus  grand 
mal  de  la  Nature  humaine  (u). 

Ils  obfervent,'  avec  une  exaftitude  & des  foins  inviolàbles,  fhenre  & 
le  jour,  auxquels  une  perfonne  expire.  S’il  arrive  que  ce  foit  au  même 
jour , à la  même  heure  que  fon  père  ou  ceux  qui  lui  appartiennent  de  près 
par  le  fang , font  venus  au  monde , c’eft  un  très-malheureux  préfage  pour 
fes  héritiers  & fes  defeendans.  Ils  ne  permettent  point  alors  que  le  coros 
foit  enterré  fans  avoir  confultc  leurs  Devins  & leurs  Prêtres,  pour  choifir 
un  jour  favorable  à cette  cérémonie.  Deux  & trois  ans  fe  palTent  quel- 
quefois at'ant  qu’ils  ayent  obtenu  les  lumières  qui  leur  manquent.  Le  cer- 
cueil eft  renfermé,  pour  les  attendre,  dans  quelque  lieu  propre  à ce  dépôt 
& n’y  doit  point  être  autrement  placé  que  fur  quatre  pieux  qu’on  difpofe 

dans  cette  vûe  (i).  *•*—  - _ . 

L’Auteür  ajoûte  néanmoins  que  cet  ufage  ne  s’obferve  que  dans  les 
conditions  aifées , & que  les  pauvres,  moins  fcrupuleux,  font  enterrer 
leurs  parens,  douze  ou  quinze  jours  après  leur  mort.  U donne  une  forte 
raifon  de  cette  différence.  Plus  la  fépulture  eft  retardée,  plus  la  dépenfe 
augmente,  non-feulement  pour  la  femme  & les  enfans,  qui  font  obligés 
d’offrir  trois  fois  chaque  jour  au  corps , diverfes  fortes  d’alimens , & d’en- 
tretenir continuellement  dans  le  lieu  du  dépôt,  des  flambeaux  & des  lam- 
pes , outre  l’encens  & les  parfums  qu’ils  doivent  brûler,  avec  quantité  de 
papier  doré,  fous  différentes  formes  de  chevaux , d’éléphans& d’autres  ani- 
maux; mais  encore  pour  tout  le  relie  de  la  famille,  qui  doit  contribuer 
aux  fraix  de  la  fête  funèbre.  Rien  n’eft  aufli  plus  fatiguant , pour  tous  les 
proches , que  l’ufage  indifpenfâble  de  venir  le  profterner  plufieurs  fois  le 
jour  devant  le  coros,  & renouvcller  leurs  lamentations,  avec  des  cérémo- 
nies fort  ennuieufes  (c). 

Les  perfonnes  riches  apportent  beaucoup  de  foin,  dans  leur  vicilleffe , 
à fe  préparer  un  cercueil,  ot  n’y  épargnent  point  la  dépenfe.  On  obferve 

une 

(s)  JM,  pag.  33.  (»)  JMem.  (f)  IM  pag.  3J, 
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une  didinftinn  pour  le  fexe.  Un  homme  qui  meurt  eft  revêtu  de  fcpt  de 
(es  meilleurs  habi:s;  une  femme  de  qeuf.  ün  met , dans  la  bouche  des  per- 
fonnes  de  qualité  , pluneurs  petites  pièces  d’or  & d’argent,  & de  la  fe- 
mence  de  perles , pour  les  garantir  de  l’indigence  dans  une  nouvelle  vie. 
On  remplit  aulîi  la  bouche  des  pauvres,  mais  de  chofes  peu  précieufes;  dt 
dans  la  feule  vûe  d’ empêcher  par  cette  efpcce  de  frein , qu’ils  ne  puilTent 
tournicntjr  les  vivans.  Quelques-ims  placent,  dans  leur  cercueil,  un  va(è 
plein  de  riz,  qui  ell  enterré  avec  eux.  On  n’employe  point  de  doux  pour, 
fermer  le  cercueil.  Il  ed  calfaté  d’une  efpèce  de  ciment , dont  l’Auteur 
parle  avec  admiration.  L’ufage  du  moindre  clou  pafTeroit  pour-  une  inful- 
te  qu’on  feroit  au  corps. (J). 

En  le  conduifant  »la  iépulturc,  les  (ils  font  vêtiis  d’habits  grofliers  & 
po’rcent  des  bonnets  qui  ne  le  font  pas  moins.  Ils  ont  à la  main  des  bâ- 
tons fur  lefquels  ils  s’appuyent , dans  la  crainte  que  l’excès  de  la  douleur 
ne  les  falTc  tomber.  Les  femmes  & les  filles  ont  Ta  tête  couverte  d’un  drap 

?iui  les  dérobe  à la  vûe,  mais  qui  lailTe  entendre  lem-s  cris  & leurs  gémif 
emens.  Dans  la  marche,  l’aîné  des  fils  fe  couche  à terre  par  intervalles, 
& laiffe  palTer  le-  corps  fur  lui.  Cette  cérémonie  ell  regardée  comme  la 
plus  grande  marque  du  relpccl  filial.  Lorfqu’il  fe  relève , il  poulTc  des 
deux  mains  le  cercueil  en  arrière,  comme  s’il  cfpéroit  d’engager  le  père 
à retourner  au  féjour  des  vivans.  On  porte , dans  le  Convoi , diverfes  fi- 

fures  de  papier  peint  ou  doré , tmi  font  brûlées  après  l’enterrement , au 
ruit  des  timbales , des  hautbois  & d’autres  inftrumens  de  mullque.  L’ap- 
pareil ell  proportionné  aux  richefles  de  la  famille.  Les  Seigneurs  ont  plu-- 
fleurs  cercueils  l’un  fur  l’autre.  Ils  font  portés  fous  de  riches  dais,  avec 
une  elcorte  de  Soldats , & une  longue  fuite  de  Mandarins,  qui  s’empref- 
fent , dans  ces  occafions,  pour  rendre  au  mort  les  memes  honneurs  qu’ils  ef- 
pèrent  de  recevoir.  ‘ ' 

Pour  le  deuil , on  fe  coupe  les  cheveux  jufqu’aux  épaules,  on  fe  cou- 
vre d’habits  couleur  de  cendre , tSt  l’on  porte  une  forte  de  bonnet  de  pail- 
le. Il  dure  trois  ans  pour  un  père  & une  mère.  Le  fils  aîné  y ajoûte  trois 
mois.  Dans  un  fi  long  intervalle , les  enfans  habitent  peu  leurs  logemens 
ordinaires.  Ils  couchent  à terre  fur  les  nattes.  Non-feulement,  ils  fe  ré- 
duifentaux  alimens  les  plus  fimnles,  mais  ils  fe  font  fervir  dans  une  vaif- 
fellc  groffiére.  Ils  fe  privent  aes  liqueurs  fortes.  Ils  u’allificnt  à aucune 
fete.  Le  mariage  même  leur  ell  interdit  ; & s’ils  manquoient  à des  loix 
fl  révères,  ils  perdroient  leur  droit  à la  fucceflîon.  Mais  lorfque  la 
fin  du  deuil  approche,  ils  fe  relâchent  par  degrés  de  cette  extrême  ri- 
gueur (e). 

Les  tombeaux  font  dans  les  divers  Aldcas  où  chaque  famille  a quelques 
parens.  On  regarde  comme  le  dernier  malheur  pour  une  famille,  qu’une 
pjrfonne  du  meme  fang  foit  privée  de  la  fépulture.  Le  choix  du  lieu  le 
plus  favorable  ell  un  myllcre,  qui  importe  beaucoup  aulfi  au  bonheur  ou  à 
l’infortune  dés  Succeffeurs.  11  demande  ordinairement  plufieurs  années  de 
confultation.  Pendant  le  cours  du  deuil , on  célèbre  quatre  fois  l’an  la  fête 

des 
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• des  Morts.  Ces  tcms  font  réglés  au  mois  de  Mai,  de  Juin,  de  Juillet  & 
de  Septembre.  Mais  le  facrifice  qui  fe  fait  à l’expiration  des  trois  ans  e(l 
le  plus  magnifique , & jette  les  l'onquiniens  dans  une  dépçnfe  qui  ruine 
quelquefois  leur  fortune  (/). 

(/)  Ibidem. 

5.  VII. 

Religion,  Temples,  Idoles  éf  Superjlitions. 

QU01Q.ÜE  la  principale  Religion  desTonquiniens  foit  celle  d(^  Confu- 
cius, qu’ils  ont  reçue  des  Chinois,  avec  les  Livres  qui  en  contien- 
nent les  principes , elle  n’eft  point  accompagnée  au  Tonquin , d’un 
aulTî  grand  nombre  de  cérémonies  qu’à  la  Chine  ; & l’Auteur  en  donne  une 
idée  li  fimplc,  qu’aprés  le  détail  mémo  où  l’on  efl:  entré  dans  une  autre  par- 
tie de  cet  Ouvrage  (a)  , elle  nepaflera  point  ici  pour  une  répétition  fu- 
perfluc. 

Les  Tonquiniens  donnent  à Confucius  le  nom  d'Ong-Congne.  Ils  le  re- 
gardc’nt  comme  le  plus  fage  de  tpus  les  hommes  ; & fans  examiner  d’où  lut 
venoit  fa  fagelfe , ils  croyent  qu’il  n’y  a point  de  vertu , & de  vérité , qui 
ne  foit  fondée  fur  fes  principes.  Aulfi  n’obtient-on  parmi  eux  aucun  degré 
d’honneur  & d’autorité , fi  l’on  n’eft  verfé  dans  fes  Ecrits.  Le  fond  de  fa 
doélrinc  confiflc  dans  des  règles  morales.  L’Auteur  les  réduit  aux  articles 
fuivans;  „ que  chacun  doit  firconnoître  foi -même,  travailler  à la  per- 
„ feélion  de  fon  être , s’efforcer  par  fes  bons  exemples  de  conduire  les 
„ créatures  de  fon  efpèce  au  degré  oc  perfeélion  qui  leur  convient , pour 
„ arriver  cnfeinbk  au  bien  fiiprêmc  ; qu’il  faut  étudier  auffi  la  nature  des 
„ chofes,  fans  quoi  Ton  in"  rilfiiili  J'imiili  11  il  fitiii  liiiMKi , 

J,  faut  fuir  , & comment  il  faut  ordonner  fes  défirs  ”. 

Les  Seftateurs  Tonquiniens  de  Confucius  reconnoiffent , dit-il,  unDieu 
fouverain , qui  dirige  & qui  conferve  toutes  les  chofes  tcrrcfires.  Ils  cro- 
yent le  Monde  éternel,  ils  rejettent  le  culte  des  images,  ils  honorent  les 
cfprits,  jufqu’à  leur  rendre  une  forte  d’adoration.  Ils  attendent  les  récom- 
penfes  pour  les  bonnes  aftions  & des  châtimens  pour  le  mal.  Ils  font  par- 
tagés dans  l’opinion  qu’ils  ont  de  l’immortalité.  Les  uns  croyent  l'ame  im- 
mortelle fans  exception,  & prient  même  pour  les  Morts.  D’autres  n’at- 
tribuent cette  heureufe  prérogative  qu’à  l’ame  des  juftes,  & croyent  que 
Celle  des  méchans  périt  en  fortant  du  corps.  Ils  croyent  l’air  rempli  d’ef- 
prits  malins , qui  s occupent  fans  ceffe  à nuire  aux  vivans.  Le  refpeél  pour 
la  mémoire  des  Morts  eft  dans  une  haute  recommandation.  Chaque  famil- 
le honore  les  fiens  par  des  pratiques  régulières  , qui  approchent  beaucoup 
de  celles  de  la  Chine.  „ Cette  Religion , ajoûte  l’Auteur , eft  fans  Tem- 
„ pies  & fans  Prêtres , Ijins  forme  établie  pour  le  culte.  Elle  fe  réduit  à 
„ iionorer  le  Roi  du  Ciel , & à pratiquer  la  vertu.  Chacun  eft  libre  dans 

» f® 
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fa  méthode.  Ainfi  jamais  aucun  fujet  de  fcandale.  C’qft  la  Religion 
! de  l’Empereur,  du  Chova,  des  Princes,  des  Grands,  & de  toutes  les 
perfonnes  lettrées  (A).  Anciennement  l’Empereur  feul  avoit  droit  de 
” faire  des  facrifices  au  Roi  du  Ciel.  Mais  en  ufurpant  l’autorite  fouveJ 
” raine  , le  Chova  s’cR  mis  en  polll-ffion  de  cette  prérogative.  Dans  les 
*!  calamites  publiques,  telles  que  les  pluyes  ou  les  fcchcrelfes  , la  famine, 

„ la  perte , &c. , il  fait  un  facritice  dans  fon  Palais.  Ce  grand  aéte  de  Rc- 
” ÜRion  eft  interdit  à tout  autre,  fous  peine  de  mort  (f  )”. 

L a fécondé  ft-ae  du  Tonqilin,  qui  eft  proprement  celle  du  Peuple , des 
femmes  & des  Eunuques , fe  nomme  Bout  dans  le  Pays,  & n eft  pas  dif- 
ferente de  celle  de  i-o  (</),  qui  eft  une  véritable  idolâtrie.  Ses  Partifans 
adorenwuantité  de  ftatues  & crovent  la  tranfmigration.  Ils  offrent  des 
préfens  & des  facrifices  au  Diable,  pour  détourner  le  mal  qu’il  peut  leur 
faire  Cependant  ils  font  aulli  fans  Prêtres.  Tavernier  fc  trompe,  fui- 
vant  l’Auteur,  lorfqu’il  donne  le  nom  de  Prêtres  à leurs  Devins  (f).  qui 
ne  font  qu'une  cfpcce  de  Moines,  dont  toutes  les  fondions  fc  réduifent  au 
fervice  des  Pagodes  & à l’exercice  de  la  Médecine.  La  plûpart  fubfiftent 
des  aumônes  du  peuple.  Le  Tonquin  a aulfi  fes  Religieufes , qui  mènent 
une  vie  retirée  dans  leurs  Cloîtres , d’où  elles  ne  Portent  que  pour  jouer  de 
leurs  inftrumens  de  mufique  aux  funérailleS. 

O N diftingue  quelques  autres  fi-ftes , mais  qui  ont  fait  peu  de  progrès. 
Cependant  celle  de  Lanzo,  qui  eft  la  CeSte  des  Magiciens,  s’eft  acquis  fef- 
time  des  Grands , & le  rePpeft  du  vulgaire.  On  confulte  fes  Chefs  dans  jes 
occafions  ûnportantes,  & leurs  réponfes  ou  leurs  préJiélions  paffent  pour 

des  infpirations  du  Ciel.  * 

On  en  diftingue  plufieurs  clartés.  Ceux  quon  appelle  Thay-bou  font 
confultés  fur  tout  ce  qui  concerne  les  mariages,  les  édifices,  & Je  fuccés 
des  affaires.  I-eurs  réponfes  font  payées  libéralement;  & pour  foùteniv  le 
crédit  de  ces  impoftures , ils  ont  l’adrerte  de  les  envelopper  dans  des  ter- 
mes équivoques,  qui  paroiffent  tol^urs  s’accorder  avec  l’événement.  Les 
Magiciens  de  cette  claffe  font  tous  aveugles,  ou  de  naiffance  ou  par  acci- 
dent; c’eft-à-dire,  que  tous  ceux  qui  ont  perdu  la  vûe  embraffent  la  pro- 
feflion  de  Thay-bou.  Avant  que  de  prononcer  leurs  oracles , ils  prennent 
trois  pièces  de  cuivre , fur  lefquelles  font  gravés  certains  caraftéres , & les 
jettent  plufieurs  fois  à terre  dans  un  cfpace  où  leurs  mains  peuvent  attein- 
dre. m fentent  chaque  fois  fur  quelle  face  elles  font  tombées,  & pronon- 
çant quelques  mots  dont  le  fon  ne  parte  pas  leurs  lèvres , ils  donnent  en- 
fuite  la  réponfc  qu’on  leur  demande  (J). 

Les  'rba\-bm-wii  font  ceux  auxquels  on  s’adreffe  pour  les  maladies.  Ils 
ont  leurs  Livres , dans  lefquels  ils  prétendent  trouver  la  caufe  & le  réfultat 
de-tous  les  effets  naturels.  Mais  ils  ne  manquent  jamais  de  répondre  que 
la  maladie  vient  du  Diable  ou  de  quelques  Dieiux  de  l'eau.  Leur  remède  or- 
dinaire 


(fc)  rag.  38.  (»)  On  a déjà  fait  obrerver  que  le  Pêro- 

(c)  Pag.  39.  Tiifannicr  leur  donne  le  mOinc  nom.  R.  d.L. 

(d)  Voyez  l'origine  & la  nature  de  cette  (/)  Pag.  40. 
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dinaire  cft  le  bruit  des  timbales  , des  Loiîins  & des  trompettes.  • • I.c  Conju- 
rateur  cil  vêtu  d’une  manière  bifarre,  chante  fort  haut,  prononce,  au 
bruit  des  inllmmens,  diffèrcns  mors  qu’on  entend  d’autant  moins  qu’il  tient 
Jui-méme  à la  main  une  petite  clociie,  qu’il  fait  fonner  fans  relâche.  11 
s’agite,  il  faute;  & comme  on  n’a  recours  à ces  impoflcurs  qu’à  l’extrémi- 
té du  mal , ils  continuent  cet  exercice  jufqu’au  moment  où  le  l'ort  du  malade 
fc  déclare , pour  la  vie  ou  pour  la  mort.  11  ne  leur  ell  pas  dilEcile  alors  de 
conformer  leur  oracle  aux  circonllances.  Mais  fi  cette  opération  dure  plu- 
fieurs  jours,  on  a foin  de  leur  fournir  les  meilleurs  alimcns  du  Pays,  qu’ils 
mangent  fans  crainte;  quoiqu’ils  feignent  de  les  otfrir  d’abord  au  Diable  , 
comme  un  facrifice  capable  de  l’appaifer  f^). 

C’est  aux  Magiciens  de  la  même  dalle  qu’on  attribue  le  pouvoir  de 
chaOer  les  cfprits  malins  d’une  maifon.  11$  commencent  par  invoquer  d’aui 
très  cfprits , avec  des  formules  en  ufa^e.  Enfuite,  ayant  appliqué  , fur  le 
mur,  des  feuilles  de  papier  jaune,  qui  contiennent  d’horribles  figures,  ils 
fe  mettent  à crier , à fauter,  à faire  toutes  fortes  de  mouvemens  avec  un 
bruit  & des  contorfions  qui  caufent  de  l’épouvante.  Ils  beniffent  aulE  les 
maifons  neuves,  par  une  efpèce  de  confécration. 

Les  Tbay-de-lis  font  conlultés  fur  les  lieux  favorables  aux  Enterremens; 
& fl  l’on  fe  rappelle  de  quelle  importance  ce  choix  cft  pour  les  Tonqui- 
niens , on  jugera  aue  cette  clalTc  de  Magiciens  doit  être  fort  employée. 

Les  Ba -cotes  lont  une  autre  efpèce  d’irapofteurs , qui  n’exercent  la 
magie  que  pour  le  Peuple , & dont  le  falaire  eft  aulli  vil  que  leurs  fonc- 
tions. 

Baron  s’étend  peu  fur  les  l’emples  du  Tonquin.  La  Religion  des 
Grands  les  exclut;  & celle  du  Peuple  ne  lui  infpire  pas  allez  de  zèle,  pour 
l’avoir  porté  à le  llgnaler  par  de  grands  édifices.  Ce  ne  font  que  de  fira- 
plcs  appentM-,  own  ilcltOtjS.çôtés_^  au  milieu  dcfqucls  on  voit  quelques 
idoles  lufpcndues,  ou  foutenucs  par  quelques  ptantlies,  "ftiis 
aucun  ornement.  Le  pavé  eft  élevé  de  quelques  pieds , pour  le  garantir 
des  inondations  ; & l’on  y monte  ordinairement  par  quelques  degrés  , qui 
régnent  à l’entour,  & qui  donnent  entrée  par  toutes  les  faces.  La  forme 
générale  de  ces  Temples  eft  un  quarré  long. 

(^)  mdtn. 

* 5.  VIII. 

Productions  du  Tonquin.  , 

La  plus  grande  partie  de  cette  Contrée  eft  bafle  & platte  ; alTez  fcmbla- 
blc  aux  Provinces-Unics  par  fes  canaux  «&  fes  digues.  Scs  frontières 
font  des  montagnes  du  coté  du  Nord , de  l’Oueft  & du  Sud.  Elle  eft  ar- 
rofée  par  une  belle  Rivière,  qui  fe  divife  en  quantité  de  bras  ; mais  elle 
en  a plulieurs  autres  moins  confidérables , & continuellement  couvertes  de 
Bateaux  & de  grandes  Barques,  qui  rendent  le  Commerce  très-floriflant. 
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A la  vérité,  il  ne  croît  <lans  le  Pays  ni  vin  , ni  bled  ; ce  qui  ne  vient 
point  de  la  rareté  des  pluyes , puifque  l’un  & l’autre  demande  plutôt  de 
l’humidité  que  de  la  lechereflc  ; mais  ce  qu’il  faut  attribuer  uniquement 
à l’indifférence  des  Habitans , qui  ne  les  cultivent  point , pareequ’ils 
en  ignorent  l’utilité.  Leur  principale  nourriture  ell  le  riz  , dont  tou- 
tes les  parties  du  Pays  produifent  une  quantité  fuffifante.  On  y diftille, 
du  riz  , une  liqueur  nommée  Arrack,  qui  ne  le  cède  guércs  à l’eau -de- 
vie  (n). 

Les  charrues  du  Tonquin , & la  manière  de  s’en  fervir,  diffèrent  de 
celles  des  Chinois. 

Tous  les  fruits  ne  font  pas  inférieurs  ici,  dans  leur  cfpèce,  à ceux  des 
autres  Pays  de  l’Orient  ; mais  les  dVangeS*font  infiniment  meilleures.  Les 
cocos,  outre  leurs  ufages  ordinaires , rourniffent  une  huile  excellente  pour 
les  lampes.  Les  Guaves , les  J'apays  & les  Bar.cotis  y croilfent  en  abon- 
dance. Le  bétel  & l’aréca  font  les  délices  des  Habitans,  comme  dans 
toutes  les  autres  Parties  de  l’Inde.  Ils  ont  une  figue  qdi  relfemble  peu  à 
celle  de  l’Europe , & qui  approche  de  la  carotte  pour  le  goût,  mais  infini- 
ment plus  agréable. 

On  trouve  ici  en  abondance  le  Lecbea,  que  les  Habitans  nomment  Be- 
jay.  Il  ne  meurit  à la  vérité  qu’entre  les  vingt  & trente  degrés  de  latitu- 
de du  Nord.  L’arbre  qui  le  porte  efl  fort  grand , & fes  feuilles  ont  quel- 
que reffemblance  avec  celles  du  laurier.  Le  fruit  croît  en  grappes  fur  les 
branches,  & chaque  grain  prend  la  forme  d’un  cœur,  delà  grolfeur  d’un 
petit  œuf  de  poule.  Dans  fa  maturité , il  efl  d’un  rouge  cramoifi.  Sa  co- 
que efl  mince,  mais 'rude,  quoiqu’elle  s’ouvre  facilement.  La  vûe  & le 
goût  font  également  flattés  par  l’excellence  & la  beauté  de  ce  fruit;  mais  il 
ne  dure  pas  plus  de  quarante  jours  dans  fa  faifon , qui  efl  Je  mois  d’Aml. 
Vers  ce  tems , les  Officiers  du  Roi  mettent  leur  fccau  fur  les  arbres  qui 
pruincttent  le  meilleur  bejay,  fans  examiner  à qui  ils  appartiennent  ; <Sc 
les  Propriétaires  font  obligés , non  - feulement  de  n’y  pas  toucher  , mais 
encore  de  veiller  à la  confervation  des  fruits  qui  font  réfervés  pour  la 
Cour. 

Le  Jean  ou  les  Oeufs  de  Dragon,  qui  porte  à la  Chine  le  nom  de  Luru 
lung , efl  ici  fort  commun.  Son  arbre  efl  grand  ; le  fruit  efl  rond , & d’un 
goût  délicieux.  Sa  grofleur  efl  celle  d’une  petite  prune  ; fa  couleur  une 
olive  pâle,  qui  approche  d’une  feuille  flétrie.  Mais  comme  il  efl  fort 
diaud,  fon  agrément  n’empéche  pas  qu’il  ne  pafTepour  mal-fain.  Sa  fai- 
fon efl  le  mois  de  Mai , & dure  jufqu’au  mois  de  Juillet. 

L’Anana  croît  ici^  mais  on  n’y  trouve  pas  le  Dxr/on,  qui  demande  un 
climat  plus  chaud.  On  voit  pluficurs  fortes  de  prunes.  Le  Myte,  que 
l’Auteur  croit  le  plus  gros  fruit  du  Monde,  & que  la  Nature  ingénieufe, 
dit-il,  fait  fortir  du  tronc  de  fon  arbre,  pareeque  les  branches  ne  feroient 
pas  capables  de  le  porter , efl  plus  gros  encore  au  Tonquin  que  dans  les 
autres  Pays , où  il  porte  le  nom  de  Jaca~  On  en  diflingue  plulieurs  for- 
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tes,  dont  les  plus  fecs,  c’eft-à-dirc,  ceux  qui  ne  s’attachent  point  aux 
doigts  ni  aux  lèvres,  paffent  pour  les  meilleurs  (b). 

Les  Tonquiniens  font  autant  d’eftime  que  les  Chinois , de  ces  petits  nids 
d’oifeaux , qui  fervent , non-feulement  à la  bonne  chère  , avec  differentes 
préparations  qu’on  leur  donne  en  qualité  d’alimens,  mais^ui  ont  la  vertu 
de  fortifier  l’eftomac , & celle  même  d’exciter  les  deux  fexes  à la  propa- 
gation. Tavernier  dit  qu’il  ne  s’en  trouve  que  dans  les  quatre  Mes  de  la 
Cochinchine.  ' C’efl  une  erreur.groiîière  (e^.  L’Auteur  ne  connoit  pas 
ces  Mes , & foùtient  d’ailleurs  qu’il  n’y  a point  de  ces  nids  dans  la  Codiin- 
chine  (d).  Il  ajoûte  que  les  oifeaux  qui  les  font,  ne  font  pas  fi  gros  que 
l’hironaelle.  l’avernier  n’efl  pas  plus  heureux  dans  fa  Carte,  lorfqu’il  y 
place  cinq  autres  Mes,  où  il  prétend  que  le  nombre  des  tortues  eft  infini. 
D’ailleurs , il  ne  fe  trompe  pas  moins , dans  le  récit  qu’il  fait  du  goût  des 
Tonquiniens  pour  cette  nourriture.  Ces  Peuples,  dit -il,  ne  croyent  pas 
avoir  bien  traité  leurs  amis  dans  un  feftin , s’ils  ne  leur  préfentent  point  une 
tortue.  U raconte  que  les  tortues  font  l’objet  d’un  grand  Commerce,  & 
que  la  pèche  de  ces  animaux  a fait  naître  une  guei're  dans  le  Pays.  Autant 
de  fonges  fi  peu  vraifemblables , que  pendant  une  grande  famine  qui  défola 
le  Tonquin,  on  y apporta  des  tortues,  auxquelles  le  Peuple  même  ne  vou- 
lut pas  toucher  (e). 

Les  vers  à foye  font  une  des  richefl'es  du  Tonquin,  & s’y  élèvent  avec 
autant  d’habileté  qu’à  la  Chine.  Auffi  les  pauvres  font  - ils  vêtus  d’étoffes 
de  foye  comme  les  riches  ; & les  plus  belles  n’y  font  prefque  pas  plus  chè- 
res que  les  étoffes  de  cotton. 

QUOIQ.UE  les  Tonquiniens  ne  s'attachent  point  à la  culture  des  fleurs, 
ils  en  ont  de  plufieurs  fortes;  telles  qu’une  Heur  de  belle  rofe,  d’un  blanc 
mêlé  de  pourpre;  & une  autre,  qui  efl:  rouge  & jaune,  & qui  croît  fur  un 
arbufte  I'— aiairi  qui  "J  point  d’odeur.  Les  fleurs,  nommées 
Baque , que  Tavernier  loue  , parùïïJc'nt  d'ùHg  oUuui  InWippuiiaNu  4<f'Au- 
teur  (/).  Il  relève  au  contraire  celle  d’une  efpècc  de  câpre,  dont  le  par- 
fum dure  quinze  jours  après  quelle  efl  cueillie,  & furpatle,  à fon  gré,  ce- 
lui de  toutes  les  tieurs  qu’il  connoit.  Les  Dames  de  la  Cour  employent  cet- 
te câpre  dans  leur  parure  (g). 

Le 


{b)  Voyez  ci-defluj  l'IîifVoire Naturelle 
(le  Ceylan  & celle  de  Java  au  Tonie  X.  On 
doit  fe  fouvenir  qu'un  qf  parle  ici  que  des 
propriétés  ou  des  excellences  du  Tonquin. 
Le  rcûe  cfl  renvoyé  à l'Hifloirc  Naturelle 
générale  des  Indes. 

(c)  Ibidtm.  pag.  y. 

(d)  IjtPére  TachardditenavoIrvùàSiam 

3ul  venoient  de  la  Cochinchine;  mais  il  tombe 
ans  la  même  erreur  que  Tavernier  & que 
le  Père  de  Rhodes,  lorfqu'il  prétend  qu’on 
, ne  les  trouve  point  ailleurs  ( i ).  Valcntyn , ' 
qui  reprend  le  premier  i cet  égard , n'accorde 
pas  moins  de  ces  nids  d'oifeaux  i la  Cochin- 


chine.  R.  d.  E. 

(«)  Ibidem.  Il  faut  donc  tjue  Valcntyn 
ait  copié  Tavernier,  puifqu'il  dit  que  les 
tortues  font  un  des  meilleurs  plats  des  Ton- 
quinichs.  R.  d.  E. 

(/)  Les  Tonquiniens  , dit  Tavîrnier, 
n’ont  guères  de  fleurs,  dont  l’odeur  foit  a- 
gréabte  , fi  ce  n’etl  d’une  forte  qu’ils  appel- 
lent Fleur  de  bague.  Elle  croit  comme  un 
gros  bouquet,  & les  branches  de  l’arbrif- 
feau  (|ui  la  porte , s’étendent  en  ferpentant. 

(g)  B>id. 


(ij  Veytx  cl'dclliu  aêiic  Hôte  (a.)  , ptg.  ait 
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Le  lys  croît  ici,  comme  dans  les  autres  Pays  de  l’Inde  ; blanc,  alTez 
fctnblable  à celui  de  l’Europe,  mais  la  tieiir  beaucoup  plus  petite,  (juoisjue 
la  tige  foit  affez  haute.  Le  jal’iuin , cju’on  appelle  de  l'erfe , y ell  aufli  lort 
commun. 

L ES. cannes  de  fucre  croiflenc  en  abondance  au  Tonquin,  mais  les  Ha- 
bitans  entendent  mal  à rafincr  le  fucre.  Cependant  ils  en  ufent  à leur  ma- 
nière. Tavernier  dit  faulfement  qu’ils  en  mangent  après  leurs  repas,  pour 
faciliter  la  digdlion  (i). 

Le  Pays  produit  toutes  fortes  de  volailles  , telles  que  des  poules  , des 
oves,  des  canards,  &e.  On  y trouve  en  abondance  des  vaches,  des  pour- 
ceaux, & les  autres  efpèces  d’animaux  domefliques.  Les  chevaux  y font 
petits,  mais  vifs  & robuftes.  On  en  tireroit  de  grands  fervices , fiIesHa- 
bitans  ne  voyageoient  par  eau  plus  volontiers  que  par  terre. 

On  voit,  dans  le  Pays,  des  tygres  & des  cerfs;  mais  en  petit  nom- 
bre. Les  linges  y font  fort  communs.  Il  s’y  trouve  aulîi  beaucoup 
d’èlèphans;  mais  on  ne  les  employé  qu'à  la  guerre.  Tavernier  leur  at- 
tribue mal -à- propos  plus  de  grolTcur  & de  legercté  que  dans  d’autres 
lieux  (i). 

Le  Pays  a beaucoup  de  chats,  mais  peu  difpofcs  par  la  Nature,  à pren- 
dre des  louris.  Ce  font  les  chiens  qui  exercent  ici  cette  guerre  , & qui 
n’ont  prefque  point  d’autre  emploi.  Tavernier  fait  une  longue  hidoire 
des  fburis  extraordinaires  du  Tonquin , & du  goût  que  les  Habitans  ont 
pour  leur  chair.  L’Auteur  protefte  qu’il  n’en  a Jamais  vû  manger.  Il  fçait, 
dit- il  , que  les  Portugais  en  mangent  par  remède,  pour  diverfes  mala- 
dies (I). 

Les  oifeaiixde  terre  ne  font  pas  en  grande  abondance  au  Tonquin; mais 
on  y voit  beaucoup  d’oifeaux  de  mer. 

Vers  les  Côtes  de  la  Mer  & dans  les  Villes,  on  cft  fort  incommodé 
des  niofquitcs.  La  Campagne  en  cil  moins  remplie,  du  moins  pendant  les 
vents  du  Nord , qui  challent  ces  fâcheux  infeéles. 

C E que  'l’avernicr  raconte  des  fourmis  blanches  ell  vrai , mais  ne 
regarde  pas  plus  le  Tonquin  que  d’autres  Pays  des  Indes  , & fur -tout  le 
Royaume  de  Siam,  où  l’on  a peine  à s’ en  garantir  jufques  dans  les  mai- 
fons. 

On 


(i)  Pag.  6.  Tavernier  dit  à tous  hurs  re- 
pas, & non  après.  R.  d.  Ë. 

(i)  Pour  prouver,  d’une  manière  incon- 
tcu.aWo , que  Taicmicr  n'a  Touvent  fait  que 
copier  le  Père  TilTannier  , rapportons  les 
propres  termes  de  l'un  & de  l’autre  fur  cet 
article.  Les  éUpbaru  , dit  TilTannier,  yimt 
ici  fi  bien  appris  , fu:  quand  leur  Mdtre  veut 
monter  fur  eux  , ils  JUebiffent  leurs  genoux , 
(f  plient  tellement  leur  corps,  que  ion  peut’ 
aijiment  s'afj'eoir  fur  eux  fans  avantage,  Pag. 
IJ2. 

„ Ces  éléphans , dit  Tavernier  , font  d’u. 
„ ne  proJigieurc  grandeur , & en  aucun 


„ lieu  de  toute  TAlie,  il  n’y  en  a point  de 
„ fl  hauts  ni  de  u adroits;  Car  ils  fe  plient 
„ & fc  mettent  fl  bas  , qu'on  peut  motutr 
„ deffus  fans  avantage.  Pag.  1 80.  R.  d.  E. 

(i)  Pag.  5.  C’elt  des  chauve-fourls  donc 
il  elt  ici  quullion,  & qui  font  un  des  mets 
délicieux  des  Indes.  'Tavernier  dit  qu'il  en 
avoit  mangé  lui. même  deux  fuis,  avec  les 
Portugais  , & qu’il  leur  trouvott  le  goût  du 
poulet.  D’ailleurs  U n'en  parle,  fous  l’arti* 
cIc  du  Tonquin,  qu'ê  l'occaflon  de  ['yirbre 
de  racines  fut  lequel  elles  font  leurs  nids  , 
& pour  ne  point  l'oublier , dit-il , dans  tin 
autre  endroit.  R.  d.  E. 


. JDigiüd.od  by.  Qopglc 
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On  conferve  ici  des  œufs  de  poule  & de  canne,  par  une  préparation  qui 
les  rend  propres  à rallaifonnement  des  autres  mets.  Mais  ’l’avernier  Je 
trompe  lorfqu’il  en  fait  une  nourriture  commune  du  Pays  (/). 

(t)  Ibidem.  Cette  cenfure  e(l  encore  ranaifonnement  dus  autres  mets,  on  n’en 
plus  mal-fondée  que  la  précédente.  Taver-  prend,  ajoùte-t-il , que  la  giolTeur  d’un  pois, 
nier  dit  que  les  peules  , les  canarde  & les  à chaque  bouchée  de  riz  , ce  qui  fait  le 
tourterelles  font  la  meilleure  partie  de  leurs  même  effet  qu'un  grain  de  fel.  R.  d.  E. 
felUns  ; mais  quant  aux  œufs  préparés  pour 

- 5-  IX. 

Commerce  Mmnoye. 

IA  principale  richefle  du  Pays,  & la  feule  même  qui  ferve  au  Commer- 
ce  étranger,  eftla  foye  crue  & travaillée.  Les  Portugais  & les  Caf- 
tülans  enlevoient  autrefois  toute  la  foye  crue.  Aujourd'hui,  elle  palTe  en- 
tre les  mains  des  Ilollandois  & des  Chinois,  qui  en  portent  beaucoup  au 

a on.  La  plus  grande  partie  de  la  foye  travaillée,  c’eft-à-dire , en  fil,  efl: 
ctée  par  les  Anglois  & les  Hollandois'*(fl). 

Les  Tonquiniens  n’ont  pas  d’autre  or  que  celui  qui  leur  vient  de  la 
Chine.  Leur  argent  vient  des  Anglois,  des  Ilollandois,  & des  Chinois, 
qui  font  le  Commerce  du  Japon.  Ils  ont  des  mines  de  fer&  de  plomb, 
qui  leur  en  fourniflent  autant  qu’ils  en  ont  belbin  pour  leurs  ufages. 

Leur  Commerce  domeftique  confifte  dans  le  riz,  le  poiffon  falé  & d’au- 
tres alimens , & dans  la  foye  crue  & travaillée , qu’ils  réfervent  pour  leurs  ha- 
bits & leurs  meubles.  Ils  font  quelque  trafic  avec  les  Chinois  ; mais  fans 
en  tirer  beaucoup  de  profit,  parce  qu’ils  font  obliges  de  faire  des  préfeiis 

confidcrables  1 1 | : -1 — - qir  h ^ fmnriijes.  Les  Ciii- 

nois  mêmes  ne  font  pas  exempts  de  ces  conculTîons.  Celt  une  maxime 
politique,  dans  toutes  ces  Cours,  de  ne  pas  fouffrir  que  les  Sujets  devien- 
nent trop  riches , de-peur  mie  l’ambition  & l’orgueil  ne  leur  falfcnt  perdre 
le  goût  de  la  foumiflion  •,  & les  Souverains  ferment  l’œil,  par  cette  raifon, 
fur  les  injuflices  de  leurs  Officiers  (A). 

E N un  mot , le  Commerce  ell  fi  peti  floriflant  dans  le  Royaume  du 
Tonquin , que  fi  les  Habitans  achètent  quelque  chofe  des  Etrangers  , c’efl 
toûjours  en  leur  demandant  trois  ou  quatre  mois  de  crédit  ; & par  confé- 
quent  avec  quelque  rifque,  pour  l’Etranger,  de  perdre  fa  marchandife,ou 
d’avoir  beaucoup  de  peine  à fe  faire  payer.  L’Auteur  reconnoit,  au  defa- 
vantage  de  fa  Nation,  qu’il  n’y  a point  un  fcul  Marchand  Tonquinien , qui 
ait  le  pouvoir  ou  le  courage  d’employer  tout-d’ un-coup  deux  mille  écus  en 
marchandifes.  Cependant  il  ajoute  qu’on  ne  fauroit  leur  reprocher  d’être 
aufli  trompeurs  que  les  Chinois;  ce  qui  vient  peut-être,  dit-il,  avec  la  mê- 
me Jincérité , de  ce  qu’ils  ont  moins  d’e(j'>rit  & de  finefle.  Il  remarque  cet- 
te différence  entre  les  deux  Nations:  Un  'l’onquinien  demande  lans  cef- 

fe, 

( a ) Pjg.  6,  ( t ) Ibidem, 
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fc,  & tourmente  les  Etrangers  pour  obtenir  d’eux  quelque  préfent  ; an-lieu 
que  le  Chinois , cruel  & fanguinairc,  les  tue  perfidement  ou  les  jette  dans 
la  Mer  pour  le  moindre  intérêt  (r). 

Une  autre  raifon  qui  s’oppofe  au  Commerce  du  Tonquin,  c’efl  que  la 
plus  grande  partie  de  l'argent  qui  entre  dans  le  Pays  pall'e  à la  Chine,  pour 
y être  échangé  contre  de  la  monnoye  de  cuivre , qui  monte  & qui  bai/Te 
au  gré  de  la  Cour.  D’ailleurs  la  marque  de  cette  monnoye  s’altérant  bien- 
tôt , elle  celTc  alors  d’étre  courante  ; ce  qui  caufe  une  perte  confidérable 
aux  Marchands  ; «S:  d’autant  plus  de  préjudice  au  bien  public  , que  le  Pays 
n’a  pas  de  monnoye  de  cuivre  au  coin  du  Prince , dans  laqucHe  on  puilJe 
convertir  l’autre,  àmefure  quelle  s’altère.  L’Auteur  gémit  d’une  fi  mau- 
vaife  politique. 

QU01Q.UE  le  Gouvernement  fafie  fi  peu  de  cas  du  Commerce  étranger, 
il  ne  lailTe  pas  d’en  tirer  de  grolTcs  fommes  ^ par  les  droits  & les  taxes 
qu’il  impofe.  On  a remarqué  que  la  feule  Douane  de  fille  Txan-bene  lui 
rapporte  un  million  de  rifdales.  Mais  il  en  refbe  peu  dans  le  Trefor  royal; 
pareeque  f entretien  continuel  d'une  nombreufe  Armée,  & d’autres  foins, - 
que  l’Auteur  traite  d’inutiles,  entraînent  beaucoup  de  dépenfe.  Enfin  , 
dit-il , c’eft  une  extrême  pitié  , que  tant  de  commodités.,  qui  pourroienc 
enrichir  le  Royaume  & rendre  fon  Commerce  floriirant,avent  toûjours  été 
négligées.  Si  l’on  confidere  qu’il  efl  borné  par  deux  des  plus  riches  Provin- 
ces de  la  Chine,  on  jugera  qu’il  feroit  facile  d’y  faire  palfer  une  partie  des 
produftions  de  ce  valle  Empire.  11  ne  feroit  pas  moins  aifé  d’y  attirer  les 
marchandifes  de  l’Europe  & des  Indes  ; & la  liberté  qu’on  pourroit  accor- 
der aux  Etrangers , de  porter  leur  Commerce  dans  l’intérieur  du  Pays , tour- 
neroit  également  à l’avantage  du  Roi  & des  Ilabitans.  Mais  la  crainte  de 
quelque  invafion , qui  n’eft  guères  à redouter , éloigne  la  Cour  de  toutes 
les  communications  qui  pourroient  faire  pénétrer  fes  frontières  (d). 

(c)  IM.  Pag.  7.  (d)  IM.  Pag.  7. 

Supplément  aux  Remrques  Géographiques  fur  le  Tonquin. 

OX  fe  gardera  bien  de  fupprimer  les  Remarques  Géographiques  de 
Dampier  fur  le  Tonquin , qui  feront  un  Supplément , d’autant  plus 
utile  pour  la  connoiflance  de  ce  Royaume,  que  Baron  n’en  a donné  qu  une 
idée  générale  dans  fa  Defeription.  Dampier,  ayant  rétabli  fes  forces,  quit- 
ta le  Port  d’Achem  , avec  le  Capitaine  H^allon , Alarchand  Anglois  , que 
divers  intérêts  de  Commerce  appelloient  à Caebao  (a).  Une  heureufe  Na- 
vigation les  conduifit  à la  Baye  de  Tonquin,  dont  l’entrée,  du  côté  de 
füuell,  ell  entre  le  Sud-Efl  de  la  Pointe  de  Cbampa,  vers  les  douze  degrés 

de 


A'ots.  Ce  SupplÉment  fe  trouve  1 la  fin 
du  Voyage  de  Dampier,  que  Mr.  Prévoit  a 
inl'aé  dans  le  Tome  XI.  de  l’Edition  de 
Paris.  Nous  avons  cru  pouvoir  le  déiacber 


d'avance  pour  le  joindre  ici , o!i  il  ne  fcin- 
roit  d'ailleurs  être  mieux  i fa  place.  K.  d.  E. 

(a)  D'autres  dcriveni  Caebo  , d'autres 
Ctiefui. 
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de  latitude  fcptcntrionale,  & rifle  d’/^ynan  à l'Ed:,  vers  les  dix-neuf  de- 
grés. Cette  entrée  femble  fermée  par  de  grands  Bancs,  nommés  Bancs  de 
traçai,  qui  laüTent  néanmoins , des  deux  côtés,  un  grand  Canal,  par  le- 
quel les  Vaifleaux  peuvent  entrer  & fortir. 

La  Baye  de  'l’onquin  n’a  pas  moins  de  trente  lieues , dans  fa  plus  grande 
largeur.  On  peut  jetter  la  fonde  & l’ancre  dans  toutes  fes  parties.  Sa  plus 
grande  profondeur,  qui  cil  vers  le  milieu,  n’eft  que  d'environ  quarante-fix 
bralfes.  La  vafe , dans  cet  endroit , efl  noire  & couleur  de  poivre  ; mais 
du  côté  de  l’Oucft,  on  trouve  un  limon  mêlé  de  fable  rougeâtre.  Au  fond 
de  la  Baye , entre  pluficurs  petites  Lies , qui  bordent  le  rivage  du  Ton- 
quin , on  en  diftingue  deux  plus  confidérables  , non  pour  leur  grandeur  , 
mais  parce  qu’elles  fervent  comme  de  Balife , pour  les  deux  principales  Ri- 
vières , ou  plutôt , pour  les  deux  branches  de  la  principale  Rivière  du 
Pays.  Une  de  ces  branches,  que  les  Habitans  nomment  Rokbo,  fe  dé- 
charge dans  la  Mer,  presidu  Nord-Oucll  de  la  Baye,  à vingt  degrés  fix 
minutes  du  Nord.  Dampier  n’y  entra  point  ; mais  on  l'affura  qu’elle 
n’a  pas  plus  de  douze  pieds  d’eau  à fon  embouchure  , que  fon  fond  eft 
un  limon  fort  moû , & qu’elle  n’eft  commode , par  confluent , que  pour 
les  petits  Vailfeaux.  C’efl  la  route  ordinaire  des  Chinois  & des  Sia- 
mois. 

L’autre  branche  eft  beaucoup  plus  large  «Sc  plus  profonde.  Dampier 
la  nomme  Dmea  (b),  du  nom  de  la  première  Ville  qu’il  rencontra  fur  lés 
bords.  Elle  fe  jette  au  Nord-Eft,  vingt  lieues  au  Nord-Ert  de  Rokbo,  à 
vingt  degrés  quarante-cinq  minutes.  On  doit  fe  garder,  entre  ces  deux 
Rivières,  de  quantité  de  labiés  & de  bas-fonds,  qui  s’étendent  à plus  de 
deux  lieues  de  la  Côte.  La  Domea  même  prélénte  une  Barre  d’environ 
deux  miles;  mais  Je  figlfage  a plus  d'un  demi-mile  de  largeur,  & fe  trouve 

bordé,  ■ — 1--;-^  ^-r-pmiKinr  fur 

te  Rivière,  aflurent  que  fa  profondeur  varie,  fuivant  la  dilTerence  des  fai- 
fons.  Elle  n’a  pas , dans  certains  tems , plus  de  quinze  ou  feize  pieds  d’eau , 
dans  la  haute  marée  ; au-lieu  qu’en  d’autres  teras , elle  en  a jufqu’à  vingt- 
fix  ou  vingt-fept.  Les  hautes  marées  y arrivent  au  mois  de  Novembre  , 
de  Décembre  & de  Janvier , pendant  la  Mouflon  du  Nord  ; & les  plus 
baffes,  aux  mois  de  Mai,  de  Juin  & de  Juillet,  qui  font  la  Mouflon  du 
Sud.  Le  Canal  de  la  Barre  eft  d’un  fable  dur , qui  le  rend  fort  dangereux  ; 
& les  marées , ne  laiflant  pas  de  les  remuer , y forment  divers  changemens , 
qui  augmentent  le  danger.  Non-feulement  les  Vailfeaux  étrangers  ont  be- 
foin  d un  Pilote  , pour  leur  fervir  de  guide;  mais  s’ils  arrivent  dans  la  ma- 
rée baffe,  il  n’y  a point  de  Pilote , qui  ofe  entreprendre  de  les  conduire 
avant  quelle  foit  haute.  La  marque  de  cette  Rivière  eft  une  grande  Mon- 
tagne , qu’on  a nommée  Y Eléphant , vers  laquelle  on  doit  mettre  le  cap 
Nord-Oueft-Quart  de  Nord  : enfuite , faifant  voile  droit  au  rivage , on  trou- 
ve par  degrés  moins  de  profondeur,  Jufqu'à  fix  bralfes;  & l’on  eft  alors  à 
deux  ou  trois  miles  de  Ventrée  de  la  Barre,  prcfqu’à  la  même  diftance 

d’une 

(i)  Son  véiiuble  nom  cA  Sengkrj, 
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gie  nom. 


riesn  gran- 
de Ville. 


Palais  d’un 
Evêque  Fran- 
çois. 


Eiac  de 
Vacbao, 


d’une  petite  Ifle,  qu’on  tient  le  plus  près  qu’il  eft  pofTiWe  au  Nord  -Nord- 
Ouell.  C’eft-là  qu’on  peut  jetter  l’ancre , pour  attendre  le  fecours  des  Pilo- 
tes. Ceux  qu’on  employé  font  des  Pécheurs  du  Pays , qui  habitent  ua 
Village , nommé  Batcba , dont  la  fituation  efl;  fi  favorable , à l’embou- 
chure de  la  Rivière , qu’ils  peuvent  voir  les  Bâtimens  qui  arrivent , ou 
entendre  les  coups  de  canon  que  la  plûpart  des  Européens  tirent  à leur  ar- 
rivée. 

Le  VaHTeau  Anglois  trouva  quatorze  bralTes  & demie  d’eau  fur  la  Bar- 
re. Apres  l’avoir  pailW,  Dampier  obferva  que  la  Rivière  fe  rétrécit.  La 
première  Ville,  qu’il  a déjà  nommée  Domea,  eft  à cinq  ou  fix  lieues  de 
l’embouchure,  & fituée  fur  la  rive  droite  en  montant , à fi  peu  dcdiftancc 
du  bord  de  l’eau , que  la  marée  baigne  quelquefois  le  pied  des  murs.  Elle 
eft  eompofée  d’environ  cent  maifons.  C’eft  le  lieu  où  les  Marchands  IIol- 
landois  demeurent  à l’ancre , mais  les  Anglois  s’avancent  ordinairement 
trois  miles  plus  loin  , pareequ’ils  y trouvent  la  marée  moins  forte.  Elle 
hauffe  & baifle,  à Domea , de  neuf  ou  dix  pieds.  Le  Commerce  fe  fai- 
fant  àCachao,  principale  Ville  du  Royaume,  qui  eft  éloignée  d’environ 
quatre-vingt  miles  dcDomca,  Dampier (5cWeldon(c)  achevèrent  leVoyage 
dans  des  Chaloupes  du  Pays.  Ils  arrivèrent , en  quatre  jours , à la  vûe  de 
Hean , Ville  confidérable , où  l’on  ne  compte  pas  moins  de  deux  mille  mai- 
fons. Un  peu  au-defibus  de  cette  Ville,  ils  virent  l’endroit  où  la  Rivière 
fe  partage  en  deux  branches , qui  forment  une  Ifte  triangulaire  , entre  la 
Mer  &îe  point  de  leur  féparation.  Les  François  avoient  alors  un  Comp- 
toir à Hean , & le  Palais  de  leur  Evêque  étoit  le  plus  bd  Edifice  de  la  Vil- 
le (d).  Quoique  les  VailTeaux  Européens  ne  puilfent  monter  jufqu’à  cette 
Ville , les  jonques  des  Chinois  & des  Siamois  y arrivent  facilement  par  la 
Rivière  de  Rokbo,  & Dampier  y en  vit  plufieurs. à l’ancre.  De  Hean,  il 
employa  deux  jours  entiers,  puiu- fe  rcudre  àCachao;  pareeque  la  marte 
celle  ici  de  favorifer  la  Navigation. 

En  arrivant  à Cachao,  Capitale  du  Tonquin,  il  fut  furpris  de  la  trou- 
ver 


tf)  H e(l  mal  nommé  Wallm  ci-dcflui. 
R.'d.  E. 

(d)  Dampier  le  vit  ê Ton  retour.  II  y 
«voit  alors  deux  Evêques  François,  au  Ton- 
quin , l'un  Tous  le  titre  d’Evêque  i'ylj'cahn  , 
& l'autre  d'ydursn,  & dix  Miflionnaitcs  Eu- 
ropéens. C'êioit  dans  le  même-lems  que 
le  Chrillianifme  êtoit  en  honneur  i Siam, 
fous  la  proteêiion  du  fameux  Minière  Con- 
jiance.  Mais  ces  Ouvriers  Evangéliques  n'a- 
voi..nt  pas  encore  obtenu  les  mêmes  faveurs 
à Cachao.  Ils  n'uvoicnt  pas  la  libeité  d'y 
demeurer;  & s'ils  y êtoient  quelquefois  .ap- 
pellés  par  la  Cour,  c étoit  noue  rsccomino- 
der  des  Horloges  êi  des  Inllrumens  de  Ma- 
thématiques. Ils  avoient  appris  exprès  tous 
ces  Ans , pour  les  faire  fervir  à l’avancenicnt 
de  la  Religion.  Dampier  fe  loue  de  l'ac- 
cucU  qu'il  reçut  d'eux.  Ils  lui  demandèrent 


s’il  fçavoit  la  compofition  de  la  poudre.  11 
fe  fouvinc  d'une  recette  qu'il  «voit  trouvée 
dans  le  Magalin  des  Arts  de  Siurrnty,  Elle 
confine  i prendre  du  fouffre,  du  faipctre  ét 
du  charbon  de  foyer,  à les  pefer  en  égale 
quantité , à les  metiie  en  poudre , & à les 
bien  mêler.  Je  fis,  dit  Dampier,  une  ef- 
pèce  de  crible  d'un  morceau  de  parchemin, 
que  je  perçai  par  tout  avec  un  petit  fer  chaud, 
pour  fervir  à gtener  la  poudre.  J'avois  deux 
élites  boules,  pour  les  rouler  dans  le  cri- 
Ic,  & faire  ainli  palTer  la  poudre  à travers 
les  trous,  ce  qui  fa  grena  tort  bien.  Quand 
elle  fut  féche,  nous  l'éprouvâmes.  Elle  ré- 
pondit à uôtic  attente.  Un  jour,  ajoûte-t- 
il,  il  racommodademéme,  à licncouli,  plu- 
fivurs  barils  de  poudre,  qui  s'etoit  réduite  en 
pite.  r«yci^ts  de  Dml>ier,  Tc:a.  J II. 

J08.  icÿ. 
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ver  fans  murailles , fans  remparts  & fans  folfés.  Cette  Ville  eft  ndanmoins 
fort  peuplée , & l’on  y compte  près  de  vin^  mille  maifbns.  Elle  eft  lituée 
dans  une  petite  plaine,  à l üuelt  de  la  Rivière.  Ses  édifices  font  de  boue 
& de  paille,  à l’exception  d’im  petit  nombre,  qui  avoit  été  bâti , depuis 
peu,  de  brique  & de  tuiles,  à l’exemple  des  Comptoirs  Européens.  Les 
principales  rues  font  fort  larges,  mais  la  plupart  mal  pavées,  & trcs-fales 
dans  la  faifon  des  pluyes.  Le  I^lais  du  Roi  paroît  magnifique,  quoiqu'il 
ne  foit  que  de  bois.  On  donne,  à fes  murs,  trois  lieues  de  circonférence. 
Ils  ont  cinq  ou  fix  pieds  di»  hauteur,  & prcfqu 'autant  d’épailTeur;  ce  qui 
forme  une  promenade  publique , où  l’on  monte  par  quelques  degrés , qui 
font  aux  pieds  de  la  porte.  Le  Comptoir  Anglois  eft  très-agréablement  li- 
tué  au  Nord  de  la  Ville , fur  le  bord  de  la  Rivière  ; & celui  des  Hollandois 
le  touche  au  Sud.  Ce  petit  nombre  de  circonftances  manque  au  récit  de 
Baron , comme  1©  nom  des  Provinces  du  'l’onquin.  Dampier  fait  profef- 
fion  de  devoir  fes  lumières  à plufieurs  Marchands  Anglois,  qui  demeu- 
roient  depuis  long-teras  à Cachao. 

L E Royaume  eft  divifé  en  huit  grandes  Provinces , dont  quatre  ne  por- 
tent pas  d’autres  noms  que  ceux  de  Provinces  de  VEJl,  de  Vüuejl , du  Nord 
& du  iSud.  La  cinquième,  qui  eft  an  milieu,  fe  nomme  Cacbao,  ou  Ca- 
cha , comme  la  Capitale.  Les  noms  des  trois  autres  font  Tenant , Teneboa 
& Ngeam. 

La  Province  de  Tenameftla  plus  Orientale.  Elle_a  la  Qiine  au  Sud- 
Eft,  rifle  d’Aynan  & la  Mer  au  Sud  & au  Sud-Oueft,  & la  Province  de 
l'Eft  au  Nord-Oueft.  Son  étendue  eft  médiocre,  & fa  principale  produûion 
confiftc  en  riz. 

La  Province  de  l’Eft  s’étend,  depuis  celle  de  Tenam,  jufqu’à  celle  du 
Nord.  Elle  eûb(l£pc^à  l’Eft,  par  la  Chine;  à l’Oueft,  par  une  partie  de 
la  Province  du  Sud7  3E 


'■<11 1 h I au  Siul,  gar  .la  Mrr. 
C'eft  un  fort  grand  Pays , qui  eft  extrêmement  bas  & prefque  rempli  d'If- 
les , particulièrement  dans  fa  partie  Sud-Eft , que  la  Mer  borde , du  côte 
de  Tenam.  llean  en  eft  la  Capitale , & le  fiege  du  Gouverneur.  Elle  pro- 
duit abondamment  du  riz  & desbeftiaux,  &.  fes  Habitans  maritimes  s’ex- 
ercent beaucoup  à la  pêche.  • 

La  Province  du  Sud  eft  cette- Ifle  triangulaire , qui  eft  fermée,  à l’Eft, 
par  la  Rivière  que  Dampier  nomme  Domea , & par  celle  de  Jiobbo  à l'Oiieft  ; 
ou  plutôt  par  ces  deux  bras  d’ui^mêmc  Rivière,  que  Baron  nomme  Song- 
koy.  C’eft  un  Pays  extrêmement  bas,  où  le  riz  & les  beftiaux  font  en 
abondance. 

TenchOa,  qui  eft  àfOueft  du  Rokbo,  a la  Province  de  l’Oueft  au 
Nord,  l'Ilic  d’Aynan  à l’Oueft,  & la  Mer  au  Sud.  Ses  richefles  confiftent 
aufli  en  riz  & en  beftiaux. 

Ngeam,  fituée  à l’Oueft  de  Tenchoa,  eft  bornée,  au  Sud  & à l’Oucft, 
par  la  Cochinchine,  & au  Nord,  par  la  Province  de  l’Oueft.  C’eft  une 
aflëz  grande  Province,  qui  joint,  aux  avantages  des  autres,  celui  d’être 
^dcc  continuellement  par  des  Troupes,  coatie  les  attaques  & les  furpri- 
fes  des  Cochinchiüois. 
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L A Province  de  l’Oueft  a Ngeara  au  Sud , le  Royaume  de  Laos  à l’Oueft  * 
la  Province  de  Cacliao  à l’Efl:,  & au  Nord,  la  Province  du  Nord.  Elle 
dl  grande,  extrêmement  agréable,  riche  en  bois  & en  pâturages.  On  en 
tire  beaucoup  dé  laque  & de  foyc. 

La  Province  du  Nord  eft  un  vafte  Pays,  qui  fait  le  Nord  de  tout  le 
Royaume.  Elle  a le  Royaume  de  Laos  à l’Oueft  ; la  Chine  à l'Eft  (S:  au 
Nord;  le  Royaume  de  Basas  ou  Baos  (e),  au  Nord-Oueft;  & les  trois 
Provinces  de  l'Oued,  de  Cachao  ài  de  rEd , au  Sud.  Dans  fa  grande  éten- 
due , elle  eft  divcrfifié*  par  la  qualité  de  fon  terroir.  La  plus  grande  par- 
tie contient  de  hautes  Montagnes  , où  l'on  trouve  de  l'or,  du  marbre,  & 
quantité  d'éléphans  fauvages.  Les  autres  Cantons  produhent  quantité  de 
laque,  de  la  loye,  & diverfes  fortes  de  marchandifes. 

La  Province  de  Cachao  forme  le  centre  du  Royaume,  entre  les  Provin- 
ces de  l'Ed,  de  l'Oued,  du  Nord  (St  du  Sud.  Dampier,  qui  eut  le  tems 
de  la  vifiter , ne  loue  pas  moins  fa  fertilité  que  fon  agrément.  Elle  ne 
manque  point  de  bois,  mais  le  riz,  la  laque  & la  foyc  y font  le  principal 
objet  du  Commerce  (/). 

C » ) Ou  Batui,  (/)  *3  * précédentes. 
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